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Mémoires
Le mardi 21 décembre, à 3 heures l/h de l'après-midi, la Compagnie est entrée en séance solennelle , sous la présidence de M. Paulin Paris , membre de l'Institut , directeur de la Société pour Tannée académique 1868-1869.
Les membres de la Compagnie ont pris place sur Testrade préparée dans la salle des actes de la Faculté de droit, que le doyen M. Demolombe avait bien voulu mettre à la disposition de la Société.
A droite de M» le directeur , siégeaient :
M. le conseiller Renault , président de la Société ; M. Petit , procureur-général ; M. Bertrand , maire de la ville ; et M. Eug. Chatel , archiviste du département et secrétaire-adjoint de la Société.
A gauche de M. le directeur , siégeaient :
M. Allou , recteur de TAcadémie ; M. de La Sicotière , membre du Conseil général de TOrne ; M. Gervais , conservateur du musée de la Société ; M . Gaston Le Hardy , docteur en droit.
M. Olivier , premier président , et M. Le Provost de Launay , préfet du Calvados , avaient exprimé le regret d'être empêchés par les devoirs de leurs hautes fonctions et par des engagements antérieurs.
n SEANCE PUBLIQUE
M. le direcleur ouvre la séaucc par le discours d'ouverture ; puis il donne la parole à M. Eug. Ghatel , secrétaire-adjoint , qui lit le compterendu des travaux et des actes de la Compagnie pendant Tannée que termine la séance publique annuelle.
M. Léon de La Sicotière lit ensuite son Étude biographique sur M. Georges Mancel , ancien bibliothécaire de la ville.
L'heure trop avancée a forcé M. le directeur d'exprimer le regret de ne pouvoir donner la parole à M. Gaston Le Hardy , qui voulait bien se charger de lire la belle étude sur Robert Guiscard à Rome, que M. le D' baron de Saint*Maclou avait écrite sur le lieu même de Tépisode qu'il adressait à la Compagnie, en vue de la séance publique. Ce travail, inscrit sur le programme de la séance, est imprimé à la suite des précédentes lectures ; de sorte que nos lecteurs ne seront pas privés de cet excellent morceau historique qu'a vivement regretté de ne pas entendre l'assistance d'élite de nos solennités académiques.
Le soir, à 6 heures 1/2, un banquet, offert à notre directeur, réunissait trente-cinq sociétaires et les invités d'honneur dans la Salle des Mariages, à l'Hôtel-de-Ville , que M. le maire avait , selon sa courtoise habitude , mise à la disposition de la Compagnie.
Au dessert , M. le conseiller Renault , président de la Compagnie , a porté le toast suivant à M. le directeur :
c Monsieur le Directeub,
c Un des privilèges du président de notre Société est de souhaiter la bienvenue à l'homme éminent qui consent à dérober quelques instants à ses importants travaux pour venir présider nos assises solennelles, et en relever l'éclat. Ce devoir ne fut jamais plus facile à remplir qu*aujourd'huî,' et nous ressentons vivement Thonnear qui l'attache à nos fonctions. N'avons-nous pas, en effet, à nous adresser à l'un des représentants les plus élevés de la science et de Téradition. Qui ne sait que vous avez fait de l'histoire littéraire du moyen-âge vos
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plus chères études, et vulgarisé notre histoire nationale par vos publications des manuscrits français et de nos grandes chroniques de Ft^â»e1e.
c De tous vos ouvrages nous ne voulons citer que celui dans lequel vous avez su mettre en un nouveau langage les romans de la Tablellonde , ou les enHèhissant de recherches pleines d'intérêt sur Forigine 'è\ Yè càt'actérô de ces grandes coïnpositions.
€ Cefe Wcife chevaleresques et merveilleux, ont d'autant plus de prix pour nous autres Normands que Tun des épisodes, le plus souvent reproduit, le Géant du Mont-Tombe, eut pour théâtre la baie au milieu de laquelle s'éleva plus tard la célèbre abbaye du Mont-St- Michel, ce palais des anges, dont Téglise semble monter jusqu'au ciel, non pour le défier, mais bien plutôt comme un hommage de la foi de nos pères, et comme l'expression de leurs prières et de leurs vœux.
c Permettez-nous encore de vous rappeler que dans un rapport , fait à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, vous avez, dans les termes les meilleurs et les plus sympathiques, proposé comme un modèle à suivre un des nombreux ouvrages de l'un des fondateurs de notre Société , acclamé par tous comme le créateur de TÉcole française d'arcbéol(^e.
c Vous nous pardonnerez, Monsieur le Directeur, d'avoir> dans cette fête normande, associé à votre nom celui de M. de Caumont, votre collègue à l'Institut, l'honneur de notre Société, et l'une des gloires de notre belle province de Normandie.
c Puissiez-vous , Monsieur le Directeur, emporter de notre Société et de ses travaux une impression favorable en échange des bons souvenirs que nous laisseront votre science profonde et votre caractère plein de courtoisie. Nous sentons maintenant que , pour nos relations d'avenir, la science seule est insuffisante, et qu'il nous faut encore tes liens du cœur.
c Mais avant d'être réduits aux souvenirs^ nous voulons exprimer un sentiment qui est celui de tous, et dont nous ne sommes que l'organe.
c Messieurs et chers confrères, nous portons, en votre nom, la santé de notre éminent Directeur. Peut-être un jour nos successeurs auront-ils à fêter son fils, marchant déjà avec succès sur les traces de
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son père, et qui sans chercher à devenir plus grand que lui pourra toujours s'honorer de lui ressembler.
c A M. Paulin Paris, membre de F Institut et directeur de la Société des Antiquaires de Normandie l »
M. Paulin Paris a répondu avec un spirituel à propos et a terminé en demandant à ses confrères de la Société des Antiquaires de Normandie de vouloir bien lui permettre d'aspirer à monter en grade , et d'associé correspondant à devenir membre titulaire.
SÉANCE ADMINISTRATIVE
Le lendemain, vendredi 22 décembre, la Compagnie s'est réunie à 9 heures du matin , dans la Salle ordinaire de ses séances , sous la présidence de M. le conseiller Renault , pour procéder au renouvellement intégral de son Bureau.
Les votes au scrutin secret ont élu :
Directeur pour l'année 1869-1870, M. A. de Caumont, qui avait déjà été directeur pour l'année académique i8&8-i8&9.
Cette double élection , à vingt ans de distance , témoigne du respect et de la reconnaissance de la Société des Antiquaires à Tégard de son fondateur.
Président : M. le baron Le Menuet de La Jugannièae.
Vice-'Président : M. le conseiller Eug. de Bbaurepaire.
Secrétaire : M. Eug. Chatel , archiviste du Calvados.
Vice-Secrétaire : M. Gaston Le Hardt , docteur en droit.
Conservateur du Musée : M, Ch. Gervais.
Bibliothécaire : M. Ch. Renard.
Trésorier : M. Léopold Hettier , membre du Conseil
général.
Et comme Membres du Conseil d'administration :
MM. Dansin, Cauvet, Formigny de La Londe, Renault et Joly.
DISCOURS D'OUVERTURE
raononcE Par m. PAULIN PARIS,
Directeur.
■ '--<»'s/vv\AAAAAAAAAA^'-"
Messieurs,
Quand une lettre de réminent et regrettable secrétaire, que vous avez perdu, est venue m'apprèndre que vous aviez bien voulu me convier à prendre part à vos travaux, j'étais bien loin d'être préparé à un tel honneur. Je n'étais pas accoutumé à des témoignages d'estime aussi flatteurs, et vous les aviez jusqu'à présent réservés à des noms littéraires plus dignes de les obtenir. Hais, à parler d'une façon générale , c'est une heureuse habitude de votre savante société que cet appel fait, chaque année, à ceux qui, de près ou de loin, consacrent les heures dont ils peuvent disposer à l'étude des vieux souvenirs de la commune patrie. La Normandie, sœur puînée de nos anciennçs provinces, aime à faire acte de bonne parenté en accordant souvent ainsi droit de boui^eoisie à des Français qui , n'ayant pas le bonheur d'être Normands, aiment du moins leur pays natal autant que vous aimez le vôtre , sans avoir fait autant pour lui.
Aujourd'hui, c'est un Champenois que vous appelez à ce glorieux fauteuil, et vous n'aviez pas assurément besoin de lui pour couronner l'édifice élevé par vous à l'archéologie normande., Gomme un de vos anciens correspondants, j'ai cependant toujours suivi vos travaux avec un sérieux intérêt : mais j'en ai tiré le plus grand profit sans vous avoir encore offert le moindre tribut
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de reconnaissance , si ce n'est peut-être dans une étude préparée Tannée dernière pour le Collège de France, devant un auditoire assez nombreux, attiré et retenu par le sujet, en dépit de l'insuffisance du proresseur.
Il s'agissait de là tapisserie de Bayéux , un des monuments lés plus précieux de l'art du XP siècle. Dans cette longue narration au point d'aiguille, toujours en accord avec les meilleures sources historiques dont elle rejoint souvent les courants épars, le petit groupe du Clerc et Elfgym me fit hasarder une explication que je crois nouvelle, peut-être bien à tort. Je vous demande la permission de la reproduire aujourd'hui devant vous, pour lui donner, si vous la trouvez juste, l'autorité de chose jugée.
Dans la partie de la toile qui précède la mention d'Ëirgy va , on voit le duc Guillaume assis, l'épée au poing : Harold se tient debout devant lui, et semble lui parler avec animation. Il réclame, en effet, la liberté de son frère et de son neveu, livrés en otage au duc ; il confirme, en l'approuvant luimême, la promesse faite par le roi Edouard d'instituer Guillaume héritier de la couronne d'Angleterre. Pour mieux accentuer ses paroles , il lève la main droite, et de la gauche semble prendre à témoins les guerriers normands présents à l'entrevue. C'est là ce que Wace, le sage clerc de Caen, n'avait pas manqué de rappeler ; Harold, dit il,
Pour les ostages délivrer Dont il avcit moat grant pitié, Wel roi ïilwart' a pris congié...
Et 11 rois lirovaaler, Por le réaume asséurer Al duc Williame, son cosin, Ke il réust, empriés sa fin.
Il ne fut pas alors question de serment : Guillaume l'exigea plus tard, après la prise de Dinan , quand il eut, suivant la coutume française, armé chevalier le prince Anglais. ( Détails curieux et seulement révélés par la tapisserie. )
Immédiatement après cette scène, on voit un portique : sous ce portique, une femme vers laquelle un homme tend les bras , et dont il touche de sa main la joue. XJbi unus clerzcus et Aelfgyva. Je n'entends pas déjà conclure de ce mot ubi^nx lieu d'2^;'que le portique soit une dépendance du palais de
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Q^|]lai}fne; mais, comme ou Ta remarqué, le uom d'Elfgyva accuse une qr/gji|)e saxonne ; ce n'est p;^s une caresse qu'Elfgyva reçoit, un avis qu'elle écoute ; le clerc ou lui donne un soufflet, ou lui tire Torçille : les qv^^re doigts et le pouce touchent la joue de la jeune fille. Eh bien ! Messieurs, il me semble que ce geste dut être accompagpé ^e parqles telles que celles-ci : Elfgyva, toi dont V origine anglo-saxonne fera recevoir le témoignage mieux que celui du Normand le plus sincère — et ce u'est pas peu dire — tu te souviendras dfi t engagement pris par ton seigneur d l'égard de Monseigneur le duc. »
Lfi clerc, en parlant ainsi, se serait conformé à up usage établi surtout en Angleterre et en Normandie. Le soufflet , le pincement d'oreilles étaient le complément ordinaire et formel de tout engagement contracté pour un temps lointain. J'en pourrais alléguer une multitude de preuves, quelquesunes suffiront : « ^ quelqu'un acquiert un fond » , trouve-t-on dans la loi des Rlpuaires^ « et que la cession soit importante, il en paiera le prix et sera • investi, en présence de jeunes témoins ; et à chacun de ces témoins il c donnera un soufflet et tirera les oreilles , pour qu'Us rendent plus tard « técpoignage (1). •
Une charte normande de Tannée 1034 , citée parmi les preuves du Gallia christiana ^ porte: « A cette donation fut présent Goscelin le ■ Roux de Formeville , Humphrey mattre des œuvres et ses fils Roger, < Robert et Willaume , lequel reçut un soufflet. Richard de Lillebonne f en reçut un autre ; et quaqd il demanda pourquoi son père l'avait t frappé plus fort , cur pemyzximum colaphum dedisset , le père res popdjt : parce quç tu es le pl4S jeune, et que tu pourras témoigner c j)lus longtemps que les autres. »
Plus tard, en 1122, les témoins d'une donation, faite par Guy de Montfaucon , sont le chanoine Ponce et un enfant auquel il donne un soufflet : • Poncius canonicus et in fans, qui colaphum accepit, ne quandoque traderet oblivioni. » Ce dernier cas s'applique assez bien à celui de notre tapisserie. Vnus clericus et Aelfgyva. On choisit un clerc et une jeune fille , de préférence à un homme d'armes et à un jeune homme , parce
(i) Si qui» villa m ab alio comparaverit, cam testibus ad locum traditionîs accédât, et sic in prosenUbas pietiam tradat et possessioDem accipiat, et uDÎcuique de parvulis alapas donet, et torqueat auriculas, nt postmodum testimonium perhibeant.
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qu'uu clerc et une femme ne pouvaient, Tun avoir pris, l'autre prendre plus tard des engagements à Tégard du duc de Normandie , et devenir par là inhabiles à témoigner pour lui.
Ajoutons que si , dans l'ordre des cérémonies religieuses , Tévêque , après avoir conféré le sacrement de Confirmation , donne un léger soufflet à l'enfant confirmé, c'est pour mieux lui graver le souvenir du sacrement qu'il a reçu. Par une raison parfaitement analogue, en faisant un chevalier nouveau , on le frappait de la main sur le cou, on lui donnait la colée ; on frappe encore aujourd'hui du plat de l'épée ceux auxquels on accorde ce titre de chevalier. Guillaume Durand , évêque de Mende, l'avait remarqué (1).
Voilà pour le soufflet ; venons à l'usage de tirer ou pincer l'oreille. Les preuves n^en sont pas moins nombreuses, c Le témoin, dit l'ancienne € loi des Bavarois, doit être tiré par l'oreille (â). » Et plus loin : c Le « témoin doit dire : Si m'ait Dieu , j'ai été témoin de cela , par oreille « tirée. » Sic me Deus adjuvet , quod ego ad testent illius, per aureni tractus fui, ad veritatem dicendam.
Dans une charte du IX* siècle , conservée à Salisbury et citée par Du Gange, la donation est confirmée, suivant la coutume, par oreilles tirées. Coram clero et omni populo et testibus, sicut mos est, per aurem attraciis , firmata. Un clerc est encore ici chargé de l'application. Get usage remontait à l'antiquité, j Le bout de l'oreille » , lisons-nous dans Pline , f est le siège de la mémoire , et nous recevons comme témoins ceux auxquels nous la tirons. Est in aure memoriœ locus , quein tangentes attestamur. Et c'est là ce qui nous explique un vers de la neuvième satire d'Horace, quand le poète , pour se débarrasser d'un parasite importun , consent à se faire tirer l'oreille :
« Veux-tu (dit la partie adverse) être témoin ?
Licet antesiari ? Ego vero Oppono auriculam. Rapitinjus.
Je tends aussitôt roreille, qu'il saisit vivement selon son droit. »
(1) Episcopus con/irmatum percutit in faeie, ut tenaeiuê teneat numoriœ se hoc aacramentum rece» pisse,., Similiter fit et prapter eamdem causam miiitibus novis (G* Danindi , Ratùmale divin, oficior,^ Itb. VI}.
(2) Testis per aurem débet esse iractiii.
DISCOURS D'ODVERTURE. IX
Ne veuillez pas , Messieurs , en agir avec moi comme Horace avec son fâcheux , et laissez-moi vous dire encore que de là pourrait bien être venue Texpression proverbiale de se faire bien tirer Toreille pour avouer ou révéler quelque chose.
Ainsi, toute la question est de savoir si le clerc donne à la jeune Eirgyva un soufflet, ou s'il se contente de lui pincer Foreille. Pour moi je penche vers Toreille.
Et je ne quitterai pas la tapisserie de Bayeux sans hasarder (le mot n'est pas trop fort) ma seconde conjecture. Ce Turold, qui tient les chevaux des messagers de Guillaume , en attendant que c^ux-ci reviennent, et qui, malgré l'humilité de cet office, est ici nommé ; ce Turold, qui n'est pas un homme de guerre ou d'église, ne serait-il pas un héraut d'armes , un ménestrel ? et ne serait-ce pas pour avoir fourni le plan et présidé à la disposition des scènes qu'il aurait mérité de figurer dans l'œuvre ? Car il y eut assurément, avant l'exécution de la tapisserie , un plan , une sorte de programme dressé par un habile homme , fort au courant de tons les détails de l'expédition. Or, qui pouvait mieux donner ce plan qu'un héraut d'armes , cet historien primitif des gestes de guerre ? Une fois reconnu pour héraut , Turold n'aurait-il pas été un de ceux qui savaient par cœur la chanson de Roncevaux : plus tard, ne l'aurait-il pas dictée au copiste qui nous eu a transmis le plus ancien texte, celui d'Oxford ? Il est au moins certain que, sur la dernière page de ce texte , on lit :
Ci fault la geste que Turoldas declinet.
Messieurs, avant de m'accuser de témérité, veuillez considérer que ce nom de Turold , jeté au milieu de tant de grands noms , n'a pas été mis là sans motif ; qu'un Turold , dans le manuscrit d'Oxford, est dit avoir décliné la geste de Roncevaux , et que ce verbe aécliner a plutôt le sens de dicter OM débiter que celui de composer ou copier; qu'enfin les deux œuvres, la toile de Bayeux et le manuscrit d'Oxford, semblent appartenir à la même époque. Si donc j'ôte à Theroulde la gloire que lui avait accordée Génin d'avoir composé la chanson de Roncevaux, ce n'est pas, comme TOUS voyez, sans offrir à Turold une honorable compensation.
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De toutes nos provinces, la Normandie est peut-être la seule qui n*ait pas Tourni à ses innombrables trouvères le sujet d'une chanson de geste, d'un de ces grands poèmes qoi prouvèrent ^i bien, contre le sentiment intéressé de Voltaire , que les Français avaient la tête épique. L'épopée est à Tbistoire ce que la première aube est à Tédat du jour. Quand le traité de St-Clair-sur-Epte donna droit de bourgeoisie aux Normands dans la grande famille française , le soleil de l'histoire allait se lever, comme s'il eût voulu les attendre. Dès que l'histoire ne fut plus réduite aux annales monastiques, l'épopée, qui se forme de lueurs lointaines et confuses, n'eut plus rien à prendre dans les faits contemporains. Votre Dudon de Saint-Quentin est le point de transition entre l'épopée agonisante et l'histoire naissante ; et si l'on ne voyait pas dans la résurrection de l'histoire le secret de la fin des temps épiques , on ne pourrait comprendre comment les Hasting, les RoUon, les Robert, les Richard et les Guillaume, ces conquérants de la Neastrie , de l'Italie, de la Sicile et de l'Angleterre, n'ont pas été pour le moins aussi chantés que les Roland, les Ogier, les Guillaume d'Orange, si grands dans la poésie populaire, si peu aperçus dans l'histoire. C'est que les Normands étaient arrivés trop tard. Du reste, ils avaient pris goût si promptement à toutes les choses de la France, qu'un siècle à peine écoulé ils ne parlaient plus leur propre langue , et contraignaient les Ânglo-Saxons , pourtant si rapprochés d'eux par l'origine , à parler le français tel qu'eux-mêmes venaient de l'apprendre. C'est là, convenons-en , un témoignage décisif de la supériorité de la civilisation française dès le X'' siècle. Les Gaulois avaient de même, et tout aussi rapidement, oublié leur religion et leur langue pour prendre la langue et la religion des Romains. Mais ici ce sont les vainqueurs qui s'inclinent devant la politesse des vaincus , et qui deviennent les apôtres ardents de la civilisation française dans les contrées qu'ils jugent à propos de conquérir.
L'époque où l'histoire commence à dissiper le demi^jour de l'épopée est cependant l'époque où l'on comprend mieux le charme de ces anciens récits qu'il est inapossible de continuer. On les répète, on les écrit ; ils restent dans l'imagination
Comme un rayon d*automne Ou comme un songe du matin.
DISCOURS d'ouverture. XI
Pourquoi n*y a-Ml plus, se dit-ou, de Roland, d'Olivier, de Girard de Roussillon , de Garin de Lorraine, de Guillaume d'Orange ? Hélas! c'est parce qu'il y a de Thistoire. Mais les vieilles chansons de geste , trop souvent répétées , lassèrent à leur tour , et le besoin qu'on avait de récits poétiques fit prêter l'oreille aux traditions fabuleuses d'une autre race voisine. Le cycle d'Artas et des chevaliers de la Table-Ronde fut introduit et prit à sou tour possession de la Taveur publique. On était alors au XII* siècle. A la vogue des livres de la Table-Ronde se lient , et c'est là où je voulais en venir , les premiers monuments de l'art séculier.
€et art laisse de côté les Diits de Roland , d'Olivter , de Guillaume d'Orange, pour s'attacher aux liéros plus imaginaires de l'épopée bretonne. Tons, brodeurs, carreleurs, imagiers sut vélin, sur pierre et sffr ivoire, se mettent au service de ces nouveaux personnages. Avant le XV* siècle, je De connais qu'un seul monument inspiré par la chanson de geste ; encore appartienl-il plus exactement à l'art religieux : c'est le tombeau d'Ogier le Danois, construit à l'époque carlovingienne dans l'abbaye de St-Faron de Meaux, ot le héros avait achevé «a carrière. On y voit Ogier, que les jongleurs n'avaieM pas encore conlîmdu avec Olivier , donner isa sœvtt , la belle Aude, en mariage à Retond ; riftsctription tracée âans la 'partie inrérieui^ du bas-relier le disait clairement : « Roland, je te marie à ma sœur Atide, comtne un gage assuré de notre confraternité. »
'%\i3sè éonjlf^ih'tibi do , Rotlande , sororîs , Për^ettwrtwqiie mSéi sodialis ftsdus araoris.
ArfSlohs maintenant notre attention sur les monuments figurés qui se rat*(achetit pre^lie exclusivement aux febuleux compagnons du fabui^vhi Ai^ttis. Je laisserai de cOté les 'belles et innombrables miniatures dont les 'tiftAuscrîts Sbiit ^décérés : fls li'ont pas besoin d'interprètes ; le texte qbi lés accbtn'pa^ne en fait découvrir l'ititention. Mais il en est autrement, — aujourd'hui que ces' curieuses compositions ne sont pas encore relevées 'de iMnjuste oubli qui les a, durant les trois derniers siècles, recouverts , — J>oUr les fresques, les moulures, iessculptures, les ciselures, en un mot poàr'tôuS les objets d*ârt inspirés par ces récits, qtiî occupèrent une si grande
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place daDS la poétique imagination de l'Europe entière. On n'en a reconnu, on n'en a expliqué qu'un fort petit nombre ; et il appartient surtout aux représentants les plus accrédités de l'archéologie française de réveiller l'intérêt que mérite, à tant de titres, l'ancien art romantique. Permettez-moi donc de citer les objets de ce genre que j'ai vus ou que d'autres ont pu reconnaître, parce que, suivant toutes les probabilités, le nombre de ceux qu'on n'a pas remarqués et qui sont à notre portée, est plus grand encore.
Je commencerai par un cofiret en ivoire, recueilli en 17&5 par le savant de Boze, et dont un académicien bien connu, Lévéque de La Ravallière, offrit de donner l'explication. Il a été gravé dans le XYIIP volume des Mémoires de F Académie des Inscriptions, et , en 1828 , dans l'ouvrage très-insufiisant de l'italien Ferrario, sur les Romans de chevalerie. Les sujets représentés, avait dit La Ravallière, pouvaient bien se rapporter à certains épisodes de Lancelot du Lac et d'autres romans de chevalerie ; mais, ajoutait-il, ce serait un travail ingrat de lire tous ces romans, dans la vue de découvrir la source où le sculpteur a puisé.
Ainsi l'érudit, l'antiquaire chargé d'expliquer ce bel ouvrage, s'en défendait en disant que, pour le comprendre, il faudrait lire les romans de chevalerie. Don Quichotte assurément n'eût pas été arrêté pour si peu ; et, que dis-je, Don Quichotte ? ni son immortel biographe, ni le Pulci, ni le Boyardo , ni l'Arioste , ni de notre temps le délicieux poète anglais Tennyson ; tous, en effet, se sont assez bien trouvés de n'avoir pas reculé devant la t&che qui effrayait tant La Ravallière.
Le premier sujet exprimé sur le coffret de de Boze a été souvent répété, comme nous verrons, et les antiquaires, fondant leur opinion sur la conjecture incertaine de La Ravallière, ont dit, à la suite l'un de l'autre, que la première plaque d'ivoire représentait Lancelot du Lac dans la honteuse charrette où l'a fait monter un nain malfaisant, en lui promettant de le conduire jusqu'à la reine Genièvre. L'explication était mauvaise. Il ne s'agit pas ici de Lancelot ni du nain ni de la charrette ; le héros de l'aventure est messire Gauvain, le neveu du roi Artus. Il est couché dans le lit périlleux et frappé par dés lances que tiennent des mains invisibles. Sur son écu est la grille du lion qu'il doit bientôt combattre et qui semble l'attendre à l'entrée de la salle. Aux fenêtres de l'étage supérieur paraissent de jeunes demoiselles, curieuses de voir le dénouement de
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Taveoture. L'artiste a suivi avec une parfaite exactitude le récit poétique de Cbrestien de Troie dans le Perceval, et le laisse au chapitre de la Quête du St'-Graal dont voici la rubrique :
Cornent messire Gauvains se coucha au lit périlleux, Fescu al col-, et cornent on traioit à lui saietes , qu'il ne savoit dont eles veyioient , et après ce uns lions issi d'une chambre à qui il se combati , et tant avint que demora un des pies du lion dehors Fescu, et l'autre par dessus. Ainsi , pour ne laisser rien perdre du récit, Tartiste avait réuni sur le même plan trois actes successifs : l'épreuve du lit , l'arrivée du lion et la griffe du lion demeurée sur l'écu du chevalier vainqueur. Pour les clochettes et les roulettes qu'on remarque au bas du lit, elles sont signalées dans le poème de Cbrestien de Troie :
Da lit nule fable ne fais , Car à chascun des entrelais
Une campane avoit pendue
Et 11 lis fu sor quatre roes Si isneles et si mouvans Qu'à un seul doit par tout léans D'un clef jusques à l'autre alast.
Quant aux autres sujets représentés sur le même coffret , il m'en coûte un peu d'avouer que je ne m'en suis pas rendu un compte assez exact pour vous le soumettre : je laisse le soin de les expliquer à de plus habiles.
Mais j'ai été plus heureux en présence d'un célèbre chapiteau de la maison de Jacques Cœur , à Bourges. M. le président Hiver , qui avait bien voulu me consulter sur l'intention de ce bas-relief, a facilement adopté , ainsi que votre confrère , le savant et judicieux M. Hucher , l'explication à laquelle conduisait naturellement la lecture de ce qui nous reste des anciens poèmes de Tristan , le héros armoricain.
On avait jusqu'alors interprété ce curieux chapiteau d'une façon ingénieuse, trop ingénieuse même. Une porte, pratiquée longtemps après Jacques Cœur, avait été rapportée au temps du célèbre ai^entier, auquel on supposait l'intention d'avoir voulu dérober à la curiosité publique un souvenir délicat de sa propre histoire. C'était , pensait-on , un
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tepdre ren^ez-voufi ^onné par la belle Agnès Sorel à Theureux Jacques Cœur , rende^-ypus dont le roi Charles VII , monté sur i» arbre , aurait été le témoin. L'oiseau figuré sur la àjf^i^ c^^uç second arbre devait être un coucou , en>blême de la honte infligée au roi. De là , disait-oo , la disgrâce de Jaequi^ Cœur et la révélation inattendue des tendres relations du favori avQC la favorite. Quelle^ graves conséquences. Messieurs, peut avoir Tijgiterprétation erronée d'un monument figuré! Or, il n'y avait ici qu'une scute 4^ lieu comuHin d'aocienoe ornementation. Cette femme, noncl^alamment couchée devapt une fontaine, est la blonde Iseult ; le jisuue homme qui lui parle est Tristan ; le personnage grimpé sur un arbre est le bon roi Marc de Cornouailks , dont la fonuime ré-* fléchit la tête ; l'oiseau est le faucon de Tristan , qui devait revenir sur le poing de son maître après le tendre entretien. Dans un autre ivoire, dont je parlerai, le faucon ne quitte pas même la main de son maître.
« 0 Reine , lit-on dans les poésies de Tristan , il vous doit souvenir
< de notre rencontre dans le verger , près de la fontaine qui sourdait « devant votre chambre. Le méchant Forcin avait découvert le secret de « nos amours , et le roi , pensaçt nous j^^rpreqidre 9 était monté sur le pin « qui ombrageait la fontaine. J'aperçus sa tête que l'onde réfléchissait, et ■ je tremblai quand je vous vis arriver. Mais Dieu nous protégea ; il vous « permit de voir également le roi. Alors , pour lui donner le chpng^ , je
< iQe plaignis à vous de ses injustes soupçons , et je voqs priai d'obtenir « de lui mon cong^. Le roi satisfait de ce qu'il avait entendu , inev^ « pour me garder et reprit confiance en nous.
Reïne^ suvenir vos deit Com joa estoie angoissuSy Amie , de parler à vus.
Je quis engin , vias^l vergier , U suvent es|;ieii8 enveisië...
Une fontaine ilec snrdeit Que de vostre chambre curreit...
Porcins sempres s'en aperçut , Al rei Marc cunter le corut.
Li reis vint la nuit el gardin , Et si est montés sor le pin...
Jou aperceu Tumbre le rei
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Qui séeît el pin , oitre mei.. .
De TaUre part Ténistes^vas , Certes je fus dont poérus , Mais Dîex nel voult, sue merci ; L'umbre véistes que je vi.
âi vus en treisistes ariere , •IStÀ y 118 monstre! ma proiere , Qb6 vus al rei m'acordisiës, Se yu6 faire le poussîës ; Ou il mes gages acquistast, Et âel règne aler me lessast ; Pat tant fuîmes lors salves , Bt al rei Marc foi acordés.
Pardonnez^inoi, Messieurs, de tèus arrëVer si longteiâps sur une interprélatioD déjà connue et par le mémoire du président Hitet et par les ét*des récentes de M. Hocher. Mais la même aventure a été si sottTent retracée «ar i'autres m^^nnftients qa*il importait de rappeler t#ii8 1*8 moyen é» k TOconiialtre. Dans la dernière ttvraisot] de son Dictionnaire raisennà de rmcien mobilier français , Téminent architecte M. Yio11et4e-D«c donne te dessin d'une empreinte frappée sur l*étui d'aftdenneiB tabkttes, ooMervées dafis le trésor dé la cathédrale de Moflmr. Cest encore rentveviie d'Iseutt et de Tristan devâirt la fontaine. Setrittiient , aui deux oMés supérieurs de Tarbre , ou voit un lion c^nrofODé et un doeteur lenant un livre. Je crois que Fartiste a voulu ^rer atesi nint Mairo et son lion , pour mieux rappeler les noms du roi Marc et de Tristan dm Léoftois; M. Hucher , qui avait bien voulu ttfkidfquer ce dessin^ peuse q^ le lion est là pour l'appelisr 'que le père de Tristan, Meliadus ou Meriadec, était roi du Léonois. Mais le roi awalt ira s^?e et M tiendrait pM un Kvre sur ses genoux. C'est en oeb seuieBient que je d^re un pea de seMiment avec M. Hucher.
Si wMis patcoarons {*inv«ttt«i#e dressé en 1365 des meubles du duc dfAojM, flls du roi JeaSH coiÉfbien de joyaux nous rendront encore ce^ poétiques fifpires de Trïistàn et de Lancelot! Au tr* dl2, c*est c une salière t ^nr^enl éoré, doM k pilier est d'un atbre. Auqteel arbre esf le roiMart, « ^ dmmâ^^, Imu et Tristan, le ixkit ^tmté deîiement. Bernant eax a ttne « nièce de etietaJ en manière àe /bntaine et dedens ieeNe jrert h teste du f(n
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« Marc. » Au n* â&8, c'est une coupe, et au d^ 370 un hanap consacrés encore aux bous et mauvais jours dUseult et de Tristan. Au n"" 385, c'est c un bassin d argent dans lequel est une femme et un homme en une « chambre : la femme tient un chien en son giron , l'homme lui tient la € main à la teste, et derrière, un homme qui a une couronne en la teste et c une lance à la mjain. » Ce chien au giron de la dame, c'est le bon Hodain qui joue un rôle si touchant dans Tépisode du séjour des deux amants dans la forêt de Broceliande : la dame et celui qui tend la main vers elle, c'est Iseult et Tristan ; et le personnage couronné, c'est le roi Marc, au moment de frapper son neveu de la lance empoisonnée qui causera sa mort. Pauvre roi Marc, qui ne tardera pas à regretter sa vengeance et qui ne prévoit pas qu'en raison de ses mésaventures conjugales, on ira chercher dans la suite des siècles le plus apparent attribut des maris trompés dans son royaume de Cornouailles !
L'Angleterre qui s'est mieux gardée que la France des révolutions sociales, devait aussi mieux garder les vestiges de l'art séculier du moyen* âge. Les collections publiques et particulières abondent en objets délicats qui se lient merveilleusement aux légendes poétiques. Tel est le charmant cofTret de M. Scott Stevenon de Norwich dont mon ami, M. Thomas Wright, a fait graver le dessin dans le Y" volume du \wxvk^ of British archaeological association. L'intention générale de l'œuvre est de montrer la puissance des femmes sur le pauvre sexe auquel nous appartenons ici tous, ou presque tous. C'est d'abord le si^e du château d'Amour. Les hommes attaquent , les dames se défendent à coups de roses ou de marguerites. L'assaut est donné : le cavalier monte à l'échelle en dépit des projectiles,. puis la dame rend la clef du château, qui, sans doute, est celle de son cœur.
Sur les autres tranches sont réunis les plus fameux exemples de cet empire auquel nul ne doit tenter de se soustraire. D'abord Aristote prêchant Alexandre pour le prémunir contre les artifices féminins. Puis Alexandre voyant de sa fenêtre le pauvre Aristote réduite porter sur son dos la belle Campaspe. Un seul tendre regard avait suffi pour faire oublier au philosophe tous ses beaux prèchements : il s'était avoué vaincu ; mais la dame avait exigé un gage de sa victoire. Aristote dut consentir à remplir pour son service les fonctions d'une bête de somme. Comment, après avoir été
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VU dans cet attirail, aurait-il encore fait la leçon au jeune Alexandre? Auprès de ce petit drame , qu*on pourrait appeler la Chevauchée philo^ sophique, on reconnatt la blonde Iseult passant un ruisseau sur les épaules d'un pèlerin qui n^est autre que son cher Tristan. Elle va subir Tépreuve du fer ardent, et elle s'en tirera à son avantage en jurant qu'elle n'a jamais abandonné sa personne à d'autres qu'au roi son époux et à ce vil pèlerin qui vient de l'empêcher de mouiller les bords de son manteau.
On voit sur la plaque voisine Iseult et Tristan dans le veiner, séparés par la fontaine qui réfléchit la tète du roi. Puis viennent les sirènes qui savaient attirer si bien les hommes. Puis la jeune vierge retenant sur ses genoux la licorne, pour permettre au chasseur de la frapper.
Nous retrouvons ensuite les héros de la Table-Ronde. Lancelot à la recherche de la reine Genièvi*e. Pour l'arracher au traître Meléagant , il traverse le Pont à l'épée, construit sur un torrent fougueux; il tue un lion qui l'attendait sur la rive opposée. — Puis revient la scène du Lit périlleux, que nous avons rendue à Gauvain. Rien de plus délicatement fouillé que cet ivoire, si nous en pouvons juger par la gravure qui le reproduit.
Dans le premier volume des fragments poétiques relatifs à Tristan, se retrouve aussi là gravure et l'explication d'un autre coffret non moins précieux, entièrement consacré au fatal amant d'Iseult. Il appartient à l'un des plus ardents collectionneurs anglais, sir Samuel Ruth Meyrick. La pre* mière plaque n'offre pas, ainsi que l'ont pensé MM« Meyrick et Fr. MicheU la rencontre faite par Tristan des deux pèlerins qui lui indiquent la route de Tintagel. C'est Iseult arrêtée par un lépreux qu'elle reconnaît pour être Tristan. On voit la reine en signe de secrète entente déposer son anneau dans l'écuelle du mendiant ; et voici la traduction des vers dont l'artiste s'est inspiré :
« Tristan prend le visage et le costume d'un lépreux : il tient à la main le hanap de merrain que la reine lui avait donné la première année de leurs amours. Et comme le roi se rendait à la haute église , Tristan s'approche de dame Iseult et la prie de lui donner quelque chose. La reine , d'abord surprise de voir un lépreux si près d'elle , jette les yeux sur le hanap, et, par lui, reconnaît son amant. Alors, elle tire un anneau de son doigt et le jette dans l'écuelle.
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Tnstaos la veit , del suen H fKa , Mais keult iiel reconat mie , 6i se merveille lequel est Qui près d'elle atant se trait.
Vèir îe hanap, bien le comit Et tH«taftt rtrouït bfeti a^rtsf^t, IHfeiis elle a graM piKiei» dêi r«î ^ lin ami éêt traiffe de son im &k son iMimnp le fajeteje...
Quand on a rapproché ctB vers 4& IMyoîk de M» lieyrkk , îl est iia* possible d*e)N ttémonattre f iMeuttoa
Sur les aatt*es cMés ^u cofflre , Tiisi» est dans le vaisMan qui conduit feeult en Ckyrnoiiaines ; arec eux , firao^en , la Mfele cenftiente d'Iraeult , et Gouvernail on Rohan , le maître 4e Tristan.
Ils arrivent en Gomonailles : Jseiilt est présentée an roi Marc.
Brangien , cédafit aux pvières de aa mattfesse , partage la couche du roi , pendant que la nouvelte refne repose auprès de son anoi Tristan.
Tristan , déguisé en mendiant , porte sur ses épaules le douK fardeau du corps d'Iseult , qui , sur la plaque voitoine , jufe , comme dans te précédent ivoire , qu^elle n^a jamais rim accordé à d'antres qu'à sou époux et au ttmdiunt.
Si des ivoîret) et des menus Mjoux d^orKvrerie nous passons à d'autres tetivres , nous 4^rd«fvoffs les mêmes sujets tracés s«r tiAe tapisserie longtemps conservée en Allemagne , à WlutsbMte» , éans ude abbaye de iëmmés (1). CTest tristan , obtenant du rot Mans la penûission de comliattre lesMorftoult d'Irlande fom «ffrsiDchir la GofnouaiHe (Hi tribut fui lui est demandé. Tristan combat le MoriteNskt et le tue; II est luinuéme blessé, et se console en tirant des sons mélodieux de sa bârpe. Arrivent la reifle et sa ftlte Iseuh. TrisEM cM ransdué au patais d« roi Les deux priueesses le guérissent. Après Tavclr mis au bain^ IseuH reconaail 4aas l^fipée ébréehée de IVislan eelle qui adoiné bi mon au JilariiouU. Là s'^srrête la tapisserie conser^ ; les auti^ patis dbanaient , saM ds«te , ti suite ^es aventums.
(i) Deutch Dichtung in mitten aller, von Karl Gœdeke. HaâèMkv tSStI*
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Un tapis de table du Trésor de la cathédrale d'Erfurt représeBtatt deux autres sujets de la même légende. La reiDe, mère d'IseuU» confiait à Brangien , au moment de son départ , le filtre amoureux qu'elle destinait au roi Marc, et que, par Teffet d'une surprise, Tristan et Iseult devaient vider.
J'espère avoir demain Thonneur de mettre sous vos yeux les dessins d'une excellente peinture à fresque conservée dans le féodal château de 2Uin)(^steio en TyroL Vous y verre? une nouvelle preuve frappante de la vogue iocrayaUe qu'ol>tepaleot , cbe^ les autres nations chrétiennes, ces bej>ux récits evfiptés par la riche imagination de nos trouvères, dignes précqrseurs et de Lfifontsûne , et de Vabbé Prévost , et de Bernardin de %iint-Pierr6« Mm JP n'ai pas achevé ma nomenclature : un habile antiquaire, Af. d'Auvergne, n'a-t-ii pai». Tannée dernière, découvert sous d'énormes amas de foin ei de paille, et dans les ruines dû vieux château de St-Floret, département du Puy-de-Dôme, une vaste salle décorée, comme celle de Runkelstein , de peintures exécutées à l'encaustique , formant une série de quarante tableaux qui reprpd^isent les principales scènes des romans de Tristan ei de Lancelot ? La preuve s'en trouve dans les inscriptions qui les accompagnent, dans les dessins que M. d'Auvergne en a tirés et qu* il a envoyés dans l^ur état regrettable de dégradation à la BibUothèqcie des Sociétés savaates. ML d'Auvergne pense que les peintures femontent au XIIP siècle ; quel iotérèt n'offrirait donc pas l'exacte restitution d^une composition A ancienne , dont il devient maintenant aisé de comprendre Tintention et la dispositioD l
Enfin, les carrelages de la vieille abbaye de Ghertsey , dans le duché 4e Snrpey, ont fourni une longoe série de dalles qui représentent , d'un côté, les aventures rooianesques de Tristan ; de l'autre, celles doui on Cuisait honneur au grand roi Ridiard Cœur de Lion. De telles œuvres dass une maison religieuse auraient sujet de nous étonner un peu, si l'on ne savait que les monastères comprenaient autrefois deuK logis séparés : l'un , réservé aux moines ; l'autre, disposé pour les voyageurs de distinction qui veoatettt y réclamer l'hospitalité et qui reoennaissaient d'autant mieux les soiiis qu'on leur donnait, qu'ils Maient mieux retrouvé ce qu'ils avaient l'halri*tude de voir dans leurs maisons. Ajoutons d'ailleurs qrn les moines n'avaient pas assez renoncé an monde transitoire, pour éloigner de leurs
XX DISCOURS d'ouverture.
yeux ce qui ne les transportait pas à l'avance dans le monde éternel. Témoins ces vers de Tun d'entre eux , Gautier de Coincy :
En leurs moustiers ne font pas faire Si test l'image Noslre Dame, Com font Isengrin et sa femme, En leurs chambres où ils reponent.
S. Bernard , avant Gautier de Coincy , adressait des reproches encore plus vifs et du même genre à ses bien-aimés frères de Glairvaux. Voilà comment, dans les détails de Tarchitecture de nos plus belles églises, nous reconnaissons tant de fantaisies mondaines mêlées aux symboles de la vie spirituelle. L'homme est ainsi fait ; il joint constamment, sans même le vouloir, le plaisant au sévère, et, si je ne craignais de blesser les convenances, je le comparerais à cet enfant de ma connaissance intime qui, venant à faire docilement ses prières, disait (et Dieu, j'en suis sûr, le lui pardonnera) :
Notre Père qui êtes aux cieux, Tenait en son bec un fromage.
Dans votre belle église de St-Pierre, M. l'abbé De La Rue a bien aussi vu plusieurs chapiteaux qui rappellent bien mieux les distractions mondaines que les aspirations célestes. On y reconnaît la légende de la jeune fille à la Licorne ; le Phénix renaissant au milieu des flammes ; le Pélican ouvrant ses flancs afin de nourrir ses enfants. Puis, dans l'ordre de nos recherches, le Pont à l'épée, traversé par Lancelot du Lac ; le Lit périlleux du bon Gauvain , inexactement interprété par M. De La Rue ; enfin, la Chevauchée d'Aristote, après tout assez peu philosophique, et la Mésaventure du grand médecin Hippocrate, épisode de Saint-Graal, mis plus tard à la charge de l'innocent Virgile. Voici le fait : Hippocrate avait eu l'imprudence de défier la malice des femmes. Une belle dame Gauloise, arrivée nouvellement à Rome où se trouvait Hippocrate, résolut de le punir d'une aussi folle prétention. Hélas ! il en fut du patron des médecins comme du prince des philosophes. La dame Gauloise triompha : après l'avoir quelque temps leurré d'espérances , elle lui représenta qu'étant très-surveillée , elle ne pourrait le recevoir que la
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Duît ; ii devait donc se laisser élever dans une corbeille qui ramènerait jusqu'à sa fenêtre. Uamour rend les hommes crédules, surtout ceux qui devraient Tètre le moins, les vieillards. Hippocrate entra dans la fatale corbeille ; il y demeura tonte la nuit sans que la dame daignât ouvrir sa fenêtre. Et, le lendemain , tous les bourgeois de Rome furent témoins de la confusion du sage médecin. Nous ne dirons pas comment il se vengea ; mais il y a tout lieu de croire que c'est à partir de là que les dames apprirent à jouer au corbillon.
Messieurs, toutes c^s œuvres du moyen-âge ne témoignent-elles pas des ressources qu'offrirait encore aujourd'hui à nos peintres , à nos statuaires , à nos poètes et à nos romanciers , la connaissance de l'ancienne romancerie? Qu'on nous montre un vase grec, une figurine, un bas-relief antique , les savants n'auront pas de cesse qu'ils n'eu aient trouvé la date et reconnu l'intention, (j'est le cygne de Léda ou le sanglier d'Erimanthe; c'est Jupiter, c'est Apollon, c'est Mercure : on a fait de gros volumes, on s'est prodigué de grosses injures pour démontrer ou contester que tel vase représentait Thétis et Pelée plutôt qu'Achille et Briséîs , Ariane ou Médée : mais les monuments figurés de la poésie nationale, de cette littérature qui a donné l'éveil à l'imagination de tous les peuples modernes et dont se sont pénétrés les Pulci , les Arioste, les Ghancer, les Spencer, les Cervantes et les Goethe, ils sont au milieu de nous et demeurent encore le plus souvent inobservés. Assurément, réglise de St-Piefre de Gaen ne doit pas être la seule en France qui rappelle les préoccupations poétiques de nos aïeux ; la découverte toute récente des fresques de St-Sever et de Runkelstein, les carrelages de l'abbaye de Ghertsey, le chapiteau de Bourges, et tant de délicieux ivoires, nous indiquent assez combien de découvertes du même genre on peut encore espérer faire dans les édifices laïcs, auxquels le temps et l'insouciance des derniers siècles ont fait grâce. L'art religieux s'est mieux conservé chez nous, car l'Église est de sa nature essentiellement conservatrice ; c'est même en voyant tout ce qu'elle a sauvé de la destruction , qu'on a longtemps pu croire que l'art du moyen-âge n'était fécondé, alimenté que par l'Église et n'avait fait en dehors d'elle que de très-rares apparitions. Yousl avez surtout contribué , Messieurs, à prouver la fausseté de cette opinion. Que ne doit pas, en effet, à vos nombreuses
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et incessantes recherches, Tarcbéologie Trançaise , dont la bannière a été tanue d'une maiji si ferme par les deCaumoBt, les De La Rue, les Le Prévost, les Gerville, les Floquet, les Deville, et vous tous. Messieurs, qui , prenant la {Normandie pour base de vos opérations , avez donné à la France entière un modèle à suivre , un exemple à imiter. Que de travaux ej^cellents rappellent encore des noms t^ls que ceux de Léopold Qelisle, de Tabbé Cochet, du baron Picbon, de Chéruel, Hippeau, Passy, La Quérière, Théry , de Beauvepaire , mavquîs de Belbeuf, comte de La Perrière, Foucber de Careil, de La Sicotière, Travers, Bordeaux , Trebutien , sans parler de votre bonora|)le président que les austères devoirs de la magistrature n^ont pas empêché de doter la Société d*un sûr moyen de pénétrer aisément dans le trésor d'érodition que renferment vos Mémoires ; sans parler du savant et zélé collègue , M. E. Chat^l , qui remplace aujourd'hui Témineot secrétaire que vous avez perdu. Votre activité, un instant peut-être ralentie» semble avoir repris nouvellement sa preouère ardeur. Dans une Ui^o devenue un livre de haute érudition et de sévère criUque, votre confrère, H. Dansiu, a su reconstituer , avec une merveilleuse lucidité, Torganisation militaire de la Franee sous le roi Charles VII , ce prince trop peu loué , qui semblait avoir résolu le problème d'une fonee arpiée permanente et peu coûteuse. Et que dire de cette beHe édition , longtemps attendue, de Dudon de SaintrQuentin , dont le texte éclairé de tant d^heureux et judicieux rapprochements ne laisse plus rien à désirer t Un des poèmes les plus intéressants et le plus souvent imités, le Rooiao de Troie , vient d'être ravi au secret des collections manuscrites , et c'est encore un de vos confrères auquel Benoit de Sainte-More devra sa re*naissance. Une telle publication doit assurément tenir le meilleur rang parmi tant d'exhumations littéraires. L'éminent professeur qui n^a pas reculé devant cette tâche difficile a fourni , sous bien des rapports , un exeeltent modèleà suivre; il a appris à l'Université de France comment on peut alKer l'étude solide de l'antiquité classique à celle de nos antiquités nationale», comment il oonvienf d'hêtre armé de tontes pièces cfuiandon veiii pénétrer dans les détours et Intter contre toutes les obseiurités de notre poésie primitive. Il est fort heureux , Messieurs , que M. Joljy , normand d'adoption sinon d'origine , ait pensé que ^nott de Sainte-More était ou
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devait être votre couipairiole ; sans cela , peut-être n'eût-il pas entrepris son beau travail $ aussi, tous ceux qui aiment notre vieille poésie m seraient-ils bien gardés de contester cette origine, avant que Touvrage ne fût publié. Mais aujourd'hui, nous n'avons plus à craindre d'arrêter Texcellent éditeur. Le roman de Troie est sous nos yéiix « et nous aurons bientôt un glossaire complet dé ta langue de Benoit de Sainte-More, qui formera le pendant de celui que 1^. Francisque Michel a heureusement exécuté pour la Chronique des ducs de Normandie. Alors pourrons-nous confronter les deux textes, apprécier les différences et les analogies de <!OnstructioDs , de phrases et de mots, dans ces deux grands ouvrages. Et puisqu'il n'y a plus aujoârd^huî ié moindre inconvénient à revenir sur la question d'identité entre l'auteur de la Chronique et celui du Roman, permettrez-vous bien à un Champenois battu de ne payer l'amende qu'après une dernière tentative désespérée? Je vais faire ce dernier effort, d'ailleurs bien résigné à me soumettre à votre décision suprême. Champenois contre Normand, la cause, je le sens, n'est pas égale, fût-elle même plaidée non pas devai^t les académiciens de Caen , mais devant les pairs du conà'te Thibaul le chaoBoniiier.
Non , je ne crois pas sans réplique la thèse si habilement soùteA'Ae par M.> 3é^fi et je persiste à penser que M' Benoit, le chroniqueur, n'est pas Benok de Sainte-More, le romancier. Le nom patronymique est le même sans doute ; meiS' combien de Benoti , de Martin , de Guttlaume , saoë qu'on en puisse eonclure que tous les Martin, les Benoit, les Gmllàilnve' représentent seuleiBeut trois personnes 7 M. Joly convient que lé Beneft de laGhfomqtie n'est pas' le Benoit, atiteur d'une Vie de saint ThoUms Becket V ni* Benoit de Peterborough , ni plusieurs autres Benoît contem^ porains du poète normand. Maïs, ajoute-t-il, s'il n'y a pets (f objections trop foi'tes , le procès doit être jugé dans le sens de l'identité éU romamier et du chroniqueur; et s'il y a doute , la présomption doit être pour F affirmative. N'est-ce pas la première fois qu'il faudrait conclure du doute , le droit , le devoir de ne pas douter?
Mais passons : le Roman de Troie a-t-il été dédié , et dans ce cas la personne à laquelle fut adressée la dédicace est-elle Aliéner de Guyenne, reine d'Angleterre ? A mon humble avis , le romancier n'a pas fait de dédicace et n'a remercié personne. Il est vrai que, vers le milieu de son
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poème» il iuterroiupi uue longue invective contre le sexe féminin, par une sorte d'amende honorable eu faveur d'une seule dame :
De ces vers crains estre blasmé , De celle qui tant a beauté , Qui haltesse a , pris et valor , Uonesté et sens et honor , Bien et mesure et sainteté , Noblesce , largesce et bonté ; A oui meifait de dame maint Sont par le bien de li estaint.
En qui tote science abonde , A laquele n'est nul segonde Qui el mont seit de nule leL Riche dame de riche rei ; Sans mal, sans ire et sans tristesse , Poissons avoir joie et liesse !
Tel est le texte que M. Joly a d'ailleurs, à peu de chose près, suivi, sauf les deux derniers vers omis dans le plus grand nombre des manuscrits. Eh bien ! il me semble que dans ce passage l'auteur n'a fait que suivre une habitude alors assez générale, et n'a pris la dangereuse hardiesse de médire des femmes qu'en faisant une exception en faveur de la Mère de Dieu , de celle qui réunit toutes lés perfections, beauté , bonté, sens, discrétion , sainteté, gloire et puissance ; qui, par ses mérites enfin , efface les méfaits de toutes les autres femmes. Et si l'on partage cette façon de comprendre les vers de Benott, on n'accusera pas le copiste du plus ancien , du plus beau et du plus correct des manuscrits du Roman de Troie , d'avoir interpolé les vers qui chez lui terminent l'invocation :
Riche fille de riche roi,
Sans mal, sans ire et salis tristesse,
De vous naqui toute liesce ;
Le jour de la Nativité
Vous fustes fille et mère Dé,
Mais admettons avec l'ingénieux éditeur que ces vers de Benott de
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Sainte-More aient été à l'adresse d'une simple mortelle, est-ce à la reine Âliénor qu*ils pourraient se rapporter 7 à cette femme alors plus que sexagénaire qui, toujours maltraitée, non sans raison, par son deuxième époux, le protecteur de Benoit le Chroniqueur , venait de sortir d*une captivité de onze années en 118& , date que M. Joly adopté pour la composition du Roman de Troie! La flatterie poétique a ses licences , j'en conviens; mais est-il aisé de comprendre qu'un protégé du roi Henry ait pu vanter la bonté , la mesure , bien plus , la sainteté de cette princesse , dont la longue vie ne rappelle aujourd'hui et ne rappelait déjà qu'une suite d'aventures bruyantes et d'intrigues coupables? Que M. Joly me le pardonne, mais j'aurais songé à toute autre princesse : par exemple, à la jeune et vertueuse reine de France, Alix de Champagne, « dame de c très-grand sens » , disent les Chroniques de Saint-Denis, « belle, plaic santé et bien faite de corps , pleine de grante chasteté , et en tel a honneur essauciée pour ce qu'elle fut gracieuse et pleine de vertu » ; ou bien encore, à son défaut, à Marie de France, fille de Louis VU et comtesse de Champagne, princesse habile, protectrice des poètes, entre autres de Chrestien de Troyes. Ainsi, pour résumer toute ma pensée, le Roman de Benoit de Saint-More n'aurait été dédié à personne ; et, s'il avait été dédié, la reine Aliénor ne pouvait être le but de cette dédicace» JMnsiste sur ce point ; car cette dédicace incertaine forme , aux yeux même du savant éditeur , la plus forte preuve de l'identité des deux Benoit. C'est cette attribution qui lui fait rapporter la date de la composition du roman à l'année llSft. Et ici , laissant de côté la reine Aliénor, je le prie de donner., dans le complément qui rendra son livre parfait , les raisons qui ne lut permettraient pas d'accorder au poème une date plus ancienne, antérieure même aux œuvres de Chrestien de Troyes. Quand on songe à l'effet qu'eut sur l'opinion publique et sur toutes les œuvres littéraires l'avènement des romans du cycle d'Artus, on a quelque peine à comprendre comment on n'y fait aucune allusion dans un poème de trente mille vers, qui aurait été composé quinze ou vingt ans après les romans de la Charette et de Tristan; tandis que, plus d'une fois, les héros troyens et grecs y sont comparés aux' Roland , aux Olivier du cycle de Charlemagne. Le style dé Benqtt a d'aitleurs tant de rapports avec celui de Chrestien qu'il serait, assez malaisé de tirer de leur compa-
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raison la moimire preuve d'autérioriié de riin sur Tautre. Mais, pour revenir à ma tiièse des deux Beuott , je ferai remaniuer que Tauteur de la Chronique est seul qualifié de • maistré », ce qui suppose la profession eli^kicale , et que Vautour eu Roman se oomme d'aboré lui-même Benott de Sainte-More , et ensuite simplement Benott» Il u'y a pas en Normandie de localité du nom de Sainte-More, et près de Troyes en Champagne, on eooudtt un village de ce nom ^ peine distinct de celui deSt-Benott; coïncidence qui, déjà, donnerait une légère présomption pour déterminer le véritable lieu de naissance de Benott de Sainte-More. Je n*ai garde é^omettre à Tappuî <le ma respectueuse réclamation les vers d'Eustache Descbamps , qui pourtant , je Tavoue , présentent une certaine ambiguïté , iFenue ou de la confusion des souvenirs ou de la mauvaise versification de Tauteor. Descbamps rédaHie pour ses compatriotes cinq fameux écrivains , qu'il désigne par leur nom de famille et dans un ordre chronologique ; d'abord le Mangeur ou Pierre Comestor , puis Sainte-More, puis Vitry, Maebauit et Clemenge ou Clemengis.
Sainte More, Ovide esciairier Vitry, Machault que tant on prise.
Or, c'est un point d'histoire littéraire généralement accepté que Phili{>pe de Yitry, contemporain et ami de Pétrarque, est Tauteiir du grand poème des Métamorphoses moralisées. Cette opinion est fondée sur Tanciea Buanuscrit de cet ouvrage conservé dans Tabbaye de St-Victor , sur le premier feuillet duquel Tancien bibliothécaire a écrit d'une main qui semble encore être du Wf" siècle ,. que le livre avait été fait par Philippe de Yitry, évèque de Meaux, à la demande de Jeanne de Bourgi^e, reine de France (1). Mais il s'est rencontré un certain Ghrestien Legouais , natif de Sainte-More , qui sur la fin du même siècle a mis en français quatre feuillets des rubriques latines de ce poème. On trouve isolément ces rubriques , avec le nom de leur traducteur,
(i) Un mnDiificrit Ittin de la Bibllolkèque de SuDt-Onier, coté 6SS, justifie encore l'attribution à Philippe de Vitry des Mitamorphauê maralisiei. Ce volume contient des Expositiones morales qui remettent en latin les moralités du poète français, avec cette indication s « Cmn ab Aviniooe redivissem, ff magiater PhîHppùs de Vkiiecoi vir exoeUenlii ingenfi eniditos,.. dictum galUcum Tolumen mibi tradidlt. »
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dans un manuscrit cité par l'auteur récent du Gatal<^ue des manuscrits de lord Asbursnham. On le trouve encore sur quatre feuilles d'un parchemin particulier, en tête d*un texte complet du poème, conservé dans la bibliothèque de Genève : i Ci commencent , y litron, les rubriches « d*Ovide le grand dit métamorphose « translatés de latio en François « par Ghrestien Legouays, de Sainte More près Troies. > Il y a tout lieu de croire que Ghrestien Legouais n'a voulu s'approprier que la traduction de ces rubriques , car V Ovide momiùé n'est pas une traduction des Métamorphoses , mais une longue série de moralités inspirée» par le texte du poète latin qu'on ne traduit même pas. Ainsi Ghrestien Legouais, natif de Sainte-More, auteur de ce court et Tacile travail, n'a pu jamais être regardé, au XIY^ siècle , comme une des gloires littéraires de la Champagne ; ainsi les vers de Deschamps
Sainte More, Ovide esclairier Vitry...
ne peuvent se rapporter qu'à Benoit de Sainle-More et à Philippe de Vitry.
£n vous présentant aussi hardiment , Messieurs , toutes les raisons que je pouvais avoir de distinguer l'auteur anglo-normand de la Chronique de Normandie de l'auteur du Roman de Troie, je crains bien d'avoir abusé de votre longanimité. Tout ce que je puis donner en excuse , c^est que la belle édition Taite par M. Joly sous vos auspices ne sonflfHra pas de mes réclamations intéressées. Ge que personne ne pourra d^aifteurs jamais contester à la Normandie , c'est d'avoir réveillé parmi nous le goAt de la véritable histoire. D'autres provinces poan*ont cérame elle alléguer leurs chanteurs, leurs rimeurs, leurs romancier»; mais dès notre première aurore littéraire , la Normandie se glorifiera de son Orderic Vital , remis dans son véritable jour par deux illustres contemporains vos confrères ; elle montrera maître Wace , maître Benoit, Guillaume de Saint-Pair, précurseurs de Villehardouin et de Joinville. Quand vous abandonneriez aux autres provinces quelques fabléeurs, quelques romanciers des premiers temps , vous auriez encore assez de quoi prendre votre revanche et dans les siècles passés et dans les
XXYIII DISGOUBS D OUVERTURE.
temps plus rapprochés. Autour des Malherbe et des Corneille, il vous est aisé de former une lumineuse pléiade d*bistoriens , de poètes, de savants , de moralistes et de critiques, comme Mornay , Mézeray, Fleury, Ver tôt , Longuerue , Fontenelle , Saint- Amand , Des Yveteaux , Sarrasin , Boisrobert, Segrais, Saint-Évremont , Benserade et Gbaulieu , Bernardin de Saint-Pierre, M*"" de Scudéry, deVilledieu, d'Aunoy, de Beaumont et du Boccage.
Nulle province n*a plus glorieusement cultivé les sciences et les beauxarts ; nulle n*a plus fait pour établir et maintenir la prééminence de la France littéraire. Fidèles à la tradition normande, vous avez planté les signaux de tout ce qui pouvait ranimer le patriotisme local. A vous surtout l'érection des monuments commémoratifs des grandes familles et des grands hommes. Et qui peut aujourd'hui parler d'archéologie, sans associer aux idées que ce mot réveille le nom du plus ardent, du plus désintéressé des antiquaires , Tauteur de ce Cours d'antiquités monumentales qui a mieux répandu le goût et la connaissance . de l'architecture chrétienne que tous les Mémoires de l'Académie des Beaux-Arts et de l'Académie des Inscriptions? Puissent, Messieurs, les deux savantes Compagnies que je viens de nommer, n'avoir pas trop tard sujet de répéter, àToccasion de M. de Caumont, ce vers autrefois inspiré par un regret analogue :
Rien ne manque à sa gloire, il manquait à la nôtre.
M. de Caumont a fait uQe légion d'émulés et de disciples qui, de cette ville de Caen, se sont répandus, missionnaires de la bonne nouvelle patriotique, en Touraine, en Picardie, en Boui^ogne, en Anjou et dans cette Champagne dont je ne rougis pas d'être natif. La Champagne, Messieurs, compte aujourd'hui pour le moins quatre-vingt dix-neuf antiquaires, et s'ils éprouvent un regret , c'est de n'être pas conduits par pn berger tel que M. de Caumont.
PENDANT L'ANNÉE ACADÉMIQUE
Pas B1. Eog. GHATëL ,
Secrétaire adjoint.
— *"««»AAAAAAAA/\AAAA/v-«-
Monsieur le Directeur , Messieurs et honorés Confrères,
11 n'est plus, Tartiste éminent, le maître en Tart de bien dire qui, quatorze fois de suite , sut varier à Tinfini le compte-rendu de nos travaux annuels. Sa vive et spirituelle parole , s'élevant parfois jusqu'à Téloquence et toujours pleine d'humour et d'originalité , donnait un attrait singulier à chacune de nos séances publiques. Vous ne vous en souvenez que trop en ce moment , et pourtant à défaut de celui qui eût seul pu , sinon vous le faire oublier , du moins le remplacer avec honneur , à défaut , dis-je , • de M. Léon Puiseux , il faut bien me résoudre à occuper cette place , sans la remplir et vous, Messieurs, vous résigner à entendre FécoUer en l'absence du maître.
Depuis quinze ans que j'ai l'honneur et le bonheur de participer à vos travaux de chaque mois , je ne me suis jamais hasardé dans vos assises solennelles, laissant la parole à de plus dignes; j'étais loin de m'écrier avec Juvénal , impatienté de toujours écouter l'éternelle Théséide de l'enroué Godrus et impatient de prendre la parole :
Semper ego auditor tantam ? Nunquamne reponain Vexatus toties rauci Theseide Godri ?
(Satire I.)
Je ne trouvais jamais trop long le poème de vos travaux , et il n'y avait pas de Godrus.
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Je recueillais tous ies bénéfices de mon silence, qui était de la prudence ; car j'avais le vif plaisir d'écouter , en les savourant , ies fortes instructions de nos directeurs éminents , dont le choix vous honore chaque année , les spirituels et éloquents comptes-rendus de M. Charma et les saines et solides lectures de vos orateurs préférés et toujours applaudis 9 les Hippolyte Dansin, les Léon Puiseux, qui savent si bien remuer en nous la fibre patriotique. Je n'avais donc rien de mieux à faire pour notre public d'élite » pour vous comme pour moi, que
D'imiter de Conrart le silence prudent ,
Laissant aux plus hardis Thonneur de la carrière.
Mais aujourd'hui, il me faut faire violence âmes habitudes et agir, puisque le devoir le commande. Si je ne suis pas de ceux qui se sentent le talent de se mettre en avant , je ne suis certes pas non plus de ceux qui désertent le poste , quelque périlleux qu'il soit, oii les circonstances douloureuses m'ont placé momentanément, du moins je Tesptère; car bien pesant est le poids d'un tel honneur I En eflet, Messieurs et honorés Confrères, pour être le secrétaire d'une compagnie aussi appréciée du monde savant, aussi célèbre à l'étranger , — pourquoi ne le dirais-je point, quand les savants de tous les pays de l'Europe , de l'Afrique et de l'Amérique sollicitent l'honneur de nous appartenir soit comme titulaires , soit comme correspondants étrangers ?— pour être le digne secrétaire d'une compagnie telle que notre chère Société des Antiquaires de Normandie, il faut avoir tout ce que , par un privilège dont nous nous réjouissons, possède encore M. de Caumont, et tout ce que possédait M. Charma, qui l'un et l'autre occupèrent et remplirent ce poste élevé durant quinze années, l'un de 1827 à 18&1, au temps que l'on peut appeler en quelque sorte l'âge héroïque de notre Société, l'autre de 185S à 1869, au temps de sa pleine maturité'. Tous deux ont porté avec aisance cet honneur et cette dignité , car tous deux possédaient les qualités requises : une activité singulière de corps et d'intelligence, une grande ouverture d'esprit, une dextérité merveilleuse à manier la plume et la parole , une mémoire sans défaillance, une courtoisie de cœur et de manières qui séduit, attire les collègues, qui rapproche et concilie les natures les plus
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opposées, une bienveillance éclairée pour les débutaDts, une autorité incpntestée de caractère, -de savoir et de talent, une position élevée dans le monde et dans la science , une notoriété qui impose à son insu , une sagacité , une maturité de jugement , une ardeur tempérée par la prudence, enfin qu'ajouterais-je? toutes les séductions d*une ititeUigence ^ympathiqae , prompte à trouver le mot propre , à deviner la pensée de diacuii^ et une patience que rien ne lasse pour tempérer le zèle des împalienis, pour exciter, enhardir et violenter au besoin les travailleurs trop modestes qui sMgnorent et se laissent volontiers ignorer par excessive timidité.
Si, Mesdeurs, savoir reconnaître et apprécier les qualités inhérentes à la. position, ce n'est pas les posséder, c'est du moins les vouloir suppléer autant: que possible , à force de zèle et de dévouement. Il fant vouloir énei^iquement tout ce qu'on peut, pour pouvoir un peu ce que l'on veut. Et puis , cbers et honorés Confrères, si périlleuse que soit notre lâche d'accepter, un temps, la lourde succession d'un esprit aussi éminent que notre dernier secrétaire, rappe]ons«-nous aussi que, bien avant lui, notre Société, fondée en novembre 1823, avait déjà un glorieux passé, dont les traditions vivantes encore parmi nous, grâce à nos très-honorés maîtres et collègues les de Caumont, les Gervais, les Lambert, sauront guider l'inexpérience du nouveau secrétaire, quel qu'il soit. Aujourd'hui votre bienveillance soutiendra celui qui, depuis cinq mois, n'a pas reculé devant la fatigue excesssive de la triple charge de secrétaire, secrétaire-adjoint et jDke bibliothécaire-archiviste de la Société, ce qui le force à écrire ce rapport entre des corrections d'épreuves.
. Messieurs et honorés Confrères , depuis quelques années une sorte d'allanguissement entravait la régularité périodique des livraisons de nos Mémoires ; chacun s'en plaignait , M. Charma lui-même le reconnaissait ; Tan dernier , il nous annonçait une belle revanche , et c'était à bon droit, car la léthargie momentanée de notre Société était plus apparente que réelle , les matériaux abondaient dans les cartons , ils abondent encore. JEt si rien ne se terminait , c'est que , pour satisfaire parfois atix cJé^rs de quelques auteurs pressés de se voir imprimés, sa complaisance avait aiitorisé l'imprimeur à commencer plusieurs livraisons, voire même pluffleùrs volumes parallèlement. Nous avons, grâce à notre président.
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H» le conseiller ReuauU , et au Conseil d'administration , qui ne se sont jamais lassés de nos convocations réitérées , porté remède au mal , en liquidant , en partie , le passé et en établissant comme règle de ne plus livrer à Fimpression que des manuscrits complètement achevés ; aussi, dès le mois de novembre, avons-nous pu, — et nous en remercions ici pu* bliquement et chaleureusement notre imprimeur, M. Le Blanc-Hardel , dont le bon vouloir égale le talent, — vous distribuer dès la séance de novembre , à la rentrée des vacances, deux fortes livraisons de nos Mémoires et la première du Bulletin de 1869« La seconde partie du XXYP volume, contenant : l"" La deuxième partie des Itecherches sur les établissements tfinstruc' tion publique et la population dans t ancien diocèse de Rouen , par notre savant confrère M. Charles de Robillard de Beaurepaire ;
2"* La lecture de M. Gaston Le Hardy , qui a su vivement nous intéresser, à propos d*une pierre druidique de Cairon^ dont le nom celtique sigùi&e pierre. Cette lecture, dont vous avez demandé Tinsertion dans nos Mémoires, est intitulée : Tradition et monument d'une paroisse de la plaine de Caen ;
2f* Le travail de M. Le Héricher sur la Philologie des noms propres ; b!" Les savantes et ingénieuses recherches de H. le baron Dunot de Saint-Haclou sur le lieu où s'est livré le combat de la Dive, en 9/i5 ;
5"* L'étude de M. Gaston Le Hardy , intitulée : Un gentilhomme nor^ mand au XT siècle; étude fort applaudie à la Sorbonne ;
& Enfin, la consciencieuse étude de M» le chanoine Laffetay, sur la sainte Basile de t Hôtel'-Dieu de Bayeux et la sainte Basile de Couvert, que nous avons entendu lire dans Tune de nos séances de Tété dernier. Nous tenions à ce que cette livraison parût en son rang et lieu, tout au moins avec la première partie du XXYIP volume, qui était achevée sous la gestion de H. Charma. — Cette livraison de 600 pages débute par le Fons philosophie, poème latin composé de 209 strophes en quatrains monorimes , attribué au chanoine Godefroi de Breteuil , sous-prieur de Ste-Barbe-en-Auge au XIP siècle. Cette dernière production de H« Charma est comme son testament et son adieu à la Société ; elle n'occupe que les cinquante premières pages de cette livraison qui est toute consacrée à une ceuvre de rude labeur. Chacun de vous a pu en juger en lisant la
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savante introduction » dont M. Joly a fait précéder Tinterminable Roman de Troie^ poème de Beuott de Sainte-More, qui ne compte pas moins de 30,108 vers. Le laborieux éditeur a fait suivre cette longue épopée de notes, d'éclaircissements et de variantes, ainsi que d'un glossaire qui n*était pas assurément de trop.
La deuxième livraison devant compléter ce volume> déjà bien complet, contiendra les considérations historiques, philologiques et littéraires que le roman de Benoit de Sainte-More a inspirées à M. Joly, dont le savoir ingénieux saura , sans nulle doute , pallier la longueur du volume. — A cette double livraison, nous avons pu ajouter la première livraison du BulleitHy contenant Tbistorique de notre premier trimestre. Elle atteste la fervente activité et Tintérèt de nos séances mensuelles ; entre les diverses lectures et discussions courtoises, notons celles auxquelles ont donné lien les recherches historiques de VL de Saint-Maclou sur l'emplacement du combat de la Dive, en 9&5 ; les observations de M. Foucher de Gareil, et la réplique aux dites observations ; une note sur les galeries des tours gothiques, par M. le d' Léon Liégard ; deux autres notes sur une cheminée dans une église, par M« Gaston Le Hardy , puis sur une église fortifiée, par le même confrère, dont les communications sont chaque fois reçues avec une faveur bien méritée» Nous sera-l-il permis de mentionner, non à cause de l'auteur du rapport, mais à cause de l'ouvrage apprécié, le compte-rendu de la spleudide notice de Chilly-Mazarin , rédigée par M. Patrice Salin , chef de bureau au Conseil d'État ? Archéologue passionné , il ne néglige rien et n'épargne ni son temps , ni ses soins, ni sa peine, ni sa bourse, pour éditer, avec un luxe tout-à-fait artistique, les notices qu'il consacre aux monuments en ruine ou disparus ; il les fait revivre dans ses pittoresques descriptions ornées , illustrées d'eaux-fortes , de gravures, de fac-similé photographiques , de manière à parler aux yeux autant qu'à l'esprit, pour mieux graver dans le souvenir des amateurs les merveilles du luxe architectural. Et, pour ce genre d'ouvrages, M. Patrice Salin a raison de penser, avec Horace et Sénèque, que les hommes croient plus à leurs yeux qu'à leurs oreilles : Homines ampliûs oculis çudm auribus credunt (VP Épît. à.Lucilius). — Sa notice sur St-Sulpice de Favières était en quelque sorte un keepsake ; sa notice sur Ghilly-Mazarin est à la fois un véritable] écrin et un trop riche portefeuille d'érudit. —Le rap~
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porteur terminait sou compte-rendu par ces mots : t Après sa notice sur f St-Sulpice de Favières , nous lui disions : Plus de détails ; après sa i notice sur Cbiliy, no^is lui dirons : Moins d*éruditioii et moins de notes,
a La parfaite raison fuit tonte extrëmitë « Et veut que Ton soit docte avec sobriété. »
La livraison se termine par une note de M. I^opold Delisle, —jadis notre condisciple, aujourd'hui et depuis longtemps notre mattre, — sur un manuscrit de la ville de Tours, composé par Laurent de La Paye, évèque d'Avranches.
Aujourd'hui, Messieurs, nous sommes oo mesure de vous distribuer la deuxième livraison du Bulletin, contenant le semestre d'avril à octobre, (m vous retrouverez les comptes-rendus de M. le conseiller Eugène de Beaurepaire, sur le charmant ouvrage de notre Directeur, qui daigne mettre à la portée de tous les richesses littéraires du moyen-âge, qu'il sait si bien. Cette deuxième livraison du Bulletin contient un bel article nécrologique sur M, Charma , par M. Léon Puiseux ; puis les obsèques de notre savant secrétaire , et les discours que prononcèrent sur sa tombe M. Hippolyte Dansin, au nom de la Faculté des Lettres; M. le conseiller Rejiault, au nom de notre Société ; M. Joly, comme président de TAcademie des ' spiences, arts et belles-lettres; et, M. le commandant Lerèvre, comme ami plus particulier de M. Charma. Enfin , nous avons termine cette livraison par les divers actes de la Société.
Nous avoQS encore à vous 4|stFibper la première livraison du XXYIU^ volume, dont le premier mémoire était composé , et dont le tirage à part était livré depuis le mois de juin. — Cette livraison comprend : l"" les recherches de M. du Fresne de Beaucourt, sur les trois frères Guillaume, Alain et Jean Chartier;
3* Une revue explicative de toutes les inscriptions anciennes relevées sur les monuments épigraphiques du Calvados^ par notre très-honorable confrère M. Edouard Lambert, Tun des fondatieurs de notre Société ;
â*" Une étude savante et ingénieuse de V^. Jules Cquvet, qui nous donne l'exemple de la régularité dans le travail, en acquittant ponctuellement chaque année, aux diverses sociétés savantes, son contingent de collabora-
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tioDs. C'est la probité de rhomme d*étude doot rimilation est à souhaiter et partant à signaler. Sa lecture de cette année a pour titre : Les trêves établies au moyen^dge entre particuliers^ selon les principes du droit anglo^normand ;
IX* Un mémoire consciencieux, comme tout ce qu'il fait , de notre pré-* sident, M. le conseiller Renault, sur les Léproseries^ afin de compléter celui que M. Léchaudé d*Anisy avait iuséré dans la 2* livraison dit* XYI? volume de nos Mémoires.
Les travaux qui compléteront le volume XXYIII» sont déjà prêts. Vous dire le nom des auteurs , c'est vous aissurer le succès qu'ils obtiendront des juges les plus compétents : i"" la troisième et dernière partie des savantes recherches de M. Charles de Beaurepaire sur V Instruction pu^ blique dans T ancien diocèse de Rouen ; 3* Les Palinods, de M. le conseiller Eugène de Beaurepaire ; if le Bernard le Danois^ de M. Léon Puiseux ; h^ un poème inédit, que publiera M. Léopold Delisle. —Comme il regrettait de n'avoir pu se procurer le texte original déposé au Vatican , j'ai prié M. Dunot de Saint*Maclou de coUationner les épreuves sur le manuscrit de Rome , ainsi que pour le poème de Raoul Tortaire , dont la traduction est prête depuis longtemps.
Quant à d'autres travaux, préparés depuis cinq années, tels que n Anonyme de Caen , dont l'un de nos très-chers et honorés directeurs , M. Chémel , nous avait recommandé la publication , ainsi que l'analyse et la copie des chartes de l'occupation anglaise , terminées depuis plus de dix ans, ils trouveront place , l"* XAtionyme de Caen , dans le XXIX^ volume , et 2" les actes de la Guerre de Cent-Ans dans une troisième livraison de la I~ partie du XXIIP volume , consacré aux chartes de Bréquigny.
Les réclamations , que nous avions entendu maintes fois formuler par des gens compétents, n^auront pas été inutiles , puisqu'elles auront contrihnaé à la publication de ces documents originaux annoncés depuis douze ans I
Enfin , Messieurs , pour terminer avec nos publications de cette année, ^pardonnez-moi la longueur de cette nomenclature , qui témoigne de votre ardeur au travail ; — si vous travailliez moins, je serais plus conrt. La livraison du U^ trimestre de notre Bulletin comprendra tout ce que
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VOUS avez Tait depuis la séance de novembre. Entre autres communications et lectures , nous n'aurons garde d'oublier les articles de M. Eugène de Beaurepaire sur le Liber dtumus , édité et commenté par Tun de nos aimés directeurs, M. Eugène de Rozière ; de M. Gervais, sur la question toujours pendante de Vascia ; de H. Cauvet , sur la curieuse brochure de notre infatigable bibliophile M. Renard , auquel vos suffrages unanimes confieront demain la garde de notre bibliothèque ; de M. Charles Hettier, de M. Féron de Longcamp et de M. Le Rioult de Neuville, que nous devons remercier d'une façon toute particulière pour Texcellente Notice sur les SouterrainS'Refuges du Pays^'Auge, qui mérite de fixer Fattention des antiquaires et des archéologues; enfin, de M. Roessler, Factif et intelligent secrétaire de la Société /lavraise d'Études diverses; nous ne saurions trop louer le zèle et le talent qu'il met à lire et à analyser, pour nous, les savants ouvrages qui nous viennent de la Russie et de toutes les parties de la docte Allemagne. Cette dernière livraison contiendra sans doute le compte-rendu du congrès de Copenhague , dont nous avons eu la primeur, grâce au très-intéressant compte-rendu de M. Roessler.
Mais là ne se bornent pas nos travaux, j'allais dire les exploits de notre Société. En eflTet, chaque année, depuis que l'un des ministres de l'Instruction publique , un Normand qui figure sur nos listes, M. Rouland, adoptant l'idée féconde de M. de Caumont , le fondateur de notre Société et le fondateur des Congrès scientifiques^ a institué, en 1860, les solennels Congrès des délégués des Sociétés savantes à la Sorbonne, où se réunissent les forces vives de l'intelligence française , naguères disséminées sans cohésion et partant sans vertu , depuis , dis-je , que ces assises pacifiques de la science et de l'érudition sont organisées , notre Compagnie envoie chaque année une vaillante députation de ses délégués qui ne reviennent jamais sans les honneurs du combat. Comme les années précédentes , elle a été dignement représentée aux assises solennelles de la Sorbonne. Dix-neuf de ses membres titulaires ou correspondants y ont figuré, c'està-dire qu'ils y ont été appréciés et applaudis. Entre autres , et à leur tête, comme toujours, notre secrétaire, H. Charma, non content de payer de sa personne,' en lisant pour son propre compte, à la section d'archéologie , un résumé des fouilles pratiquées à Conteville , sur l'emplacement
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de la bataille des Duues , qu'il avait rédigé , comme il le savait Taire en maître qui retrouve son bien partout , d'après les notes et les renseignements de M. Tabbé Le Cointe, le savant curé de Cormelles, et de plus, en relisant à la section d'histoire et de philologie sa Théorie des facultés de Câme^ lecture qui a donné l'occasion d'une joute courtoise des plus applaudies entre M. Charma et M. Jeannet, professeur de philosophie à la faculté de Montpellier ; non content de cette double lecture , M. Charma se présentait tantôt à l'une, tantôt à l'autre section pour lire et défendre au besoin les mémoires de nos confrères absents. Rien n'est plus respectable ni plus touchant que cette vaillance de zèle pour soutenir , au mépris de sa fatigue et de ses forces épuisées , l'honneur de la Société , qui semblait ne vivre qu'en lui , bien qu'elle eût, en ce champclos de nobles luttes du travail , de nombreux et de dignes représentants, tels que MM. Léon Puiseux , Gaston Le Hardy , Joly , le baron Dunot de Saint-Maclou qui se firent apprécier et vivement applaudir pour des travaux qui contribueront à la richesse de nos Mémoires. Je n'aurai garde d'oublier M. Caillemer, que nous revendiquons comme nôtre, lui qui, tout nourri des fortes études juridiques de notre Faculté si renommée, porte à la Faculté de Grenoble les glorieuses traditions de notre célèbre École de droit de Caen.
M. Doigueaux, l'un de nos correspondants, a su révéler un consciencieux observateur de plus, à propos des outils de l'âge de pierre découverts aux environs de Nemours. La sagacité de ses observations, la netteté et l'exactitude de ses descriptions de hachettes , de pointes de flèches , de couteaux, de canifs et autres instruments tranchants, le feront consulter dans le grand travail d'ensemble, qui devra un jour résumer toutes les explorations de la science autéhistorique, quand on aura suffisamment bien exploré, fouillé et compris enfin ces archives de la pierre, ces catacombes antédiluviennes dont M. Boucher de Perthes à entr'ouvert la porte. Question ardue ; beaucoup eu parlent ; chacun en dit trop, personne n'en dit assez : Multimvlta, quisque plura^ nemo satis. En attendant la solution, remontons donc sur notre sol connu, très-connu même du Yal-des- Dunes , dont nos confrères , MM. les abbés Noël et Le Cointe voudront bien surveiller les explorations prochaines ; car les découvertes déjà faites sont de nature à encourager de nouvelles recherches.
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Nous n'épuiserons certes pas la noinenclature des lectures inscrites au tableau et qui ont été faites ou eussent pu Têtre par tous nos délégués , puisqu'elles sont indiquées dans notre Bulletin, p. 259, au MonUeur universel, au Jmmal officiel et dans les divers organes de notre presse normande ; mais u'oublioos pas de signaler la notice de M. de Formeville ,
l'un de Yos anciens secrétaires, sur Y Evêché-Gomté de Ldsieux, qu'il étudie depuis qu'il étudie» c'est-à-dire depuis sa jeunesse, et durant toute sa carrière de magistrat. Combien le vtmes-nous» alors qu'il était con^ seiller à la Cour impériale, venir consulter un à un, tous les poudreux dossiers de son évêcbé de Lisieux, qui n'étaient pourtant point encore classés. Un si constant labeur nous assure , nous l'espérons de tout cœur, un exegi monwkentum durable.
Mais c'eo est assez de nos travaux et de nos efforts , quand on va à la peine on peut aller « oMi Guerdon, » à la récompense. — Elle ne nous a pas foit défaut. Elle nous vient de tous côtés et sous toutes les formes : — Le nom des savants de tous pays, qui sollicitent l'honneur de vous appartenir, prouve l'estime où l'on tient notre Compagnie. — Les aUocatloas que nous accordent ie Conseil général et le Ministre de riostructiou publique, attestent à la fois leur généreuse bienveillance et la considération dont nous jouissons. J'ai eu l'occasion de voir , au Mi-* •nistère , les notes que le Comité des Sociétés savantes donne aux diverses Compagnies de la province, et c'est avec bonheur que Je puis vous dire que la Société des Antiquaires de Normandie est au premier rang pour l'histoire. Honneurs soient donc rendus plus particulièrement à nos historiens : à MM. Hippolyte Dassin et Léon Puiseux , dont les lectures ont autant de succès en pleine Sorbonne que dans nos séances publiques et privées.
Aussi , Messieurs , nous estimons-nous heureux d'avoir cette aanée mène fait un peu violence à la modestie de quelques-uns de nos oonfrèros. Lorsque M. le Recteur nous demandait à quelle branche d'études spé-* ciales se rattachait plus particulièrement la compétence de notre âo«ciété) pour la formation du jury auquel devait être soumis l'examen des ouvrages envoyés au Goncouns impérial,, orgattisé dans chacun des seiae ressorts académitques de l'finpire, aiii de décerner le prix de mille francs à l'ouvrage jugé ie meilleur sur «quelque point à^ arehéoloffû^ A^hisioire fwlitique ou littéraire , ou de science^ nos confrères, trop
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modestes seloa nous, voulaieDt répondre que la Société n'avait compé-* tence que pour V archéologie.— ^ais après mûre délibération, la Société^ relisant l'art. 1" de ses statuts de 1823, de 1844 et de 1856, invariable sur ce point qu'elle s'occupe de la recherche des antiquités et des études relatives à t histoire nationale; considérant aussi Tensemble des travaux historiques, qui ont si fortement établi sa réputation, crut pouvoir, saii& présomption aucune, se déclarer compétente à envoyer un délégué au jury du concours ù! histoire politique ou littéraire.
En conséquence, sur Tinvitation de M. le Recteur, elle élut au scrutin secret son honorable président , M. le conseiller Renault, comme délégué spécial pour faire partie du Jury.— Deux de nos confrères prirent part au; concours oii dix-sept candidats entrèrent en lice; et le 16 novembre, dans cette même salle, où M. Demolombe, Téminent doyen de la Faculté de Droit, daigne nous offrir une graciease hospitalité, dont nous Le remer*cions avec respect et gratitude, vous avez pu entendre Tun de nos confrères , dont la verdeur semble se raviver , d'année en année , exposer les divers titres des principaux candidats , résumer ou plutôt développer la décision de la Commission et vous dire que des membres du jury eussent décerné le prix à notre confrère M. Gaston Le Hardy, si deux autres concurrents ne lui eussent enlevé toute chance de succès. Les justes et très-légitimes éloges que M. Julien Travers a donnés à l'ouvrage que le jury tout entier eût voulu couronner aussi, s'il y avait eu deux couronnes, vous donnent, Messieurs, l'idée de la perfection et du mérite hors ligne de l'ouvrage de notre cher confrère » M. Léon Puiseux, qui obtint le prix.
Ce succès purement intellectuel, fruit d'une vie toute vouée au travail,, dut particulièrement réjouir le cœur de notre savant ami; car il emportait, comme couronnement suprême de ses bonheurs successifs, cet adieu de la ville de Caen , oh il avait bien droit de cité , après^ un séjour de près de trente années exclusivement consacrées à l'étude de son passé, comme à l'enseignement de la jeunesse de notre beau lycée, source et théâtre de ses succès les plus chers. Aussi, rappelons^ pous avec quelle joie et quelle émotion contenue il se voyait , à l'on» verture de la séance du 13 aofit dernier, entouré par chacun de noua s'empressant de le féliciter cordialement de la distinction , dont le Mi-
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Distre de rinstruction publique venait de récompenser ses triomphes tellement exceptionnels, que les traditions universitaires n'en peuvent guère présenter de pareils.
En effet, lors du dernier concours en histoire des élèves de rhétorique de tous les lycés et collèges du ressort académique, le lycée de Caen envoya huit candidats et sur les dix nominations du concours, les élèves de Léon Puiseux en obtinrent sept , dont le 1" prix , ne laissant que le 2* prix et deux accessits inférieurs à tous les autres concurrents.
Et rbeureux élève, Gabriel Sarrazin, qui obtint \e i^ prix, envoyé au concours général de tous les lycées et collèges de TEmpire, obtint encore le i^'^ prix.— Sans doute, ce succès est dû en partie au talent du maître , mais c'est aussi à la volonté de Télève, et par conséquent une grande partie de ces éclatants succès en revient à notre Société, oui. Messieurs, à notre Société qui, en accordant depuis six années déjà une médaille d'argent au lauréat qui remporte le 1" prix d'histoire en rhétorique, a obtenu le résultat qu'elle cherchait : enflammer le cœur de la jeunesse de la noble passion d'apprendre et d'apprécier le passé , de rechercher le vrai, d'étudier Y histoire en un mot, cette partie maîtresse de tout l'enseignement, je dirai plus, de toute la vie.
Du reste, ce n'est pas moi seul qui parle ainsi, quand je félicitais Léon Puiseux du succès de ses élèves, l'année où M. Danjon obtenait le 1*' prix au concours académique, il m'interrompit : — « Mais c'est vous, c mon cher ami , et la Société qui me faites en partie ce succès. Vous ne c sauriez croire combien vous avez réussi, par votre médaille de la Société, f à stimuler l'ardeur de mes élèves. » — Cet aveu était de bon goût, mais aussi il était vrai. Félicitons-nous donc. Messieurs et chers Confrères, de ce triple succès du lycée de Caen, qui rejaillit sur notre Société.
Nous citons avec bonheur les noms des jeunes lauréats qui ont obtenu le 1*^ prix d'histoire en rhétorique ; ils doivent figurer dans nos annales pour relier l'avenir au présent :
MM. Charles Labbé , au lycée d'AIençon; — Louis-Victor-Gabriel Sarrazin, au lycée de Caen ; — Pierre-Adolphe Dudouyt, au lycée de Goutances; — Élie Lamy, au lycée d'Évreux; — Jean-Pierre-Georges Potel, au lycée du Havre; — Georges-Edouard Levillain, au lycée de Rouen. La Médaille des Antiquaires leur fut remise par MM. Léon de
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La Sicotière , le conseiller Renault , Quénault , Tabbé Le Beurier, Joret des Closières et M. Frère, bibliothécaire de la ville de Rouen.
Mais les choses ont , ici-bas , le pire destin ; au moment même où ces succès jetaient sur notre Compagnie un rayon de joie , de gloire et d'espérance, de bien tristes préoccupations dominaient et assombrissaient nos cœurs; car iious apprenions la perte de quatre de nos confrères titulaires non-résidants et de trois correspondants de Rouen et de Gand.
Cette année , la mesure a été comble. La mort a Trappe et frappé sans relâche ni pitié , tout autour de nous. En moins de trois mois, nous avons vu tomber, coup sur coup , cinq de nos confrères. Et lesquels ! M. Trolley, le i6 juin; M. Latrouette, le 20 juillet ; M. Windesheim, le SA juillet ; le 5 aotkt, notre secrétaire, M. Antoine Charma. Et comme si ce n'était assez de tous ces deuils, après nous avoir frappés dans notre passé, frappés dans notre présent, elle nous a encore frappés dans notre avenir, en nous enlevant, le 18 septembre, M. Henri Chrétien, Tune de nos meilleures et de nos plus chères espérances.
M. Félix Bourquelot, professeur à l'École des Chartes , succombait au moment même où nous venions de lui accorder, de grand cœur, le titre de correspondant, qu'il nous avait témoigné le désir d'obtenir; nous n'avons donc pas à lui consacrer dans notre notice nécrologique la place réservée à ceux qui nous ont longtemps appartenu, ou qui ont rendu à notre patrie normande des services archéologiques, comme l'ont fait, à divers titres, ceux de nos confrères dont nous avons à vous entretenir.
Sa Grandeur Mgr Blanquart de Bailleul, chanoine de premier ordre au chapitre de St*Denis, ancien évêque de Versailles, et ancien archevêque de Rouen, né le 8 septembre 1795 à Calais, mort à Versailles le 30 décembre 1868. On a dignement célébré les grandes vertus de ce prélat et rappelé tout ce qu'il a fait pour les enfants, pour leur éducation, pour les vétérans et invalides de la milice sacerdotale, pour l'édification de ses paroissiens; enfin, son inflexible fermeté, s'alliant à une douceur exceptionnelle, dans la lutte si vive alors en faveur de la liberté d'enseignement ; nous ne devons rappeler ici que son zèle, aussi ardent qu'éclairé, pour que la restauration des monuments religieux s'opérât avec intelligence et avec goût: témoin cette belle circulaire qu'il écrivait à son clergé, le 26 mars 1 835» et qui décèle dans le pieux évêque l'artiste et l'an-
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tiquaire. Citons un fragment qui ne saurait être trop lu et relu dans toutes les églises et dans tou5 les temps. Nous rempruntons à la Revue de ta Normandie, VHP année, nouvelle série, tome I :
« Rien de plus fréquent que de voir des ouvriers inhabiles porter U hache et le marteau dans des portions d'édifices ou dans des ornements d'un mérite réel. Des monuments entiers sont tirés d^s églises^ des sculptures encore belles sont converties en décombres, des tombes sont nivelées» dies inscriptions efiacées. Ici, ce sont des sculpteurs adroits qui obtiennent à vil prix la cession d* objets précieux ; là , ce sont des vitriers qui , par calcul ou par ignorance , substituent des verres blancs à des vitraux peints et les fabriques se réjouissent (t avoir ainsi procuré plus de Jour d r édifice. Ailleurs, ce sont d'anciennes boiseries que l'on sacrifie impî*toyablement à le mesquinerie des formes nouvelles ; on les change, on les mutile, ou, saus respect pour les siècles qui les ont rembrunies, ott les charge de grossières couleurs (I) et d'ornements qui les déshonorent Et que dire des tableaux qu'on laisse pourrir contre des murs humides ou qu'on échange contre de mauvaises copies , tandis qu'avec un peu de soin , on conserverait aux églises des ouvrages dont le moiq^re mérite est ordinairement de réunir à un sentiment vrai de piété un grand naturel d'exécution? // faut que ces abus soient bien communs ^ pour que les faiseurs de collections et les revendeurs de la capitale possèdent un si grand nombre d'objets, dont le caractère religieux et antique décèle Torigine. »
Ces nobles paroles avaient de l'écho dans iMxtre ville de Caen ; car c'était le moment oh M. de Caumont achevait la publication de ses lumineuses et persuasives leçons d'archéologie monumentale et qu'il dirigeait, comîne Secrétaire, les opérations de notre Compagnie. Ce n'est pas seulement à titre d'antiquaire , mais encore à titre de compatriote , que Mgr Blanquart de Bailleul nous appartenait En entrant à Rouen comme archevêque , il écrivait dans sa lettre pastorale : « Terre illustre de la t Néustrie, patrie de nobles souvenirs et de grands intérêts nationaux, • province des traditions antiques, vous êtes notre terre, vous devenez t notre patrie 1 »
C'est aussi à Rouen que naquit^ vécut et mourut à cinquante-trois ans,
(1) Peut-^tre Mgr Blanqtiart avait-il tu dans son diocèse ce que Ton peut voir dans le nôtre: des boiêeries de chêne peintes,,,», en chine ^
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notre «celleni et honorable confrère M. Marie- Auguste Lé vy, né en 1815. Il était le fils aîné d'un ancien cltefcTinstitution, auquel il succéda qaelques années ; mais sa passion des sciences exactes le poossa vers le professorat. Sa place se trouva marqnée à I* École supérieure des sciences et au lycée de Rouen , ainsi qu'aux diverses sociétés savantes , dont il fut tour à tour Président et Secrétaire perpétuel. 11 sut allier l'archéologie à la science dans ces quatre Études sur te territoire de la ville de Rouen , — sur les rives de la Seine et les côtes de la Manche, dans les temps les plus reçûtes^ qui pamrent dans le Précis de- f Académie de Rouen de 1860 à 1868 , et dans le Bulletin de la Société d'Émulation de la Seine-InfériemHsûe 1861-1868. C'était le chrétien, le père de famille et l'homme (te hien dans la plus digne acception ; aussi le Conseil municipal de la ville de Rouen a-t-il honoré la mémoire de M. Auguste Lévy, en accordant une pension à sa veuve. Une ville s'honore en i^compensant ainsi les services passés et elle en inspire de nouveaux.
Enfin, le quatrième de nos confrères étrangers est M. Poïydore Van der Meersch, le modeste et hborietix conservateur des archives deTÉtat et de la province de Oand. Sa vie se dépensa, s'égraina en quelque sorte, comme il arrive presque fatalement aux érudits que leurs fonctions exposent aux continuelles questions d*un public éclairé, en une série infinie de cvrieuses recherches et de petits articles, au lien de se consacrer à un monnment historiqne plus durable et plus digne de son immense savoir. Il est mort avant d'avoir vn se réaliser le plus cher des désirs d'un archi* visle, et juste au moment où allait s^ccompHr le rive de toute sa vie. Ses ardhives, que nous avons visitées, il y a une dizaine d'années, étaient aussi entassées que les nôtf^ Tétaient avant le splendide palais, dont nous remercions, chaque jour, et M. le préfet de Launay et le Conseil général. Aussi M. Yan der Meersch sollicitait-il, avec <;etle ténacité de f homme convaincu de la justesse de sa demande réitérée , ini emplacement plus vaste pour la dassification et ta conservation de ses belles collections. Le gouvernement arvait enfin cédé à ses instances et allait acquérir un vaste h6tel, oh l'henneux archiviste se Éattait de transporter et d'étendre ses trésors cadhés» qu'M connaîtrait enfin en les pouvant trier et classer, quand la mort te flrappa, connue le (lot brise le marin, en vue du port quMl loucibe presque de ses mains.
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Nous arrivons, Messieurs, aux pertes qui nous sont d'autant plus sensibles qu*elles nous touchent de plus près :
Le premier de ceux de nos confrères, qui ouvrit cette série de deuils successifs, fut M. François-Alfred iTrolley, ancien bâtonnier de TOrdre des avocats, professeur à .la Faculté de Droit, chevalier de la Légiond'Honneur, officier de TUniversité, ancien président de notre Société durant Tannée 1846-1847. - Il était né le H novembre 1808, à Nederswalen (Belgique).
D'autres voix, bien autrement. autorisées et plus compétentes que la nôtre, ont dit sur la tombe de cet homme bon entre les bons , tout ce que T École de Droit de Gaen, si riche en capacités hors ligne, et ce que le barreau ont perdu dans sa personne. Aux belles paroles prononcées par M^ FeugueroUes et par M* Bertauld, bâtonnier de TOrdre des avocats, qui Ta d'autant mieux apprécié quMl l'avait constamment vu en face de lui , sont venus s'ajouter comme un cri du cœur , les touchants adieux de ses chers élèves, dont M. Hérard s'est fait, d'un accent pénétré, le digne interprète. Heureux les maîtres de la jeunesse qui savent inspirer de tels regrets 1 G* était vraiment le langage du cœur parlant au cœur. — Et naguère encore, il y a cinq semaines, dans cette même salle, qui de nous ne s'est senti profondément ému de l'éloquent témoignage d'estime et d'affection cordiale que l'éminent doyen de cette Faculté a su rendre si touchant ? et qui de nous peut, après avoir entendu ces nobles accents du maître , ne les avoir conservés dans son cœur ? Aussi , n'ajouterais-je rien à de tels hommages justement rendus à notre excellent confrère, si je n'avais à rappeler qu'en quittant le siège de président de notre Société, il a voulu payer sa dette, en insérant dans le XYII^ volume de nos Mémoires, une spirituelle et savante esquisse historique de V Ancien droit Coutumier nor-
mand, qui témoigne parmi nous de la justesse et de l'étendue de son esprit toujours ouvert à toutes les conceptions de la science. — H écrivit plusieurs articles, un entre autres sur le livre de M. Théodore Le Cerf, intitulé : Y Archipel des îles normandes. L'article fut digne de lui, c'était la critique, ou plutôt l'appréciation de l'ouvrage d'un homme d'esprit par un autre homme d'esprit. La tâche était facile ; car M. Le Cerf est membre de la Société des Antiquaires de Normandie, et c'est à ce titre qui oblige ,
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qu*il a offert son livre au public. Le livre était bon» M. Trolley en dit du bien et le dit bien.
Rappelons-nous encore Taimable facilité de son caractère toujours bienveillant, et cette grâce de Tesprit qui lui donnait le secret de cette fine plaisanterie , et de ces traits enjoués qui ne blessent pas tout en présentant la pointe. Il n*a jamais sacrifié un bon ami à un bon mot. Aussi, était-il et sera-t-il constamment aimé par-delà la tombe, car sa généreuse nature a trop prodigué de bienfaits pour qu*on oublie jamais ce qu'il fut et ce qu'il a fait.
Le 19 juin, nous rendions les devoirs suprêmes à M. Trolley, et le 19 ou 20 juillet, s'éteignait un de nos excellents confrères, M. Latrouette.
Napoléou-Maxime-Gabriel Latrouette, né le 31 octobre 1802, débute dans l'université en 1820, comme régent de sixième au collège de St- Hilaire-du-Harcouet ; dès 1821 , il est nommé régent de seconde à Domfront ; en 1823, professeur de rhétorique, aussitôt que cette chaire fut créée dans ce collège, où avant lui on n'enseignait ni le grec, ni l'histoire. En 1829, M. Latrouette obtint la rhétorique au collège de St-Lo. DisoDS à l'honneur de notre confrère , que l'administration municipale de Domfront réclama , et dans une délibération, que l'on conserve dans les archives de l'Académie , déclara voir s'éloigner avec regret de son collège un professeur, auquel il devait sa prospérité.
La manière dont M. Latrouette s'acquitte de son devoir inspire à l'administration municipale de St-Lo le désir de lui confier la chaire de philosophie, mais le recteur de l'Académie, M. Marc, la lui réservait à Bayeux , où il pensait qu'il saurait concilier les esprits , très divisés alors. L'évèque, Mgr Dancel, lui donne en effet une bien haute marque d'estime, en envoyant à son cours de philosophie les élèves de son séminaire ; la classe comptait de 38 à &0 élèves.
Reçu docteur à la Faculté de Caen, sa thèse française sur les Vicissitudes de la langue latine y fut justement remarquée.
De 1831 à 1839, suivant une marche toujours ascendante, qui honore les heureux débuts du consciencieux régent, nous le voyons appelé à la Faculté des Lettres de Caen, en qualité de suppléant du professeur d'histoire , le savant abbé De La Rue , et du professeur de littérature française, M. Yautier.
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Depuis 1839 , il cesse de faire partie de la Faculté et se livre aux fatigues ignorées de Téducatiou parliculière. — La confiance qu'il inspire à sa nombreuse clientèle, l'engage à fonder, en i8A/i , une institntion où se rendaient les jeunes gens de bonne famille , qui désiraient de sérieuses études préparatoires pour le baccalauréat.
En 1860, il songe à la retraite pour se livrer plus librement à ses travaux littéraires ; alors il traduit les odes d'Horace en vétéran de renseignement, laissant de côté celles que la sagesse et la prudence de TAutorité universitaire ont retranchées, d'après les préceptes de Quintilien. — Sa piété le porte à rédiger les légendes des saints, et à renouveler la traduction des psaumes de David et celle des oflSces de la Sainte-Quarantaine.
Les Mémoires de notre Société ne contiennent que detix notices de lui. La première , dans le t. IX , sur le Rouet de St-Martin de F église de GoUeviUe (Manche), et la deuxième, dans le t. XXII, sur V Ermitage Sainte-Anne à Domfront. — Il composa encore quelques biographies, entre autres celle de M. de La Londe et celle du marquis de Matban. Toujours prêt à l'appel du Recteur, il siège dans les jurys d^examens pour les instituteurs, et dans les commissions pour les concours académiques. Il se désintéresse des services gratuits par le seul plaisir d'être utile à la jeunesse qu'il avait tant aimée.
Nous avons suivi M. Latrouette d'étape en étape , et nous voyons que la vie intime de notre excellent confrère, sérieuse et obscure , comme tout ce qui est modeste et heureux , peut se résumer en trois mots r professeur aimant et aimé, ami discret et sûr, académicien par nature et par prédilection. C'était un sage et un chrétien , bon humaniste , et homme de goût ; il a été, à toutes les époques de sa vie , le modèle aeeompli de ce que doit être l'existence d'un homme sans autre ambitio» que de faire le bien sans fracas , sans éclat , dans toute la modeste simplicité d'une nature droite et saine, et dfnn cœur honnête, profondément dévoué à la religion, qui fut son guide et sa consolation.
Le lendemain du jour où nous rendions les derniers devoirs à M. Latrouette, on nous apprit qne M. Georges-Frédéric Windesheim ^ ageot-voyer en chef du Calvados , venait d*ètre trouvé mort chez lui ,. le 2A juiHet. It était estimé de nous tous, comme le doit être un coafrère exact à nos séances , rendant sans bruit des services d'autant phss
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Utiles qQ*ils étaient fréquents ; ses tournées continuelles dans le département lui permettaient de renseigner le secrétaire sur tous les faits archéologiques qu'il pouvait rencontrer.
11 nous reste encore à vous entretenir de nos deux dernières pertes : la plus cruelle et la plus douloureuse pour nous est celle de Henri- Armand Chrétien, avocat, docteur en droit, professeur suppléant à la Faculté d'Âix, mort à 30 ans 1 Notre jeune et déjà savant confrère était Tune de nos espérances. Nous vous l'avions présenté avec son parent, son émule et son ami, M. Laisné-Deshayes, et nous étions heureux de l'entendre nous communiquer les consciencieux comptes-rendus qui attestaient la vigueur et la justesse d'un esprit déjà maître de lui ; on l'a dit excellemment et nous le répétons : « Peu d'hommes , dans cette période si t souvent gaspillée de l'adolescence à la virilité , ont su inspirer autant t d'estime , éveiller plus de sympathies , se créer des amitiés aussi c durables, donner de plus sérieuses espérances. »
Né le 15 juillet 1839, Henri-Armand Chrétien, fils d'un honorable notaire de Caen, aurait continué et ravivé les traditions de son grand père qui, sous V Empire et la Restcmration^ fut l'un des premiers avocats du barreau de cette ville.
Avec de sérieuses études juridiques , il menait de front de fortes études de linguistique , d'une rare étendue. Il parlait avec élégance l'allemand , l'anglais et l'italien. Il étudiait le danois , l'espagnol , le polonais et le russe ; il avait commencé l'hébreu et le chaldéen.
Sa traduction de V Essai sur les limites de Faction de l'État, par Guillaume de Humboldt, et la solide introduction , écrite dans le style le plus ferme et le plus élevé , dont M. Henri Chrétien l'a fait précéder , lui ont valu lès éloges de la presse parisienne et de la presse anglaise ainsi que les félicitations des juges les plus compétents.
Quand on songe à l'avenir réservé à un talent si précoce , à un cœur si droit, à un caractère si loyal et si généreux, on reste confondu, atterré devant le mystère insondable de la mort I Henri Chrétien la vit et ne faiblit pas. En voyant son avenir perdu , sa mère , sa pauvre mère et sa chère sœur , abîmées dans lenr désespoir, il appela à lui les consolations suprêmes de la foi, et son énergique volonté triomphant du désordre de ses idées que la fièvre troublait , il répondit d'une voix
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ferme aux questions du vénérable prêtre qui Tadministrait. — Sa mort fut digne de sa vie ; aussi laissa-t-elle à sa mère et à sa sœur la consolation que peut seule procurer la résignation chrétienne.
Nous avons tenu à clore cette trop longue et douloureuse série de nos pertes par la nécrologie de celui qui fut, seize années durant, comme Tftme, la vie et la véritable incarnation de notre Société des Antiquaires. Aussi, Messieurs et honorés Confrères, laissant de côté tout ce que fut et tout ce que fit M. Charma en dehors de notre Société, nous ne le jugerons qu'au point de vue exclusif de membre et de secrétaire de la Compagnie. M. Antoine Charma, professeur de philosophie à la Faculté, a été admis, comme titulaire résidant, le k février 18&2, le même jour que le savant docteur Olive, de Bayeux. — Le l/i août \%khy à la séance administrative, il est élu membre de la commission d'impression ; il figure déjà le second sur la liste composée de MM. Léchaudé d'Anisy , Charma , de Formeville, Guy, Georges Mancel, Tabbé Daniel et Roger.
Le 6 novembre 18&5, il est nommé bibliothécaire et figure le premier sur la liste de la commission.
Le 9 août 1850, il est élu président et maintenu comme bibliothécaire.
Enfin, le 9 août 1853, il devient le secrétaire de la Société, fonction qu'il remplit jusqu'au jour de sa mort, le vendredi 5 août 1869.
Dans la séance publique du 31 juillet 185&, sous la présidence de M. le sénateur Prosper Mérimée , directeur , M. Charma remet en vigueur l'usage, autrefois établi dans notre Société, de rendre, chaque année , au public un compte substantiel de ses travaux, c Cette pratique, tempot rairement suspendue , vous me permettrez , disait-il , de la reprendre « aujourd'hui ; nous ne saurions que gagner à rester fidèles aux traditions f que nous ont léguées nos glorieux fondateurs. »
De là, Messieurs, cette belle série de nos comptes-rendus qui sont des modèles du genre.
La Société, fondée en novembre 1823, avait déjà trente années de travail et de bon renom ; elle en était à son 20' volume des Mémoires, lorsqu'il y a seize ans , le 9 août 1853, M. Charma l'épousa ; ne la trouvant pas assez majeure, son premier soin fut de lui constituer deux nouveaux parrains: M. Tonnet, préfet du Calvados, et M. Boulatignier , conseiller d'État, pour la faire reconnaître personne apte à hériter, en la
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faisant déclarer Établissement A' utilité publique. Il dirigea la publication de cinq Yolames entiers, les 20% 21% 22% 24" et 25'' ; de plus, trois livraisons des 23% 26* et 27® volumes de nos Mémoires. Mais ajoutons qu'il créa , en 1860, le Bulletin^ son enfant de prédilection, auquel, il faut bien l'avouer, sa tendresse complaisante sacrifia un peu ses aînés , qu'il trouvait assez forts et assez vigoureux pour n'avoir plus besoin de tant desoins minutieux prodigués à la faiblesse du nouveau-né. Il nous disait l'année dernière : « îioire Bulletin, que des juges compétents regardent comme l'un des deux c recueils de ce genre, qui donnent le mieux le mouvement scientifique « de notre province , en est à son cinquième volume et à sa neuvième « année 1 — A tel point de vue que chacun se place pour apprécier cet esprit éminent, cette intelligence d'élite, chacun reconnaîtra que l'action de M. Charma a été puissante et a contribué à l'illustration et à la propagation de la gloire de notre Société des Antiquaires de Normandie. Elle lui doit d'abord d'excellents travaux, tels que ceux sur Lanfranc et sur saint Anselme, pour ne citer en ce moment que les meilleurs ; elle lui doit surtout l'impulsion que son ardente énergie imprimait à tout ; elle lui doit cet exemple de la ténacité dans le travail, cette soif et cette passion de savoir qui avaient poussé l'éloquent professeur de philosophie dans le domaine de l'antiquaire; car, portant, dans ce nouveau champ d'exploration, la flamme qu'il communiquait à tout , nous le vîmes se délasser des études spéculatives en fouillant de ses mains un tas de pierres oii il avait cru reconnaître quelques débris de tuiles romaines, et en parcourant tous les endroits oti nous étaient signalés quelques vestiges d'un camp romain» ou quelques ruines féodales, ou mieux encore, ces dernières années, une hache en silex : tant il avait le respect du temps si court de la vie. Il s'acharnait, en dépit du soleil et de la pluie, à interroger le sol comme pour lui arracher le secret d'un passé, trop mystérieusement couvert d'un Yoile que tous nos efforts sont impuissants à soulever entièrement. Son œil s'illuminait soudain, il croyait saisir le mot de l'énigme ; mais sa haute raison lui faisait secouer la tête, tout en voulant ne pas désespérer de comprendre plus tard et de ressusciter des générations ignorées ou oubliées dans leurs cercueils de pierre.
On a dit et répété que M. Charma ne fut jamais en réalité un véritable antiquaire dans toute l'acception du mot. Je ne sais; et cela importe peu»
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si les services quMl a rendus à la science n'en sont pas moins évidents.
N'avait-il pas une merveilleuse aptitude à saisir le point propre à séduire
le public? Ne s'appropriait-il pas, en maitpe, toutes les observations et les
/ timides hypothèses des hommes compétents, qui émettaient avec circons-
ptction leurs timides conjectures. M. Charma les adoptait vivement, leur donnait la vie en les faisant siennes, quitte à les rejeter tout aussi vivement, dès qu'une autre manière de voir lui semblait offrir plus de garantie et de vraisemblance. Souvent je me suis rappelé, en le voyant ainsi modifier ses interprétations, ce mot de Fontenelle :
« Il ne faut donner qu'une moitié de son esprit aui choses de cette « espèce et en tenir une autre moitié libre où le contraire puisse être t admis. »
Sa nature compréhensive ne se pouvait immobiliser dans la gatne d'un système, il lui fallait le mouvement de la pensée ; aussi la Société lui doitelle surtout cette variété infinie de ses Mémoires et de son Bulletin. Les œuvres de Tesprit y côtoient, comme dans la vie de chaque jour, les tuiles et les grossiers débris. Le poème latin, le roman, précèdent ou suivent telle description d*un édifice gothique ou de fouilles ébauchées.
Mais il faut se borner ; nous n*avons voulu que montrer les genres de services que M, Charma a rendus à la Société qu'il aimait le plus et le mieux, parce qu'elle s*était livrée toute à lui. Nous ne terminerons pas sans rappeler qu*à tous les mérites de l'esprit , à toutes les qualités du cœur , M» Charma sut ajouter une vertu plus grande , je veux dire la sincérité qui couronne sa vie par le suprême exemple d'une mort digne de sa belle intelligence. Il avait dédié , en 1863 , sa notice sur Condorcet : f au Dieu Inconnu » , dont il se déclarait le serviteur le plus pieux et le plus reconnaissant :
a ÂTNÛZTÛ eEO
En le remerciant de l'envoi de son livre, je lui dis : « Maître, votre intelligence est faite pour comprendre ce dieu que vous dites inconnu. >
« On le verra plus tard » , reprit-il en souriant,— et grâce à notre vénéré confrère, M. le Curé de Sl-Julien, ce Dieu s'est entièrement révélé à
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hii , et il Ta reconnu et déclaré en homme qui Tait i>ravement son devoir; du resir, U y était préparé de longue date par les tendances esMUtielfemeal spiritoalistes de ses écrits.
Toutes ces morts, tous ces vides sont certes de nature à ébranler le courage et à faire désespérer de Tavenir de notre Société , et pourtant il n'en est pas ainsi, tant Famour du devoir et de la science peut donner de tranquillité à Tàme et lui communiquer de force morale, tant cet amour de savoir a de puissance pour nous arracher à Tempire des plus tristes préoccupations.
Notre Secrétaire» notre guide esl tombé en chemin ; et si nous avons repris^ avec chagrin, mais virilement, notre route et nos travaux, c'est que M. Charma nous a laissé l'exemple de son énergie morale et de sa uigaeur toujour» fervente au travail.
Pour emnbler tous ces vides , se sont présentés à no» suffirages , k des titres divers » et ont été admis dans nos rangs , douze nouveaux nftembres, sepi comme titulaires régnicoles :
MM. Victor Âdvielle.
Charles Blanchard , docteur en Droit , avocat à Condé-sur-
Noireau.
Le Vaillant de La Fiefie, à Rouen, auteur d'un très-consciencieux
travail manuscrit^ sur les verreries de la Normandie. Le Rouge (Edmond), propriétaire à Bayeux. Levé (Albert), juge à Domfront.
Métivier (Henri) , professeur d'histoire au Prytanée impérial de
La Flèche , auteur de Tbistoire des princes de Monaco , du
château de Marchais et d'autres travaux très-estimés. De Rampan, l'heureux organisateur du Congrès d'Isigny.
Tons nous arrivent les mains pleines et le cœur dispos.
Notons comme une bonne fortune le retour parmi nous de notre cher confrère, M. Laisné-Deshayes, agrégé à la Faculté de Droit, qui nous a promis le concours de son travail et de son assiduité à nos séances.
Comme membres correspondaMs nationaux :
MM. A. Janvier, à Amiens, auteur de quelques tournois en Picardie,
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d'une Notice de la milice ancienne^ de Jérôme de Jussac d^Ambtevitle , et de la Légende de saint Ulpher^ etc. Cb. Bréard, auteur d'une histoire inédite du collège de la ville d'Eu.
Gomme correspondants étrangers :
MM. Brunner, professeur en Droit, à Lemberg (Gallicie).
Rev. H. OUard, membre de la Société des Antiquaires de Londres , auquel nous devons un splendide envoi de monnaies et d'empreintes de sceaux anciens. •
Emile Yarenbergh, secrétaire du Comité de rédaction du Messager historique de Gand. 0
A ceux donc qui gémissaient, par charité sans nul doute, sur le sort de la Société, si rudement éprouvée cette année, nous leurs répondrons que tout ce qui grandit et prospère, tout ce qui vît, a ses moments d'arrêt et de langueur, quitte à reprendre sa marche et ses progrès et nous nous consolerons en leur citant l'apologue de Yoranger dépouillé.
L'oranger dépouillé.
Sur les bords du Volturne et non loin de la plage Où de son eau limpide il enrichit les merS , Un superbe oranger, depuis son premier âge , Montrait avec orgueil ses rameaux toujours verts , Et les fruits et les Oeurs dont ils étaient couverts , Dont le parfum suave embaumait son ombrage , Quand le plus rigoureux, le plus froid des hivers Fit tout à coup jaunir et tomber son feuillage. • L'infortuné suivait avec douleur
Ses feuilles, par le vent, dans les airs ballottées , Ou vers le goutire amer par le fleuve emportées , Et par ces mots plaintifs déplorait son malheur :
« — C'en est fait, mon heure est venue, « Mon sort est accompli, je n'ai plus d'avenir. • Mes rameaux pour jamais ont cessé de fleurir, « Et de ma tige, hélas I par la hache abattue t Les tronçons, dépecés, dispersés, profanés, T En cent objpts grossiers vont être façonnés ; ' ^
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(( Et le passant, dont je charmais la vue , « Oubliera, quel opprobre ! et Tombre et la fraîcheur « Que prodiguait ma coupole touffue « A son front baigné de sueur. »
Un Zéphir , dont l'aile légère Se jouait à travers son branchage effeuillé , Répondit, en ces mots , à sa complainte amère : « Pourquoi gémir ainsi ? l'hiver t'a dépouillé , a Le printemps peut te rendre à ta splendeur première ; « Mais rien ne vient en aide à qui se désespère. »
Le Zéphir disait vrai. Les regrets et les pleurs
Ne réparent point les malheurs; Luttons contre le sort quand il nous est contraire, A qui sait braver les malheurs Il peut venir des temps meilleurs.
Mon oranger en fit l'expérience :
Un souffle de printemps lui rendit l'expérance. Bientôt de sa racine à son dernier rameau Honte, circule, éclate une sève abondante ; Et du soleil de mai la chaleur fécondante L'a couvert tout entier d'un feuillage nouveau ; L'air s'embaume des fleurs dont sa tête est parée ; Et , rétabli dans toute sa splendeur, n est encor l'honneur de la contrée Et le charme du voyageur.
Profitons, Messieurs et très-hoDorés Confrères, des utiles conseils renfermés dans cet apologue de Téxcellent M. Yiennet , et ne nous décourageons point. Le langage qu'il prête an zéphyr est celui du bon-sens. Le printemps, c'est la vaillante légion de nos jeunes recrues, qui sauront toujours transmettre à nos successeurs les traditions de travail et d'honneur que nous avons reçues de nos devanciers , comme ces flambeaux de la vie que , selon Téternelle
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loi de la nature, se passent de main en main les générations aux générations.
Et quasi carsores vital lampada tradant,
poar parler comme IMmmortel auteur du Natura rerunu (Lib. II, 79.)
LUE A LA SÉANCE PUBLIQUE DES ANTIQUAIRES DE NORMANDIE
. I.B «t DÉCEHBBB l8C»t
„ i.PAfi. M, J-ÉON, DE LAjSIÇQTIÈRE,
. Ancien Directeur de la Sociétéi
. ,,,][^u9ieiM^ADiié^ a^ sqi^t^éççjalée», depuis la mort de Georges Mancel;
^i^Qimnpsiqw mj^t toutf.hqiniiies et choses, à. son vrai point , est venu con- ^,.tr)61l3r 1^^ 9ppré(|i9tiQP? de la première heure spr son nom et ses travaux ; p,,in$iîs,;^flpémpirQ n*a pas vieilli, et les regret^ qu'il a laissés dans la Société
,.des.Aqti(m9ir^s sqnt toiyours aussi présents. Il en est de même de ceux ^ qul^riss^tçpt^i) çœqr de ses amis ; c*est là son meilleur éloge.
,, Cci .n'est P^s à.mqi gu'av^jt 0té confiée la tâche délicate autant qu'hono- ^;^i:al;il4d'esquissçr.cette,PQtipe,hi9grs|phique et littéraire. Une plume plus «u.AUtqri^^qiie l^.jpiieni]^ Af ^^^t la présenter à votre Société ; mais M. Charma o. ^t mort-Ayswt c^'^yçii^iacheyé 9on travail, mort, comme Mancel , en pleine o.frPQM^sian de )« vje , ejt Ifiiftsaut « gomme lui , au sein de celte compagnie , 1^^ qui luji .estxedeya^lie à. tapt<te, titres, un. vide bien difficile à remplir. Quel- ^iqif^ftporsoQues^ une surtout dont }a prière devait être Mcrée pour tous «i- fl^^îsrdç Qeorge&î Mapcel , oqt foit appel à ma yieille aflfection pour lui , et m*ont demandé dejir^rendre le travail que M. Charma avait à peine
LYl GEORGES MANGEL.
ébauché. J'ai cédé. Je n'aurai sur M. Charma qu'un seul avantage , ce sera de pouvoir lui faire sa juste part dans les travaux qu'il publia de concert avec Mancel , et d'associer dans l'expression publique de mes regrets deux noms que la science et l'amitié avaient si souvent rapprochés.
Jean-Baptiste-Georges Mancel naquit à Caen, le 10 décembre 4811, d'une famille honorable. Son père alliait des goûts d'artjste à son commerce de meubles ; c'était un connaisseur en tableaux d'un tact et d'une sûreté rares.
11 fit au collège de Caen des études médiocres. I^ sévérité des lettres classiques effarouchait quelque peu son esprit libre et ondoyant. Railleur et naïf, flâneur et chercheur comme il le fut toujours, aussi fervent dans les croyances littéraires qu'il s'était faites que réfractaire aux admirations de commande , un vieux dicton normand avait déjà plus d'attrait pour lui qu'une page du Conciones , et il eût donné de bon cœur tout un volume de vers mythologiques du XYIP ou du XYUP siècle pour une ballade du XY* ou une Méditation du XIX% Avant même de terminer ses études , il était mêlé à quelques sociétés semi-joyeuses, semi-littéraires, soufflant au^besoin une rime on aiguisant la moitié d'un couplet.
Il prit ensuite ses inscriptions à l'École de Droit, mais sans y trouver aucun intérêt ni en retirer aucun fruit. Ses goûts et ses aspirations étaient ailleurs. Il suivait plus volontiers quelques cours de la Faculté des Lettres, celui de M. Charma notamment, dont la parole éloquente groupait autour de sa chaire un auditoire nombreux et passionné. Il se plaisait surtout dans un petit cénacle, reflet lointain de celui qui avait été le foyer de la nouvelle École, où l'on agitait les grandes questions d'art et de littérature à Tordre du jour , où l'on cherchait à constituer pour les jeunes écrivains de la province des organes spéciaux de publicité. Mancel s'y distinguait par la vivacité curieuse de son esprit et un fonds de bon sens qui prenait toutes les formes, même celle du paradoxe. Étudiant en droit à cette époque, mais étranger à la ville de Caen, je Tétais aussi à ces réunions littéraires dont Mancel était un des membres les plus actifs. Le hasard nous rapprocha. Une certaine communauté de goûts littéraires et historiques, jointe à l'attrait de son aimable humeur et d*une indépendance d'idées assez sincère pour admettre celle des autres, ébaucha entre nous
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QDe liaisoD qui devint bientôt une amitié véritable : la mort elle-même n'a pu briser entièrement cette amitié, je le sens encore eu ce moment. Â cette même époque, il s'occupait de politique avec plus de hardiesse et d'action qu'on ne Teût attendu de la douceur, de la froideur apparente de son caractère.
Quelques années se passèrent pour lui en essais, en tâtonnements divers sur lesquels nous reviendrons en rappelant , dans leur ordre chronologique, ses nombreux travaux.
Sa vie fut, d'ailleurs, peu accidentée.
Il fut attaché à Tadministration du Pilote , que dirigeait alors notre collègue, M. Gourty, en 18â/i et 4835.
Il entra à la Bibliothèque le 6 octobre 1838, comme conservateuradjoint de M. Hébert, mais sans traitement. Alphonse Le Flaguais, dont le nom est resté cher aux lettres normandes, et dont les beaux vers ont été si longtemps un des principaux attraits de nos séances publiques, y entrait en même temps avec le même titre. Plus tard, et à là mort du titulaire, le personnel de la Bibliothèque fut complété par Tadjonction de M. Trebutien, que la noblesse de ses sentiments et son érudition délicate et profonde ont placé si haut dans Testime de tous. Son traitement, qui n'était que de 900 fr. d'abord, fut élevé à 1,800 fr. lors de la mort de Le Flaguais, et, quelques mois seulement avant sa mort, à 3,000 fr. Il faut aimer passionnément les bibliothèques pour s'en faire le conservateur et s'y absorber tout entier dans de pareilles conditions. •
Il épousa, en août 1839, M^^' Céline Salles , de Balleroy , et dans cette union , chèrement désirée , il devait trouver jusqu'à la fin tous les dévoûments qui font aimer la vie et qui pourtant aident à la quitter.
Vers cette même époque , il s'afiiliait à l'Académie de Caen, à la Société d'Agriculture et de Commerce , à l'Association Normande , à la Société des Antiquaires. Toutes ces sociétés devaient recevoir de lui de nombreuses et intéressantes communications , mais la nature de nos travaux avait et garda pour lui jusqu'à la fin un attrait particulier. Moins érudit , dans le sens austère du mot, que curieux, il parcourait dans tous les sens le champ si vaste et si varié ouvert à nos investigations , plus jaloux d'y cueillir une fleur oubliée » d'y découvrir un nouveau point de vue , d'essayer de défricher un coin resté inculte , que d'y creuser des mines obscures et
iA
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profondes. A côté et peut-être ati-dessus dë'l^totôirè des ' itiofitiifieiits , il plaçait volontiers éelYé des peuples et des tadhidas, de Ib laïque eft'des mots, des arts/des usages, dès livres eux-mêknes; Bibliographe padstMiDé, il avouait qu^aprês le plaisir de composer des livres , le ^us vif est oelai de parler des livres des autres.
IFne seule crîsé extérieure vint agiter cette vie de fomille et d« travail si doucement organisée.
Ses anciennes opinions , loyalement manife^éës en pliis d'usé circonstance, lui firent saluer ravènèment de la Bépublit[Uë de 1S&8 avec une confiance dont^sëé ennemis'hièmé , s*ileût pà en avoir , eurent dû reconnaître le désintéressement et la sincérité; ' €onime à beaucoup d^wtres ,
* '' dWpfus'hbntiëtës et dë^])lu3'1^tenigents, leâ déception^ ne lui>mân()yèrent pas. If avait ^oâié sa caTïdidatift*é ér VA^seïnblée Constituante , en rappelant
' son devodfiiient ô'ë vfèillé date à h *eàufte démocrat{<}ue , ëâ demandant : « Liberté religieuse ; ttberfé de coitscietice ; liberté d^enseignebient v liberté • d'association ; liberté de la * pensée sous toutes les formes ; maS0 ' Missi i ordre et modération (l) ^ ; mais là loyaiité de ses opfliions, la déliëatesse âe ses goûts, la nature hélas 1 un peu aristocratique de ses travaux tae pouvalent suflBre. Il n'est pas 'jusqu'aux frais' matériels de Timmense publfcitét qu'il eût fallu doûàer à sa candidature ef qu*il ne - peuvaft sttfyportëf , qui ne fussent un obstacle. Il se' rètifa Se fti luttlè, éft rentrft dans la vie privée pour ne plus en sortir.
Voici' maiiitenant ïa liste/ 'très-coibiilèté'; eti commençant par les Revues et en suivant i'ôrdtè dés dates, te seul' possible,' des publications de notre regretté cohfrère. Nous citeyonsV dans' nos longues et laborieuses recherchés , n'en avoir omis aucune de quelque importance. Mais le nombre en est si consid^érable qàe-, pour la ^upart ;'Hoqs devrons nous borner à uhé sèche énuâiération-, saâs en éi^^r ni r«ippréciation ni ihême l'analyse.
(1) CireuUrirt av« eitojfêni de l'arrondissement de Bayeux, une page in-&*.
REVUES
i832. —Il fut avec les deux Le Flaguais, Destigny (de^ Rouea) , Wdluez , Âmédée Fauvel , un des fondateurs de L'Étudiant (1) v 1^ premier journal exclusivement littéraire qu'ait eu la ville de Gaen (â)v C'est là que Bétourné publia pour la première fois ses deux ballades : Jeune^ fille aux yeux noirs et Tu veux devenir ma compagne i dont le succès devait être si populaire. Mancel y donna quelques petites nouvelles d'un sentiment honnête et délicat : Le Cimetière, qui eut l'honneur d'être reproduit dans le feuilleton du Pilote; L'Hospitalière; C'était ta nuit (3) ; une esquisse assez piquante r Le Sergent de garde nationale (4) ; et une élégie en vers : Pourquoi je t'aime (5). Aucune de ces pièces ne portait son nom , mais seulement un G initial.
L'introduction était également de lui. Les aspirations de L'Étudiant s'y montrent dans leur honnêteté naive : t Respectez ses pensées : elles « sont généreuses , elles partent toutes du cœur ; elles sont toutes pour « ce qui est bon , pour ce qui est beau ; il a quelquefois du génie , il « est artiste I... »
1835.— Là Bévue Littéraire du Calvados (6); qui parutrcn 4835, avait une pcrrtée plus sérieuse xiue L'Étudiant. Elte' était dirigée par Paul DelasaUe, un des meilleurs amis de Mancel et je- puis ajouter des miens : prosateui^ et poète, artiste et philosophe, jurisconsulte *et antiquaire, esprit et cœnr également ouverts; et qui devait mourir avant l'ftge , en i8&5.' Les nombreux fragments de sa correspondance avec Mancel et avec d'autres amis communs, Alphonse Le Flaguais notamment et celui qui leur survit à tous trois et qui réunit en ce moment leurs noms dans un même
(i) Caen, Ghalopin; 12 liTraisoiis iii-8*.
(2) Le Mamus Normand , qui parut en même temps que L'£(u((ii«i^i,içhQz Ctialgpin» et do|;|t les 18 livraisons mensuelles forment 8 volumes in-8^ devenus fort rares, mêlait 1^ potip^^e légitimij^te^A la littérature. 11 avait pour directeurs M. de Berruyer, depuis président de Ja Sopi^ê du Cav^^u., et M. Léon Barbey d^Aurevilly» aujourd'hui prêtre et missionnaire.
(6) 12 l'ivraibons in-8*; Caen, Pagny.
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souvenir, ne sont pas le moindre intérêt de la notice qaelui consacra Emile Souvestre (1), mort lui aussi peu de temps après. M. Charma fut aussi Tun des rédacteurs habituels de la Revue. Mancel n'y écrivit que (}uelques pages : Pâques fleuries , 1812 (2), récit dramatisé de Texécution douloureuse qui ensanglanta la ville de Caen après la petite émeute causée par une disette; La Péri, ballade (3) , et peut-être quelques notes sans signature dans les chroniques mensuelles.
1840-i2. — La Revue du Calvados {h) ^ plus légère, plus jeune, plus actuel/e que la Revue de Caen , a donné de Mancel une élégie : Après la Moisson , et une romance : Branche de Buis (5) ; le Compte-rendu de Texposition artistique de Lisieux , en 18/l1 » et du roman historique de M. Courty, Michel (6); enfin, deux morceaux historiques: Caen sous Jean Sans Terre (7) et Essai sur l'histoire littéraire de Caen aux XI^ et XI r siècles (8) , une Notice biographique sur Amédée Fauvel (9) et des Observations sur deux mots du moyen-âge encore en usage à Caen (10). Ces derniers morceaux furent tirés à part et nous les retrouverons à leurs dates.
18&0-18/i/i. — Le Bulletin de l'Instruction publique et des Sociétés savantes de r Académie de Caen , titre auquel s'ajouta plus tard celui de Revue de Caen (H), publié par MM. Travers et Puiseux de 1840 à 1844, reçut aussi d'assez nombreuses communications de G. Mancel. C'est un recueil moins spécial que son titre ne semble l'indiquer, et que l'on peut encore consulter avec fruit.
Année scolaire 1840-41, t. I, p. 220, et t II, p. 216, 401, Revue des publications normandes; p. 517, Notice sur la Bibliothèque de Caen. —
(i) En tète du recueil des œuvres choisies de Delasalle publié sous le titre ô^Utu voix perdue ; Paris, Charpentier, 1847, 1 vol. in-8<*.
(&} 18&0-18&3, Hardel, 3 vol. in-8*.
(b) Tom. 1 , p. 89 et 5A6.
(6) Tom. II , p. 328 et 590.
(7) Tom. I, p. 157.
(8) Tom. II, p. 501 , et III, p. 66.
(9) Tom. III, p. 15.
(10) Tom. I, p. àà^ et 5&3.
(11) Caen» Hardel, iu-S*, 2 vol. par an; 8 en tout.
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Année I8A1-&2, t I, p. 49, Compte-rendu de la notice de M, Edouard Frère sur rimprîmerie et la librairie à Rouen dans les XV" et XVI* siècles; p, 176, Compte-rendu des poésies de M"' Quillet.— IS/ii, t. II, p. 50, Compte-rendu des travaux de TAcadémie de Rouen pendant Tannée 18/iâ ; p. 141 , Rapport à la Société des Antiquaires de Normandie, le 18 août 1844 , sur le concours ouvert pour le meilleur travail sur t Histoire de F industrie, du commerce et de la navigation en Normandie, depuis la fondation de ce duché jusquà sa réunion à la couronne de France ( le lauréat de ce concours était M. Puiseux , notre savant collègue) ; p. 439 , Note sur les romans en prose du cycle de la Table^Ronde et de Charlemagne , édités par M. le baron de Roisin.
Les Notices sur Tipbaigne de La Rocbe et Moisant de Brieux , dont nous reparlerons bientôt, parurent également dans la Revue de Caen, année 1844, t. I , p. 494, et t. II, p. 252 et â9&.
1844-1848. — La Mosaïque de P Ouest (1), éditée par Emile Souvestre, avec le concours de beaucoup de jeunes écrivains de l'Ouest de la France, renferme dans ses pages, souvent sérieuses et toujours amusantes, de nombreux travaux de G. Mancel ; mais ce ne sont qu^ des réimpressions, et nous n'avons pas à en donner ici la liste.
Nous parlerons aussi plus loin de sa collaboration à certains journaux politiques. Nous ne nous attachons ici qu'à suivre le fil de ses publications scientifiques et littéraires*
PUBLICATIONS A PART
I. 1885. — Musée de Ca^. --Publié dans la Revue de la Basse-Normandie (2), n"** 2 et A ; notice plus historique que descriptive, refondue en partie dans celle qui parut en 1841.
II. 1886. — Histoire de la ville de Caen et de ses progrès^ par G. Mancel et Gb. Woinez (3).
M. Woinez ne prit qu'une part très-faible à cet ouvrage ; il est en réalité
(1) i844*i8À8. ADgen et Blois, 8 yoL et 2 liTraisons grand in-8*, arec beaucoup de grafures sur bois» (S) Caeo, Lecrène, in-A*. Quelques numéros seulement* (8) Caen, Qérisse, in-8*.
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de G. MaDcel. Ils avaient adopté le mode des livraisous périodiques, s\ incommode et si contraire à l'unité, à Tliarmonie d'une publication de ce genre. Il n'en parut qu'un petit nombre (1), 316 pages, qui s'arrêtent en 120& et qui témoignent de beaucoup de zèle et de lecture, bien que d'un peu d'bésitation dans le système de la composition générale. Il eût été difficile aux jeunes auteurs de se rapprocher à la fpis , ainsi qu'ils en annonçaient l'intention, de M. Guépin, dans son Histoire de Nantes , qui brille surtout par la vigueur de la synthèse philosophique, et de M. Floquet , notre savant collègue, dans son Histoire du Privilège de saint Romain (2), qui est un chef-d'œuvre de monographie étudiée et fouillée avec un luxe de détails infini.
Quoi qu'il en soit, cette tentative posa honorablement le nom de Mancel dans le monde savant, et inclina définitivement vers les études historiques sa marche incertaine jusque-là entre ces études et la littérature. Les recherches qu'elle lui avait demandées lui servirent plus- tard pour la composition de quelques-unes de ses meilleures notices.
III. 1837. — Notice des tableaux composant le Musée de Caen (3). Deuxième édition, 1851 (A).
Catalogue fait avec soin : l'auteur, au lieu de décrire la composition d.es tableaux et d'en essayer l'appréciation, a préféré raconter Phistoire des sujets qu'ils représentent.
IV. 18S9. — Note sur les Associations de pêcheurs des côtes du Cal^ vados (5).
Inséré dans V Annuaire normayid pour 1839, p. 282; reproduit dans \à Mosaïque de FOuesi^ t. I, p. 160, et dans les Mémoires delà Société (t Agriculture de Caen^ avec quelques changements (6).
V. 1839. — Notice sur Malebranche, peintre de paysages et de marine (7) — Extrait de V Annuaire normand pour 1859, p. 454, et reproduit dans la Mosaïque de l' Ouest , t. II, p. 258.
(i) Les dernières feuilles n*ont pas même été distribuées el sont très-rares.
(5) Roueu, Legrand, i88S, S vol. in-8*.
(8) Caen, Hardel, i887 ^ 401 p. in-18, et Sujrpiément de 8 p.
(A) Caen, Hardel, 180 p. in-18.
(5) . Tirage à part ; Caen, Le Boy, s. d., 8 p. in-8*.
(6) Second tirage à part; Caen, Poisson, 1852, 7 p.. in-8*.
(7) Tirage à part ; Caen, Leroy, s. d., 3 p. in-8*.
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▼ï. 1840. — Notice sur les salines des côtes centrales de la Normandie , particulièrement de celles de Touques et (Tlsigny (!)• —Extrait de VAimuaire normand pour 18Û0, p. 887.
VIL i%hO.— Notice sur la Bibliothèque de Caen (2).— Extrait de l'A/inuaire normand pour 1840, p. 445,
VIII. 1840. — Statistique de la Bibliothèque de la ville de Caen pendant r armée scolaire 1839-1840(3),— Extrait de V Annuaire normand pour 1841, p. 576.
IX. 1840. — Notice sur M. Hébert , conservateur de la Bibliothèque de la ville de Caen (4).— Extrait de Y Annuaire normand pour 1840, p. 478.
C'est peut-être ici le lieu de rappeler que G. Mancel fut, avec Alphonse Le Plaguais , un des promoteurs de la souscription à l'aide de laquelle le portrait de M. Hébert , leur prédécesseur , fut exécuté par M. Guîllard, pour être placé dans la Bibliothèque de Caen (5).
X. 1840. — Date de la construction de t église St-Pierre de Caen (6). — Extrait d'un journal.
XI. 1840. —Camp romain de Bernières (7). —Note extraite probablement d*un journal.
XII. 1840, — Caen sous Jean sans Terre ; fragment historique par G. ManceL (8).— Extrait de la Bévue du Calvados, t I, p. 157, Ce fragment devait faire partie de son Histoire de la ville de Caen. Il a été réimprimé dans la' Mosaïque de F Ouest, t. III, p. 156 (9).
XIII. 1841.— 5wr deua: mots du moyen-âge encore en usage à Caen (10). (Les mots crétine, crue d*eau, débordement, et marchêque, époque ou terme du 25 mars.)— Extrait de la Bévue du Calvados, t I, p. 448 et 543, et reinroddit dans la Mosaïque de t Ouest, t. II, p. 234.
,1) Tirage à part; Caen, Leroy, 1840, 18 p. m-8».
(3) Tirage à ptfrt ; Gaen, Leroy, i8A0, 15 p. in-8*.
(») Tirage à pari ; Caen, Leroy, s. d., S p. in-S*.
tf ) 'mage à jiart, 6 p. în-8% avec pagination faisant suite à celle des deox opuscules précédente.
(5) Bulletin de Pinstruciion publique ; Année 1840-41, l. II, p. 68.
(6) Tiiage à part; s. n. dMmprimeur, une p. in-8*.
(7) Tirage à part; une page in-8% s. n. de lieu ni d'imprimeur.
(8) Tirage à part; Caen, Hardel, 20 p. in-8».
i9i V. Compte-rendu de cet opuscule dans le BulUiin de VlMrueiion publiqw, Amée 1940-41 t I p. 890. * '
(10) Tirage à part; Caen, Hardel, 1841, 8 p. in.8*.
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XIV. 1841. — La Bibliothèque de Caen (1). — Courte notice. Reproduction avec quelques changements des deux opuscules n** YII et VIII.
XV. 1841. — Notice historique sur le Musée de tableaux de la ville de Caen (2). — Extrait A^X Annuaire normand pour 1841, p. 479.
XVI. 1841. — Note sur un prétendu droit des hommes de loi de Caen, d après lequel ils pouvaient contraindre les abbayes du ressort de cette ville à contribuer aux frais de leur festin annuel de la fête St-- Yves ( Dans le t. XII des Mémoires des Antiquaires de Notmandie, p. 434-437). — Cest la rérutation, courtoise mais péremptoire, d^une méprise de Tabbé de La Rue dans ses Essais historiques sur la ville de Caen (3}. Le savant abbé , qui n'entendait raillerie sur rien , avait pris pour un document sérieux une facétie quelque peu rabelaisienne échappée à la plume d'un Bazochien basnormand qui, sous le pseudonyme , assez transparent cependant, de Man-^ sutil, méchamment caclié, s'était avisé de taxer Tabbaye de Fontenay à la contribution suivante pour le repas de la fête St-Yves :
1 douzaine de lièvres ;
2 douzaines de lapins ;
4 douzaines de chapons gras ; 6 douzaines de poulets ; 9 douzaines de pigeons.
Repas plus digne des héros d'Homère ou plutôt de Gargantua lui-^méme, que des gens de loi d'alors ou de ceux d'aujourd'hui 1
XVII. 1841. — Notice sur M. Prudhomme^ professeur d^ hydrographie (4)« — Extrait de TArmi/âfire norwflfnrf pour 1841, p. 627.
XVIII. 1841. — Notice sur M. Elouis^ professeur de dessin de FÉcole communale et conservateur du Musée de la ville de Caen (5). — Extrait AeV Annuaire normand i^nv 1841, p. 623.
XIX. 1842. — Almanach des trois départements du Calvados^ de VOme et de la Manc/ie, pour r année 1842, publié sous les auspices de la Société
(1} Tirage à part; Caen, Hardel, iSAl, 7 p. ia-S: (S) Tirage à part ; Caen, Leroy, iSAl, 12 p. iii-8«. (8) T. II, p. 270-271.
(4) Tirage à part; Caen, Le Roy, s. d., 8 p. iii-8*.
(5) Tirage à part ; Caen, Le Roy, s. d., 5 p. ln-8».
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^^agriculture et de commerce de Caen, par MM. G. M. (Georges Mancel) et G. S. T. (GuiHaame-Stanislas Trebutien) (i).
Mancel ne parait avoir fourni à ce petit volume qu*un article sur les Sorciers, Charlatans, Guérisseurs (^). ^
XX. i8&2. — V Etablissement de la Fête de la Conception Notre-Dame^ dite la Fête aux Normands , par Wace , trouvère anglo-normand du XII* siècle, publié pour la première fois d'après les manuscrits de la Bibliothèque du roi, par G. Mancel et G. -S. Trebutien (3).
Ce poème est le seul qui fût resté inédit de Wace, un des plus anciens et le pius célèbre de nos trouvères anglo-normands. La première partie est consacrée au récit de l'apparition miraculeuse à la suite de laquelle Tabbé Helsin fonda la Fête de la Conception , qui devint bientôt la Fête aux Normands^ et qui fut, pendant des siècles, le sujet et Toccasion de concours poétiques restés célèbres. La seconde, moins intéressante, est une sorte de paraphrase de la vie de la Sainte Vierge ; mais , comme le dit le vieux poète :
Bien fait la feste à célébrer.
Bien fait lestoire à raconter.
M* Trebutien, dont réruditioQ, particulièrement en matière de vieille poésie normande, est si sûre, prit à cette publication une large part. G*est lui qui avait fait à Paris la transcription du poème de ^Wace , j^qûi fit la plupart des notes et qui corrigea les épreuves. Elles furent ensuite revues par M. Quicberat, depyis d^^cteur de TËcoIq des Chartes. M. Édelestand Du Méril (&), juge si compétent, et le savant Victor Leclerc ont proclamé que c'était un des textes du moyen-4ge les mieux édités. L'Introduction, dont un critique a dit qu'elle était i un modèle d'érudition, de i sagesse, d'analyse fine et raisonnée > (5), est l'œuvre de G. ManceL
(1) Caen, Lesaulnier, 18A2, 167 p. in-SS.
(3) Caen, Mancel, in-8o, de lxx et 231 p. Quelques exemplaires en grand papier.
(A) Journal deê savante de Norrriandiâf p. 233.
(5) P. Delasalle, dans V Union de la Sartke, V. encore Gompie-renda par M. F. Vaultier, dans la Bévue du Calvados, t III, p. 137 ; autre, dans le Bulletin de CInstruction publique de Caen^ Année 18A2-1843, t. II, p. 360.
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XXI. 1842. — Essai sur t Histoire littéraire de Caen aux XP et XI P siècles (1). — Travail intéressant, lu aux séances publiques de Iti Société des Antiquaires, des 80 juillet 18&0 et 17 août iSh% et publié dans la Bévue du Calvados, t II, p* 501-510, et t. III, p. 66-79. Il a été reproduit dsius ]9i Mosaïque de 1^ Ouest, t. II, p. 260. C'était encore un fragment, avec plus de développements, de V Histoire de la ville de Caen.
XXII. 1842. — Le varech, sa législation (2). — Extrait de Plndicateur de Bayeux, août 1842,
XXIU. 1842. — Amédée Fauvel (3). — Notice biographique, extraite de la Bévue du Calvados, que dirigeait avec talent ce jeune écrivain, t. III, p- 151, et reproduite dans Y Annuaire normand pour 1843, p. 808.
XXIY. 1843. —Sur la tradition du moy engage qui attribue la fondation de Caen à Kaius, sénéchal du roi Arthur (4).
Curieuses recherches sur Tétymologie du nom de Caen, communiquées à la Société des Antiquaires de Normandie , dans sa séance publique du 14 août 1843, et publiées dans le National du Calvados, iF du 21 août, et dans la Mosaïque de l' Ouest, t» II, p. 207. Le germe s'en trouve dans une note de X Histoire de la ville de Caen , p. 275.'
XXV. 1843. — Sur la Farce de Pates-Otiaintes , pièce satyrique jouée à Caen en 1492 et publiée par M. Bonnin (5).— Extrait du journal \e National du Calvados et reproduit dans la Mosaïque de t Ouest , i. II , p. 73.
XXVL 1844. — Moisant de Brieux , fondateur de r Académie de Caen (6)à— Extrait des Mémoires de cette Académie, année 1845, p. 333, et de la Bévue de Caen, 1844, t. II, p. 52t Cette dernière version est k moins complète. La notice dé Mattcel a été réimprimée dans la Mosaïque de r Ouest, t. III, p. ilU
llanoel avait eu le projet de rééditer le plus rare et le plus curieux des Mvrages de Moisant : Les Origines de quelques coutumes anciennes et de plusieurs façons de parler triviales, avec un vieux manuscrit en vers
(1) Tirage à part ; E^aris, Derache, 28 p. in-S*. (S) Tiragfe à part ; Baveux, Nicole, iSAS, 7 p. in-8«. (8) Tirage à part ; s. d. d*impr. et s. d., 8 p. in-8*. (d) Tirage à part d*après le journal; Caen» Lesaulnier, 8 p. in-8*. ^ (5) Tirage à part; Caen, Lesaalnier, 18^8, 8 p. in-8*. (6J Tirage à part; Caen , Hardel, 18&A, 30 p. ii»-8*.
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touchant F origine des chevaliers bannerets ; Caen , J. Cavelier , 4672 , in- 12. Nous croyons même que quelques feuilles au moins de la réédition avaient été mises sous presse par Timprimeur Gb. Woinez. Elles auront péri dans la cessation de ses aiSaires.
XXVII. 1844-1856. —Le Père André, jésuite; docurnetits inédits pour servir d r histoire philosophique, religieuse et littéraire du XVI IP siècle, contenant la correspondance de ce Père avec Malebranche, Fontenelle et quelques personnages importants de la Société de Jésus , publiés pour la première fois et annotés par MM. Gbarma et Mancel (1).
L'bistoire de ces deux précieux volumes est assez singulière. Au mois, de décembre 18&1, une demoiselle Peschet, légataire d*une demoiselle de La Bottière , héritière elle-même d'un avocat littérateur de Caen , M. Charles de Quens, envoyait à un épicier de cette ville, pour les vendre à la livre, deux immenses ballots de papiers imprimés et manuscrits que la succession qu'elle venait de faire lui ^vait s^portés. G. Mancel, toujours fureteur, toujours aux aguets de ce qui pouvait intéresser Thistoire de sa ville et le dépôt confié à ses soins, eut vent du triste sort réservé à ces paperasses. Il en demanda la cqmmunîcatiffn, les fit transporter chez lui et reconnut bien vite qu'il avait découvert un véritable trésor. Il eût pu en réserver une part pour lui-même : il abandonna le tout à sa chère bibliothèque.
Le P. André , dont V Essai sur le Beau est resté classique , et dont M. Cousin n'a pas dédaigné de rééditer les Œuvres philosophiques (2), était venu se reposer à Caen des persécutions que lui avaient valu ses opinions cartésiennes. Il y avait passé les trente-huit dçrnière^ aqnées de sa vie , et s'y était lié avec l'avocat de Quens à qui il laissa tous ses papiers. Il avait entretenu avec Malebranche, Fontenelle et les autim savants de son temps, une correspondance active dont M. Legjay, d^ LUle, avait pu communiquer à M. Cousin une partie, retrouvée ||ar lui diois. dœ circonstances aussi singulières que celles où G. Mancel fit lui-même sa découverte (3). Intéressante pour la biographie particulière du savant et
(i) Caen, PagDjF; t !«% 184A; t. II, 1856; in-iS. il) Paris, Charpentier, 18A8, in-iS.
(8} Journal du Savant» , janvier et fèfrier 18A1 ; — Introduction à Tédition des Œuvres phUosophiqua, de i8A8.
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excellent Père et de ses illustres amis, elle jette un vif et nouveau jour sur rhistoire des idées philosophiques et sur celle de la Société de Jésus au XmV siècle. M. Cousin , à qui Georges Mancel abandonna les prémices de sa précieuse découverte , lui adressa publiquement des remerctments et des félicitations (1). Plus tard, G. Mancel entreprit lui-même la publication de la meilleure partie de son trésor, avec le concours de M. Charma. L'éminent professeur se chargea du côté philosophique où Ton retrouve la hauteur de ses vues et la sûreté de son érudition ; G. Mancel s^occupa des détails historiques et littéraires. Les deux volumes dus à leur collaboration et qui parurent à un long intervalle Tun de l'autre , 1844-1856, ont pris et garderont leur place dans toutes les bibliothèques sérieuses (2).
XXVIIL i^hh. — Imprimeurs Caennaù auœ XV^ et XVP siècles (8). — Communication faite à la Société des Antiquaires et insérée dans le journal Le National du Calvados,
XXIX. i%!ih. — Henri Mondehare. — Notice biographique, non signée, en tète des œuvres de ce jeune et regrettable écrivain , mort à 21 ans, que sa famille fit imprimer pour elle seule à 38 exemplaires (4).
XXX* 1845.— 5^r/«M/. — Notice historique et littéraire sur cet illustre personnage auquel plusieurs localités de notre Normandie se sont disputé Thonneur d'avoir donné naissance , mais qui , en réalité , était né à Gaen ; abbé d*Âulnay , évêque de Sèes , théologien érudit , peintre habile et surtout poète ingénieux dont certaines strophes sont restées dans la mémoire des lettrés. Dans les Normands illustres, édités par L. H. Baratté, Paris, Lacrampe (5), et dans la Mosaïque de t Ouest ^ t. III, p. 315.
XXXL 1845t— i> Père Porée, Étude bibliographique (6).— Extrait des Mémoires de i* Académie de Caen , reproduit dans les Normands illustres . avec quelques coupures et un appendice bibliographique , 8 p. in-8*, avec portrait , et dans la Mosaïque de V Ouest , t. III , p. 269. Travail intéres-* sant , même auprès de celui , plus complet , de M. Alleanme sur les deux
(i) Journal de» Savanti, jaiiyier et ftfrier 1841 ; — Introduedan à rédition des OEutres philoiaphiquêi^ delS&S.
(î) V. Compte-rcnda par G. Bfallet dans la Rame de ClnitmetUm publique du l** juillet iSM» (8) Tirage à part ; Caeo, Lesaainier, 7 p. iii-8*. (&) Caen, Hardd, 184A.
(5) IS p. in-8 et portrait (8) Tirage à part ; Caen, Hardel» 18&5, 18 p. in-8*.
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Porée, publié dans les mêmes Mémoires, année 1855, p. 87, et la piquante étude de M. Alexis Pierron, sur les Maîtres de Voltaire (1).
Il y eut un second tirage la même année, aux frais de M. Laîr, petitneveu de Porée.
XXXII. 1845. — Note sur une médaille d'argent doré appartenant à la bibliothèque de Caen (2). — Belle et rare médaille frappée sans doute en mémoire de Texpulsion des Anglais de la Normandie. — Extrait des Mémoires delà Société des Antiquaires, t. XIV, p. 140.
XXXIIL 1845. — Tiphaigne de La Roclw; Étude bibliographique (3). — Extrait de la Revue de Caen, 18/i4, t* I, p. 494; t. II, p. 394; réimprimé dans la Mosaïque de r Ouest, t. III, p. 179, 220, 23û.
Le docteur Tiphaigne , dont le nom est aujourd'hui presque inconnu , après avoir joui au XVIII® siècle d'une certaine vogue , avait composé des romans fantastiques, comme on dit à présent, des voyages imaginaires oii , comme Cyrano et Swift , il s'amusait à la critique des vices et des ridicules de son temps , et dans lesquels , bon astronome d'ailleurs et bon physicien , il semblait devancer Jules Vernes et les autres écrivains qui 9 de nos jours, ont essayé d'associer les données rigoureuses de la science aux caprices les plus hardis de Timagination. C'est ainsi qu'il avait deviné et dçcrit , avec une précision singulière , l'instrument qui devait s'appeler le daguerréotype. Il avait toutes sortes de droits à Ggurer dans ce musée des Oubliés et des Dédaignés normands, que , avant Monselet, G. Mancel rangeait et cataloguait avec tant de soin (4).
XXXIV. 1846. — Études archéologiques: Essai sur F église S t-É tiennele - Vieux de Caen ; Essai sur F ancien hôtel des Monnaies de Caen ; Note sur les armes des Martigny (5). — Extrait des Mémoires de la Société des Antiquaires , t. XIV, p. 298 , 304 et 315,
XXXV. 1846. — Jean-Baptiste Bieuron (6), — Notice biographique
(i) Voltaire et tes maîtres ; — Paris, Didier, 1866, in-11.
(2) Tirage à part; Caen, Hardel, i8A5, 7 p. in-8% avec une planche.
(8) Tirage à part ; Caen , Hardel, 18^5, 38 p. in-8*.
(&) Compte-rendu dans le Journal des Savants de Normandie, p. 970. — M. Frère, Manuel du Mbliograpke normand, v<> Tipb&igne, confond ce compte-rendu avec la notice elle-même. — V. encore le Petit Poucet , de Caen, n? du 20 juillet i8Â5.
(5) Tirage à part; Caen , Hardel , 31 p. in-8<».
(6) Tirage à part ; Caen, Woinez ; à p. in-8<> ; s. d.
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sur ce héros iDconnn de la charité chrétienne. — Extrait probablement d*un journal et réimprimé dans la Mosaïque de T Ouest ^ t III, p. 216.
XXXVI. 1846. — Instruction de F. Malherbe à son fils (1). — Compterendu de cette publication faite par MM. Trebutien , Le Flaguais et de Chennevîères. — Extrait du journal V Estafette du Calvados , numéro du 12 août 18&6.
XXXVII. 1846. — Sanadon , Étude bibliographique (2). — Extrait des Mémoires de l Académie de Caen , année 1847 ; reproduit dans les Normands illustres (3), avec des coupures et un appendice bibliographique , et dans la Mosaïque de FOuest^ t. Ht, p. 290.
XXXVIII. 1846-1847. — Le Calvados pittoresque et monumental...;
dessins par F. Thorigny...; texte par MM ; sous la direction de
M. Georges Mancel (4).
Ce bel ouvrage n'a pas été terminé. La Révolution de février en arrêta la publication à la 33"" livraison. Des nombreux collaborateurs qui avaient promis leur concours au jeune et courageux directeur, la plupart appartenaient à la Société des Antiquaires. Les feuilles parues ne sont pas signées ; mais je crois pouvoir attribuer à Georges Mancel l'excellente notice sur Caen qui commençait le volume (5) , et à M. Charma ce qui avait paru sur la ville et l'arrondissement de Bayeux (6).
XXXIX. 1847. — Notice sur Paul Delasalle (7). — Dans Y Annuaire n&rmand pour 1847 , p. 671-677 ; reproduit dans les Normands illustres avec certaines additions et citations, et dans V Annuaire de la Manche pour 1847.
Peut-être cette courte biographie d'un ami dont nous avons eu déjà Toccasion de rappeler les sérieuses et charmantes qualités, biographie qui renferme , d'ailleurs , moins un récit d'événements que l'exposition sympathique de ses idées et de ses sentiments , est-elle ce que Mancel a laissé de plus confidentiel , et si j'ose le dire , de plus personnel Pudeur
(1) Tirage à part; Caen, Woinez ; s. d., 11p. în-8».
(2) Tirage à part; Caen, Hardel, i8&6, l/i p. iii-8<>.
(3) 8 p. Jn-8», avec porlraiL
(A) Caen, Rupallcy ; Paris, Lcgrand ; in-folio. (6) 86 p. in-^.
(7) 8 p. in-8», avec un portrait très-peu ressemblant.
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OU fierté , il ne livrait guère au vulgaire que la surface de son âme. 11 en réservait le fond pour un petit nombre d*amîs« On chercherait vainement dans la plupart de ses ouvrages cette espèce d'autobiographie intime que certains écrivains esquissent volontiers et même parfois à leur insu, jusque dans leurs pages les plus indiflTérentes. Mais il avait été Tami de Paul Delasalle. Ils avaient agité les mêmes problèmes , nourri les mêmes projets, formé les mêmes rêves. On était d'ailleurs en 18/i6, époque singulière entre toutes, où les aspii*ations les plus généreuses gonflaient les coeurs jeunes et même beaucoup de ceux qui commençaient à ne Têtre plus, où les mots de réformes sociales attiraient beaucoup des esprits qu'ils devaient eflTrayer quelques années plus tard. On ne peut donc s^étonner d'entendre le biographe convier , comme Teût fait son ami luimême , le poète « à s'adresser au peuple qui souffre , à demander pour •t lui du travail et du pain » ; et l'adjurer de « s'oublier devant les autres , « de revenir aux malheureux et au peuple , pour appliquer à chacune de « leurs douleurs les douces et touchantes paroles de La Mennais : Espérez « et aimez : l'espérance adoucit tout et l'amour rend toutes choses post sîbles» (pensée qui, pour le dire en passant, n'est qu'une traduction de V Imitation) (1). Mais sa nature délicate et douce l'éloignait de toute violence : • Avant même de détruire le mal t , ajoutait-il, t il faut orga-
< niser le bien. » Peut-être faisait-il un retour sur lui-même en louant
son ami a d'avoir senti de bonne heure qu'il avait une place à conquérir
t dans le monde , mais que le travail et la volonté ferme la lui feraient
€ seuls obtenir... de s^être mis bravement à la poursuite de l'aisance,
< souvent meilleure que la richesse proprement dite, cette divinité des
< temps modernes sans laquelle on ne peut presque rien... d'avoir désiré t avoir assez , non pour la considération que donne la fortune , mais pour c l'indépendance qui l'accompagne » ; et quand il ajoute : « Il n'essaya e jamais, comme la plupart des débutants , quelque grand travail. Il sem- ^ blait qu'il sentait que sa vie serait courte , et il effleurait tous les sujets» , ce souvenir douloureux ne ressemble-t-il pas à un pressentiment?...
Il devait , lui aussi , « effleurer beaucoup de sujets > sans arriver à résumer ses recherches , son activité , son intelligence , dans -un ouvrage de longue haleine. Je ne sais si nous devons l'en ^ plaindre ; mais , à coup
(1) Lit. III, ch. 6.
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sûr, nous ne pourrions Yen blâmer. lodépendamineDt des devoirs que lui imposaient ses fonctions ou qu'il s'imposait à lui-même , devoirs ou sa vie s'égrenait pour ainsi dire, et de certaines exigences matérielles que l'existence de l'écrivain subit , elle aussi , parfois , ce furent les Sociétés savantes , les revues , les journaux , ses amis , ses correspondants qui se disputèrent son temps heure par heure et ses travaux page par page. C'est l'histoire de beaucoup de ceux qui m'écoutent. Les modestes mémoires dont se grossissent nos volumes ne donnent pas la mesure complète de leurs auteurs, et l'on ne pourrait sans injustice reprocher à ceux dont les travaux pouvaient ambitionner un légitime succès d'avenir, de l'avoir escompté en services rendus à leurs compatriotes et à leurs contemporains.
XL. 1847. — Jean-Baptisle Couture. Étude bibliographique (1). — Extrait probablement d'un journal.
Couture, dont les premières années s'étaient écoulées au milieu des aventures les plus romanesques, savant professeur, poète à ses heures, et aujourd'hui presque entièrement oublié , était encore une de ces figures dont l'étude devait plus particulièrement tenter l'esprit curieux et investigateur de G. Mancel.
XLL 18A8. — Journal dt un bourgeois de Caen, 1652-1733, publié pour la première fois d après un manuscrit de la bibliothèque de Caen et annoté par Georges Mancel (2).
Ce Journal faisait partie des papiers de M, de Quens. L'auteur n'y a laissé nulle part son nom ; mais l'éditeur, sur la foi d'indices assez vagues, croyait pouvoir l'attribuer à un architecte ou entrepreneur de bâtiments du nom de Lamare. Au milieu de détails sans intérêt, il nous initie cependant, avec une naïveté parfois touchante, aux mœurs publiques, aux terreurs , aux plaisirs et aux souffrances de la population caennaise pendant plus d'un demi-siècle. G. Mancel l'a enrichi de notes trop peu nombreuses , et l'a fait suivre de quelques pièces intéressantes , notamment de la réimpression du Pèlerinage de l'abbé de Saint-Martin au MonhSt-Michel, en 165/i.
(1) Tirage à part ; Caen, Woinez, 1847, 12 p. in-8».
(S) Caen, Woincz; Paris, Derache; x et àSh p. in-8*. De nombreux fragments de cet ouvrage avaient paru en ûSàG et d847 dans ïEstafette du Calvada, journal bi-hebdomadaire que publiait à Caen Cb. Woinez, et c'est même sur la composition du Journal que fut fait le tirage du volume*
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XLII. 1849, — Alain Chartier; Étude bibliographique et littéraire (!)•
— Extrait des Mémoires de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts et BelleS'-Lettres de Bayeux, p. 161, et reproduit avec quelques légers changements et des coupures dans les Nonnands Illustres (2) et dans la Mosaïque de F Ouest, t III, p. 257. — Notice bien étudiée et intéressante ; mais qu'a rectifiée et complétée , en beaucoup de points , Texcellent travail de notre collègue , M. Du Fresne de Beaucourt , sur les Chartier , publié dans le dernier volume de nos Mémoires (â).
G. Mancel avait voulu donner une nouvelle édition du vieux poète ; mais il n'en a paru que le prospectus et la première feuille.
XLIII. 1851. — Note sur des fers de flèches trouvés au château de Caen (4), — Extrait des Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XIX, p, 120.
XLIV. 1851. — Catalogue des portraits de la bibliothèque de Caen (5).
— Extrait de la Notice sur les tableaux composant le musée de Caen. XLV. 1851. — Note sur des médailles romaines trouvées à la Garenne ,
près Caen (6). — Extrait des Mémoires de la Société des Antiquaires , t XIX, p. 254.
XLVI. 1852. — Lettres inédites de Malherbe mises en ordre par G. Mancel (7). — Extrait des Mémoires de r Académie de Caen, année 1852, p. 331. — Sous ce titre, qui n'est pas complètement exact, car aucune n'était inédite dans le sens littéral du mot, et sur la demande de l'Académie , il avait réuni les vingt-sept lettres de Malherbe retrouvées depuis la publication du premier recueil donné par Biaise (8) , et disséminées dans des ouvrages divers. Depuis lors, M. Feuillet de Couches a retrouvé et publié d'autres débris de la correspondance du poète (9).
XL VII. 1852. — La plupart des opuscules qui précèdent furent réunis,
(1) Tirage à part; Bayeux, Duvant, i8A9« àà p. in-S**.
(2) 16 p. in-8'*, avec portrait.
(3) T. XXVIII, p. i. — Nous croyons que M. de Beaucourt s*e8t trompé en supposant que la première édition de la Notice de Mancel aurait été celle des Normands illustres.
là) Tinge à part; Caen, Hardel, 1851, 7 p. in-8S
(5) 3«édiL;Gaen, Hardel, 1851, 20 p. in-12.
(6) Tirage à part ; Caen, Hardel, 1851 , 2 p. in-8^
(7) Tirage à part; Caen, Le Gost-CIérisse, 1852, in-S**, Â5 p. (100 exemplaires).
(8) Lettres de Malherbe; Paris, 1822, in-8*. (0) Causeries d'un curieux, L IH.
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en 1852, en un volume factice, sous ce titre: Documents^ notes et notices pour servir à F histoire du département du Calvados (1) avec cette courte et touchante dédicace à son père.
t Mon bon père ,
c Ces études sont le point de départ de travaux plus importants que j'espère mener à fin , sMl platt à Dieu. Ce sont mes premières pensées ; à ce titre , elles t'appartiennent. Te les dédier c'est remplir un ^^v<>îr. . Q Mancel.
Il n'existe que six exemplaires de ce volume ; beaucoup des tirages à part dont il se compose étant presque épuisés quand il eut la pensée de les réunir.
XLVIII. 1852 et années suivantes. — La Normandie illustrée ; monuments, sites et costumes dessinés d'après nature par Benoist.., texte par MM..., sous la direction de M. G. Mancel pour la Basse-Normandie (2).
Plus heureuse que le Calvados pittoresque et dirigée par des éditeurs éminemment habiles, cette belle publication est depuis longtemps terminée , et elle a pris rang parmi les plus remarquables de ce genre. La part qu'y prit G» Mancel est considérable et formerait à elle seule plusieurs volumes in-8^— Pour le Calvados : aperçu général; Caen, ville et arrondissement; Pont-l' Évoque , ville et arrondissement, 58 p. — Pour l'Orne : arrondissement de Domfront , 15 p. — Pour la Manche : aperçu général des côtes, 13 p.; Tombelaine et Chausey, b, p. (3) ; arrondissement de Cherbourg, 2 p.
XLIX. — Département du Calvados ; les côtes ; aperçu statistique (4).
Réimpression, avec quelques changements, de V Introduction à la description du Calvados publiée dans la Normandie illustrée.
L. 1852. — Rapport sur les fouilles exécutées au Catillon (Calvados) par une commission composée de MM. G. Mancel, F abbé Durand et A. Charma (ce dernier rapporteur) (5). — Extrait des Mémoires de la Société des Antiquaires^ U XIX, p. 45.
(1) Caen, Hardel, 1851
(2) Nantes, Charpentier père et fils, 2 vol. in-folio, avec de nombreuses planches. (8) Reproduit dans V Annuaire de la Manche pour 1858, p. 89.
(A) Caen, Poisson, 15 p. in-8°.
(5) Tirage à part; Paris, Hachette, mai 1852, 81 p. in-8* et planche.
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Aotiquités romaiDes et vaste ossuaire probablement saxon.
LI. 185ii. — Rapport' sur les statues de saints trouvées au château de Caen en 18&9. — Présenté à la séance publique des Antiquaires du 81 juillet 185&; t. XX des Mémoires, p. &8&-&91» —Ces statues, par le style et les costumes, rappellent la première moitié du XYP siècle.
LII. 185/i. — Note sur quelques recherches faites au château de Caen. — Dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XX, p. 318-320.
LUI. 1854. — Pièces relatives à r histoire du château de Caen. — Même vol. , p. 321-324.
LIV. 1855. — Rondeau inédit de Malherbe sur flmmaculée-Conceplion (1). — Extrait des Mémoires de F Académie de Caen.
L'authenticité de ce rondeau a été vivement contestée par M. Lalanne dans son excellente édition de Malherbe (2) et par les continuateurs de Quérard (3).
LY. 1856. — Sur la Cheminée, rue S t- Jean, w° 28, à Caen (4). — Extrait des Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XXII, p. 21.
Réfutation^ piquante des raisons , assez légères , sur lesquelles M. Lécbaudé d'Anisy avait cru pouvoir s'appuyer pour établir que Tillustre statuaire, Jean Goujon , était né à St-Laurent-de-Gondel , dans le Cinglais, et que la cheminée de la maison n"" 28 de la rue St-Jean était l'œuvre de son père. Cette cheminée a été dessinée dans l'atlas des Mémoires des Antiquaires de Normandie et dans la Renaissance monumentale en France , de Berty.
LVI. 1856. — Rapvort sur des cercueils trouvés dans F église Ste-Trinité de Caen. Séance de la Société des Antiquaires du 4 juin 1856. — Dans le t XXII des Mémoires, p. I41-l/i5, avec une planche.
LVII. 1858. — Souvenirs de F Insurrection normande, dite du Fédéralisme, en 1793, par feu M. Frédéric Vaultier, ancien doyen de la
(1) Tirage à part à 50 exemplaires; Caen, Le Gost-Glérisse, 1855, in-8<>, 8 p.
(2) CoUection Hachette ; t. !•'.
(3) Les Supercheries littéraires déooHées^ t. H, p. 108 8. (A) Tirage à part; Caen, Hardel, 1856, 12 p. iii-8«.
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Faculté des lettres de Caen , publiés pour la première fois , avec notes et pièces justificatives^ par M# Georges Mancel (1)-
M. Yaultier , qui fut , lui aussi , un des membres les plus distingués de notre compagnie, avait été dans sa jeunesse secrétaire d*une des sections de Caen. 11 avait été un des promoteurs de la résistance à Fop^ pression (style du temps) , organisée dans cette ville après la proscription des Girondins , au 31 mai 179â , un des soldats de Tinsurrection fédéraliste qui avorta si misérablement près de Yernon. 11 avait entendu les Girondins réfugiés tonner , comme Torateur antique , en faveur de la liberté étouffée , à la veille de mourir avec elle ; il avait entrevu la fière et touchante figure de Charlotte Corday qui voulut les venger. A la fiu de sa vie, il avait écrit, sur ces événements et sur ces personnages si mal connus, quelques pages qu'un excès de scrupule lui faisait sans cesse retoucher, non pour |en renforcer la couleur, mais bien plutôt pour en retrancher tout ce qui, dans la teinte ou le dessin, lui paraissait le moins du monde suspect d'imagination. Inexact peut-être à force d'exactitude , il se défiait de la vivacité de ses souvenirs , comme d*autres ont peur de trop oublier. Une partie de son travail consistait dans d'excellentes notes où il complétait et rectifiait les récits de Louvet et de Wimpfen. Ces pages trop courtes furent confiées à Georges Mancel par la fille de M. Yaultier. Il devait en respecter l'ordonnance, et ce fut sous forme d'appendice qu'il y joignit un travail complémentaire fort intéressant et de nombreux documents justificatifs. Malgré les tables synoptiques qu'il a fallu y joindre , le volume est difficile à consulter ; des notes sur des] notes , la] rectification de certaines rectifications , n'offrent jamais l'intérêt d'un ouvragé homogène et suivi ; mais , pour qui sait s'y reconnaître, ce volume est une mine féconde d'excellents renseignements.
Les Notes historiques de Boivin-Champeaux sur la Révolution dans le département de l'Eure (2) et les Documents^ aujourd'hui sous presse, sur les Girondins réfugiés à Bordeaux , que va publier M. Charles Yatel ,
(i) Caen, Le Gost-CV&risse, XXX et 822 p. iD-8% Tiré à 300 exemplaires.
(2] Évreux, Hérissey, 1868» in-S**. M. Boinn-Cliampeaux avait précédemment donné une esquisse de son travail sous ce titre : Notices pour servir à Chistoire de la Révolution dans le département de CEure ; Évreux, Huet, 186A, in-8^
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à la suite de son édition de la tragédie de Charlotte Corday^ par Salles, n^offrent pas moins dMntérèt. lis auront , eux aussi , contribué à éclairer d*une vive lumière certains points de cette histoire du Fédéralisme que tant de passions contraires avaient obscurcie , et dont un jour ou l'autre une main ferme écrira la synthèse , en reliant aux événements de Gaen et de Bordeaux les mouvements de Lyon , de Toulon , de la Bretagne , d'autres points encore , non par la chaîne d'un complot organisé en commun , lequel n'exista jamais que dans Timagination des prescripteurs, mais du moins de colères et d'aspirations en partie communes. Ce ne sera pas le chapitre le moins curieux de l'histoire de la Révolution en province qui reste à faire et qui n'a pas seulement, pour nous provinciaux, un intérêt rétrospectif, mais un intérêt sérieux de présent et d'avenir. Jusqu'ici on n'a écrit que l'histoire de la Révolution à Paris, parce que Paris a été seul à faire les révolutions.
LVIII. 1857.— Za Société des Carabots; Gaen, 1792 (l). — Extrait de l'ouvrage précédent. — Notice sur cette société populaire dont l'existence fut très-courte, dont les véritables tendances sont restées assez problématiques et que Tinsurrection fédéraliste seule fit sortir de son obscurité (2).
LIX. 1857. — Notice sur M. Vaultier, ancien doyen de la Faculté des lettres de Caen (S), —Extrait du même ouvrage.
LX. 1858. — Saint Nicolas. Légende et Iconographie (Diocèse de Bayeux) (A). -«- Lu à la séance publique des Antiquaires de Normandie, le 26 novembre 1857.
C'est le seul travail qu'ait publié Mancel sur les saints du Bessin , vaste sujet qu'à diverses reprises il s'était proposé d'étudier à fond, mais qu'il n'a pu qu'effleurer.
LXL 1859. — Biographie du lieutenant-colonel Prévôt (5). — Extrait de V Annuaire normand pour 1860, p. 527.
Le colonel Prévôt , né à Pérenches , près Lille , et fixé à Caen par son mariage avec M"' du Rosel, avait été l'aide-de-camp de Junot, et
(i) Caen, Le Gost-Clérisse, i857, iD-8^ 23 p. Tiré à 50 exemplaires.
(2) U existe un travail sar le même sujet , par M. Charles Renard : Notice sur les Carabots de Caen ; Gaen, Le Gost-Gérisse, 1858, 15 p. in-S".
(3) Tirage à part ; Caen, s. d., Laporte, in-8<', 16 p. (à) Tirage à part; Gaen, Pagny, 1858, 16 p. in-8^
(5) Tirage à part ; Gaen, Hardel, 1859, 22 p. in-8^ Tiré à 1500 exemplaires.
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)*^loge de son courage et de son caractère revieut souvoDt dans les Mémoires de M"' d'Abrantès.
LXII. 1869. — Carte de F ancien diocèse de Bayeux, dédiée à Mgr Charles Didiot, par A. G. Duperroax et G. Maooel.
Gelte carte , dressée d'après les anciens pouiltés et les anciennes cartes du Diocèse, est d'une remarquable exactittide.
Elle fut tirée en i85d; mais ce n*est qu'en 1867 que M. LavaUey- Duperroux publia, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie (t. XXVI , p. 880-382)^ les notes destinées à y servir d'explication , et dont quelques^-unes s'étaient retrouvées dans les papiers de son collaborateur:
LXIII. 1859. -^ Notice biographique sur Pierre^ Aimé Ltur (au nom de la Commission chargée de recueillir les souscriptions pour l'érection de son buste) (1). —Extrait des Mémoires de la Société d'agriculture et de commerce de Cam, t. V, p. 681.
Cette notice comprend , avec la biographie proprement dite , le récit des obsèques de ce généreux citoyen, son testament et un discours de M« Bertrand, maire de Caen.
LXIV. 1859. — Notice sur F église St-Georges du château de Caen.-^ Dans les Mémoires de la Société des Antiquaires, t. XXIV, p. lOd-1^9, avec une planche*
EILXV. 1860.,— Biographie de M. Du Feugray (2)§ — Extrait de V Annuaire normand pour 1861, Pt^533 et des Mémoires de F Académie de Caen, année 1861, p. 93.
Touchant hommage rendu, sur l'invitation de TAcadémie elle-même, à la mémoire d'un des hommes les plus honnêtes et les meilleurs doat la ville de Caen puisse garder le souvenir, et qu*en dépit de certains dissentiments sur des points pour, eux secondaires, une estime et une afiection mutuelles avaient rapproché de G. Mancel (3).
1862. — Œuvres de La Bruyère , nouvelle édition publiée avec une notice et des notes (A).
(1) Tirage à part ; Caen, Poisson, 1859, 31 p. in-8<>; 1500 e&emplaires. (S) Tirage à part; Caen, Hardel, 1860, 18 p. in-8<*. (8) V. compte-rendu dans le Moniteur du Calvados, (à) Caen, Poisson, 1863, in-12 de II, IV et À72 p.
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Cette publication, si différente de toutes celles qu'il avait faites jusquelà et la dernière qu'il ait pu signer , fait beaucoup d'honneur à Fesprit critique et judicieux du nouvel éditeur. Venant après MM. Walkenaer et Destailleur, il s'est beaucoup aidé de leurs excellents travaux sur La Bruyère; auxquels il rend pleine justice. Mais il s'agissait de condenser, dans une édition pour ainsi dire classique et populaire, les observations philologiques et les notes historiques recueillies par ses devanciers* Il s'est acquitté de cette tâche délicate avec un goût et une discrétion remarquables. Son édition de La Bruyère est et restera l'une des meilleures et des plus correctes. Il avait pu enrichir la notice biographique qui la précède de quelques documents , relatifs aux fonctions de trésorier général des finances à Gaen dont fut investi La Bruyère de 167ft à 1687 > que lui avait communiqués notre savant et cher confrère, M. Eugène Châtel (1) , et même de l'acte de naissance de l'illustre moraliste , inutilement cherché pendant longtemps , retrouvé par M. JaU et dont celui-ci avait gracieusement abandonné la piquante primeur à M. Ë, Châtel , qui avait compulsé tous les actes de baptêqie de cette époque, dans les archives de F hôtel -de-ville de Paris (2).
Une autre publication projetée par G. Mancel était la Description des anciennes maisons de Caen dessinées par M. Bouet. Les planches seules ont paru , traitées avec le goût et l'exactitude qui caractérisent toutes les œuvres de cet artiste.
Nous avons vu que Georges Mancel avait été attaché à l'administration inaiicière du Pilote de Caen en 18â/i et 1835. Il y donnait en même temps quelques articles de nouvelles locales et des feuilletons de théâtre (3) sous le pseudonyme de J.-B. Gérard. La politique et l'économie politique étaient peu son fait , et c'est en général par de simples communications d'anecdotes , de notes et d'observations , que se manifesta son
(i) M. Châtel a publié lui-même le fruit de ses découvertes, avec plus de développements, sous ce
titre : Etude chronologique sur </• de La Bruyère , trésorier de France au Bureau des Financée de Caen; Caen, Hardel, 1861, in-8^
(2) V. comptes-rendus Irès-fevorables par M. Edouard Foornicr, dans la Patrie du 9 déc. 18Ci, par M. Joseph d'Ortigue, dans les Débati des 31 mars et 3 avril 1862, et par M. Charma, dans le Moniteur du Calvados du 16 mai 1862.
(S) Lettre de M. Courty, du 25 décembre 1869.
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concours à certains journaux de Caen. « Je ne trouverais pas dans treize t années du Haro cent lignes politiques ou économiques écrites par « Mancel » , m'écrivait un rédacteur de ce journal (1) avec lequel il entretenait cependant de fréquents rapports (2). M. Puiseux, rédacteur au Moniteur du Calvados et vice-secrétaire de notre Société , reçut aussi de lui de nombreuses communications (3). Il en fut de même du Petit Poucet et de V Estafette du Calvados que dirigeait , à Caen , son camarade Ch. Woinez. Enfin , il prit, avec Barthélémy Pont, une part active , bien qu'anonyme^ à la publication de VÉclaireur^ petit journal hebdomadaire, qui parut à Caen du 27 septembre 1857 au 9 janvier 1858 (&)• Indépendamment des travaux que nous venons d'énumérer et qui eussent rempli une vie plus longue que la sienne, Georges Mancel prêtait son concours obligeant à tous ceux qui le réclamaient Tous ne Ten ont peut-être pas assez remercié» Parmi ceux qui Tout fait d'une manière qui les honore autant que lui, je puis citer M. Jules Glère, dans la Préface de son Histoire du Collège de la Flèche (5) ; son ancien et fidèle ami , M. Canel , de Pont-Âudemer , à la fin de ses premières études sur les Sobriquets iiormands (6) et dans T Introduction de son savant et curieux ouvrage , le Blason populaire de la Normandie (7) , où il les a refondus : « La correspondance de M« G. Mancel , disait-il , est un traité complet sur « la matière , et pour ce qui concerne le Calvados , et pour une partie des « qualifications s'appliquant à Tensemble de la province et de ses habi- « tants (8) », le même, enfin, dans Tlntroduction de son Armoriai des Villes et Corporations de la Normandie (9). C'est même à la mémoire de Geoi^es Mancel que M. Canel dédiait ce livre , en même temps qu'à Taimable et savant bibliothécaire de Rouen , M. Pottier , qui devait
(I) Lettre de M» Pont', août 1863.
(3) Quérard, Les Sup, Littir. dév,, v« Maille-Fine, nous apprend que G. Mancel était Fauteur, sous ce pseudonyme , d'une piquante lettre sur la candidature de M. le comte de Borgarelly d'Ison an Conseil général du Calvados, publiée dans le Haro de Caen, du 21 ayril 18A9*
(8) Moniteur du Calvados dn SA mai 1860.
(A) Lettre de M. Canel du 21 septembre 1869.
(5) La Flèche, Jourdain, 1858, in-12.
(6) &* article, Revue de Rouen, mars 18A0.
(7) Rouen, Le Brumeot { Caen, Le Gost, 1859, 2 vol. in-8.
(8) P. zxi.
(9) Paris, Aubry; Rouen et Caen, 1863, în-8».
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suivre de si près son coUègoe dans la tombe , et laisser comme iui , au sein de la Société des Antiquaires de Normandie , des regrets qui ne se sont point effacés.
Mancel avait envoyé à Quérard des notes, malheureusement trop peu nombreuses, pour son grand ouvrage Les Supercheries littéraires dévoilées , et le long article sur Vintras (Pierre-Michel) , cette espèce de prophète , qui fit tant de bruit à Caen il y a quelques années , et dont Tilluminisme vint misérablement échouer en police correctionnelle , est entièrement de lui. MM. Pont et Trebutien, croyons-nous, Pavaient aidé de leurs communications.
On lui a attribué une brochure : Guibray au temps de Louis XII , Caen , 18/l1 , in-8% publiée sous le pseudonyme d'Edouard Réville, qui n*est pas de lui , mais d'Amédée Fauvel. Il y avait seulement fourni quelques notes (4).
En revanche , on peut lui attribuer la rédaction des Souvenirs dun Prisonnier d'État par Colombat (2). Golombat, ancien combattant du cloître St-Méry , était détenu au Mont-St-Michel. 11 s'évada , en 1835 , à force de courage, de patience et d'habileté. Ces pages renferment le récit minutieusement exact et de Tintérêt le plus émouvant des périlleux efforts à l'aide desquels il parvint à recouvrer sa liberté.
Nos diverses sociétés ne recevaient pas seulement de lui de nombreuses communications écrites ; il leur apportait le concours le plus assidu, membre ou rapporteur de leurs Commissions, habitué fidèle de leurs réunions qu'il animait de ses observations justes et fines. Vous pouvez vous souvenir qu'il avait pris une grande part aux travaux de la Commission chaînée de déterminer le type et les légendes des jetons de la Société des Antiquaires (3),
11 avait été pendant vingt et un ans vîce-secrétaire de celle d'Agriculture et de Commerce, et il avait rédigé, en cette qualité, non-seulement les procès-verbaux de ses séances mensuelles, mais le compte-rendu imprimé de beaucoup de ses expositions et de ses concours. .
(i) 5iip. Littér. dév.f Vo Réyillb*
(S) Publiés dans la Revue du Calvadoi^X, III, p. 205-221 . Il en existe deux tirnges à part, le second fort augmenté, Caen, in-8''. V. Sup» Litiér, dév, Vo Colombat. (3) Bulletin de V Instruclion publique, i868-4&» t. I, p. 197.
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Parmi les autres Sociétés savantes de Normandie dont il était membre, on peut citer celle de Bayeux et celle de Cherbourg.
Bibliothécaire, il a rendu au magniflque dépôt qui lui était confié d'immenses services. Furetant partout, guettant toutes les occasions, suivant toutes les [ventes , il achetait à bas prix les pièces les plus rares. Il avait surtout enrichi la série qu'on peut appeler normande ou caennaise. Il avait été jusqu'à dresser un catalogue des principaux desiderata de la bibliothèque, pour mieux se guider dans ses recherches et ses acquisitions. Il avait eu la pensée de joindre un médaillicr à la bibliothèque et, pensée plus heureuse suivant nous , un musée d'autographes où les illustrations du pays auraient eu la première place.
Mais ce n'est pas seulement dans Tordre matériel que s'exerçait soq dévouement. Les visiteurs, les travailleurs, les jeunes gens surtout» pour lesquels il avait cette sympathie presque paternelle de ceux qui n'ont pas eux-mêmes le bonheur d'avoir des enfants, trouvaient en lui l'accueil le plus poli , la complaisance la plus inratigable , le concours et les conseils les plus utiles. Sa riche mémoire, ses connaissances bibliographiques, sa science curieuse et variée étaient au service de tous (1). Combien, entrés à la Bibliothèque, sans penser au bibliothécaire, y revenaient à cause de lui I
Il était poète à ses heures : non pas qu'il s'égarât volontiers dans les horizons de l'idéal , mais il aimait à résumer sous la forme délicate et correcte des vers quelques-unes de ses pensées les plus intimes» Il aiguisait le couplet malin. Il ne dédaignait pas la romance sentimentale. On a de lui quelques jolis morceaux en ce genre. Il y faut joindre les poésies éparses dans les recueils que j'ai cités ; des strophes touchantes intitulées X Orphelin (2), et qui, vendues au profit d'une œuvre de charité, obtinrent un succès d'émotion et d'argent ; enfin quelques vers à un camélia que je vous demande la permission de citer, et dont la grâce touchante me semble intercéder en faveur de celte dérogation à la sévérité de vos usages.
(1) Caen, Hardel, 1838, 8 p. iii-8«; quelques exemplaires sur papier de couleur. Elle devait dtre le premier numéro d'une série de Publications populnires, et elle a été le seuL
(2) Lettre de B. Pont dans le lâoniteur du Calvados du 80 mai 186S.
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A UN OAMT^TiTA.
Pleur d'hiver , vous êtes belle ; Votre corolle étincelle
De blancheur ; Mais là , sur cette fenêtre , La contrainte vous fit naître ,
Pauvre fleur I
Pour vous, fleur dépaysée , Le printemps n'eut ni rosée
Ni chaleur ; La serre, soleil factice^ Entr'ouvrit votre calice ,
Pauvre fleur !
Avant que d'être fanées ,
Les fleurs ont quelques journées
De vigueur ; Mais l'hiver est froid ; il gèle , Il pleut, le vent soufile , il grêle ^
Pauvre fleur f
Hélas I vous veniez d'éclore ; Pour vous j'espérais encore ;
Mais, malheur I Une femme vous demande :
Faut-il déjà qu'on vous vende?
Pauvre fleur I
Ce soir — c'est une coquette — Vous serez pendant la fête
Sur un cœur Que le plaisir seul agite :
Et le plaisir flétrit vite ,
Pauvre fleur I
C'est au milieu de ce noble emploi de ses facultés, qu'une maladie
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de langueur, dont les progrès effrayants ne laissèrent bientôt plus de doute sur son issue Tatale, vint le saisir, dans Tété de 1861. Il se traîna péniblement pendant quelques mois. Tous les soins de Fart lui furent prodigués par des médecins qui étaient aussi ses amis. Un autre dévouement veillait à son chevet, dévouement admirable dans sa délicatesse et sa constance héroïque. Rien ne put ranimer sa constitution naturellement débile et depuis longtemps appauvrie. Quand il apprit que la ville de Caen venait de lui assurer, comme bibliothécaire, un traitement plus digne d'elle et de lui, un triste sourire effleura ses lèvres. C'était pour sa Adèle compagne et non pour lui-même qu'au Tond du cœur il remerciait l'administration municipale et son digne chef, qui devaient plus tard s'associer, avec un si honorable empressement, à son dernier vœu. La religion, dont M. l'abbé Do, son collègue et son ami, lui offrit les secours, adoucit et fortiQa ses derniers moments. Il les reçut avec une simplicité et une ferveur touchantes; et, le 23 mai 1862, il s'éteignait doucement à l'âge de 51 ans.
Ses obsèques eurent lieu le 26 mai, au milieu d'un nombreux concours de collègues et d'amis. La tristesse était dans tous les cœurs et sur tous les visages. La plus grande partie des assistants suivit le corps jusqu'à la sortie de la ville.
Quatre discours furent prononcés sur sa tombe : par MM. Travers, au nom de l'Académie Impériale de Caen ; Isidore Pierre, au nom de la Société d'Agriculture; Charma, au nom de celle des Antiquaires, et Eugène Châtel , archiviste du département : touchante expression des sentiments et des regrets unanimes dont je viens à mon tour de me faire l'interprète.
Il avait voulu être inhumé à Ducy-S*'-Marguerite , à quelrues lieues de Caen. Sa famille y possédait une modeste habitation. Il y avait passé une partie de son enfance. Homme , il y venait chercher ses plus doux loisirs. C'est là qu'il repose, au milieu de ces villageois qui connaissaient et aimaient tous Monsieur Georges , près des arbres plantés à sa naissance et qui devaient lui survivre, à la place même qu'il avait marquée derrière l'abside de la jolie église que ses souvenirs d'enfance et ses goûts d'antiquaire lui rendaient doublement chère. Une modeste pierre porte cette inscription :
SOUVENIR DE SES AMIS
Son portrait par Edmond Le Grain , de Vire , sou ami (1) , figure dans cette galerie qui est un des principaux ornements de la Bibliothèque de Caen, et à l'augmentation de laquelle il mettait tous ses soins. Il est placé entre ceux de Couture et du père Porée, deux des noms qu'il avait le plus contribué à remettre en lumière. C'est une œuvre consciencieuse , solide et d'une grande ressemblance. On y retrouve la finesse souriante qui caractérisait la physionomie de notre ami, et quelque chose aussi de cet affaissement précoce qui devait le conduire au tombeau.
En parlant de cet excellent collègue, de ce vieil ami, je me suis laissé aller au triste plaisir de mêler mes impressions à mon récit, de salaer en passant d'autres mémoires justement honorées. Qu'on me le pardonne! Presque tous les compagnons de jeunesse et de labeur de Mancel ont déjà disparu ; et peut-être , dans une réunion d'antiquaires, comme la nôtre , est-il permis de se souvenir et de rappeler que la vie ressemble à ces voies romaines que bordaient deux rangées de tombeaux !
(i) Behos normands du il jain 4 86 A.
^ ROBERT GUISGARD
B]Sr 10 84:;
Par le D' Baron F. DUNOT DE SAINT-MACLOU ,
Membre de la Société.
Romei DOT«mbrc 1869«
Rome offre à tous ceux qui se reposent quelque temps daus ses murs hospitaliers des souvenirs de la patrie absente. Son histoire , ses monuments, son passé et son présent parlent aux voyageurs, venus de régioQ$ bien différentes, la langue de chacun d'eux; et il est doux de retrouver auprès des débris de la vieille grandeur romaine , aux pieds surtout de la chaire indestructible de saint Pierre , quelques-uns de ces parfums qu'on a respires avec Tair natal , quelques-unes de ces impressions nationales qui deviennent plus fortes à mesure qu'on s'éloigne de son pays. *— J'ai pensé que la Société des Antiquaires de Normandie accueillerait avec bonté, — pourquoi ne dirais-je pas avec plaisir ? — une page de notre histoire normande , gravée jadis sur le sol de Rome , en caractères de Ter et de feu , par un des plus illustres fils de la Normandie , et transcrite dans la même Rome par un autre enfant de la même Normandie.
C'était à la fin du XI* siècle. L'Italie méridionale ne comptait déjà plus les exploits souvent glorieux, d'autres fois coupables, de ces étranges aventuriers que le Nord lui avait envoyés, et dont la valeur devait rappeler aux lettrés du temps les héros d'Homère. Entre tous brillaient les fils de Tancrède de Hauteville , ces hommes qui , partis pauvres du Cotentin , ne se contentèrent pas d'avoir soumis des provinces telles que la Pouille et la Galabre, mais établirent encore leur domination sur cette terre de
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Sicile, que la mer semblait devoir protéger contre leurs prétentions, y UD d'eux , le plus rusé, paraft-il, — et je ne veux cependant pas trouver dans son caractère une explication à ce que je vais dire, -^Tun d'eux, si connu sous le nom de Guiscard, avait même porté ses armes en Orient, dans le but de rendre à son parent , Michel Parapinace . le trône de Gonstantinople* — Mais nos regards doivent se détourner des combats livrés à Alexis Comnène pour contempler un spectacle plus grand : celui d'une lutte sublime entre le droit civilisateur , sans armées pour le défendre, et la force brutale, sans droit pour légitimer ses actes.
Dans ces temps qui succédaient au siècle de fer, la Providence avait suscité un saint et énergique réformateur, dont la vie fut consacrée à poursuivre les vices qui attristaient le sanctuaire , et à travailler au triomphe de la vraie liberté sociale, de celle qui permet à Thomme de marcher dans la voie que lui tracent la vérité et son devoir , sans quMl rencontre sur ses pas des difficultés ou des obstacles créés par les pouvoirs publics. Ce réformateur était saint Grégoire Yll , et l'adversaire contre lequel il avait surtout à combattre c'était Henri lY d'Allemagne. Un moment, le Prince avait paru céder aux justes exigences du Pontife. A Ganossa, leGésar germain s'était humilié devant le Pape, et, comme le dit très^bien Ozanam (1), « ce fut encore une fois le triomphe de la civilisation sur le monde barbare. » Mais le triomphé ne devait pas durer ; des heures de deuil allaient faire oublier cette heure de joie , et bientôt la soumission d'Henri s'effaça devant les conseils de son despotique orgueil.
n n^eatre pas dans mon plan de raconter les péripéties d'une histoire que je prends à son dernier chapitre ; et il me suffira de dire que , en Tannée 108& , Grégoire VU se trouvait au moment de tomber entre les mains de ses cruels ennemis , Henri de Germanie et l'antipape Guibert. Depuia la mort de Rodolphe de Souabe , les angoisses avaient grandi au
cœur du magnanime pontife. Henri avait envahi l'Italie. Les troupes de la comtesse Matbilde étaient demeurées impuissantes à arrêter le torrent dévastateur ; et le peuple romain , dernier rempart de Grégoire , n'avait pas rougi d'ouvrir les portes de la ville éternelle aux ennemis de son
(i) Dante, Disconn préliminaire, p. 35.
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Pape et de son souverain , qu'il vendait pour un peu d'or. Guibert était en possession de St-Jean-de-Latran (21 mars 1084) ; et à St-Pierre , dans une cérémonie sacrilège, il avait osé sacrer empereur Thomme dont il était la créature. Réfugié dans le mausolée d'Adrien, le Souverain- Pontife conservait encore un autre point de sa ville profanée. Son neveu , Rusticus, se défendait dans le Septizonium de Sévère, transformé en forteresse. Ainsi donc , le tombeau d'un empereur et l'antique portique construit par un autre, voilà les seuls abris qui restent à celui devant lequel Henri s'était prosterné sur le rocher de Canossa. Le pape est sans soutien matériel ; mais il a conscience de son devoir et de son droit Encore un peu, et il est au pouvoir d'adversaires implacables; mais, qu'importent après tout les prévisious humaines ? Son devoir , il l'accomplira ; son droit , il ne cessera de le proclamer ; et Dieu fera le reste.
C*est une vérité signalée par Bossuet (1) , que la force est établie pour soutenir la faiblesse. Dans Tinstant solennel oh nous nous reportons , il semble que Robert Guiscard ait entendu, cinq siècles d'avance, la voix de l'aigle de Meaux. Il était naguère en Orient , aux prises avec Alexis Comnène ; et voilà qu'un jour, confiant le triomphe des armes normandes à son fils Bohémond , il s'est jeté dans une barque , a traversé l'Adriatique et est venu descendre sur le rivage de l'Italie. Aujourd'hui , il s'avance vers Rome. Dieu a désigné le fils de la Normandie pour venger la chaire outragée de saint Pierre.
Le duc marche donc au secours du Pontife , qu'il veut délivrer. Mille chevaliers d'élite forment une première avant-garde que suit de près une seconde , composée de trois mille hommes. Robert vient enfin , avec le reste de son armée (2). Un messager l'a précédé auprès de Henri IV. Il faut que celui-ci lève le siège qu'il a entrepris , s'il ne veut pas être chassé par le duc de la Pouille , par Robert lui-même. Henri doit savoir qu'une fois le prisonnier du Normand , il n'existe pei*sonne capable de l'enlever à son vainqueur. Le duc est le fidèle et le fils du bienheureux Pierre, du pontife Grégoire, et c'est une œuvre digne d'un fils d'arracher son père aux fourbes qui l'attaquent (3).
(i) Poliliqae tirée de l'Écriture, 1. Vil, arL 5, pr. xtiii.
(S) Gaufredus Mulaterra, lib. III, cap. xxxvi (édîL Migne).
(8) Pandulphus Pisanus, Vita Grej^orii VII, apud Muratori, t. Ifl, part, i, p. 818.
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L'Allemand n*est pas sourd à cet avertissement. Il quitte Rome et s'enruit avec une précipitation qui le fait comparer , par un poète , au jeune daim se livrant à sa course rapide :
« Qui (Robertus) regem depalit extra
Urbem , qui veluti per stratum damula fugit Francigenam (1). »
Les troupes de Henri avaient donc abandonné Rome , lorsque Guiscard parvint sous les murs de la ville , défendue désormais par les seuls Romains. Le duc arriva devant la porte qui donne accès à la voie Tusculane (2). Tel est le point précis indiqué par GcofTroy Malalerre ; mais, ce renseignement n'est pas aussi clair qu'il le paraît au premier abord. La route actuelle de Frascatî et de Tusculum n'est pas, en effet, une ancienne voie, et l'on se tromperait, je croîs, en conduisant les Normands sous la vieille porte Asinaria (3) où cette route aboutit. D'un autre côté, parmi les voies antiques, on n'en trouve aucune qui portât le nom de tiisculane jusque sous les murs de Rome. Celle que l'on appelait plus particulièrement ainsi se jetait dans la voie Latine, à trois lieues environ de l'enceinte d'Aurélien , et une autre venait également se joindre à cette même voie, une lieue et demie plus loin {h\ Il semble dès lors certain que ce soit la voie Latine dont le chroniqueur ait entendu parler ; et, dans ce cas , la porte qu'il désigne est la porte Latine.
L'armée de Robert campa dans le voisinage d'un aqueduc, nous apprend encore Malaterre. — Ici, de nouvelles recherches deviennent nécessaires pour dire quel était cet aqueduc à l'ombre duquel reposèrent les soldats normands ; car , dans l'endroit où nous plaçons l'arrivée de Guiscard , c'est-à-dire à la porte Latine, on est bien éloigné de l'aqueduc de Claude, de ces majestueuses arcades dont les ruines imposantes ajoutent , dans la campagne de Rome , à ce grandiose que Chateaubriand ne voyait pas au même degré dans les sites éblouissants de Naples (5}. Mais, ce que l'œil
(1) Domnîzo ; ap. Dumoulin, Les conquestes et les trophées des Nornians , p. 113.
(2) Gaufredus Malaterra, lib. III, cap. xxxvi,
(8) Remplacée, depuis Grégoire XIII, par la porte St-Jean. (6) V. Nibby, Diotorni di Roma, t. III, p. 294 et 596. (5) Voyage en Italie ; lettre à M. de Fonlanes.
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de Fobservateur superficiel n'aperçoit pas , l'archéologie romaine est là pour nous le découvrir, et nous savons par elle que Taqueduc d'Ântonin Garacalla pénétrait dans la ville, entre les portes Latine et Apptenne, c'est* à-dire à quelques pas du lieu où le chroniqueur nous montre Guiscard , s^arrêlaut sous les mui*s de Rome (1). On sait d'ailleurs, par l'anonyme de Mabillon , que ce monument existait dans son intégrité , au commencement du IX" siècle, et rien n'empêche de supposer qu'il fût encore dans cet état à la fin du XI% C'est donc auprès des arcades élevées par le fils de Septime-Sévère, que l'armée normande attendit le moment favorable pour la délivrance de saint Grégoire YII. Le camp n'était qu'à une petite distance du lieu choisi par les Scipions pour leur sépulture , et il touchait à cet autre lieu rendu célèbre dans les fastes de l'Église , par le glorieux triomphe de l'évangéliste saint Jcao sur le persécuteur Domitien (2),
Robert Guiscard demeura là pendant trois jours, étudiant avec soin la Tille dont il voulait s'emparer. Puis , accompagné de treize cents hommes, il se dirigea de grand matin vers la porte St-Laurent, la dépassa, et parvint enfin dans un lieu rapproché d'un autre aqueduc, et situé près du Tibre , lieu peu gardé , parce qu'on ne soupçonnait aucune attaque de ce côté. A l'aide d'échelles , il escalada les murailles, ouvrit à isa troupe la porte Fiaminienne, connue aujourd'hui sous le nom de porte del Popolo, et, suivi de ses soldats, il courut donner accès à toute l'armée, qui attendait, aux abords d'un pont, le moment de pénétrer dans Rome. — Nous devons noter ici que l'entreprise de Guiscard fut , peut-être , rendue plus facile par le concours des partisans que le Pape avait conservés dans la ville. On peut ainsi faire cadrer avec notre récit celui que nous fournissent certains historiens, d'après lesquels le feu aurait été mis en plusieurs endroits de Rome, de façon à attirer loin des murs le peuple menacé par l'incendie, dans le cité elle-même (3). — Quoi qu'il en soit,
(1) V. Nibby, ^oma gntiea, t. I, p. HO-Zà^,
(2) A l'endroil même où saint Jean ftit jeté dans Thuile boaillante , Benoit Adam , auditear de Rote pour la France, a fait construire, en 1509, une chapelle commémerative. Quelques mètres seulement séparent cette chapelle de la poile Latine.
(3) Non mancavano a Papa Gregorio aderenli in Roma, spezlalmente fra la Noblltà. Scrivono alcnni, che per concerto precedentemente fiitto, e suggeiito da Cenclo console de Romani, fa altaccatto in più Inoghi délia Ciltà il fuoco, e menlre il Popolo si trovava impegnato per eslinguere Hncendlo, Roberto tu messo entro la dttà per la porta Flamlnia (Muratori, Annali d'ilalia, anno 1084).
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il me faudrait mainlenant désigner le pont sur lequel Tannée normande attendait son cher; mais je ne saurais le Taire avec une entière certitude* Cependant, je crois ne pas me tromper en nommant le pont St-Ange, et en pensant que lès Normands , pour arriver ainsi sur la rive droite du Tibre , traversèrent le fleuve au pont Molle , non loin de Tcndroit où la mort de Maxence avait rendu complet le triomphe de Constantin , sept siècles et demi plus tôt.
La ruse du duc était couronnée par le succès. Il se trouvait au cœur de la place. Toutefois, les Romains coururent aux armes et tentèrent une lutte qui leur fut fatale, car elle se termina par la victoire des Normands et la destruction d'une partie de la ville , c'est*à-dire de toute cette région Toisine du Corso , où Ton rencontre encore de nos jours les églisçs de St^Laurent m Lucina, et de St-Sylvestre m Capite (1).
Ce dut être un beau ^ un émouvant spectacle , que celui qui s'offrit alors aux yeux de Tarmée libératrice et du peuple vaincu, mai^, hélas t non repentant. Les portes du mausolée d* Adrien s'étaient ouvertes; le Pontife avait quitté sa prison , et , protégé par le guerrier normand , il s'avançait en triomphe vers le palais de Latran. La force avait rempli sa mission ; la Taiblesse rayonnait de toute la majesté de ses droits, et devant elle s'inclinait celui qui , peu d'années auparavant , avait , lui aussi, méconnu l'autorité du Saint-Siège. Mais les temps étaient changés. Une heure était venue où Cuiscard avait demandé son pardon, offert la restitution des domaines envahis, proposé un nouvel hommage de vassalité pour ses États ; et aujourd'hui c'est un fils dévoué , c'est un /idèle qui
(1) Étudier sur tous ces points et comparer entre eax les récits de Gaufredus Malaterra (lir. III, ch. 36} et de Pandulpbus Pîsanus (ap. Muratori, t. III, p. 4, p. 313). — Il n*est pas très-facile de déterminer, avec le texte de Geoffroy Malaterre, le point de Tenceinte fcrlifiée où Gutscard effectua son escalade, et M. Gaultier d'Arc {Histoire des conquêtes des Normands^ p. 393) s'est trompé complètement dans son interprétation, si je ne m*abuse moi-même. Pour avoir rintclligence du passage de Geoffroy, Il faut remarquer : 1 * que le lien où le duc fit apposer les échelles est situé près du Tibre, indication qui ne convient nullement ù la porte St-Laurent, comme le voudrait M. Gauttier d'Arc ; 2* que le second aqueduc dont parle Geoffroy est sans doute celui qui conduit Peau appelée encore par les Romains aequa vergine, et que cet aqueduc pénètre dans la ville sous la villa Médicis, c'est-à-dire à une petite ^stance du Tibre ; 3" que la porte Flaminienne est située entre la villa Médicis et le Tibre, en partant du point de Tenceinte où pénètre le conduit de Vacqua vergine et en descendant vers le fleuve ; H* enfin» que la porte Flaminienne est désignée par Pandolfo, ce qui fait disparaître toute késltalioo.
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accompagne, pour le défendre, le vieillard dans lequel il reconnaît soa suzerain et vénère le Père de la famille chrétienne (!)•
Le calme dura peu. Les Romains revinrent de leur première stupeur. Ils ourdirent une conspiration , et , le troisième jour après la délivrance de Grégoire VII , elle éclata au milieu des cris et des vociférations de la multitude insurgée. « Fit clamor et strepitus in urbe > , dit le chroniqueur Geoffroy, qui nous dépeint également les efforts et les tentatives du peuple contre les soldats normands : « super nostros irruere conantur. » C'est alors que le duc Robert, pour comprimer et châtier la révolte, abandonna la ville à la vengeance de ses troupes , et cette vengeance produisit la plus terrible dévastation que Rome ait jamais subie. Alaric, Genséric, Ricimer et Totila , les Goths et les Vandales , avaient déjà rempli de ruines la cité des Césars ; mais ces ruines furent moindres, dit-on, que celles accumulées par les soldats de Guiscard. Le feu devint leur auxiliaire, et Tincendie, allumé le 29 mai , propagé d'ailleurs par un vent impétueux , transforma bientôt toute la région comprise entre le palais de Latran et le Colisée , en un champ de désolation où les cendres fumantes recouvraient les édifices écroulés (2).— Une découverte récente permet d'apprécier jusqu'à un certain point les résultats produits par l'activité des flammes et la violence des hommes. On me permettra d'en dire quelques mots ici.
Au milieu du vaste quartier saccagé , s'élevait depuis les premiers siècles du christianisme une église bâtie au lieu même où avait habité le pape saint Clément , troisième successeur de saint Pierre. Cette église existe toujours , et je veux noter en passant qu'elle est le titre cardinalice de l'archevêque actuel de Rouen, Sou Em. le cardinal de Bonnechose. Or, jusqu'à ces dernières années , on savait bien que la vieille construction , ruinée par les Normands en 108/i , avait été restaurée par le pape Paschal II, en 1108 ; mais on croyait seulement à des réparations, et, si complètes qu'on les supposât d'ailleurs , ou était loin de soupçonner que
(1) « Sicque directo impetu usque ad turrim Crescentii percurrens Papam eripil (Guiscardus), eductum que honore quo decebat abducens palatio Lateranensi resUtuit, ubi dux prior, et omnis exercitus, subse-^ queuter cum oblalionibus ad pedes ejus debilo more provoluti, plurimum thesaurum contulerunt. » (Gaufredus Malaterra, lib. III, cap. 36 ; éd. Migne.)
(S) V. Gaufredus Malalerra et Pandulpkus Pisaiius.— « Et lo duc encontinent clama sa gent et les fist armer et combalirent fortement, et puiz furent Taiot li Romain, tt une grand part de la citéfu arse (Chronique de Robert Viscart, par Aimé du Mont-Cassin, l'tv. II, c. vu). »
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le sol de Féglisc actuelle fût autre que celui de raticienue. C'est en 1857 que des foiiilles entreprises par un religieux domiuicain , auquel la science doit beaucoup , le P. MuUooly , permirent de pénétrer dans la basiliqne primitive , et donnèrent lieu à des découvertes intéressantes et précieuses à un baut degré. Je n'ai pas à m'en occuper ici , et notre attention doit se concentrer sur ce seul point , aujourd'hui démontré , que l'édiGce de Paschal II fut bâti par ce pape , au-dessus de l'ancien monument ; et comme, d'un autre côté, l'église du XIP siècle est an niveau, au-dessous même du sol voisin , on demeure convaincu que ce sol est le produit des ruines de 108& , assez énormes pour avoir fait disparaître , en l'ensevelissant , une basilique tout entière. — Après ce détail , on sera peu surpris que l'archéologie romaine indique l'année 108& comme séparant la Rome ancienne de la Rome moderne, au point de vue topographique, c'està-dire sous le rapport de l'aspect et de la configuration des lieux (1).
Ainsi donc, tandis que le peuple révolté expiait sa trahison par le sang et les larmes , les collines de Rome perdaient leur antique physionomie. La vengeance normande s'attaquait jusques aux pierres. Rien ne calmait la fureur ou la brutalité des soldats ; et dans leur excitation barbare, au milieu du carnage et de l'incendie, l'histoire les accuse d'avoir rendu les femmes romaines victimes des traitements les plus indignes. -- Ajouterai-je que Robert est désigné comme Tinstigateur de ces actes abominables (2) ?
Du reste, la désolation de la cité coupable était impuissante à modérer la colère du duc. « Les Romains, s'écriait-il, sont pervers et infidèles : aux innombrables bienfaits de Dieu et de ses saints ils répondent et ne répondront jamais que par l'ingratitude. Rome , qu'on appelait autrefois la capitale du monde , la ville oii les péchés se guérissent , qu'est-elle deveoiie? Un repaire de serpents et l'antre où demeurent toutes les corruptions. Mais cette caverne de brigands je la détruirai par le fer
(i) Dans son g^rand ouvrage sur Rome (Parte prima modema , neila Prefiurione) , Antonio Nibby dit à propos des ruines faites par Guiscard , et de rannée 108A : • Anno che puô desig;narsi , corne limite definitiTO fra Roma antica e Roma modema» quanto alla topografia. Roma dopo quel disastro rimasta déserta, cangiô întieramente di aspetto : in quelia roTina caddero le chiese, e i monasteri corne i templi e i palasi antichi, poichè la storia délie chiese, e de^monasteri, che si trovarono su qnella strisda di fuoco e di sangue ne parla, eoc. •
(9) V. Pandulphus'^Pisanus, loc dt.
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OU par le feu! i» (1). — Le fer et le Teu, voilà donc les InstrumeDts que la main normande continuera à employer pour punir la ville , reine , de sa grande forraiture. 11 Tant qu'elle périsse et que sur son sol dépeuplé habitent d'autres hommes pris au-delà des Alpes. Tels sont les sentiments du duc de Calabre. Mais la miséricorde parlera par une bouche éloquente ; et la Papauté , qui jadis avait préservé Bome des atteintes d'Attila , va de nouveau la défendre , en calmant Robert Guiscard. — Grégoire se jette donc aux pieds de son terrible libérateur, et tout en larmes : c Loin de moi, dit-iU que Rome soit détruite pour moi ! Je n'ai pas été élu pour la destruction de la ville, mais pour le salut du peuple. J'aime mieux, en mourant, suivre Notre-Seigneur Jésus-Christ, que punir les pécheurs en vengeant iniquement mes injures » (2). Le saint avait apaisé le farouche guerrier. Rome était sauvée.
Ici s'arrête cet épisode de l'histoire normande sur la terre italienne. J'ai éprouvé un charme véritable à le raconter au milieu des monuments qui l'ont vu s'accomplir ^ et dont quelques-uns portent encore les traces du passage de nos compatriotes dans la ville éternelle. Ces traces ont un côté triste , je ne l'ignore pas ; et je sais aussi , ce qu'il y a à déplorer dans la conduite du prince normand. Ses torts , je les condamne ; mais , qu'on me permette ensuite de les oublier , pour me souvenir seulement de ce qui fait la gloire de Guiscard : — je ne veux plus penser qu'à la cause noble et sainte dont il fut le défenseur, et je crois que dans notre Normandie beaucoup oublieront comme moi et se souviendront avec moi.
(1) Orderic Vital, lib. VU.
(S) Tune Papa ad pedes ducis corruit, lacrymisque profusus ait : Absit hoc a me, ut Roma destruaiur pro me/ Non enim ad destruetionem urbis^ $ed ad êolvationem eteetus $um plebis, Mcdo Dominum nostrum Jesum ChrUtum morte sequi , quam peceaioribus punitU injurias meae nequiter vteieci, etc. (Oràeric ViUl, Ut. VU).
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Messieurs,
L'ancien monde fuit à grands pas ; mœurs , principes , croyances , arts , architecture : tout se modifie avec une rapidité surprenante , et bientôt un ordre nouveau aura pris la place de l'ancien.
Bien n'est plus curieux , pour ceux qui savent observer et suivre lé mouvement des idées , que cette transformation qui rendrait le monde méconnaissable au réveil ^ si Ton pouvait dormir seulement un demisiècle ; mais aussi, rien n'est plus inquiétant pour des antiquaires que l'abandon de tout ce qui avait présidé au développement moral et matériel de cette Normandie dont vous étudiez l'histoire politique, artistique et littéraire , avec tant de dévouement et de succès.
Cette préoccupation de l'avenir a été la cause première et l'origine de la savante réunion provinciale dont nous fêtons aujourd'hui le quarantehuitième anniversaire. En 1823, quand vous fîtes appel à tous ceux qui voulaient étudier l'histoire de notre belle province , décrire ses monuments , évoquer les souvenirs qui s'y rattachent , une telle Compagnie était chose nouvelle : il n'en existait qu'une en France , dont le siège était à Paris* On croyait alors qu'on ne pouvait étudier qu'à Paris ,
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parce que, disait-on, les conditions indispensables du succès manquaient ailleurs, c Je compare, me disait, à cette époque,, un membre de TÂcac demie des Inscriptions, je compare le savoir d'un homme studieux c de la province à ce que les physiciens appellent le calorique latent, 4 calorique qui ne produit ni chaleur, ni étincelles, Taute de frottement, c Pour travailler utilement , il faut être compris et encouragé ; en pro- « vince, on ne comprend pas Futilité des études archéologiques, et Ton • fait peu de cas de ceux qui s*en occupent »
Les temps sont bien changés depuis que le savant académicien de rinstitut parlait ainsi. La province s'est élevée au premier rang dans les travaux historiques et archéologiques , et vous avez pris une grande part , Messieurs , à cette éclatante révolution par votre courageuse initiative et par les excellents exemples que vous avez donnés.
Dès Tannée 1825 , vous commenciez des publications qui ont été continuées sans interruption jusqu'à ce jour et forment une des collections les plus remarquables et les plus riches qui aient jamais été éditées.
Cinq ans après, en 1830 , un ministre , dont nous admirons les écrits, mais dont nous admirons plus encore les vues élevées , le grand caractère et les vertus antiques, M. Guizot, était frappé de 1* utilité et de la bonne direction des études auxquelles se livrait la Société des Antiquaires de Normandie ; il la signalait comme un modèle et engageait les hommes érudits des anciennes provinces de France à en former de pareilles.
La grande voix de M. Guizot fut entendue : bientôt , le Languedoc , la Picardie et le Poitou eurent des Sociétés semblables à la vôtre : ce furent des filles de la Société des Antiquaires de Normandie. Plus tard , un grand nombre de Compagnies furent créées à son image dans d'autres contrées de la France et même à l'étranger.
Tels furent. Messieurs, les brillants débuts de votre Académie. Depuis lors, elle n'a pas cessé d'être à la tête des Sociétés archéologiques de province ; elle a été pour elles ce qu'étaient , au moyen-âge , les grands établissements monastiques qui , comme Gluny , Giteaux , Le Bec et tant d'autres, dirigeaient et maintenaient les études au milieu des populations préoccupées des intérêts matériels et des événements politiques» A votre exemple , les Sociétés dont je parle ont exploré les archives
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de leurs provinces respectives ; elles ont étudié les antiquités qui s'y rencontrent , depuis les monuments préhistoriques et les vestiges de la domination^ romaine jusqu'aux monuments du moyen-âge et de la renaissance ; elles ont réuni avec vous les matériaux d*un grand ouvragée, qui sera' Thistoire complète de Tart en France , en même temps qu'elles ont scruté et approfondi l^histoire des provinces et des lôèalités qui les composent, étudié les origines de la langue et les œuvres de nos vieux poètes.
Toutes ces Compagnies , animées du meilleur esprit , ont rendu des services incontestables. Est-ce à dire qu'elles aient accompli tout ce qu'elles pouvaient faire d'utile ? Je ne le pense pas. Il y a toujours de nouveaux horizons à découvrir pour ceux qui observent et qui étudient.
A présent que le sol est bien préparé , il faut liii faire produire dès moissons plus abondantes ; il nous faut faire pénétrer plus profondément dans la société les notions historiques ejt archéologiques; il faut qu'elles entrent dans l'éducation du peuple ; il faut que nous développions dans les esprits l'amour du sol natal , rendu plus vif par la connaissance des faits qui l'ont illustré ; il faut que nous retrouvions cette initiative que la centralisation a éteinte et sans laquelle nos efforts seraient impuissants. Il nous faut répudier les anciennes traditions d'obéissance passive aux prescriptions parisiennes ; car il n'y a que les hommes spéciaux de la province qui puissent bien comprendre les besoins intellectuels du pays, qui puissent trouver dans leurs affections natales l'énergie nécessaire pour le vivifier et pour féconder ses aptitudes.
La Société des Antiquaires de Normandie , déjà si haut placée dans l'estime publique, peut prendre une part considérable à ce grand mouvement par les exemples qu'elle a donnés et par ceux qu'elle donnera dans la suite.
Déjà une institution essentiellement décentralisatrice a été inaugurée par l'Administration de l'Instruction publique, et l'on doit d'autant plus l'en féliciter que la décentralisation lui a été longtemps antipathique: je veux parler dés prix décernés , dans chaque circonscription académique, aux meilleurs ouvrages qui s'y sont produits. L'idée, excellente eu elle-même, a été incomplètement appliquée. Il incombe aux Sociétés savantes, des provinces de perfectionner l'idstitutioD. Des modifications
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sont nécessaires ; mais elles se feront naturellement , avec l'utile concours des Académies et de Commissions qui, s'inspirant des besoins scientifiques et littéraires de chaque région, chercheront à perfectionner les études les plus utiles pour chaque pays.
Il faut , si Ton veut redonner de la vie à la province , porter dans les centres secondaires une grande partie de ce qu*on fait à Paris : dégager cette ville des superfétations sans nombre sous lesquelles elle est accablée.
Il est évident que les travaux scientifiques et littéraires y gagneront , que les matériaux seront plus facilement assemblés et mieux coordonnés.
Il me reste à vous remercier , Messieurs , de m'avoir appelé à ce fauteuil, que tant d'autres méritaient mieux que moi d'occuper. Entraîné loin de Gaen par l'organisation des grandes réunions nomades et décentralisatrices , appelées Congrès, j'ai pris à vos intéressants travaux une part beaucoup moins grande que je ne l'aurais voulu. L'insigne honneur que vous m'avez fait eût été beaucoup plus justement attribué à un confrère plus laborieux et plus assidu.
Je regrette vivement de ne pouvoir répondre, comme je l'aurais voulu, à votre extrême bienveillance ; au moins , ferai-je des vœux sincères pour vos succès futurs et pour l'accroissement de votre salutaire influence sur les études historiques et archéologiques.
Votre dernière séance publique était présidée par l'homme éminent que l'Académie des Inscriptions s'honore de compter parmi ses membres les plus savants , M. Paulin Paris ; vos séances mensuelles ont été successivement dirigées par vos habiles présidents , M. le conseiller Renault, M. le baron Le Menuet, M. le conseiller de Beaurepaire ; elles ont été fécondes en lectures et en communications , dont votre savant secrétaire général , M. E. Chatel , va nous présenter le fidèle résumé.
Grâce à votre dévouement et à votre excellente organisation , tout marche donc à souhait, Messieurs, malgré les malheurs qui ont affligé la France. Le travail a toujours été régulier et constant; et, si j'ose, en terminant, vous proposer une innovation , elle n'aura d'autre but que de rapprocher vos réunions générales des diiférentes villes qui occupent le vaste territoire de notre riche province.
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Je D'bésite donc pas à exprimer le désir qu'au lieu de tenir constam* ment vos séances publiques dans la ville de Caen , vous les teniez tour à tour à Rouen , Évreux , Atençon et dans d'autres villes , même dans des cbefs-lieux d'arrondissement
Votre présence quelque courte qu'elle pût être , récbanfferait le zèle, donnerait une impulsion considérable aux recherches.
Aujourd'hui que les chemins de fer rendent les déplacements si courts et si faciles, il est temps peut-être d'adopter cette mesure, conforme aux idées de décentralisation et de justice distributive qui prévalent aujourd'hui. Vous en retirerez, pour l'activité de vos travaux, pour l'influence et la popularité de vos publications, des résultats considérables. Je dois ajouter que cette idée n'est pas nouvelle. Elle avait été émise dès le temps, déjà bien éloigné, où j'avais l'honneur d'être votre secrétaire ( il y a plus de trente ans) ; et , si l'exécution en fut ajournée , elle avait été prise en considération et admise en principe.
Vous examinerez dans votre sagesse , Messieurs , si ce déplacement momentané ne serait pas un moyen sûr de dégager des éléments que renferment nos villes de second ordre ce calorique latent dont parlait , il y a quarante ans , un éminent académicien. J'en ai la conviction , votre présence électriserait des hommes studieux et modestes , qui gardent pour eux ce qu'ils savent , faute d'être invités à le communiquer.
Tel est, Messieurs, le vœu que j'ose vous présenter en terminant; puisse-t-il vous paraître digne d'être examiné I Quoi qu'il arrive , vos séances générales offriront toujours , soit qu'elles se tiennent à Caen ^ soit qu'elles aient lieu ailleurs, un intérêt qui ne leur a jamais manqué ; car vous savez traiter habilement des sujets qui ont toujours une utilité réelle et un incontestable à-propos.
LUE A LA SÉANCE PUBLIQUE DES ANTIQUAIRES DE NORMANDIE
UB t* DÉCEMBIffi lOTI }
pah m. ë. de robillârd de beâurepairë,
Président de la Société.
Le 23 mai 1870, mourait à Gaen ud antiqaaire bien connu, François- Guillaume-Stanislas Trebutien, conservateur-adjoint de la Bibliothèque de la Ville» Dans un discours prononcé au moment des funérailles, M. Eugène Cbatel, secrétaire de la Société des Antiquaires de Normandie, a esquissé, en termes émus, les principaux traits de cette modeste existence , consacrée tout entière à la science ; dans divers organes dé publicité, d'autres écrivains ont payé un juste tribut de regrets au travailleur infatigable et à Thomme de goût; enfin, grâce à de nombreuses souscriptions particulières , provoquées par un comité formé de ses anciens amis, un monument simple et digne vient d'être élevé sur sa tombe. Toutes ces manifestations , aussi spontanées qu'honorables , et sans aucun caractère officiel , prouvent assez quelle place tenait le défunt dans la phalange des écrivains normands. Cette sympathique notoriété n'était certainement pas usurpée, et nous voudrions compléter aujourd'hui les hommages rendus au savant bibliothécaire en faisant connaître par quel ensemble de publications il l'avait laborieusement conquise.
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Guillaume-Stanislas Trebutien naquit à Fresnay-le-Puceux en Cinglais, le 9 octobre 1800. Il appartenait à une famille honorable, mais peu favorisée des dons de la fortune. Aussi , arrivé à Page d*homme , dut-il demander au travail des moyens d'existence. Les perspectives qui s'ouvraient devant lui étaient d'autant moins favorables qu'un accident l'avait rendu boiteux et que sa santé était déjà extrêmement précaire. L'étude devint sa suprême ressource et sa consolation. Sa mère tenait à Gaen un cabinet de lecture , avec le produit duquel elle faisait vivre la famille ; Trebutien puisa dans ce milieu l'amour ou , pour mieux dire, la passion des livres. Tout d'abord, il essaya d'exploiter un fonds de librairie; mais il dut bientôt reconnaître que ses aptitudes pour le commerce étaient nulles , et, mieux avisé, il alla successivement à Londres et à Paris essayer d'utiliser autrement les connaissances sérieuses que , sans le secours d'aucun maître , il avait acquises en bibliographie et dans les langues orientales. Bien qu'il parlât toujours avec une extrême réserve de cette période difficile de sa vie, ses amis intimes savaient à quelles épreuves douloureuses il fut soumis et avec quelle âpreté il dut lutter, non pas pour conquérir l'aisance, mais pour échapper à la misère. Ces années si dures avaient laissé sur sa physionomie un cachet de souffrance , qu'elle conserva toujours; mais elles trempèrent son caractère et contribuèrent puissamment au développement de son esprit
En 1839, les recommandations pressantes de MM. Magnin, Hase, ChampoUion-Figeac , et l'appui décisif de M. Guizot lui firent obtenir, à Caen, dans sa patrie d'adoption, les fonctions de bibliothécaire-adjoint. Ses plus chères ambitions étaient désormais satisfaites et sa position était définitivement fixée. Les attestations qui lui furent alors délivrées par les hommes éminents qui s'étaient faits ses protecteurs sortent complètement de la teneur habituelle de ces sortes de documents. On peut, du reste, en juger par le texte de celle de M. Champollion-Figeac, que les autres ne font guères que reproduire :
Paris, 15 juUlet i8S8.
« Je m'empresse de recommander l'objet ^e cette demande à l'atten- « tion et à la bienveillance de M. le Maire de la Ville de Caen. Les goûts, « les travaux et la science réelle, profonde et variée, qui distinguent
cil F.-G.-S. TREBUTIEN.
« M. Trebutien garantissent en lui un excellent bibliothécaire. Il a fait
€ ses preuves en littérature orientale^ en littérature du moy engage et dans
« la littérature classique en général. L'amour de l'ordre, la plus scrupu*
« leuse exactitude sont aussi des qualités essentielles dans un bibliothé-
« caire , et M. Trebutien possède aussi ces deux qualités. En fixant son
« choix sur lui , T Administration municipale prendrait une résolution qui
« serait agréable au monde savant, qui aime et estime M. Trebutien. >
Les nombreux et importants travaux par lesquels notre compatriote s'était déjà signalé expliquent ce qu'il y avait de flatteur dans de semblables témoignages.
Poursuivant d'abord , avec l'ardeur qu'il apportait en tout , ses études sur les langues de l'Orient, il avait donné successivement, en 1825, les contes extraits du Tbouthi-Nameh, traduits du persan, et, en 1828, trois volumes in-8^ de contes inédits des Mille et une Nuits. Il participa plus tard , d'une manière très-sérieuse , à la préparation de l'édition ^ publiée en 18âS par sir Spencer Smith , des Recherches de M. Hammer sur le culte de Mithra (1). Ce furent là, avec quelques fragments de poésies orientales, insérées dans la Revue du Calvados en 18&0, ses seules publications dans cette direction.
Il ne réalisa pas , en effet , le projet qu'il avait d'abord conçu d'éditer le poème de Djami; il ne poursuivit pas ses recherches sur les manuscrits orientaux de la Bibliothèque de Caen , annotés par Galland , et nous ne croyons pas qu'il ait jamais achevé la dissertation sur l'origine des contes des Mille et une Nuits , qu'il avait dû publier en tète des Contes inédits, et qu'il supprima au dernier moment , pour la soumettre à une révision définitive :
(1) Dès le mois de février 1830, VAtheneum weekty Review (Saturday, february 20, p. 99) consacrait un long article à cet ouvrage, qui lui avait été communiqué en épreuves : Pagan mysleries. Mémoire sur le culte de Mithra, son origine, sa nature et ses mystères, envoyé en 1825 au concours de TAcadémie royale des Inscriptions et Belles-Leltres de Paris par le chevalier Joseph de Hammer ; publié par J.-S. Smith et G.-S. Trebutien, de la Société asiatique de Paris. Paris, 1830.
c This Work, though announced in 1828 is not yet published : and the following notice bas been drawn up from a perusal of the proof sheets wicb were communicated by M. Trebutien of Caen, one of the editors. The other editor is the bon. Spencer Smith, the brother of sir Sydney Smith, formerly ambassado^ at Constantinople , and new residing at Caen. > L^ouvrage parut, en définitive, en 1833; le nom de Trebutien ne figure pas sur la couverture.
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^ Je n^ajouterai rien , lisons-nous dans Favertissement des Contes tné^ c dits, à la prérace de M. de Hammer ; il y a développé Topinion la plus « probable sur Torigine des Mille et une Nuits et Fépoque où ce recueil « a été formé tel qu'il existe aujourd'hui. J'avais d'abord recueilli et « discuté, après les avoir comparées, les diverses opinions émises sur € cette double question ; mais ce travail , Tait à la bâte , était Tort incomc plet, et je l'ai supprimé d'après les conseils de quelques amis. Au reste, « je me propose de continuer mes recherches et de les publier plus tard, n si jamais il arrivait que cet ouvrage eût une seconde édition (1). »
Ce brusque abandon des études par lesquelles il avait inauguré sa carrière littéraire ne tenait pas à un sentiment de découragement , mais aux res* sources bornées qui restèrent à sa disposition pour des investigations de ce genre , lorsqu'il se Tut définitivement éloigné de Paris. Au surplus , à un âge déjà avancé , il aimait à rappeler son passage à la Société asiatique, et il conserva toujours précieusement le souvenir des amitiés illustres qu*il y avait formées :
c Parmi les hommes célèbres, écrit-il, que j'ai connus lorsque je « m'occupais de la littérature orientale et qui encouragèrent mes travaux, « je suis heureux et fier de compter M. ^Sylvestre de Sacy et surtout « M. Chezy, qui me témoigna une rare bienveillanceet, je puisledire, c une véritable amitié. > Il mettait sur la môme ligne M. de Rosenzweig et le conseiller aulique , président de l'Académie de Vienne , baron de Hammer-Purgstall.
Ce dernier resta toujours en relations suivies avec lui et manifesta , en toute occasion, de la manière la plus expressive, l'estime et l'affection qu'il lui portait. — La correspondance qu'ils échangèrent, commencée le 16 février 1826, ne s'est close que le 12 avril 1856, quelques mois à peine avant la mort du célèbre orientaliste viennois.
La publication d'auteurs normands et de poésies du moyen-âge, qu'il fit marcher de pair, pendant quelque temps, avec l'impression de textes orientaux, ne devait pas tarder à s'y substituer entièrement. Nous ne mentionnerons que pour mémoire : une édition des poésies de Sarrazin^ qui date de 1823 , et une réimpression , en 1833, des Recherches et anti-*
(i) Contes inédits des Mille et une Nuits, L l, p. ii.
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guùez de la province de Neustrie, par Charles de Bourgueville , sieur de Bras. — Mais nous devons accorder plus d'attention à la série de petits poèmes qui parurent sous son nom , chez Sylvestre , dans le cours des années suivantes. Le premier dans Tordre chronologique est Li dit d aventures s pièce burlesque et satirique du XIIP siècle, d'après un manuscrit de la Bibliothèque du Roi ; il Tut suivi, en 1835, du Dit de ménage, pièce en vers du XIV siècle; en 1836, du Pas Sallmdin; en 1837, du Dit des trois pommes et du Roman de Robert-le-Diable. Ces textes , choisis d'une manière judicieuse , et dont quelques-uns ont été imprimés en caractères gothiques , forment de curieuses plaquettes fort recherchées aujourd'hui des amateurs. En 1858, à propos de la première de ces poésies , Sainte-Beuve écrivait à Trebutien les lignes suivantes , qui exprhnent tout à la fois son opinion sur la valeur de la pièce et sur le mérite de l'éditeur :
c Vous avez été, lui dit-il, un des vaillants défricheurs de notre moyenc âge. Dans les publications que vous avez faites chez l'honorable M. Syl- « vestre, il y en a une qui m'a paru particulièrement piquante, parce « qu'on y voit poindre un esprit qui se développera plus tard et s'épa- « nouira chez l'Arioste et chez Cervantes, c'est Li dit vt aventures. •
Ces poésies si intéressantes ne sont malheureusement accompagnées que de notices beaucoup trop sommaires et tout à fait insuffisantes. C'est là une imperfection sérieuse, — due en partie , il est vrai , aux exigences du libraire, — et qu'il était , par suite , assez difficile d'éviter.
Les publications que nous venons d'énumérer sont antérieures à la nomination de Trebutien au poste de bibliothécaire-adjoint; celles que nons rencontrons immédiatement après ont trait plus particulièrement à Thistoire et à l'archéologie. En 18/ii, il inséra dans la Bévue du Calvados une Étude sur le Mont-St-MicheL Ces quelques pages , inspirées par uue visite faite, en 1829, à la célèbre abbaye, sont curieuses à lire aujourd'hui, moins par les renseignements qu'elles renferment sur le monument que par ceux qu'elles peuvent nous fournir sur les dispositions d'esprit de l'auteur. A la suite, se trouve une pièce de vers , souvent citée depuis , du bibliothécaire du duc de Bedfort , M. .WifTen , que Trebutien avait connu en 1833, lors de son voyage en Angleterre, et dont il eut à déplorer plus tard la mort prématurée. — Caen : précis de son histoire; son commerce^
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ses environs, dont la rédaction primitive est de Tannée 1838, nous paraît de beaucoup supérieur au fragment sur le Mont-St-Micbel» En 1855» Fauteur en donna une seconde édition considérablement augmentée, et il songeait à en préparer une troisième, au moment de sa mort. Sous sa forme modeste, ce travail, qui n'avait, à Torigine, d'autre prétention que de servir de guide aux voyageurs , est une des meilleures choses que Trebutien ait jamais écrites : les faits sont clairement rapportés ^ les descriptions sont exactes et les déclamations romantiques out à peu près disparu. Les convictions artistiques de Técrivain revêtent peut-être de temps en temps des formes acerbes et un peu excessives, jmais il faut reconnaître qu'en somme il a vu juste et a fait preuve d'un goût exercé. Ce petit volume, où respire l'amour ardent de la cité et de l'art catholique, forme le complément nécessaire des ouvrages du sieur de Bras, de Daniel Huet et de M. Yaultier, et sera toujours très-utilement consulté.
A ces travaux archéologiques, il convient d'ajouter les notices sur M""* Constance Spencer Smith, snr Claude Fauchet, évêque constitutionnel de Bayeux , et sur l'ancien oratorien Thomas Cauvin. Ces pointes timides dans le domaine de l'histoire ne lui faisaient pas perdre de vue les poésies du moyen-ftge , vers lesquelles le ramenaient toujours ses goûts de prédilection.
En 18/t2 , il donna , en collaboration avec M. Georges Mancel , VÉtû^ bassement de la fête de la Conceptitm de Notre-Dame ; c'était avant tout, contrairement à ses habitudes , une édition critique. Rien , ni dans le choix du papier , ni dans le caractère , ni dans le format, n'y révélait ces raffinements de bon goût qui font la joie des bibliophiles. Par son aspect extérieur , c'était un livre ordinaire. En revanche , le texte de Wace est précédé d'une longue introduction, remplie de détails curieux et de vues ingénieuses ; il est suivi d'un appendice composé avec soin et qui permet de se rendre compte des sources auxquelles le trouvère normand a puisé.
Les éditions qu'il publia en 1843, en 18&6 et en 18&7, des Chansons de Maurice et Pierre de Craon , de la Mort du Roi Sweyne , des Chansons de messire Raoul de Ferrières , des Rondeaux et ballades inédits d'Alain Chariier , découverts par le marquis de Chennevières , dans un manuscrit de la bibliothèque Méjanes, à Aix , procèdent d'un tout autre système. Reprenant pour son compte l'idée de Sylvestre et l'appliquant à la Nor-
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mandie , Trebiitien a Tait de tous ces petits poèmes de délicieuses plaquettes. A Texceptiou des Chansons de Maurice et Pierre de Graoo , toutes sont imprimées en caractères gothiques et Torment de véritables joyaux de bibliothèque , qui appellent la dorure à pelits fers et le maroquin. Le but que poursuivait alors le savant éditeur était la reproduction, exacte jusqu'à la minutie, des anciens manuscrits. Il a, du reste, exposé ses idées à cet égard dans un avertissement placé en tête du Bot Sweyne et qui est toute une profession de foi :
« La copie du texte , nous dit-il , est aussi fidèle que Ta permis le caractère gothique dont nous nous sommes servi, mais qui est mal-heureusement privé des signes (T abréviation. Un caractère conforme en tout à celui des éditions d'Antoine Yerard et de Galiot du Pré est le seul, selon nous, que Ton devrait employer lorsqu'on publie pour la première fois des poèmes du moyen-âge. Avec l'orthographe moderne et l'introduction des accents, souvent on défigure ou on estropie les vers. Reproduire exactement les manuscrits, c'est à quoi l'on doit s'attacher. >
L'eiTct a répondu à la promesse et , ainsi qu'on pouvait s'y attendre avec un pareil programme , les textes ont été établis , dans toutes les publications que nous venons de citer, avec une conscience scrupuleuse; mais, par un sentiment de défiance incurable dans ses propres lumières, Trebutien s'est arrêté là. En tête des Chansons de Maurice et Pierre de Craon, il se borne à transcrire une notice défectueuse de l'abbé De La Rue , et il publie les Chansons de Raoul de Ferrières, sans notes et sans un seul mot d'introduction. La Mort du Roi Sweyne seule est précédée d'une préface, dans laquelle sont relevées d'une manière piquante les nombreuses inadvertances échappées à l'abbé Desroches, excès d'audace que celui-ci ne lui pardonna jamais ; mais c'est là une exception , et nous ne connaissons aucune autre étude où Trebutien ait pris une bonne fois son texte corps à corps et ait essayé de l'éclairer et de l'interpréter. Il y songea souvent; mais, après avoir commencé, il s* arrêta toujours. Rien n'y fit, ni les encouragements que les hommes les plus compétents lui adressèrent sans cesse, ni les adjurations de ses meilleurs amis. Dans un recueil manuscrit intitulé Fragments, que nous avons pu consulter, on rencontre une suite de pensées qui, pour
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la plupart, oe loi appartienneDl pas en propre, mais qui toutes répondent ou à ses sentiments ou à la disposition habituelle de son esprit* Il suffit d*en parcourir quelques-unes pour comprendre la cause de cette réserve maladive dont il lui arriva rarement de se départir.
Uauleur du Dandysme la connaissait bien , et voici , dans son langage à outrance , comment il la caractérisait et essayait de la combattre : « Écrivain, mais vous Têtes jusqu'à la pointe des cheveux; seulement vous avez une Dalila cruelle qui vous les coupe : c'est la Défiance de vous-même , cette pâle sœur du Désespoir. Elle avait pris aussi notre Guérin dans ses bras mous et inertes, et elle avait diminué sa puissance; c*est moi qui Tai Tait redevenir Samson. Je voudrais bien vous produire dans les Tacnltés ce que j'avais euGn produit dans les siennes. Je voudrais bien vous allumer assez pour que vous vous missiez à écrire cette charmante chose de titre , dont vous m'avez donné une envie folle en m'en parlant, i Les travaux que nous venons d'énumérer, et sur lesquels nous aurions voulu nous arrêter davantage, nous font connaître l'orientaliste et l'antiquaire ; ils nous laissent complètement ignorer ce qui formait , à notre sens, le côté le plus original de l'homme, l'éditeur fervent et enthousiaste des œuvres d'autrui.
> Nul plus que lui , a dit avec justesse Marie Jenna , n'éprouvait le besoin de faire partager son admiration. Quand il rencontrait quelque trésor intellectuel, quelque diamant de la pensée, il eût voulu l'enchâsser dans l'or et l'élever à tous les regards. De là tant de copies faites d'une main ferme et magistrale, qui semblait écrire pour les siècles. De là encore tant de publications intimes, qu'il soignait avec un amour d'artiste, ne trouvant jamais l'écrin assez beau pour les pierres qu'il y voulait renfermer. »
Dans cet ordre d'idées, rien de plus curieux et de plus intéressant que l'histoire de ses relations avec Jules Barbey d'Aurevilly. Commencées à Gaen vers la fin de la Restauration , elles se continuèrent à Paris, et, lorsque Trebutien fut revenu au logis maternel , elles donnèrent lieu à une correspondance suivie, qui se rompit brusquement en 1858. Quel est l'habitué de la Bibliothèque qui ne l'a vu transcrire avec un soin religieux, naa un papier choisi , ces Dominicales à l'encre rouge , journal hebdo-
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madaire d'impressions intimes et de libres jugements , écrit en vue de la postérité. Il ne Taut pas, en eifet , s*y tromper , toutes ces lettres s^adressaient à Tami et aussi à Téditeur , et Trebutien Tavait si bien compris, qu'il en avait préparé une copie pour l'impression et qu'il avait même annoncé l'ouvrage sous le titre de Correspondame littéraire^ sur la couverture d'une de ses dernières publications.
En dehors de ce recueil épistolaire , les rapports du savant éditeur et du romancier se sont manirestés par diverses brochures, que nous ne pouvons , à aucun titre , passer sous silence.
La première dans l'ordre des dates est la Bague (TAnnibal^ qui parut chez Poisson en 18&3.
Elle fut suivie du Dandysme, en 18A.5 ; des Prophètes dupasse^ en 1851, et du Mémorandum , en 1856, Ce dernier opuscule portait la mention suivante : Ce volume^ imprimé à petit nombre^ ne se vend pas. Le Dan-dysme et la Bague (fAnnibal étaient également destinés aux mains choisies. Seuls , les Prophètes du passé , livrés à Hervé , avaient été édités en vue d'une publicité plus étendue; mais, malgré le bruit qui se fit un instant autour de ces thèses philosophiques, le succès ne répondit pas à l'attente qu'on avait pu concevoir, et une note mélancolique de Trebutien constate qu'après avoir fait tons les Trais de l'édition il ne toucha pas , en définitive , le prii de dix exemplaires. Ce ne sont pas là les seules œuvres de J. Barbey d'Aurevilly , dont la mise au jour ait eu lieu par les soins de Trebutien ; nous devons encore mentionner un vo^^ lume de vers sans titre, imprimé à XXYI exemplaires; Gaen, Hardel, 185à« Trente-six ans; Gaen, Hardel, 1856. Deux rhythmes oubliés: Le Laocoon, Les Yeux Caméléons ; Gaen , Buhoar , 1857 ; réimprimés en 1869 à XXXYI exemplaires» Rhythmes oubliés : Quand tu fus partie , Quand tu me reverras ^ Niobé (nous ignorons la date de la publication). Enfin, Le Pacha , rhytbme oublié , imprimé en lettres rouges et noires et tiré à XXXYI exemplaires ; Gaen , Le Blanc-Hardel , 1869.
Les rapports de Trebutien avec J. B. d'Aurevilly ne se bornèrent pas là. Dès 1837, il avait inséré dans la Revue de Caen, dont il était l'éditeur , la première nouvelle de celui-ci , Léa ; plus tard , il réunissait , en s'adressant à une infinité de personnes, des renseignements curieux sur l'enlèvement de Destouches , sur l'arrestation du général de Frotté , sur
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la mort du comte d'Acbé. Toutes ces informations devaient être utilisées pour la composition de toute une suite de romans sur les Chouans » ana* logues auî célèbres chroniques de la Canongate. Le romancier normand ne poursuivit pas longtemps cette idée et ne fit paraître , en définitive, dans ce genre semirbistoriqiie , que Le Chevalier des Touches et La Pre^ mière messe de l'abbé de la Croix-Jugan. Ce dernier ouvrage , réimprimé sous le titre de L'Ensorcelée^ en 1858 , parut pour la première fois en 1851. Le ChemUer des Touches ne Tut pid)lié qu'en 1863.
Trebutien songea aussi un instant à devenir l'éditeur d'une nouvelle intitulée : Ricochets de com^ersatwn^ ou le dessous de cartes d'une partie de whist ; xnai^ jce projet ne reçut pas d'ei^écution. Quant aux autres productions de d'Aurevilly , lui seul pourrait oous faire connaître ce quMI dut de rectifications, d'indications et de vues nouvelles à cette amitié toujours en éveil, ayant ses susceptibilités et ses exigences, mais ne reculant jamais devant les démarches , le laioeur opiniâtre et le sacrifice. Une seule fois, à l'occasion de la publication de La Vieille maîtresse ^ les deux correspondants se trouvèrent en complet désaccord. Déjà Le Dessous de cartes , où les personnages semblent calqués sur des individualités vivantes., avait éveillé les scrupules de Trebutien; La Vieille maîtresse &t plus , elle le bouleversa complètement , et , malgré toute l'ardeur de son amitié , il lui fut impossible de saisir la portée morale de cette étrange conception. Dans les derniers temps de sa vie, il avait transcrit tous les passages de la correspondance de Jules d'Aurevilly qui avaient trait à ce sujet et il les avait joints à l'exemplaire qui lui avait été adressé. Ce volume, dont nous devons la communication à l'obligeance de M. le président Piquet , contient l'histoire entière de cette piquante polémique. Quelques lignes empruntéea à une lettre du 6 juin 1851 suffiront à montrer avec quelle énergie Trebutien maintint jusqu'à la fin sa désapprobation :
i Ce que vous me dites de la Yellini me désole. Elle nç vous plaît pas. « Voilà le meilleur de mon succès manqué ! Elle ne vous plait pas I Que « m'importe le reste 7 II y a plus profond , plus fondamental , quand il f s'agit d'âmes comme la vôtre , qm des jugemeiits : ce sont des im- « pressions. Les vôtres sont contre moi , vous foudroyez mon succès. » Ces relations de tous les jours avec d'Aurevilly expliquent le rôle qu*il
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fut amené à prendre dans la mise au jour des œuvres de Maurice et d'Eugénie de Guérin. Ici , nous touclions à l'un des plus curieux épisodes de l'tiistoire littéraire des dernières années de TEmpire ; c'est , d'ailleurs, le fait capital de la biographie que nous essayons de tracer. Pour toutes ces raisons, il convient d'entrer dans quelques détails.
Maurice de Guérin mourut au Gayla le 19 juillet 1839. Il n'était ftgé que de 29 ans. A ce moment, aucun ouvrage n'avait révélé sa valeur au public ; mais tous ses amis , hommes d'étude ou de plaisir , esprits futiles ou sérieux, avaient deviné en lui un génie d'une exquise distinction, charmant et prorond à la fois. Après avoir été entraîné un instant par l'influence de La Mennais et avoir fait partie de cette jeune élite qui se groupa autour du célèbre réformateur à La Chênaie , il était revenu à Paris et s'était mêlé à une société toute différente, éprise avant tout de littérature , de mouvement et de plaisir. Avec Renée et Scudo , il y avait retrouvé d'Aurevilly , son ami des bons et des mauvais jours , et , particularité qui doit être notée, son conseil et son consolateur aux heures sombres du découragement. Il contracta bientôt un mariage qui semblait lui assurer le bonheur, lorsqu'il tomba malade et alla s'éteindre au Gayla, près d'une sœur tendrement aimée, son égale par l'âme et le talent Maurice de Guérin laissait, en manuscrit, un journal, des vers, quelques lettres et des fragments de poèmes en prose. Sa sœur les recueillit pieusement et confia le soin de les publier à d'Aurevilly. N'était-ce pas le meilleur ami de celui qu'elle pleurait et l'interprète autorisé de ses plus secrètes pensées ?
Triste ironie des choses humaines , lorsque, le 15 mai 18&0, à la demande de Ghopin , M"* Sand publia , dans la Revue des Deux^M ondes, l'article sur Le Centaure , qui fut l'aube de la renommée de Guérin , ce fut par un étranger que M"* Eugénie en fut informée. Trois ans plus tard , ne voyant rien paraître à l'horizon , elle chargeait MM. Quemper et Raynaud d'obtenir la remise des manuscrits dont elle s'était dessaisie ; enfin, au mois de mars 18/18, elle mourait elle-même, désillusionnée des hommes et de la gloire, ayant compté sur le dévouement et croyant n'avoir rencontré que l'indifférence et l'oubli. Les lettres si confiantes et si affectueuses qu'elle adressa à MM. Quemper et de La Morvonnais, touchant ces manuscrits bénis, comme elle les appelait, indiquent assez quelle fut
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ramertnme de sa déception. Du reste , elle ne se plaignit pas : c Oh ! c que le monde est plein d'inexplicables choses I » disait-^lle ; ce fut là sa seule récrimination. C'était bien la même Temme qui écrivait, à propos de la rupture d'une de ses plus chères amitiés : c Ainsi cette pauvre t madame de M. restera encore pour moi un mystère. .. C'est une femme « que j'aimerai toujours, malgré tout, et qui a été charmante de tendresse e et d'amitié pour moi. Je ne sais qui ni quoi Fa pu fasciner si con- « trairement. J'en ai souffert ; mais Dieu nous instruit ainsi, et, par ces e détachements involontaires, il nous apprend à porter volontairement r notre cœur en haut. »
Pourtant , nous devons ajouter , pour être juste , que Tinaction du romancier était plus apparente que réelle. Malgré l'interruption complète de ses relations avec la famille de Guérin , et au milieu de ce tourbillon de la vie parisienne qui l'emportait, il n'avait pas perdu absolument de vue les intérêts de la gloire de ^on ami. Mais , outre que, par la nature spéciale de son talent, il était assez peu préparé au rôle d'éditeur , il avait rencontré sur sa route des obstacles qu'il ne soupçonnait pas, et il avait vu avec tristesse que toutes ses démarches auprès des libraires pour les déterminer à se charger des œuvres de Maurice de Guérin étaient restées infructueuses. Faut-il s'en étonner I le client était inconnu et, à cette date , le protecteur était dépourvu d'autorité.
Â bout d'efforts et de combinaisons, il s'adressa enfin à Trebutien. Celte fois il avait touché juste, et, grâce à l'intervention de celui-ci, ' la publication des œuvres de Maurice , qui avait été la plus vive préoccupation des dernières années de sa sœur , allait devenir une réalité. Trebutien avait beaucoup connu Maurice de 1833 à 1839 et, s'il n'avait jamais rencontré M"" de Guérin , il était merveilleusement disposé par la pente naturelle de son esprit à en apprécier les écrits. Quoi qu'il en soit, par un singulier concours de circonstances, c'était à lui que devait échoir, en définitive, l'honneur de présenter les œuvres de l'un et de l'autre à l'admiration du public.
C'est à la date du 7 décembre 185& que Trebutien reçut , avec trois cahiers manuscrits de son ami, un petit cahier, retrouvé par hasard, d'Eugénie de Guérin. L'effet que produisit sur lui la lecture de ce dernier fragment fut aussi soudain que décisif. Malgré l'exiguité de ses
ressources « qui consistaieDt dans de faibles appointements de 900 fr. » jamais il n'avait so résister aui entraînements de ses enthousiasoies littéraires. Dans la circonstance actuelle , il y résista moins qne jamati, et, laissant de côlé pour un moment les œuvres de Maurice , il entreprit de publier le journal d'Eugénie à ses frais, sans délai et sans cbance aucune de rémunération. Dès le mois de janvier 1855 , on trouve dans sa correspondance la trace des recherches auxquelles il se livrait pour airriver, sur certains points de détail, à des informations exactes. A la fin de Tannée, son travail était achevé , et il faisait paraître , pour quelques amis choisis, les précieux papiers qui lui avaient été confiés.
Le volume, édité dans ce petit format in-S'' carré qui lui était familier, portait pour titre : Eugénie de Guérin, JReltguiœ, publié par Jules Barbey d'Aurevilly et G.*S. Trebutien. La lettre d*envoi à H^^* Marie de Guérin est datée du 2 novembre 1855 , jour des Morts.
Ce fut là rintroduction des œuvres d*Ëugénie de Guérin dans la pu-* Uicité. Le but de cet essai d'édition, dans l'intention de d'Aurevilly, qoi avait écrit la notice préliminaire, était surtout de servir d'annonce aux écrits de l'auteur du Centaure. Le texte de la notice elle-même et certains passages de la correspondance ne peuvent laisser , à cet ^rd , le moindre doute :
c Ne perdez pas de vue , écrit-il à Trebutien , à la date dn 28 oc-* « tobre 1855, quand vous ne trouverez pas dans mon étude ce que votre « amour pour Eugénie y désire, que je ne veux point faire de littérature c avec elle. Son frère est littéraire, mais elle, non. Elle ne l'est pas plus t qu^une fleur qui chanterait. Le génie est un phénomène , mais elle est « un miracle : c'est bien différent. De plus^ à travers elle, je ne viseqn'i « Guérin, je ne vois qne Guérin. »
Et plus loin : c Eugénie n^est qu^une aube ponr tout, le point gris et c rose oii le soleil va se lever. » '
Après cela , il ne faut pas trop s'étonner si l'idée de pnbller le journal
d'Eugénie est plutôt venue au bibliothécaire de Caen qu'à l'auteur dn
Davdysme.. A la date dn 9 novembre, le dernier le reconnaissait, dans une
lettre qui fait honnenr à la fois à l'un et à l'autre , et dont nous croyons
pouvoir transcrire quelques lignes :
• Le titre ne me déplairait pas , si , an lien de : publié par J. Barbey
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r d'Aurevilly et G. -S. Trebutien, il y avoir: publié par O.-'Si Trebmieû € et J.- Barbey d*Âurevilly« Dans cette ^bllcatîoo, eorame partont oh c 0008 serons, vous devrez toiyoars passer devaift moi, et ce sera jasti(% ;
# »aiB ici c'est plus qoe justice, La pabli<iation d'Bogénie est wire idée, <• ffoire œuvre , mtre Ame , votre argent. Tout ce qu'an liomme peut
• Biettre dans une chose, tous Tavcx mis dans celle-là', e^wns devez la c signer hardiment avao« toute autre, w
Lcr retentissement de ce volume, réservé pour le cercle de l'inlimité. Ait beaucoup plus profond qu'on n'eAt pu tout d'abord l'espérer. Parnd €6ui qui se montrèrent les plus sympathiques et les pins émus, flgitra, atf premier rang , Sainte-Beuve, (le succès décupla les forces de Trëbtttlen, et, au cours de l'année 1861 , il publia , en deux volumes du' môme format fiie les Bêliqvict d'Eugénie , les ReKquke de MauricCé A cette date , ses Mdalions avec d'Aurevilly avaient été violemment rbmpues, et ce ne fot pas souille patronage de celui-ci que se' produisit réditibii« En revanche , eB tête du premier volume, figurait uue Ikle et délicate étude de Sainte-Beuve » et,' en tète du second , une biographie riche de faits, de renseignements précis et de souvenirs personnels , due à* Hb de MaTzan. Le résultat ne trompa pas des efibrts si nobles et si persévérants » et, à la suite de la publication de ces trois volumes , un rayon de* gloire vint enfin illuminer le nom des dent Guérin, Ce succès ne ftit pas obtenu sans atlirei* à Tre^ butieiï quelques tribulations* Celle qu'il ressentit le plus douloureusement fut l'attitude hostile que lui sembla prendre , à rencontre de son œuvre , Barbey d'Aurevilly. L'article inséré par celui^^ci dans le numéro du ConêittutionHel d\k 1" Mvrier 1862, envisagé de sang-froid, ne méritait piourtaut pas, à' notre sens, tant d'émotion et tant de colère. — L'auteur du^ Bàndysme , malgré les froissements profonds que , de son côté aussi , ii âVait dû éprodver, n^y reniait pas ses aneieilnes amitiés; et ses appréciations, vraies ou fausses, s'attaquaient beaucoup moins à l'édf^ tiott en elle-même qu'au travail critique dont s'était chargé Sainte-Beuve. Au fond, elles n'avaient d'autre but que d'annoncer, d'une façon afcsea hautaine^ une oouvello et plus décisive biographie.
r Aujourd'hui, nous n'avods voulu que signaler par quelques mots l'entrée dans la littérature française d'un poète d'une distinction suprême, en train de dégager, quand il est mort, une ravissante personnalité.
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Nous le répétODs, et avec joie , il y a plus que ces deui volumes en Guérin , il y a surtout une biographie intellectuelle et intime à faire à -œ poète qui suivit maintenant , Tétoile au Tront , dans la constellation des poètes de son siècle. Celle qu'on a arrangée ici pour les besoins du moment n'appuie sur rien , et d'ailleurs même , en n'appuyant pas, ne nous donne qu'une époque de la yie de Guérin, et l'époque la moins intéressante de la vie de ce poète ^ qui n'était que la larve de lui-même, quand il s'en revint de La Chênaie vers nous , qui le revîmes à Paris. Cette biographie d'un poète qui était plus la poésie encore dans sa vie que dans son talent , ce n'est pas le Tusain rapide de Sainte-Beuve qui en tiendra lieu, et , un jour ou l'autre , soyez tranquille , cette biographie , qui manque toujours et qu'on attendait , il y a quelqu'un qui la Tera. »
Il nous semble certain que Sainte-Beuve , toujours à l'affût de ce qui le concernait personnellement, n'ignora pas longtemps l'attaque passionnée dont il avait été l'objet ; mais on chercherait vainement dans les Causéries du lundi la trace des sentiments qu'il dut éprouver. En 1862, dans l'étude limée avec soin qu'il consacra à Eugénie de Guérin , il se contente de dire négligemment:
i Sod voyage de Paris Ait un grand événement dans sa vie : elle a parlé amèrement des déceptions d'estime , d*amour et de croyance dont eWe eut à y souffrir. Chose piquante , elle y vit beaucoup, pendant son séjour, un des meilleurs amis, le meilleur ami de son frère, Barbey d'Aurevilly, jeune alors et dont les façons si tranchées pouvaient ne sembler encore qu'un des travers passagers de la jeunesse. Sa couver* sation brillante exerça incontestablement sur elle une espèce de séduction. C'était un singulier contraste, on l'avouera, que cette amie virginale, cette colombe du Cayla, faisant connaissance pour la première fois avec Paris et le monde lettré, par cet échantillon d'homme d'ei^prit , par ce bouquet de feu d'artiflce » (1).
Sainte-Beuve , il est vrai , se dédommageait dans l'intimité de toute <^tte diplomatie et de toute cette réserve , et, dès le 7 février, dans one lettre adressée à M. de Marzan , il traçait de son adversaire un portrait qui laisse loin derrière lui les critiques les plus vives de Cbampflenry.
U) Maurice et Eagéoie de Guérin, firère et sœur. ConttUutUmnel, n* 75. ISeS.
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Tous ces tiraillemeuts eurent en somme un heureux résultat, en ce sens quMls bâtèrent Tédition définitive des œuvres du frère et de la sœur. Les trois petits volumes, composés à Gaen en 1856 et en 1861 avec un soin si religieux, étaient en effet plutôt un appel à la publicité qu'une publicité réalisée: le moment était venu de profiter de Téveil de la curiosité pour faire entrer Maurice et Eugénie de Guérin dans le grand courant de la circulation intellectuelle. Sainte-Beuve le comprit tout d'abord et , à la date du 7 février 1862 , il exprimait ainsi ses intentions à M. de Marzan :
« Yoici mon désir, que je désirerais vous voir partager. Que Ton réunisse en deux volumes, pour une prochaine édition, qui s'imprimerait à Paris et que Trebutien corrigerait à son aise , dans son fauteuil, à Gaen, les œuvres d'Eugénie et de Maurice. Aucune autre notice que quelques pages de Trebutien.
c L'effet de ma notice est épuisé : j'ai annoncé , signalé l'ouvrage , je ne puis plus l'aider en m'y joignant. J'aide plus à distance que de près, en dehors qu'en dedans.
c Votre notice , à vous , est excellente de cœur , d'information , de pensée ; mais elle est au point de vue des amis et de l'intimité. Je ne serais pas d'avis, dans le plan d'une seconde édition, de la joindre, plus que la mienne , aux œuvres du frère et de la sœur ; qu'eux seiits parlent, c'est assez.
c Si vous et Trebutien teniez à ce qu'elle trouvât place à la fin , je vous supplierais en ami de me permettre quelques suppressions et allégements ( pas une altération ) ; mais nous voulons ce qui hâtera le succès de ces deux auteurs sans le savoir et leur succès auprès des esprits de la nature la plus diverse, pourvu qu'ils soient dignes de les sentir.
« Yoilà mon idée et mon rêve. »
Dans une lettre du 2& avril 1861, adressée cette fois à Trebutien, Téminent critique revenait, avec une insistance remarquable, sur le même sujet, et , après avoir exposé son plan d'une seconde édition, il terminait ainsi :
Ce que je ne puis suj)porter , c'est qu'on tire Guérin à soi chacun
Gxvi r»-6.-8, tbbmhui.
€ de son cèté, oraiDifi le cerpa de Patrocle. Sî tow a? ieE lu tMt$ les • articles: publiés, ymis auriea yo fue cfest là le cas* U y a polémifM^ «^ pourquoi F)3ivoir instituée? Gr est teutes ces raisoos^ que fétnngle, ^i e me font ^sirer un texte: pur et simple et aussi eomptet que possible c dUi frdre et de la sœur, voua seul,. Vami du eœoret Tami pieux, lèg n présentait.
« Je ne doute pas, amc un peu de tempsi^ qine le génie douK^ et puissant» < ce double génie, eu y aasodant sa sœur , n*obtiemie un succès solide c et ne se classe. Visons à celte bonne édition définitive» Vous avei »» encore cette' miasion à aooomplir :. les denx# urnes sur le même autel, <f sans placage.
t PardbD;, cher et aimable Monsieur; de ces brusqueries d'un* homme € pressé,. souiErani^ surchargé» Yous y démêlez le fond de ma pensée et c ce qui est à prendre. A vous de tout cœur et de tendre estime»
Et , ailleurs, dans une lettre du 16 mai de la même année : c Courage, lui disait-il, en parlant toujours de ce projet de réimpression ,. voilà un emploi. de' VQS( loisirs;,, un but à.votre dévouement. Vous ètes.de ces âmes qui ne brûlent que pour d'autres*. Un nouvel aliment est trouvé pour votre flamme. G*est> le cèdre le plus pur qui vient ranimer votre foyer. »
Malgré d'aussi persuasives incitations, nous doutons fort cependant que Trebutien, même dégagé de la collaboration de d'Aurevilly, eût pu, seul , lever toutes les difficultés et mener, à. bonne fin la tâche qu'il avait si courageusement entreprise. Fort heureusement^ par on hasard seeourable> il trouva près de lui' un guide d*un gQût délicat et d!un dévouement aussi infatigable que dlsi^ret.
En 186A, dans Tintroduction placée en tète des lettres d'Eugénie , son éditeur , faisant allusion à cet apjtui si cordial et si désintéressé , s'exprimait en ces termes : Nous comptons parmi les plus heureuses « rencontres de notre vie celle qqi nous a fait connaître, à Gaen, au mo- € ment même où , livré à nos seules forces , nous étions aui prises avec a les plus grandes difficultés de notre tâche , Tami dévoué qui , par ses c conseils et son concours de toutes les heures , nous a permis d'en c sortur, en dépit de toutes nos craintes, à notre honneur et à la gloire
NOTICE BI06KAPHIQ1IB BT UtTÉRAIRB. CX.¥II
• d6 Guério. Pourqpmi ne veut^ pas qae ooas insorivioiis son ooià avec « le lAtPt 8W oe moDittent Mquel il a pris, dépote cinq ai», an si pieux
• totérètf UriiOè à toi, sons pouvons déposer k ptome, comme M le « irisait an moyon-ftge, en rcttaerciant Dieu de nous atoif donàé assce
• ée fie et assez do Ibree pont accomplir henrensement notre tâche. > Le collaboratenr que désignait ain^ , sans le nommer y Trelmtien
i*était antre qu'Eugène Gandar, alors dans tout Téclat de sa réputation et qu^une mort knpré?ue allait bientôt enlever à Taffection des siens et de tons les amis de la littérature sérieuse. Au milieu des soins si divers qui Tabsorbaient, il s'appliqua avec une ardeur surprenante à préparer Pédition déûnitive rêvée par Sainte-Beuve et à aplanir les obstacles de tout genre qui entravaient la marche de Trebutien. Faisant violence^ à sa nature , il lui servit de guide pour le r^ement de ses affaires d'intérêt et remplaça son conseil babituel , Texcellent président Deslongchamps. Ce fut lui qui révisa les textes, qui négocia tout à la fois avec l'éditeur Didier et avec Sainte-Beuve , et qui sut enfin , par là droiture de ses intentions et Tbonorabilité de son caractère , calmer , ebez M^ Marie de Gnérln , les inquiétudes légitimes que des incidents pénibles avaient précédemment provoquées»
Dans la biographie qu'il a consacrée à Engène Gandar , M* Prost en a touché quelques mots et a révélé pour la première fois au public la pairt considérable prise par rauteor de Bossuet orateur à Tédltion des CQivres de Guérin. Nous voudrlo^ compléter ces inrormations en em^ prnntant quelques détails à ta correspondance du jeune et brillant proresseur. — Pour lui , comme pour M. de Montalembert , Tadmiration avait été de la première heure, et une seule lecture lui avait suffi pour percevoir les parfums de poésie et de sainteté que recelaient les pages de ce mémorial domestique.
Quant aux questions, délicates plutôt que graves, que soulevaient certains passages du journal de la sœur et des poèmes en prose du frère, avec quel Impartial bon sens II les a résolues et avec quelle sûreté de main il a guidé Téditeur au milieu des embarras du chemin I En mettant de côté les difficultés de détail quMl était facile de fhire disparaître , la grosse affaire était celle des opinions religieuses qu^à tort ou à raison Tmàr n'était plu à attribuer ft l'auteur àû Centaure , proclamé par les
cxvin f.-gj-s. trebutien.
UDS l'André Gbénier du panthéisme, et considéré tout au moins par les autres comme un poète de Técole naturaliste. An début, cet aspect du talent de Maurice de Guérin n'avait pas été , il faut en convenir, étranger au succès inespéré quMl obtint. C'est là ce qu'apprécia surtout G. Sand et ce que mirent en relief , chacun à leur manière , MM. Levallois » Scberer, d'Ortigues et Matthew Arnold. A cet égard , et en y regardant de près , Sainte-Beuve lui-même était beaucoup moins impartial qu'il ne le proclamait. Toute sa correspondance relative à la notice de M. de Marzan le révèle , à notre sens , de la manière la moins équivoque.
Le point de vue était-il bien exact ? Nous ne le croyons pas , et nous ne comprenons guère que l'on ait pu faire sortir tout un système *de philosophie de fragments détachés, où le sentiment de la vie physique est exprimé avec d'autant plus d'intensité que l'écrivain avait la perception plus nette de son épuisement prématuré et de sa fin prochaine*
Les amis de Maurice, MM. de La Morvonnais, Quemper, de Marzan, d'Aurevilly, Duquesnel, ont tous repoussé cette manière de voir, contre laquelle proteste la vie et la mort de celui qui en a été l'objet. i;
Cette tendance irréfléchie de l'opinion publique, au lendemain de l'article de M"""" Sand sur le Centaure, avait douloureusement affecté M"* Eugénie de Guérin ; la notice de Sainte-Beuve produisit sur sa sœur une impres^on analogue.
Les lettres de Gandar calmèrent toutes ces susceptibilités ; et , même aujourd'hui , tout en laissant complète la liberté des appréciations , elles peuvent servir à faire comprendre de quel côté était la vérité , de quel côté était l'erreur.
c i8 décembre i86i.
c Mon cher monsieur Trebutien ,
« Je suis désolé de vous trouver encore ainsi inquiet du côté du • Cayla. Je crois que le post-scriptum écrit doit dissiper les scrupules « de M"* de Guérin et de M. de Marzan. D'oii vient ce fastidieux débat a sur le panthéisme ? De la publication du Centaure. Le mal remonte à « vingt ans. Le mot cité par Sainte-Beuve ne change rien à la question. « Yotre déclaration et le Mémorandum de M^' Eugénie la résoudront
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poar les esprits impartiaux. Ne pouvez-vous tranquilliser M"* Marie et lui faire bien comprendre que la réhabilitation qu'elle poursuit de tous ses vœux , ayec une persévérance qui Thonore , se fera certainement et ne pouvait se faire que par la publication du Mémorandum ? Il n'était pas possible de fixer autrement Topinlon publique. Un mot de plus ou de moins dans la notice n'avait pas la gravité qu'elle s'imagine. Et c'était , à le bien prendre , un devoir aussi de ne pas blesser Sainte-Beuve , après tous les services qu'il avait rendus. En corrigeant la notice, j'admets que l'auteur vous eût laissé faire, vous ne réussissiez qu'à envenimer la querelle. En la supprimant , vous vous exposiez au reproche de maladresse et, qui pis est, d'ingratitude •
t M""" Sand est de bonne composition. Vous verrez que j'y ai compté, en faisant largement toutes les coupures que la famille désirait. »
c Si novembre 1861.
c Je fais deux parts dans le travail de M. de Marzan , et il est impossible que celui-ci n'entre pas dans cette pensée. L'une qui a la valeur d'un témoignage et complète heureusement la vie de Guérin ; l'autre où IL de Marzan juge son ancien ami et , à ce propos , les critiques qui en ont parlé. Je rends facilement justice, pour ma part , à l'intention qui lui a dicté chacun de ses derniers chapitres ; mais i dans la retraite où il est accoutumé à vivre, il n'en a peut-être pas très-bien calculé l'effet. Il croit fermer la discussion , et , en réalité, il la provoque. On n'a déjà que trop discuté, fort inutilement , à ce qu'il me semble , les opinions philosophiques et religieuses de l'auteur du Centaure, ses premières croyances et sa chute et son retour. Ne troublons point nous-mêmes, par l'écho de ces polémiques irritantes, l'attention désintéressée des lecteurs qui voudront bien lire les Reliquiœ, sans y chercher tant de malice. Et, s'il reste, à ce sujet, quelque scrupule dans les âmes délicates de M. de Marzan et de M^"" Marie de Guérin , comme dans la vôtre , croyez , cher monsieur , et dites-leur bien que la seule réponse à faire à des interprétations perfides ou passionnées , la plus convenable et la plus éloquente en
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même temps, c'est la piiUication du journal de M^'* Eugénie Ae
Guérin.
« Laissons cette voix venue de la tombe, qui sera ^ écoutée de tout
le monde avec recueillement, dire au juste ce qu'il faut penser et ce
qu'il Tant croire , et ne cherchons pas d^autre avocat
« C'est pourquoi je me résignerais plus Tadlement à tenir compte des
exigences de l'éditeur et à prier M. de Marzan de nous autoriser ,
tout en réservant pour un recueil périodique l'ensemble de son trarail,
à n'en reproduire que le long et intéressant récit qu'il donne du séjour
de Guérin à la Chênaie et du doux commerce qui a uni , en l8âS et
18S&, les trois poètes du Cayla , du Val et de La Brousse* » »
En ce qui concerne la question des relations de J. d'Aurevilly avec la famille de Guérin , l'opinion de M, Gandar , à laquelle se ralliait d'avance Trebutien , n'est ni moins nette ni moins judicieuse. Citons, à cet égard , quelques lignes d'une lettre de 1862.
• Paris, 6 mai iSdS. »
c Reste pour ces cahiers viii, ix, une dernière difficulté, Effacera-ta on le nom de M. d^Âurevilly ? Il faudrait toute une matinée face à face « pour traiter les questions sans nombre que ce nom soulève. Je n'y tf dois toucher , moi , qu'avec une extrême réserve : il y a là , dans les f souvenirs du passé , trop de choses que vous ne m'avez pas dites et t que je n'ai aucun désir de savoir. Quoi qu'il en soit , celui dont nous « parlons tient une très-grande place dans l'histoire des trois dernières c années de Maurice et dans les cinq derniers cahiers du journal d*Enf génie. Peut-on le faire disparaître. En mon âme et conscience , je ne « trouve cela ni juste ni prudent. Je ne doute pas, dit quelque part 8 Eugénie , que, si Maurice pouvait se faire entendre, il ne vous dit de « même. Mon sentiment serait de laisser à M. d'Aurevilly toute la part c d'honneur et de responsabilité qui lui appartient. Je reproduirais « donc, pour le ix^ cahier, tout ce qui s'y trouve, ni plus ni moins. Tout « est expliqué par ce beau passage : « J'écrirai pour vous comme j'écri- 4 vais pour lui. Il y a là-dedans illusion et réelle consolation et tristesse :
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« Haarice partout. » ^expression est aussi franche que le sentiment est 4 pur* Ce qui compromettrait le mémoire de M"* Eugénie, ce seraient « les altérations et les réticences. »
Il est inutile de pousser plus loin les citations ; on peut comprendre maintenant quelle inspiration loyale et élevée présida à la publication des deux volumes. En les lisant, on est certain d'avoir dans la sincérité de leur rédaction primitive, sinon tous les écrits d'Eugénie et de Maurice de Guérin, au moins tout ce que le génie de Tun et de Tautre a marqué de son empreinte. Le public n*a pas besoin d'en savoir davantage , le reste est affaire d'intimité et de famille , et, en cette matière , comme en beaucoup d'autres, nous pensons qu'il y a des limites que les convenances interdisent de franchir.
En 186& , Trebutien publia , dans un troisième volume , la correspondance de M"' Eugénie. Suivant les sages conseils de Gandar, il s'était montré difficile dans son choix, et, si le recueil ainsi formé ajoute peu à rimpression produite par le premier volume, au moins ne lui enlève-t-îl rien. Ce n'est pas ici le lieu de raconter le succès incroyable de cette publication , succès obtenu naturellement, sans réclames et sans manège. Le suffrage de l'Académie française ne devança pas, mais ne fit que confirmer le libre suffrage des lecteurs. Sans doute, il y eut des divergences d^appréciation et des nuances infinies dans la manière de sentir ces productions originales » si tardivement mises au jour. Mais n'eu est-il pas ainsi de tout ce qui frappe l'attention et les regards des hommes ?
Chose assez curieuse à noter ; au début, l'attitude d'une partie de la presse religieuse fut très-réservée et peu favorable. En 1855 , M. Louis Veuillol préférait nettement la notice de d'Aurevilly au journal ; Lerminier, de son côté, ne voyait dans la publication qu'une occasion d'exposer les théories philosophiques de l'auteur du Dandysme et des Prophètes du passé. Plus tard, enfin, dans le Monde, M. Gautier déclarait, sans ambages, le livre dangereux , parce qu'il était imprégné de tristesse et parce que son auteur n'avait jamais connu ni la joie ni la paix de l'âme. Sans se perdre dans toutes ces subtilités, MM. de Montalembert, Nicolas et Duquesnel ont infiniment mieux saisi le charme pénétrant de cette confession intime d'une âme religieuse, artiste à ses heures, ayant
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au cœur le sentiment du devoir et Tardent amour des siens , mais ayant aussi passé par ces alternatives incessantes d*activité et d*abattement , d*espoir et de déception , de joies et de souffrances qui constitueront toujours le fonds immuable de la vie humaine.
Dans un autre ordre d* idées , comment ne pas rappeler que Mgr de Mermillod» bon juge en pareille matière» voyait dans le journal et les lettres un secours pour son apostolat, et que le cardinal de Yillecourtt en transmettante l'éditeur la bénédiction du pape , y joignait Texpression de ses plus vives félicitations.
Ces témoignages si divers d'estime et d'approbation furent la récompense suprême de Trebutien. A partir de ce moment, il considéra sa tâche comme terminée, et sa vie ne se passa plus guère qu'à propager le culte de la mémoire de M^^ de Guérin et à correspondre avec les admirateurs qu'il lui avait suscités. Son ftme elle-même s'éleva à ce contact salutaire ; il y trouva la paix , un jugement plus équitable sur les hommes et les choses , et , à travers le langage enchanteur du journal , il entendit plus distinctement , pour employer les expressions d'un de ses correspondants les plus illustres , le Sursum corda de l'Église.
Les années qui suivirent ne furent pas absolument stériles. Parmi les ouvrages qui les signalèrent , nous ne voulons en noter que deux : le Livre des Hirondelles , consacré au souvenir de toutes ses amitiés » et le Songe de Gerontius ^ poème saisissant, dans les strophes duquel circule le pressentiment de la mort qui approchait. Lorsqu'elle vint le frapper ^ elle le trouva sur la brèche, corrigeant de sa main affaiblie, mais restée vaillante , les épreuves d'un opuscule relatif à Geneviève Rouxel. Grâce au désintéressement d'un homme qui honore la typographie caennaise, M. Le Blanc-Hardel , ces recherches piquantes, qui fixent la date des débuts poétiques de Malherbe , ne seront pas perdus pour le public et ne tarderont pas à paraître.
Et maintenant, en résumant l'impression que nous a laissée la revue de tous ses ouvrages , nous voudrions essayer de fixer la physionomie de l'ancien bibliothécaire de la ville de Caen.
Joubert a dit quelque part : « La nature a fait deux sortes d'esprits excellents : les uns pour produire de belles pensées et de belles actions, les autres pour les admirer. > Trebutien appartenait aux derniers»
NOTICE BIOGRAPHIQUE ET LlTTéRÂÏRE, CXTH
Aussi , bien quMl ait écrit un certain nombre de pages remarquables , Fauteur a-t-il toujours , chez lui , été primé par Téditeur. Orientaliste , il n'est que Técho de M. de Hammer ; médiéviste , il se cantonne dans la publication sans commentaire des anciens textes ; antiquaire , il reproduit , avec la nuance passionnée qui était dans son tempérament , les idées de Fun des fondateurs de la science archéologique en France , de Tillustre maître qui nous préside aujourd'hui , M. de Caumont ; et, quand il aborde la littérature moderne , il semble que ce soit uniquement pour se faire Tintroducteur et le patron des œuvres de ses amis.
Hais , si c'était , avant tout , un éditeur , il faut convenir que c'était un éditeur d'une espèce à part et tout-à-fait exceptionnelle. La perspective d'un bénéfice à réaliser n'est jamais entrée dans ses prévisions , et son unique préoccupation a toujours été de donner un cachet de perfection aux publications qu'il entreprenait. Cet homme , si simple dans ses habitudes , si modeste dans sa tenue extérieure, ne reculait, lorsqu'il s'agissait de son art , devant aucun labeur , devant aucun sacrifice , et , pour notre part , nous ne pouvons voir ces exemplaires , imprimés avec ^caractères spéciaux , sur papier de luxe , sur soie ou sur vélin , sans songer avec émotion aux dures privations qu'ils lui ont coûté.
Mais il y avait en Trebutien quelque chose de supérieur encore au bibliophile : c'était l'homme de goût , ennemi du prosaïsme et de la vulgarité, rafiiné quelquefois jusqu'à la prétention, d'une impressionnabilité telle, que l'émotion touchait chez lui à la souffrance, admirablement organisé, après tout, pour comprendre les nuances et les délicatesses ^u langage et apprécier tous les sentiments nobles et grands.
Sans doute, dans les oeuvres nombreuses, et presque toujours distinguées, qu'il a jetées dans la circulation , il lui est arrivé, en certaines occurences, de confondre le strass avec le diamant, mais, à la fin de sa vie, il a eu la rare bonne fortune de mettre la main sur un trésor. C'est lui qui, à ses risques et périls, en a fait jouir le public en imprimant, malgré tant de fatalités contraires, les œuvres de Maurice et d'Eugénie de Guérin. Les amis de la saine littérature, de celle qui élève et fortifie les âmes , ne l'oublieront jamais. Ils uniront aux noms du frère et de la sœur celui de Trebutien , et , si nous ne nous trompons , ce sera là son titre le meilleur et le plus durable au souvenir de la postérité»
LA NOBLESSE N'EST PAS UNE CASTE
La noblesse est une institution sociale et naturelle , qui a existé chee tous les peuples ; les nations les plus fortes , les plus vivaces et les plus prospères ont été celles où cet élément social a été le plus énergiquement constitué, et le plus florissant.
Chez les Romains, elle a fait la grandeur de Rome, et, quand les Césars eurent réussi à Tabolir en la submergeant par le favoritisme^ le Ba»- Empire étala ses hontes et ses désastres.
Tous les despotismes ont été ses ennemis naturels, et n*ont fleuri que sur ses ruines. Lorsque les rois de France commencèrent à rejeter les libres principes des races gallo-franques , ils se firent un instrament des légistes armés des vieilles leçons du Bas-Empire, et, par un retour aux coutumes de la cour de Byzance, ils confisquèrent cette force sociale et naturelle en s'arrogeant le droit d'en disposer à leur volonté.
Jusque-là, la noblesse avait été Tétat naturel de tons ceux à qui )e mérite de leurs ancêtres ou leur mérite personnel avaient assuré une conditioD libre , avec une richesse suffisante à leurs besoins. La noblesse se confondait avec la propriété, Laurière l'atteste avec étonnement, dans sa j^réface des Ordonnances. « Il y avait , dit-il , un droit fort singulier à
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regard des fiefs , c'est quMIs commoDiquaient leur franchise ou leur no- Messe aux rotoriers qui les possédaient , et tant que ces roturiers y faisaient leur demeure ; au lieu que les nobles perdaient les privilèges de leur franchise et étaient démenés comme roturiers, tant qu'ils demeuraient sur des héritages tenus en ceosives. »
Lorsque les rois voulurent établir Timpôt , longtemps inconnu aux hommes libres , ils n'osèrent y assujettir les propriétaires , astreints seulement au service militaire. Ce privilège de l'exemption d'impôt devint la marque de la noblesse. — Or, le roi, qui établissait l'impôt, pouvait en exempter , et c'est ainsi quMl put anoblir.
C'était s'emparer d'un droit social , et cet empiétement ne tarda pas à altérer singulièrement l'idée de la noblesse.
c Dieu seul peut faire un gentilhomme » , disait-on jadis , et voilà ce qu'un de ces légistes qui détruisirent la noblesse par les rois et les rois par leurs pernicieux conseils , voilà ce que le régicide Merlin , depuis , comte de l'Empire et grand-oflBcier de la Légion d'Honneur , posait en principe , avec une ignorance ou une mauvaise foi également dignes d'un conventionnel : c 11 n^ a aucune famille qui ne tienne sa noblesse de la volonté du prince... Il n'y a point de noble qui n'ait été anobli... La noblesse a pris son origine dans la volonté du roi. » Il va plus loin , et donne la date précise de l'invention de la noblesse en 615 I Et enfin , il ajoute : » Le roi seul peut anoblir • {Répertoire , V Noblesse, § 2).
L'histoire démontre, au contraire, que la société franque, comme la société gallo-romaine, avait une constitation essentiellement aristocratique» c'est-à-dire patriarcale, et qne les races royales n'étaient elles-mêmes que les plus puissantes et comme les aînées des ramilles au milieu desquelles la longueur et l'éclat de leurs Services leur avaient assuré peu à peu la prédominance.
Mais toutes ces familles étaient loin de constituer une caste séparée et distincte du reste de la nation. Comme tout corps vivant, la nohtesse a sans cesse absorbé les éléments qui se formaient autour d'elle, et s'est assimilée les familles nouvelles qtie leurs qualités et leurs eiforfs élevaient au-dessus du vulgaire ; ce travail de recriMement a toujours élé particulièrement sensible aux époques les plus brillantes de l'histoire.
Il est Taux que la nation française puisse être divisée en deux races
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distinctes et permanentes , Tune fille des Francs victorieax, l'autre descendue des populations conquises ; la première constituant une caste privilégiée et formant Tordre de la noblesse, la seconde comprenant toutes les classes populaires.
En vain , quelques historiens systématiques , égarés par un oi^ueil insensé ou par des jalousies haineuses et non moins impies , ont professé cette hérésie historique. Les faits protestent contre ce blasphème national.
Au temps même des invasions germaniques , et sous les Mérovingiens » les races envahies étaient largement représentées dans les plus hauts rangs de la société nouvelle.
Les Ferréols , les Mummol; , les Apollinaires » les Aviti , etc. conser-^ vèrent au milieu même des désastres de Tenvahissement leur légitime influence et leurs hautes positions.
^ Dès le temps de Gharlemagne , il est si difficile de distinguer Torigine des plus puissantes races du royaume , que la nouvelle race royale elle* même ne sait trop si elle descend des Francs ou des vieux Gallo- Romains. Aujourd'hui , une étude où est traité ex professa ce curieux, sujet {Les ancêtres de Charlemagne ^ par Thill-Lorrain ) démontre que le grand Empereur d'Occident, descendant direct et en ligne masculine de saint Arnoul, était de race gauloise , de race arverne, et se rattachait ainsi directement aux souvenirs autochthones de la patrie de Yercingétorix. Quelle preuve plus éclatante voudrait-on pour établir que la noblesse n'est pas en elle-même le résultat de l'antique conquête, et ne constitue pas la dernière marque de distinction entre des races distinctes et ennemies ?
D'autre part, combien ne pourrait-on pas compter de familles nouvelles qui se sont conquis dans la noblesse des places éclatantes et respectées?—Les ducs de Goigny et de Yilleroy, les princes de Chimay, les
marquis de Seignelay ou de Maillebois, etc , si grands seigneurs à
la fin de Louis XIY , avaient une noblesse qui n'était pas plus vieille que le commencement du siècle.
Le nombre des familles anciennes dans l'aristocratie est bien moins considérable qu'on ne se le figure. Celles qui remontent authentiquement aux croisades sont fort rares, même parmi les plus célèbres, et.
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dans les noms de la noblesse titrée de titres authentiques et historiques, bien peu sont connus depuis plus de trois ou quatre siècles. Et encore I moitié ne dépasse pas le XVII* siècle.,
< Dans la recherche de la noblesse , faite en France en 1666 , dit Ghérin, il a été trouvé environ 2,08/i familles nobles dans la province de Bretagne, environ 1,322 dans la généralité de Gaen, environ 1,686 dans la généralité d*Alençon, 5i/i dans celle de Champagne, 1,627 dans la province de Languedoc, 766 dans la généralité de Limoges, 695 dans la généralité de Touraine , d'Anjou et du Maine. — Une vérité de cette espèce que je puis encore avancer sans crainte de me tromper, c'est que, de cette multitude innombrable de personnes qui composent Tordre des privilégiés, à peine un vingtième peut-il prétendre véritablement à la noblesse immémoriale et d'ancienne race. »
Non , la noblesse n'est pas la caste des Francs, pas plus qu'elle n'est une invention du despotismç.
Les conquérants, à leur arrivée, onjt dû naturellement occuper des places éminentes, comme, plus tard, le souverain a pu souvent constater le fait de la noblesse dans une race nouvelle ; mais il n'y a jamais eu ni brahmines ni parias en France, et le roi qui prétendrait créer la noblesse en méconnaîtrait l'essence.
C'est la liberté humaine qui, sous l'œil de la Providence, forme et recrute les aristocraties , et leur caractère est d'être pénétrables à toutes les forces nouvelles qui se révèlent dans les nations pour restaurer leurs pertes et maintenir leur vigueur.
DES RACES ET DE LEURS MÉLANGES
L'esprit d'exclusivisme, la sélection, la crainte des mésalliances ont beau faire, il sera toujours vrai de dire avec La Bruyère : ^ Il y a peu de ramilles dans le monde qui ne touchent aux plus grands princes par une extrémité, et par l'autre au simple peuple. >.
C'est qu'incessamment les races se mêlent,. et, si l'on réfléchissait à l'immense croisement de toutes les familles qui constituent les peuples»
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on arriverait à comprendre la saisissante et très-exacte expression qui appelle les traditions de la patrie : l'bistoire de nos pères.
Osons dire des choses naïves, mais auxquelles on réfléchit peu. — SMl est une chose certaine , c'est que tous les vivants d'aujourd'hui ont tous une série continue d'ancêtres qui traverse toutes les époques. Quelles longues et belles généalogies, si les registres de l'État civil ne s'ai^rétaient sitôt^ et si les papiers de famille étaient plus au complet I
Donc que le plus humble se lève hardiment , et que, loin de regarder les grands noms de l'histoire avec envie , et les glorieux souvenirs avec l'ironie du renard de la fable , qu'il y prenne sa part de grandeur et de fierté. — En vérité : c'est son droit. Car non-seulement il a les pères de ses pères parmi les ancêtres de la patrie , mais il y compte une quantité d'aïeux tellement considérable , qu'elle égale le nombre de tous les contemporains des croisades qui ont laissé postérité , et qu'il descend certainement de la plupart des croisés.
Pour en demeurer convaincu» il suffit de réfléchir un peu au nombre d'aïeux qu'un homme vivant aujourd'hui compte en ces temps héroïques.
Fils d'un homme et d'une femme qui avaient chacun aussi un père et une mère, il est le fruit de l'union de deux familles dont les membres qui l'ont produit descendaient eux-mêmes chacun de deux autres familles.
En sorte qu*au 1*' degré il compte deux auteurs, et au 2* quatre, qui sont : 1** le père de son père ; 2* la mère de son père ; 5* le père de sa mère ; b!" la mère de sa mère.
Mais chacun de ces individus descendait lui-même d*un père et d'une mère, de sorte qu'au degré suivant il y avait huit familles :
Au
k* degré. .
XVIIP siècle
XVIP siècle.
XVP siècle.
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AU 13* degré.
XV siècle.
XIV siècle.
Xlir siècle.
Xir siècle.
XI* siècle.
£o comptant seulement trois générations par siècle , pour les femmes comme pour les hommes , et l'on reste ainsi bien au dessous de la Térité , il est donc d'une certitude mathématique que chaque individu yi. vant aujourd'hui compte plus de seize millions d'aïeux vivant au Xlle siècle.
C'est indéniable et, on peut le dire, certain comme il est certain que deux et deux font quatre.
Il est vrai que les mariages entre parents ont pour efiet de faire figurer plusieurs fois certains individus et leur ascendance dans la généalogie d'une même personne.
Ainsi, le fils né d'une union entre un cousin et une cousine-germaine descend, par son père comme par sa mère, des ancêtres communs à ses deux auteurs immédiats.
Dans l'ancien blason, on représentait sur l'écusson écartelé les races diverses qui s'étaient ainsi fondues dans la même postérité. Chaque quartier y reproduisait en un rang méthodique les armes des familles ascendantes. — Le père et la mère fournissaient deux quartiers ; mais, au degré suivant, il y avait les armes : 1* du grand-père paternel ; 2* de sa femme , grand'mère maternelle ; 3* du grand-père maternel ; 40 de sa femme, grand'mère maternelle.
CXXX ÉTDDES GENEALOGIQUBS
Si , pendant cinq générations , il n'y avait eu aucune mésalliance parmi Tascendance d'un individu , celui-là pouvait charger son écussou de 32 quartiers.— C'était loin d'être commun.
L'écusson écartelé de Monseigneur le comte de Chambord porterait ainsi 8 fois l'écu de France , A. fois celui d' Autriche , /j. Farnèse , 3 Saxe , 2 Savoie , 2 Bavière , 2 Leczinski , i Opalinski « 1 Brandebourg , 1 Hanovre, 1 Hesse, 1 Lowenstein, 1 Brunswick (1).
Cette multiplicité de rôles fournis par certains individus était inévitable , mais elle ne se produisait qu'exceptionnellement dans les degrés rapprochés.
Les prohibitions de mariage entre parents en diminuaient , jadis surtout , considérablement la fréquence , et avaient pour effet de diversiGer les alliances, c'est-à-dire de rendre plus large et plus inévitable le mélange de toutes les races.
D'un autre côté, les habitudes autrefois très-casanières des familles que le système des fiefs attachait presque toutes très-fortement au sol , la difficulté des relations avec les contrées un peu éloignées compliquaient l'effet de cette influence , et finalement amenaient au même résultat , pour renouveler le mélange .des races de chaque contrée.
Les lignées étaient nombreuses et fécondes; la vie, surtout la vie de famille, était loin d'être nomade comme aujourd'hui. Les très-grands seigneurs s'alliaient aux familles royales et étrangères , mais souvent leurs filles et leurs cadets se mariaient daus le pays. Les nobles familles où elles entraient étaient apparentées dans la contrée , et , sans prétendre que jamais les rois aient , d'habitude , épousé des bergères » on peut dire qu'au travers des gradations de l'échelle sociale un mélange incessant s'opérait du haut au bas de la nation.
Car chaque individu est le centre de deux courants immenses , Tua venu à lui de tous ses ancêtres , et l'autre qui part de lui pour se répandre sur un nombre incessamment multiplié de générations descendantes.
Le sang des compagnons de Rollon coule dans les veines de tous les
(1) Les 33 quartiers, ne remontant qa*au 5** degré d'ascendance, impliquent une parenté au iO* degré entre les descendants, en comptant selon leîCode civil. — La parenté héréditaire, selon ce Gode, remonte jusqu'au 12* degré, et normalement on y trouverait 6& quartiers*
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NormaDâs, mêlé à celui des Francs de Cbarlemagne, des vieux Romains et des Gaulois; et, sans s'éloigner autant, il n'est personne qui ne puisse se dire le descendant des croisés.
Aux diverses croisades, la seule province de Normandie fournit, on le sait, des milliers de soldats. Or, combien toute la province comptait-elle de ramilles au temps de saint Louis, vers le milieu du Xlir siècle?
Supposons que la population fût à peu près égale à celle d'aujourd'hui et d'environ deux millions et demi d'habitants. Chaque famille ne peut guère être estimée , en comptant tous les agnats de ses diverses branches et de leurs rameaux , à moins de quinze personnes. Le nombre des familles, tant nobles que roturières, qu'elles eussent pour souche les Gallo- Romains, les Francs ou les Scandinaves, était donc d'environ 166,000.
Or , six siècles et au moins dix-huit générations nous séparent du temps de la dernière croisade, et, au dix -huitième degré d'ascendance, il est démontré mathématiquement que chaque individu compte au moins 262,1 && aïeux I
D'un autre côté, il est évident que, pour qu'une population se main^ tienne sans décroître, il faut que, en moyenne, et tout le monde se mariant, de chaque ménage naissent au moins deux enfants, ayant euxmêmes et leurs descendants constamment une même fécondité. Autrement il est incontestable que la population décroît.
Donc , la moyenne la plus modeste de la postérité , représentant au sein de notre population chacun des contemporains de saint Louis , est d'au moins 262,l/i& individus.
Entre ces deux courants immenses, qui mélangent incessamment le sang de toutes les familles , comment imaginer une race qui y soit demeurée étrangère, et que son action n'ait pas maintes et maintes fois atteinte?— Aussi était-ce déjà un axiome du temps de Platon : « Pas de roi qui n'ait des esclaves pour aïeux ; pas d'esclave qui , pour aïeux , ne puisse compter des rois. »
En réalité, la loi providentielle impose un mélange des races tellement incessant et tellement profond, que, s'il apporte à chacun quelques gouttes du sang des rois , il lui apporte aussi le sang de tous leurs contemporains , depuis les plus glorieux jusqu'aux plus humbles parmi les sujets, et il est aussi absurde qu'impie de vouloir diviser un peuple en races
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distinctes coexistantes côte à côte et demeorant étrangères Tune à Tauti^, sinon hostiles.
Les plus légères études sur des généalogies sincères , de quelque famille que ce soit , suffiraient à le démontrer.
L*empereur d'Autriche actuel est peut-être d'assez bonne maison et d'assez pure noblesse pour qu'on puisse le choisir comme exemple.
L'empereur François-Joseph trouverait facilement en Normandie de très-nombreux cousins, dont beaucoup dans des conditions fort modestes, si l'on établissait toute la généalogie des descendants de Tanneguy Le Veneur , premier comte de Tillières , et de Magdeleine de Pompadour , dont la fille ainée, Marie Le Veneur, épousa le comte de Sahns, qui en eut la comtesse Chrétienne de Salms , mariée à François de Lorraine , d'où Nicolas-François de Lorraine , père de Charles IV , père de Léopold , père de l'empereur François P', père de Léopold II , père de François , empereur d'Autriche , grand-père du souverain actuel , comme aussi du feu duc de Reichstadt , du comte de Chambord , de l'empereur du Brésil , etc.
Les autres enfants de Tanneguy Le Veneur, premier comte de Tillières, et de Magdeleine de Pompadour, sans parler de leur propres frères et sœurs, oncles et tantes et cousins, Tanneguy Le Veneur, deuxième comte de Tillières, et Diane Le Veneur, mariée, 1** à Jacques de Rouville, comte de Clinchamps, 2"* à Etienne de La Roque, sieur du Marais- Vernier , du Theil et de Chênedollé , ces deux frère et sœur de la comtesse de Salms , ont laissé une postérité nombreuse, que les noms des alliances directes fournies ultérieurement par la famille Le Veneur ne suffiraient pas à énoncer , en la restreignant aux de Fiesque , aux La Luzerne, aux RoncheroUes, aux Pardieu, aux Madaillan, aux Hays, aux La Chambre, etc. , mais qui fleurit et va toujours se ramifiant légitimement par toutes les autres alliances prises dans ces premières familles.
Si l'on voulait compter ceux qui ont le droit de réclamer Charlemagne pour leur ancêtre direct, quelle patience y suffirait 7
Elisabeth de Vermandois, qui descendait du grand empereur au 11" degré et l'avait pour aïeul de sa famille paternelle comme de sa famille maternelle, et plusieurs fois dans chaque ligne, Elisabeth de Vermandois, ayant épousé Robert de MeuUent, est elle-même l'aïeule de toutes les familles sorties ultérieurement de la famille de MeuUent.
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Elle eut onze enfants, qui chacun laissèrent de la postérité, presque toute établie en Normandie ou en Angleterre. — Qui comptera leurs descendants et ceux de leurs filles , mères des Carbonnel , des Bricqaeville. Bacon, Painel, de Rosenivinen, etc. 7
Sa petite fille au 8* degré , Jeanne de Meullent , épousa , en 1458 , Guillaume de La Luzerne et est Taïeule des Bricqueville , de Sainte- Marie, de Hotot, de Préville, Mussy, du Buret, de Faoucq , Le Sens , Le SauTage , Collas, de Longaunay, d'Aché , d'Auray, Le Gornier, Le Berceur, etc., etc.
Ma neuvième aïeule, Gilette de La Luzerne, épouse de Jean de Brébeuf , était sa propre petite-fille, et, par elle , j*ai Tbonneur d'être DD descendant direct de Charlemagne , et Tavantage , j'en suis convaincu , d'être le cousin de presque tous les Normands , sans compter un bon nombre de Français et d'étrangers de tous pays.
ORIGINE ET FORMATION DES NOMS PATRONYMIQUES
Tout le monde sait que l'usage des noms patronymiques a commencé en France vers le XI* siècle.
Marques de l'agnation, propres à tous les individus descendant par mâles d'un même ancêtre, ces noms, créés par l'instinct d'un besoin social , se sont formés peu à peu , dans les plus diverses conditions , sans aucune règle fixe, et ont été soumis longtemps à bien des changements et à bien des altérations.
D'abord , pour distinguer les individus portant le même nom , on n'avait qu'un procédé, celui de joindre à ce nom individuel le nom du père. Pour distinguer entre tous les Robert , ou tous les Guillaume, ou tous les Raoul , celui qu'on voulait désigner , on disait : Robert , fils de Gerold , ou Robert , fils de Meurdrac ; Guillaume , fils de Roger ,
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OU Guillaume, fils d'Osbern ; Raoul, fils d*Auspac, ou Raoul, fils de
Durand.
Au Xr siècle , quelques-uns de ces surnoms passèrent , avec leur Tonne composée , de la première génération à la deuxième , puis aux suivantes, et constituèrent quelques noms patronymiques, tels que ceux des familles Fitz-Herbert, Fitz-Gerald ou Fitz-Urse. —D'autres, en grand nombre , subirent le retranchement du mot indiquant la filiation , et, comme ceux des Giroie , des Grimoult ou des Meurdrac , commencèrent la grande série des noms patronymiques dus simplement à Tadoption héréditaire d'un des vieux noms jadis purement individuels , tels que les: Onfroy, Auvray, Godefroy, Gautier, Richer, Guimond, Beaudoin, Anquetil, Goscelin , Foucher , Goubert , etc. , et leurs très*nombreux
dérivés.
Tous ces noms , qui avaient été créés dans les langues anciennes avec une signification, n'en conservaient déjà plus ; leur étymologie lointaine , gaélique ou Scandinave , était désormais oubliée , et les familles qui les adoptèrent n'y trouvaient au plus que le souvenir d'un ancêtre dont le nom servait encore à désigner la lignée.
Simultanément , avec ces appellations dépourvues d'une signification , d'autres apparurent ayant un aspect différent et empruntées à la langue
usuelle.
Celles-là avaient pour caractère d'ajouter, au nom de l'individu, l'indication d*uue particularité qui le désignait entre ses homonymes.
Entre plusieurs Roger, ou plusieurs Guilbert, l'un fut appelé Le Blond et un autre Le Noir ; celui-ci Le Despensier> et plus tard Spencer, parce qu'il était chargé de régler la dépense , et celui-là Le Prayer, parce qu'il était le surveillant fieffé de certaines prairies , ou Le Tarmellier , parce qu'il fournissait les tarmelles ou pains cuits à l'eau.
Sans doute , la qualification distinctive , ainsi jointe au nom du père , ne passa pas toujours aux enfants et fut plus d'une fois remplacée par d'autres.
Nos rois , beaucoup de seignçurs et d'autres individus eurent ainsi des surnoms qui leur demeurèrent personnels ; tels : Philippe Le Long et Philippe Le Bel , Louis Le Gros et Louis Le Lion , ou Guillaume Le Charpentier , vicomte de Melun , ainsi nommé de la vigueur avec laquelle
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sa bâche taillait les Sarrasios; Herbert Éveille-Cbien , Tactir et matiaal comte du Manç; Raoul Tête-d'Aue, comte d'Évreux , ainsi oommé de sa tète grande et velue; Roger de Toëni, dit l'Espagnol , parce quMl était allé guerroyer en Espagne , etc.
Mais , en un temps où les familles avaient toutes une tendance à se choisir une marque qui les distinguât , la plupart des surnoms des pères et aïeux Turent repris et continués par les descendants.
D'ailleurs, les charges étaient souvent héréditaires; les qualités physiques le sont souvent aussi ; beaucoup de noms le devinrent naturellement
Pour se rendre compte de cette catégorie de noms de famille , on n'a qu'à observer un fait encore fort habituel , surtout à' la campagne : c'est la formation , et souvent la transmission héréditaire, des surnoms, bénoms ^t sobriquets , appellations assez souvent malignes , quelquefois naïves , sous lesquelles disparait plus ou moins le nom véritable , malgré les actes de l'état civiU
Sur ces registres mêmes , le surnom finit quelquefois par acquérir sa , place , avec cette formule : un tel, dit..... ,
Or, il est bon de remarquer que les noms de famille n'apparaissent tout d*abord qu'avec cette formule , el que , jusqu'au dernier siècle , on trouve encore très-souvent : Jean , dit le Breton ; Jacques , dit le Sage ; Pierre, dit Héricy, absolument connue on trouverait sur des actes récents : Pierre Le Roy, dit le Dauphin, fils de Jean Le Roy ; Paul La Chambre , dit Cabinet , fils de Jacques La Chambre ; ce La Chambre peut être lui-même fils d'un La Maison ou La Cour; et, sans la surveillance rigoureuse établie depuis un demi-siècle sur les noms , les enfants eussent peut-être vu leur nom patronymique remplacé par le sobriquet ou quelque autre diminutif.
La fantaisie populaire crée et parfois transmet héréditairement des .noms dont l'étymologie est à désespérer. — Qui devinera du premier coup l'origine des surnoms Dordun ou Quinert?'
L'un est donné à un borgne, et veut dire : çui ne dort que d'un œil ; l'autre, appliqué à un individu d'un caractère diflScile, s'écrirait : qui ne rit, qui' non ridet.
Un chantre, du haut du lutrin où il trône, revêtu de. la chape, donne
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un soufflet à un enrant qui se tient mal , et , de cette confirmation « il prend le nom de L'Évéque, passé depuis à sa postérité.
Le nom de Cachamor / malgré {^aspiration et la désinence , n*est pas du tout celtique. Il a été imposé à un paysan brutal qui frappe ses chevaux jusqu'à les tuer et tes cache ou chasse à mort.
Le nom de Gopiers est resté attaché à la postérité d*un rural jacobfo, qui, au récit des exécutions du temps de la Terreur, disait quMl voudrait voir compter, encore pis*
Les La Rose sont petits-fils d'un ouvrier qui travaillait souvent une fleur à la bouche.
Les Roupioeau de mon village descendent , à la troisième génération , d'un ivrogne qui s'endormait trop souvent au cabaret.
Dure-d'assis est un feinéant qu'on ne peut Taire lever de table.
Ces malices populaires sont contemporaines. Sans cela , quel étymologiste serait assez osé pour les deviner , et comment pourrait^n ex^ pliquer Torigine de ces noms , si on ne l'avait en quelque sorte sous la main ?
Les Tesson possédaient , dit-on , le tiers-pied de la Normandie, et» parce quMls étaient riches , terroux, on leur donna le nom ancien du blaireau , qui terre partout» Les vieux chroniqueurs nous expliquent que les Crespin étaient ainsi appelés de la chevelure crépue de leurs ancêtres. Mais qui dira pourquoi Tantique Tamille Bacon avait reçu ce nom, qui voulait dire : porc salé I pourquoi les Talbot portaient le nom d'une race de chiens anglais ; pourquoi les Martel ou les Mailloc rappelaient par leur nom, comme par leurs armes, le marteau, outil des charpentiers?
On dit les étymologies aussi périlleuses que les définitions ; quand il s'agit de l'étymologie des noms de famille, le péril est plus grand que jamais ; et, si Ton peut dire, en général» que tous ces noms ont eu une signification qui les appropriait à ceux qui les ont jadis reçus de leurs voisins, il faut reconnaître que cette signification n'est pas toujours facile à retrouver, même à l'aide des meilleurs lexicographes, qu'elle est bien facile à fausser, et que, d'ailleurs, elle s'est le plus souvent évaporée.
Une autre observation, facile à faire à la campagne, éclaire l'origine de certains noms , tels que ceux de Le Duc , Le Comte , L'Évêque , L'Abbé, etc
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Les domestiques ne sont ordiDairemeot appelés que par leur nom de baptême. Pour peu qu'ils restent longtemps dans la même maison , leur nom de famille, inconnu des voisins, est remplacé par le nom de leur maître; Jean Morel est le domestique de maître Morel, Jean Curé est le domestique de M. le Curé , et Ton pourrait citer Marrianne Notaire, et Naonon Percepteur. Ces sortes de sobriquets ont fourni bon nombre de noms patronymiques.
A côté de tous ces noms * dont Torigine est surtout personnelle et tirée des qualités , des défauts , des occupations , du métier ou des actes d'un individu, il en est d'autres qui viennent d'une autre 8Mrce«
Ce sont ceux qui proviennent d'indications géographiques , et ils apparaissent sous deux formes :
Sous la forme de l'adjectif, comme L' Anglois , Le Saine ou Saxon , Le Bret ou Le Breton , Le Picard , L'Angevin , Le Berruyer, Bocain , Morin, Hessin, etc., et ils ne feront l'objet que de deux remarques:
D'abord, c'est qu'au dernier siècle ces noms étaient encore souvent imposés aux serviteurs par leurs maîtres, et qu'il a pu arriver plus d'une fois qu'ils aient recouvert et fait oublier des noms patronymiques plus anciena.
CesU en second lieu , qu'au temps des croisades les enfants baptisés avec l'eau rapportée du Jourdain recevaient souvent le nom du fleuve sacré, et que, par un sentiment de piété analogue , la mère de noire Jeanne d'Arc» Isabelle Bornée gardait dans son nom le souvenir d'un pèlerinage accompli au tombeau des Apôtres.
Sous la forme d'un nom de lieu précédé de la particule géuitive, le nom patronymique n'indique d'abord qu'une corrélation quelconque entre ce lieu et l'individu à qui il s'appliquait.
Artur de Gaen , Gautier de Rouen , Geoffroy de Bayeux furent ainsi nommés parce qu'ils étaient nés à Rouen, à Gaen, à Bayeux, ou parce qu'ils habitaient ces villes. Roger de Beaumont, Raoul d'Aunou ou Gautier de Lacy, parce qu'ils étaient seigneurs de Beaumont, d'Aunou ou de Lacy.
Ainsi encore , au XVI» siècle , Philippe von der Clyte était appelé Philippe de Comines parce qu'il était né au château de Comines , qu'il
GXXXYin lâTODES GÉNÉALOGIQUES
ne possédait pas, et que D'avaient possédé ni son père ni ses afeux. Oo citerait de tels exemples en quantité.
C'est donc un préjugé de croire que les noms de famille précédés d'une particule génitive indiquent la noblesse d'origine de ceux qui les portent; il est certain que ces sortes de noms n'indiquent pas toujours des possesseurs de fiefs , et qu'ils n'étaient très-souvent qu'une indication d'origine, sans aucune prétention seigneuriale ni nobiliaire.
La législation moderne s'est laissé égarer par l'erreur populaire au point de la confirmer en exigeant de véritables preuves de noblesse pour autoriser ceux qui portent de ces sortes de noms à les écrire comme le bon sens demande qu'ils le soient, c'est-à-dire en réparant la particule du corps du nom : Du Chêne, De L'Aunay , Des Landes , Du Pré, etc..
En même temps, le, préjugé regarde les noins qui n'ont pas la particule génitive comme essentiellement roturiers et croit que, s'ils appartiennent à des familles en possession de la noblesse, c'est que ces familles, primitivement roturières, ont été anoblies.
Il n'y a rien de plus faux que ce double préjugé , et le moindre examen de nos vieux titres historiques suffit à le démontrer.
La plus authentique et la plus ancienne collection de noms aristocratiques que nous ayons en Normandie , la liste des principaux compagnons de Guillaume à la conquête de l'Angleterre, est contemporaine de la naissance des. noms patronymiques.
Cette liste désigne , en effet , beaucoup de ces vieux seigneurs par de» noms individuels , sans trace de ce que nous appelons noms de famille.
Ainsi,, on y trouve de ces chefs désignés simplement ainsi: Angot, Achard, Aioul, Vital, Azor, Carbonnel, Murdac, Turold, etc.
Mais , dans cette collection , suivant la liste donnée par M. Léopold Delisle dans une occasion solennelle, on trouve en tout kbl noms. Or, sur ce nombre , beaucoup apparaissent précédés de la particule de et ne sont pas, à proprement parler, des noms patronymiques, puisque, d'une part , il est certain que les ancêtres de ceux qu'ils désignent ne lea portaient pas, et que, d'un autre côté , leurs descendants les ont changés dès les premières générations.
Foucher de Paris, Gonbert de Beauvais, Maurice de Gaen, Roger de
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Lisieux n'avaient pas transformé » et leurs héritiers ne transformèrent jamais ces indications d'origine en noms de famille.
Quoi qu'il en soit, on trouve sur cette liste 315 noms précédés de la particule de, du ou des, et 132 noms qui ne Tout pas.
Cependant , les Giffard , les Bertrand , les Crespiu , les Mallet y les Paisnel, les Le Forestier, les Le Despensier, les Bacon , les Aux-Épaules, etc., etc., ne le cédaient à personne en éclat et en noblesse, et presque tous se rattachaient par leurs alliances à la famille ducale régnante.
Quatre siècles plus tard, il en était de même ; et, sur la liste des 119 défenseurs du Mont-St-Hichel , en 1&23 , on trouve , parmi leurs noms chevaleresques , 3& noms sans particule.
D'un autre côté , que de noms dont l'apparence aristocratique éblouirait des yeux du XK"" siècle, et qui apparteuaient à de pauvres hères 1
Pierre de Yaloys est un pauvre laboureur, à qui Henri d'Angleterre accorde des lettres de grâce en 1&21 (n*" d62 de la collection de Bréquigny).
Geoffroy , Henri et Robert de Saint-Lo , avec Gautier de Garpiquet , sont des paysans donnés par Guillaume le Gras à St-Hartin de Troarn, en 1267 (cartulaire de Philippe-Auguste, n"" 767).
Robert de Bloville est un humble fermier de Renant Barbou ( Ibid. , n- 895).
Guillaume de Gloton, Gautier de Loogueville, Osmont du Puits, Roger de La Croix sont des bourgeois de Yernon, interrogés dans une enquête avec Richard Postel , Eudes Havard , ces deux derniers gentilshommes (/*«rf..n^201).
Parmi les noms des familles qui, lors des dernières enquêtes, ne furent pas reconnues nobles , Hontfaouc, d'Aligre et Ghamillart citent, pour la Normandie, un nombre très-considérable de noms qui sont précédés de la particule.
Beaucoup de familles qui les portaient sont aujourd'hui représentées par des personnes titrées, et, n'était-ce la crainte de fort inutiles humiliations, on pouvait facilement citer des comtes et des marquis, dont les ancêtres , encore peu éloignés , furent punis d'amende pour s'être osé dire nobles et n'avoir pas payé la taille.
Les noms de ces familles ne furent en rien contestés , ni modifiés ;
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on les laissa à ceux qui les portaieot , en leur défeudaut seulement, uod pas d'écrire leurs noms comme ils devaient être écrits, mais d'y joindre la qualité d'écuyer et de se dire nobles.
Cependant, il faut avouer que, dès ce temps-là, la particule commençait à être recherchée.
Saint-Simon , dans ses Mémoires , signale le commencement de Tad* jonction de la particule à des noms patronymiques qoi ne la comportent pas ; mais il s'en moqua bien inutilement.
En 1717 , les Avenel , dont le nom de famille ainsi écrit remontait aux croisades, sollicitèrent et obtinrent la permission de l'écrire avec un D et s'appelèrent d' Avenel. Beaucoup de familles nobles prirent, sans aucune formalité et dès la fin du XVIP siècle, l'habitude de déformer leurs antiques noms en les décorant d'une fraîche particule.
Ainsi , les descendants des vieux amiraux héréditaires de Normandie s'appelèrent : de Mallet, et Ton eut aussi les de Godefroy, de Gnillebert, de Turgot , de Morel , de Poret , de Guéroult , etc.
Un singulier exemple de cette faiblesse fut donné par un membre de la très«-noble et très-antique famille Le Veneur , qui, en 1777, rendit à la cour des Comptes de Rouen nn aveu dans lequel il se nomme Tanneguy Le Veneur , comte de Veneur.
L'idée féodale s'obscurcissait, et les titres vides de leur première signification tendaient à n'être plus que des qualifications dépourvues de valeur. Les rois les prodiguaient comme de vaines décorations , et une sorte de noblesse byzantine remplaçait peu à peu la vieille noblesse autochthone. L'institution naturelle et sociale de l'aristocratie était déformée par la vanité.
Car , si la particule génitive ne convient que devant les noms de lieu, et sous-^entend pour les nobles le mot de mgneut » sieur ou sire^ les titres de duc, de marquis, de comte, de vicomte ou de baron présupposent toujours l'existence d'un fief qui ait été duché, marquisat , comté, vicomte ou baronnie , et ces titres doivent donc être toiyours suivis d'un nom de seigneurie.
Les Le Veneur étaient, depuis des siècles déjà , comtes de Garrouge et de Tillières ; mais , comme il n'y a pas de fief qui ail Veneur pour nom , ils ne peuvent être : de Veneur , ni : comtes de Veneur.
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Maintes fois encore, la mode l'emporta sur la raison , et la vanité de paraître au premier conp-d'œil gentilhomme a fait sacrifier trop souvent r honneur de garder intacts de vieux et honorables noms, transmis par une longue suite d*ancêtres.
Le vieux brocard des juristes romains , Idem esl non esse aut non apparere, a eu raison de la vieille devise : Mieux vaut être que paraître, Plus esse quam mîeri.
Cependant, la tradition aristocratique prétendra vainement se rattacher au passé , si elle fausse aiBsi son histoire même. Les noms patronymiques ii*ont plus qu'une valeur fictive , si on les dénature et si Ton attache à leurs formes variées un prix intrinsèque , oubliant ainsi quMls ont été constitués par un usage affranchi de toute règle fixe, et que les souvenirs quMIs transmettent sont leur véritable et leur unique valeur.
VARIATIONS DES NOMS PATRONYMIQUES
On a vu que les diverses formes de noms patronymiques remontent au XI* siècle. Mais il ne faut pas croire que tous les noms portés par les familles existant aujourd'hui soient de cette époque.
Eu effet, sans parler de celles qui viennent de bâtards, on trouve assez souvent, jusqu^à la fin du XI II* siècle, des individus qui sont désignés suivant la vieille forme : un tel , fils d*un tel. Leur nom de famille n'était pas encore formé ou s'était déjà évanoui. En outre, beaucoup d'appellations s'échangeaient contre d'autres, que l'usage encore peu réglé faisait aisément prévaloir sur des habitudes mal fixées.
Ainsi, dès le XI* siècle, on voit Âscelin Goël, le rude châtelain de Bréval, laisser deux fils qui portèrent des noms différents. L'un comtinua celui de Goël, Tautre commença celui de Louvel.
Pour les noms tirés des seigneuries , ils changèrent encore plus fréquenunent, selon les accidents toujours si variables de la possession. Roger de Beaumont eut des fils qui fondèrent les familles de Meullent, du Neubourg, de Leicester, de Bedfort, etc.
Gilbert de Brionne, petit-fils du duc Richard deNormaïuIie , est le
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père de plusieurs fils, dont Tun fonda la famille de Meules, et Tautre celle de Bienfaite , d*où est sortie celle de Tunbrige. Les d'Orglandes, vivant encore en Angleterre comme en France , sont une branche des Reviens , agnats du même duc Richard. Aux archives du Calvados , Lécbaudey d'Anisy (t. I , p. 325 ) cite deux chartes où figure Richard Dubois , fils d'Anger de Bailleul ; tandis que le chapelain du seigneur de Bailleul , nommé Guillaume , prenant le nom de son patron, signait : Guillaume de Bailleul ( Confer. Eod., p. 325 et &09).
Quel était le vrai nom du maréchal de Blainville, compagnon de Duguesclin ? Son père et son aieul s*appelaient Mouton de Blainville ; son fils s'appelait Moutonnet ; mais ses aïeux , passé le 3"* degré , ne portaient que le nom de Mauquenchy.
En Tan 1463, Olivier de Tassy , sieur de La Forest-Auvray, Richard Mahias , sieur de La Graverie , Guillaume Mahias , sieur de Yernix , Colart Florie , dit Mahias, Jean de La Rivière, sieur de Missy , Enguerrand de La Rivière , sieur du Mesnil-Crioult , Jean Payen , sieur de CampagnoUes, et un autre Jean Payen firent conjointement leurs preuves de noblesse, et établirenti par conséquent, leur agnation et leur commune origine , que La Roque rattache directement aux anciens ducs de Normandie,
On trouverait facilement d'autres exemples pareils attestant de fré* quents changements dans les noms patronymiques, qui rendent assez ilifiicile de suivre la filiation de certaines familles importantes.
Cependant, malgré ces irrégularités et ces désordres, l'usage des désignations patronymiques se formait peu à peu , et, au XYI'' siècle, on peut dire qu'il était universeL
Les rois essayèrent de le fixer, et François I" voulut le réglementer en établissant les registres de l'état civil.
11 ne put obtenir, sans doute, non plus que ses successeurs, d'empêcher des mutations qui ne sout pas encore finies , et les changements dans la situation des familles continuèrent longtemps à changer certains noms.
Aussi , est-ce quelquefois une difiiculté véritable de retrouver , sous les formes très-authentiques et enregistrées dans les actes de l'état civil, le nom véritable de certaines vieilles races.
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Les Garbonnel étaient aux croisades ; le marquisat de Ganisy , érigé |K>ur eux dès la fin du XYP siècle , a presque recouvert leur nom primitif; celui des marquis de Torcy cache un Golbert, celui des comtes de Mauny cache les Reviers, descendant en ligne directe et légitime de nos anciens ducs. Les marquis de Graville sont des Mallet, petitsfils des amiraux héréditaires de Normandie ; les marquis de Tardes ont presque perdu leur antique nom de Grespin ; les princes de Monaco sont des Grimaldi par substitution, et leurs ancêtres étaient les Goyon, de la célèbre branche de Matignon.
Au milieu de toutes ces confusions, et au travers de cette formation inconsciente et irrégulière des noms patronymiques, ce serait une prétention bien vaine de vouloir trouver dans le passé le caractère de fixité orthographique que nos habitudes bureaucratiques ont établi.
La présence ou la suppression d*nne particule, une lettre de plus ou de moins sont loin d'être des preuves de diversité d'origine.
Au dernier siècle encore , il est très-habituel de trouver dans un même acte le nom de la même personne écrit plusieurs fois de diverses manières ; s'il prend un y , on le trouve couvent avec un i simple ; si c'est un nom composé , soit avec la particule génitive de , du ou des , soit avec l'article au nominatif, on le trouve écrit tantôt décomposé, tantôt .d'un seul mot, avec ou sans majuscule initiale, et souvent réduit à sa partie principale par la suppression de toute particule.
Tous ceux qui sont un peu familiers avec l'étude des anciens actes savent combien ces variations sont fréquentes, et combien il serait difiicile , la plupart du temps , de fixer la forme exacte et vraie d'un nom de famille.
G' est d'autant plus difficile qu'à mesure qu'on recule vers la source , cette variabilité s'accrott, et elle arrive souvent à un point qu'on ne saurait imaginer, mais dont on trouve un célèbre exemple en du Guesclin, dont le nom s'est écrit du Klesquin , du Gaiquin , du Glasquin , du Glesquin , du Guesquin , du Glaiequin , de Guaquin et même de Guarplic, et qu'on a pu tenter de confondre avec ceux de Goquelin , Gochelin et Gosselin , tandis qu'il n'est pas absolument certain que ce nom glorieux fût véritablement un nom de famille. En efiet , si certains auteurs ont cité deux bannerets de ce nom à la première
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croisade , d'autres ont essayé de rattacher la famille du bon connétable à une branche de la maison de Dtnan , tandis que l*on voit sa nièce paternelle désignée sous le nom de Françoise de Broon, quand elle se maria à Michel de Beaupoil. .
Et comment les noms d*homme eussent-ils été fixes, alors que les noms de lieu étaient incessamment changés ?
Il n'y a pas longtemps, on écrivait Ouistreham ; aujourd'hui on est revenu à Oyestreham , et jadis on trouve Étrehan et Estrebam.
Sans aller plus loin que les rôles normands de Bréquigny , on volt Rouen , Roen et Rowen ; -* Caen et Cane ; — Falaise , Falloys et Falloize ; — Fécamp, Fescamps et Fiscans; — Brezolles, Bruzolles ou Bouzerolles; •-* Hambye , Hambuie ou Hambuy ; — Hiéme ou Exmes ; — Neuiily ou Nully ; — Torcy ou Thorchy , etc. , etc.
Ces exemples, qu'on pourrait multiplier si Tacilement, font entrevoir combien les caprices de la prononciation et de l'écriture ont fait subir d'étranges modifications à tous les noms.
Le nom théotisqoe de Hlodwig est ainsi devenu Chlodovicus , Lodovicus, Ludovicus, Clovis, Loys , Louis , etc. , et, féminisé, il a donné
Louisette , Louison , Lise , Alisette , Lisette et Alison , sans compter le reste.
Les anglais ont bien transformé le nom de Marie en celui de MoU et Molly , Pall et PoUy , comme d'Olivier ils sont arrivés à faire NoI , et de Marthe, Patty I
Comment les noms patronymiques eussent-ils échappé aux variations ?
Les noms tirés des fiefs ou des villes ne pouvaient être écrits plus régulièrement que ceux des villes ou des fiefs eux-mêmes. — La particule génitive qui les appropriait à une famille était , on l'a dit, loin d'être toujours respectée, et, dans les rôles de Bréquigny, on trouve (n* 8&7), Guillaume Mathon , fils et héritier de Jean de Mathon. — ( N*" 802 ) , Guillaume Faloize, père de Hamon de Faloize. — (N* 1178), Thomas Harecourt, fils de Thomas Harcourt, exécuteur du testament de son parent , Thomas de Harcourt.
Aujourd'hui , que de familles portant un nom de lieu sans particule ont dû cependant l'avoir jadis, comme les La Haie, La Cour, La Lande, Jardin ! et rien que dans un petit coin de la plaine de Caen on trouverait
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des Gairon, des Autbie, des Rosel ou Rouxel, des Gussy, comine aussi des Drots, Dautbie, Daudeville, Degron, etc. (1), tous noms évidemmeut dérormés et mutilés.
La particule nominative ne pouvait évidemment être plus respectée, et , au n* 900 » on trouve , dans la collection précitée , Jean Brèvedent , parent de Richard Le Brèvedent, qui, d'ailleurs, était de la famille de Brèvedent. — Pour les femmes , pendant longtemps elles n'avaient pas porté de nom patronymique (2) , et plus tard, quand elles commencèrent à prendre celui de leur famille , on sait qu'elles le gardèrent souvent , même après leur mariage , ainsi que cela se fait encore assez fréquemment à la campagne.
Aussi, quelquefois les enfants sont*ils connus sons le nom de famille de leur mère , au moins aussi bien que sous celui de leur père , et bien des lignées ont encore pu perdre par là la vraie trace de leur agnation.
Jeanne La Brette, Agnès La Gaillarde, Basilic La Guérardesse, Gathe-rine La Yeneuse , Emma La Faveresse étaient-elles . filles ou femmes des nommés Le Breton, Gaillard, Guérard » Le Veneur, Le Fèvre? C'est ce qu'il serait impossible de dire sans renseignements spéciaux.
En résumé, on ne peut donc donner comme preuve de la diversité de deux familles une variation dans l'ortbograpbe de leurs noms sensiblement pareils , et il faut savoir reconnaître sans humiliation comme sans vanité, dans maint homonyme, un agnat^ lointain, dont le degré de parenté , pour être aussi reculé qu'incertain , n'en est pas moins assez probable, surtout si le nom porté ainsi en commun n'est pas une de ces appellations banales que l'identité des circonstances a dû faire trouver souvent en même temps pour difSérents sujets»
Ainsi, les noms de Le Grand, Le Petit ; L'Aine» Le Jeune, L^Anglois, Le Prévôt, Du Pont, Du Bois, etc. . . , ne peuvent peut-être servir d'indication de commune origine qu'à une condition : c'est que des titres ou des traditions montrent que les individus qui les portent viennent du même pays.
(i) Sur les vieux registres de l'état civil de la commune de Rots, on trouve œi noms presque toujours décomposés, et écrits: de Rots ou de Rolz, de Gron, eUu
(S) Les registres de Félat dvil de Rots présentent encore, au XVII* siècle, de fréquents exemples d^a' *» 9Ù. les femmes ne sont désignées que par leur nom de baptême.
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Mais il est d'autres noms plus origioalement frappés, quMI est bien difficile de croire simultauément inventés dans des lieux différents, et que, effectivement on retrouve cantonnés dans telles ou telles parties de la province , tandis qu'ils sont inusités dans le reste : tels les noms dePaisnel, Payen, Hamon, Bavard, Bertrand, Yipard, Thézard, Picot, Husson, Tesson, Bacon , etc.. Ils paraissent avoir un caractère trop spéciflque pour avoir été jamais beaucoup répandus et communiqués autrement que par la tradition du sang et les liens de la parenté.
En résumé , tout le monde a des aïeux , et à cette naïveté il faut ajouter celle-ci : la noblesse ne se mesure pas à la longueur des généalogies, mais à la fldélité, au courage et à la valeur que les générations successives ont mis à garder , à entretenir et à raviver les traditions glorieuses qu'elles avaient reçues et qu'elles transmettaient.
Les souvenirs d'honneurs héréditaires dans les familles constituent un patrimoine précieux que les uns gardent tandis que d'autres les laissent s'effacer , et la noblesse est un héritage qui se dissipe ou s'augmente comme tout autre.
Aussi, disait-on jadis : Beaucoup naissent nobles, qui ne meurent pas nobles ; et lorsque plusieurs générations indignes ou sans valeur se succèdent dans une race en possession de la noblesse , cette noblesse s'obscurcit et s'efface. Au bout d'un certain temps, on retrouve dans un rang infime et vulgaire les descendants de ceux dont le nom brillait jadis d'un éclat incontesté , et un autre vieux proverbe , conséquence du premier, trouve fréquemment sa littérale application. Il dit: Cent ans bannière , cent ans civière , et souvent on peut voir la civière dans les mains d'un descendant des vieux bannerets.
D'ailleurs, l'observation de presque toutes les généalogies authentiques offre un phénomème qu'il faut remarquer. Si complètes qu'elles soient , les premiers degrés n'y sont habituellement représentés que par les ascendants directs d'une ou deux branches, dont on ne donne les ramifications que dans les derniers temps.
Mais vraiment est-il possible de croire qu'il n'y ait eu de cadets, et de cadets de cadets que dans les dernières générations? Que sont-ils devenus? Que sont devenus leurs descendants? Est-ce qu'une fatalité constante les a toujours éteints ? — Les familles étaient bien aussi fé-
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€ODdes jadis qu'aujourd'hui , et ces cadets sont au moins aussi souveut représentés do nos jours que leurs aînés. )
Pfàs pauvres et plus obscurs, moins richement alliés^, ils ont >quelr qnefois pu perdre jusqu'à leur nom; mais scf (i vent > aussi c'est tout ce qu'ils ont su garder de leurs ancêtres, dont ils ont laissé disparaître jusqu'au souvenir.
Dans la contrée où jadis florissait une famille considérable , il est ibrt habituel de retrouver son nom porté par des gens qui n'ont aucunement l'idée de se rattacher à elle, et qui cependant n'ont pas pris ce nom sans cause. Qu'on ne croie pas que cette cause ait été simplement une naissance en bâtardise. Beaucoup d'exemples montrent que les bâtards, même reconnus, ne recevaient que rarement le nom de leur père. — Qu'on ne croie pas non plus que ce nom ait été toujours pris pour indiquer des rapports de domesticité.
Il est certain que les serviteurs prenaient souvent le nom ou plutôt le titre de leur maître , ainsi qu'on l'a dit. Mais la constance du phénomène du cantonnement des noms , et la considération que les branches cadettes, si fréquemment, si généralement passées sous silence par les généalogistes , n'ont cependant pas dû disparaître toutes , portent à croire que ces noms sont encore souvent aujourd'hui des noms légitimement transmis avec le sang*
La famille Turgot , originaire des environs de Condé-sur-Noireau , y a laissé des membres obscurs , qui y ont perpétué son nom jusqu'à aujourd'hui, et ce nom assez original ne se retrouve guère répandu ailleurs , non plus que ceux de Montbray ou de Radulph, fréquents dans les environs ; comme , dans le Bessin , les Languetot , les Meurdrac , les La Planche, les L'Enfant, les Couvert, etc., sans oublier les Demi-Hareng, dont l'appellation bizarre n'est évidemment que la transformation de celui de Méhérenc, jadis porté par de riches seigneurs du pays.
Et qui ne pourrait citer d'autres pareils exemples ?
Encore une fois, non, la population ne peut être divisée en deux classes différant de sang et d'origine; car la noblesse n'est pas et ne fut jamais une caste fermée. Gomme les forts ont toujours pu s'y faire place, les faibles ont toujours fini par y perdre la leur, et elle est
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demeurée composée des familles qui , avec leur patrimoine matériel p ont gardé un patrimoine moral foit de traditions » d*enseignements et d'exemples transmis jusqu'aux générations vivantes, comme leçon, comme modèles et comme encouragements pour élever et soutenir les cœurs.
EN 1870 ET
Par m. Eug. CHATEL,
Secrétaire de la Société.
Monsieur le Diabgteur, honoras GoNFRàajBS, Mbssiburs,
Nos fondateurs nous ont légué , comme une tradition à laquelle nous devons rester fidèles, l'usage de rendre chaque année au public un compte substantiel des travaux de la Société , de ses découvertes , de ses relations scientifiques , en un mot, de tous les faits de quelque im* portance dont se compose son histoire. Les douleurs de la patrie, les malheurs de l'invasion , les anxiétés du lendemain , nos devoirs civiques et Téloignement de plusieurs d'entre vous faisant face à Ten* nemi : toutes ces désolantes circonstances n'ont interrompu qu'une seule fois la régularité de nos réunions mensuelles. Mais elles nous ont privé de notre fête annuelle, à laquelle nous convions un public d'élite, témoin et soutien de nos constants efforts.
Mais le long espace qui sépare le 21 décembre 1869 du 21 décembre 1871 impose à votre secrétaire la double charge du compte-rendu de deux années : la hT et la A.S'' de notre Société. Notre année académique s'ouvre par l'élection du premier dignitaire. Jamais , Messieurs , de Turne du scrutin n'était sorti , pour cette émlnente fonction , un nom plus applaudi, ni plus désiré : celui de notre fondateur, appelé déjà à cette dignité en 18/i.9-&9. Ce double vote n'avait d'antécédent dans les
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aunales de lu Compagnie que la double électioo de M. Tabbé De La Rue, directeur eu 1825 et réélu en 183&. Ce choix nous honore à plus d*uD titre : se donner un tel directeur , c'était noblement s'engager.
Aussi , les six premiers mois de cette année 1870 ont-ils été comme une sorte de résurrection ; jamais peut-être la Société des Antiquaires de Normandie n'avait eu plus d'élan au travail , plus de vivacité et d'entrain ; chacune de nos séances était animée et bien remplie. Dès la deuxième séance , celle de février 1870 , notre bien-aimé directeur vint esquisser devant nous , à grands traits , avec ses vives saillies dont il sait illuminer ses tableaux , une sorte d'histoire de l'Archéologie en France avant et depjuis la fondation de la Société des Antiquaires, dont plusieurs autres Compagnies savantes ont tenu à suivre l'exemple et à emprunter les statuts. Il sema cette esquisse d'anecdotes et de détails piquants , peignant au vif le caractère distinctif des diverses sociétés savantes, signalant les travaux les plus dignes d'attention , et sa parole stimulait et doublait notre émulation.
Messieurs, comme chacune de vos lectures et de vos communications se trouve consignée ou reproduite dans le Bulletin, qui vous sera distribué ce soir même , je n'insisterai point sur les lectures faites par ou au nom de M. l'abbé Noël ; de M. Le Vaillant de La FiçflTe , l'auteur consciencieux des Verreries de Normandie ; de M. Eug. de Beaurepaire , nous communiquant un chapitre de son Histoire des Palii^ds de Dieppe ; de M. l'abbé Hébert-Duperron , nous racontant le siège de Paris par les Normands, en 886, d'après Abbon; de «M. Gaston Le Hardy, votre secrétaireadjoint , cherchant à venger la mémoire . très-compromise de Robert Courte-Heuse , de ce qu'il appelle les injustices de l'histoire à l'endroit de son héros, fort heureux assurément d'avoir pour le réhabiliter un avocat aussi convaincu et aussi armé de toutes pièces ; de M. le docteur Guéroult, qui connaft à fond son c de Gaignières > et ses abbayes de Fécamp et de Jumièges , dont il a relevé toutes les inscriptions et dessiné les pierres tumulaires et les sceaux des religieux ; de M. J. Tirard , qui est l'un de nos travailleurs les plus actifs et les plus persévérants , car il cherche dans les austères jouissances d'un travail incessant une diversion à une de ces douleurs de père qui ne se cicatrisent jamais. — Enfin, citons les commentaires de notre vénéré doyen, le conservateur
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de notre musée , M» Gervais , et de M. le conseiller Gustave Dupont , dans les fragments de son Mémoire sur les droits de mer en Basse^ Normandie; car, dans la séance administrative du 7 août 1849, le secrétaire de la Société appréciait déjà le talent de Tauteur de V Histoire du Yal-Richer et de V Histoire du Cotentin et de ses îles, œuvres de conscience et de long labeur.
La découverte la plus digne d'être signalée est celle de la splendide mosaique de Lillebonne , que votre secrétaire est allé par trois fois étudier sur place , et dont la description vous devrait être livrée depuis longtemps, si les événements de la guerre et de la Commune n'eussent entravé Texpédition des planches.
Les vacances de la Société s'écoulèrent , durant lesquelles vos conservateurs du musée et de la bibliothèque, ainsi que votre secrétaire, avaient mis en lieu sûr les objets les plus précieux de vos collections. Novembre revint. Cependant , votre Conseil d'administration , pensant que , dans la <;rise violente où la France se débattait, l'érudition semblait devoir être frappée de discrédit , ajourna l'envoi des lettres de convocation que votre secrétaire avait préparées à tout événement , car il savait que l'Institut de France , présidé par notre illustre compatriote , M. Léop. Delisle , n'interrompait point le cours régulier de ses séances hebdomadaires. Notre directeur lui-même avait convoqué les membres de la Société pour la Conservation des Monuments, le 28 octobre 1870.
Le 2 décembre , le jour même où nous arrivait l'heureuse nouvelle du succès de l'armée de Paris, qui -* nous le croyions ,. hélas 1 — continuant les succès de l'armée de la I^ire sous Orléans , nous leurrait du fatal espoir de changer nos défaites en victoires , ce jour-là , la Société reprit ses séances, sinon ses travaux. Et notre confrère, M. J. Travers, dont la verte vieillesse conserve depuis plus d'un quart de siècle les traditions de notre Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres, exprima le regret de l'ajournement du l\ novembre au 2 décembre , disant c qu'il est bon ff de réagir , chacun dans sa sphère , contre les douleurs publiques par « la régularité que chacun doit mettre à remplir son devoir, i C'est dans cette même séance que M. Bayeux proposa de voter des fonds de secours en faveur des blessés. Comme l'exiguité des ressources financières de la Société ne lui permettait pas de faire droit à cette patriotique pro-
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position , MM. le conseiller G. Dupont et Joly écrivirent sur une Teuille de papier :
SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE NORMANDIE
Pour les blessés.
Ils signèrent leur nom en face de leur cotisation , la liste circala et le secrétaire put remettre 300 fr. à M. Roulland , maire de Gaen , pour les ambulances que son patriotisme avait oi^anisées. — Et la séance fut levée , après avoir ainsi inauguré la reprise de nos réunions mensuelles , dont le Bulletin vous donne les procès-verbaux » que vous me dispensercE de rappeler aujourd'hui. Ils prouveront à qui les lira que Térudition ne peut jamais être frappée de discrédit; car elle évoque les images des ancêtres , et la mémoire de leurs actions allume dans les cœurs bien nés le vif désir de les imiter et de les égaler. L*ftme s'enflamme d'un ardent amour pour la vertu , f vehementissume sibi animum ad virtutem ac«^
cendi > (1)*
Ce souvenir de Salluste nous rappela , par une association d'idées toute naturelle , ces saines et fortes paroles de l'un de nos directeurs , M. Gh. Le Normand , qui , dans votre séance solennelle du 13 août 18/i6 » vous disait , en caractérisant virilement le moyen-ftge :
c Vous le savez , le spectacle de l'histoire est celui des douleurs de « l'homme. Jusqu'ici aucun siècle , aucun peuple , n'a été exempt de c misère et de folie , et , si l'on veut apprendre ce que les passions ha-* c maines peuyent produire dans leur indomptable énergie , ce que la « justice et la vérité rencontrent d'obstacles , je ne connais rien qui en- « durcisse F âme aux preuves et aux déceptions de la vie comme F étude de f ce temps, où, par une réaction d'ailleurs bien naturelle, quelqu6S<-uQS « se sont plu à signaler l'empire incontesté de toutes les vertus cbré* € tiennes.
c A des diflScultés incessantes , le moyen-ftge a opposé un courage de € fer ; au milieu d'horribles calamités , il n'a jamais désespéré ni de c Dieu ni de l'homme ; courbé sur le plus dur sillon qui fut jamais »
(1) Salluste, Jugurtha , $ A.
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• rien n'a pa Técarter de son labeur , et il n'y a pas un grain de notre c moisson doot il n'ait préparé et nourri la semence. »
Il se peut, Messieurs, que le côté pratique de nos études échappe aux esprits inattentifs et indifférents à tout ce qui n'est pas la satisfaction immédiate de leurs appétits et de leur bien-être matériel , mais il n'écbappe pas aux esprits seusés : ceux-ci apprécient nos travaux et en profitent ; les autres me rappetlent leurs ancêtres, qui raillaient Thaïes de sa science, qui ne le garantissait pas de l'indigence. Le philosophe sMrit ; il s'enrichit et prouva que la science peut , quand elle le veut et le daigne , servir dans la vie pratique.
Eh bien I aux descendanl» en ligne directe de ces gens-là, vous pourrez prouver l'utilité de vos travaux , qui devancent ou qui suivent les tendances et les préoccupations du moment.
Faat-il rappeler que vos recherches archéologiques ont dirigé les esEprîts vers l'étude de notre moyeil-ftge méconnu , ont influé sur la Bttérature et sur les appréciàtioiis de la critique historique ; que vos études ont affermi notre courage et fortifié en nous l'espoir de ilous relever un jour ? Oui , en apprenant les dévastations da sol normand , nous rtlbions ces vieux parchemins de l'occapation anglaise, et nous disions que cent ans de lutte , mêlés d'alternative de succès et de revers, de défaites même, et des plus sanglantes et des plus humiliantes, n'avaient pdnt énervé le corps ni abattu le courage de nos uènx , que notre sol foulé et dévasté avait reverdi après la victoire de Formigny ; et nous nous complaisions dans l'étude de ces actes et chartes, qui nous apprenaient comment avaient lutté et comment avaient vaincu nos ancêtres ; et , ce que les uns apprennent dans les chartes , les autres l'apprennent dans les vfeilies coutumes et les codes , oii les jurisconsultes reconnaissent souvent les principes transformés de notre vieux Goutumier , renouvelé, rajeuni selon les progrès de la science.
Ceux qui ont , comnfie plusieurs d^entre tous , sondé le passé reconnaissent réhabillées ou plutôt enlaidies à neuf les sanglantes erreurs popnlaif en éa XY* siècle. Ils ne disent , souriant de dégoût : « Mais ces Mopîes, ces blasphèmes , ces crimes de lèse-nation et de lèse-bon sens, ce sont des erreurs surannées , des impiétés démodées , vingt fois démasquées ; seulement les noms changent , et les 258 articles de Tordonnance
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Cabochicnne s'appellent les statuts de la Commune. • — Vos études sur les corporations et les origines des communes concordaient avec les préoccupations du régime parlementaire ; — vos recherches sur les grèves et relais de la mer donnaient gain de cause à des intérêts lésés ; — enfin, vos savantes Recherches sur les établissements ^instruction publique éclairent la question à Tordre du jour et démontrent jusqu'à l'évidence la diffusion et la propagation de renseignement répandu dans les villes et les campagnes.
c Les cahiers de doléances , rédigés , en 1789 , dans diverses munic cipalités, prouveront, à tout observateur de bonne foi, combien il « serait injuste de prétendre que la Révolution trouva le peuple plongé « dans riguorance et gémissant dans l'oppression. »
C'est dans la suite du t. XXYIII de nos Mémoires , sous presse en ce moment, que paraîtra, avec les mémoires de MM. Gervais, de Formeville, et à la suite du poème latin que Baudri adresse à Adèle , fille de Guillaume le Conquérant , édité avec cette sûreté de maître qui désarme la critique, la fin des consciencieuses Recherches sur les établissements (jt instruction publique , par M. Charles de Robillard de Beaurepaire , devenu un maître à son tour et reconnu comme tel par l'Institut de France, qui l'a élu membre correspondant
Félicitons-nous , Messieurs , de voir les jeunes d'entre nous dignes et capables de recevoir le flambeau des mains défaillantes de leurs aînés; car les maîtres s'en vont.
Depuis sa dernière séance publique, la Société a perdu trois de ses directeurs :
M. Prosper Mérimée ^ qui présidait la réunion du ai juillet J85& ;
M. Ch.'Édouard Lambert j le créateur de la bibliothèque de Bayeux, qui présidait celle du 13 août 18&& ;
El M. Jean-- Théodore Bonnin^ Véàiienr A' Odon Rigaud»
Elle a perdu, en outre, douze autres membres titulaires, dont plusieurs auraient obtenu l'honneur suprême de la direction, en tète desquels nous devons nommer le pieux et savant prélat que la main de la mort a inscrit le premier sur notre nécrologe de 1870.
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Mgr Devoucoux . évèque d'Évreux , était antiquaire par vocation et par conviction. Il aimait l'archéologie pour elle-même, et il Taimait surtout parce qu'elle servait de lien entre les hommes de bonne volonté pour la recherche du vrai. Aussi s'eflTorça-t-il de fonder la Société Ëduenne, dont les publications contiennent plusieurs mémoires du savant prélat; sa compétence dans toutes les branches de Tarchcologie est attestée par ses études sur la cathédrale et les églises , ainsi que sur les pagi et les vici du diocèse d'Autun , et sur trois manuscrits liturgiques du Vatican. Sa pleine connaissance de la géographie du moyen*-âge et de la paléographie lui fit déterminer la position des Aulerques Brannovices, cette tribu de la confédération Éduenne, située entre Auxerre et Nevers, et dont il montra ingénieusement la confraternité avec les Aulerques Éburovices. Lorsque, ayant quitté Autun, il vint prendre possession du siège épiscopal d'Évreux , autrefois appelé Mediolanum Aulercorum , s'adressant aux membres de la Société d'Agrixulture. Sciences, Arts et Belles-Lettres d'Évreux : « Un jour, disait-il, « un homme de cœur et d'intelligence , 'dont la vie aura été , dans la « Normandie , l'une des plus fécondes en ceuvres utiles, se réunit « à ses savants collaborateurs , pour la plupart vos compatriotes. « C'était précisément à Nevers; il nous députa pour aller relever, au f nom de la Société qu'il a fondée, une croix plantée jadis , sur cette I montagne de Bibracte , par les mains mêmes de saint Martin , le grand « thaumaturge des Gaules. — N'était-ce pas un lien nouveau qui s'élat blissait dès lors entre les enfants des Aulerques de Normandie et « ceux des Aulerques de Bourgogne ? »
J'ai tenu à citer cet éloge à^ outre-tombe à l'adresse du promoteur et propagateur de la science archéologique en France, d'autant qu'il honore et celui qui l'adresse et celui qui le reçoit.
Eustache de La Quérière, né à Rouen le 18 février 178S, mort en 1870 , était membre de l'Académie de Rouen dès l'année 1822 , et son premier volume , Description historique des maisons les plus remarquables par leur décoration extérieure et leur ancienneté, remonte à 1821; il était orné de gravures d'Hyacinthe Langlois. Dès son premier essai , M. de La Quérière avait trouvé sa voie , et il n'en a pas dévié jusqu'à
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sa mort Tous ses travaux u'oot qu'un seul objet, sa ville natale, qu*il étudia comme notre Georges Maucel le fit pour la ville de Gara, et M. Chigouesnel , pour Bayeux.
Les deux seuls écrits qu'il a insérés dans les t. XXII et XXIY de nos Mémoires sont encore sur deux paroisses de Rouen. On ne saurait trop regretter la disparition de ces vénérés témoins d'événements oubliés et qui seraient à jamais perdus» sans ces chroniques vivantes qui conservent^ dans leur ricbe répertoire de souvenirs , des détails intimes sur les hommes et les choses de leur temps, surtout quand Us sont, comme M« de La Qnérière , les hommes d'iin seul livre , mais sans cesse fait et refait. Ils sont assurément plus utiles pour leur pays et pour les sociétés savantes que les membres même les mieux doués, parce qu'ils conservent les traditions , le respect des antécédents et de la chose jugée , et ofrposent les progrès d'une marche lente , mais régulière , aux innovations et aux ardeurs qui compromettraient l'avenir» C'est l'éternelle fiible du vieillard gravissant d'un pas égal la montagne , dont il atteint le sommet, alors que de plus jeunes , qui s* étaient précipités en courant , se couchent épuisés aux trois quarts de l'ascension,
Auguste-Eugène-Frangoù Chigouesnel , ancien substitut à Domfront et à Bayeux , suppléant du juge de paix et conseiller municipal de la ville de Bayeux , est décédé dans cette ville le 3 mars i870« --- Ces titres attestent Thonorabilité de notre laborieux confrère; homme de bien et de conviction , il ne voulut point se plier aux événements politiques de 18&8 et consacra ses loisirs de sage à l'histoire de sa ville natale, dont il chercha à populariser la vieille gloire , en résumant avec conscience et méthode , dans un volume paru en 1867 , les faits épars dans des livres oubliés et peu lus.
< Constatons , disait notre savant confrère , M. Georges Yillers , que « l'histoire de M. Chigouesnel renferme , pour la période moderne , des • documents curieux , qu*on doit lui savoir gré d'y avoir consignés pour t en assurer le souvenir. >
Le t. XXII de nos Mémoires, p. 30&, contient une notice de lui, trèsbien faite, sur le bas-relief qui décore le tympan du portail sud de la eathédrale de Bayeux, sur lequel Henri II, évêque de Bayeux, fit sculpter
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les sept scènes les plus frappantes du meurtre de Thomas Becket, assassiné par quatre gentilshommes normands, à Tinstigation de Henri II; Toi d'Angleterre , sur les marches mêmes de Tantel de Ganlorbéry.
Cette notice (ait regretter de n*en pas tronver d'autres du même auteur dans nos Mémoires.
. Sa vie, toute d'honneur et de travail , laisse à ses neveux, MM. Lavalley- Duperroux, un exemple qui n'est pas perdu ; aussi le souvenir de notre très-honoré confrère nous est-il précieux à plus d'un titre.
(t. -5. Trebutim est mort le 23 mai 1870. — Notre président, M. le conseiller Eug. de Beaurepaire , s'est chargé de vous retracer la vie de ce Bénédictin laïque , à qui votre secrétaire a rendu hommage sur sa tombe (1). Je me borne donc à rappeler que ce savant, qui avait la passioa de l'amitié , sut inspirer à ses amis , nombreux et lointains , la pensée de lui élever un monument modeste comme sa vie , durable comnse leurs regrets.
Paris et la France ont perdu une grande gloire en perdant Prosper Mérimée j membre de l'Académie française, inspecteur général des monuments français. — Dans votre séance du 31 juillet 1854, qu'il présidait comme directeur ^ il vous félicitait d'avoir renouvelé l'étude do moyen-ftge, deviné ses lois, exposé ses principes et proclamé sa gloire méconnue,
a Humble volontaire, disait-il, dans la récente croisade contre le « vandalisme , j'ai suivi de loin votre bannière , et |'ai pu profiter de vos € exemples. »
Citer cette appréciation d'un tel maître , c'est faire son éloge et le vôtre ; car , tout en faisant large part à la politesse , le com^rfiment n'en garde pas moins sa justesse et sa sincérité ; ne vous désintéressez donc pas de ce qu'il a de plus particulièrement flatteur , puisque c'est un patri-^ moine que vous ont légué vos alués.
Charles-Édoiiard Latnbert,, ancien directeur ^e la Sociétés était conservateur de la bibliothèque et du musée de Bayeux , qu'il avait créés.
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Noire savant confrère , M. Georges Villers , et votre secrétaire ont rendu hommage à celui que vous aviez honoré de vos suffrages en le nommant votre directeur pour i8/iâ-i8&& , honneur qu'il ne devait pas assurément à sa modeste position , mais à son rare mérite. Il TOUS disait, dans la séance qu'il présida le 13 août 18&& :
c Â d'autres le prestige des honneurs, les avantages, les récompenses; < à nous la mise en lumière, Texhibition des monuments, Tétude des « documents inconnus : c'est là notre partage. •
Et il s'y résigna et il fit bien. C'était en 1844 qu'il écrivait cela, et il s'est éteint en 1870, à 76 ans, ajoutant à son passé de labeur vingtsix autres années de travaux, de recherches et de services rendus à l'archéologie, et la récompense n'est pas venue ; je me trompe, elle n'est pas venue de ceux qui avaient le devoir de l'accorder; aussi, à ceux qui s'étonnaient de cet oubli des ministres, des gouvernements et des puissants d'un jour, il souriait de ce sourire discret et malicieux qui est la seule vengeance de l'honnête homme se faisant justice des torts d'autrui et se désintéressant des distinctions honorifiques par le plaisir qu'il sentait à payer sa dette filiale à la ville qui l'avait adopté. Pourtant elles ne lui firent pas défaut. En effet, sans l'avoir recherchée ni soupçonnée, il obtint la plus touchante et la plus délicate distinction de la part de ses concitoyens. Un jour, en 1860, en pénétrant dans sa bibliothèque , il reste saisi d'une indicible émotion en apercevant, au fond de la galerie, son portrait, qu'à son insu on y avait fixé. Il crut en vérité se regarder dans un miroir. Cette toile reproduit, en effet, d'une manière saisissante cette physionomie fine , intelligente et mobile , ce regard écouteur et cette lèvre mince et pincée, prête au malicieux sourire du doute. De plus, l'intelligente bonté du vrai Mécène de l'archéologie en France lui ménagea une autre surprise. En séance générale de l'Association normande , le 30 avril 1863, Edouard Lambert eut l'insigne bonne fortune de se voir décoré par V Institut des provinces de cette médaille d'honneur qui n'a encore été décernée qu^à trois ou quatre notabilités, telles que M. le comte de Lesseps, notre éminent jurisconsulte M. Demolombe, et Mgr Dupanloup. — Ces noms disent assez à quels hommes pareille récompense est réservée et quelle est la valeur de cette distinction.
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Quel enseignemeiit , Messieurs , tirer de cette vie d'un bomme modeste, qui seul, sans secours ni ressources, a su, de pauvre petit em- .ployé d'une sous-prérecture de province , devenir le collaborateur et régal des numismates les plus renommés : les de Saulcy, les de La Sanssaye, les de Longpérier , et doter nos Mémoires de cet Essai sur Ja numismatiçtte gauloise du nord-ouest de la France ?
Par ce qu'il a su faire à force d'énergie et de persévérance, il indique ce que chacun peut tenter à son tour pour lui-même et par lui-même. En effet, le bien-être et Thonneur de notre vie sont en raison directe de nos propres efforts et de l'honnête et généreux accomplissement du devoir, qui fait réellement la gloire du caractère individuel. A ce titre , personne n'a plus ni mieux que le savant bibliothécaire de Bayeux offert un modèle de constance dans le travail et de modestie dans le succès, mettant toute sa gloire à payer dignement sa dette à son pays.
Mais il est plusieurs manières de payer cette dette : les uns la paient de leur travail et de leur talent, les autres la paient de leur bravoure et de leur sang.
M. le vicomte Henri de Beaurepaire de Louvagny , ancien oflScier de notre armée, lieutenant-colonel de la mobile du Calvados, est mort à Dreux en novembre 1870, victime de sa vigilance à surveiller les mouvements de l'ennemi. — Nature essentiellement chevaleresque, active , bouillante et dévouée, il faisait tout avec cœur et conviction ; homme de la discipline et du mot d'ordre, il interrompt ses travaux commencés aux archives , il s'arrache à sa famille , pour porter son épée au secours du Pape; puis, à son retour de Rome, il reprend ses recherches, qu'il commençait à rédiger, lorsque l'horrible invasion des Allemands fit bondir son cœur dans sa poitrine et lui inspira la généreuse résolution d'organiser militairement un bataillon du Calvados. Son zèle , son expérience des camps lui méritèrent bieutôt le grade de lieutenant-colonel,. qui stimula encore son ardeur, que le patriotisme n'enflammait que trop.
C'était un noble cœur, droit, ferme et tout d'une pièce, un vrai brave soldat.
' Les regrets de ses compagnons d*armes sont partagés par ses confrères de la Société des Antiquaires.
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M. Marital Pelfresne, pé à Bayeux^ mon à CaeQ. ~ Nature artistique, ayanjL ja pas^ou du beau« DOtpe crafrère i«t phisîMPs fois lavéat dans les coQcours d'arcbitectore. La Honmanéie iiii ddtt d'Iiflfbiles restattrar tiens et imitations gothi«|ue& tLes égUses^e St-Empère de BayeuK«4e Lison, la cbapelle 4e Lac» les toinrs de Robebomoieet^'Écrai&iMfine, aiusi que le beau plan d'uue église au Vavre signaleut son nom am «ouyenirs des .coanai^seufs*
Les œuvces id'art ^portent Datunellement notve ^pensée reoon&aâaqaofte vers ceux qui ]es oqt demandées , et oous font remereier iranciefi «sAne de Caep , .M« Berttraod., rpour rfldmirBfble restauration et lia Trinité , et envoyer uo re^otuew sonTenir de Deconnaissance et »de ^éoératton ji nu rab))é HugQt, qui s'eat déYoué aux embeiliœemeiils de Sl^^Piepre, ce joyau de ta vilie de Caeo.
M. Legrain , de Vire , vice-jprésident 4u <;k>oseU ;iniiAîei|ial 4e Vire « était un artisite de talent. Membre 4e la <)o«iioission admidistrative 4e Tbôpital de Vire , il retraça avec son pinceau diverses ^cJKies empruii-.tées à la vie des religieuses : prise de voile, intérieur d*UD hospice, inbumation d'une religieuse. — Antiquaire pur goût, t c'était rhotoune « le plus désintéressé et le j)lus empressé 4 prendi^e » part des ŒAVjres c qui honoreront notre paya, t Cet bommsige lui est r^du par un homme qui se connaît en Êûj de déyouenient.
M. rabbé Tirard , curé de Notre-DAme d^ Yircu — La aoleuBÎté df^ obsèques de ce digne prêtre c^t Taffluence de la population entière de 4a ville et des environs attestent a3sez les regrets de la .perte d'un teJ hottuoe selon Dieu. — II ne se rattachait à nos travaux que par l'empressemaot qu'il avait à les recevoir et à les lire.
Nous n'avons su le décès de nos confrères^ WA. nTAuwu, d'AngentaUt qui avait une des plus belles collections de oéramique, et £ug. ^ Sainte-Beuve, ancien magistrat à Paris , que par le retour de :notre lettre de convocation , avec ce mot décédé. — Nous devons à ce dernier iima note sur le Fusil primitif , qu'il Csiiâait remonter à iââS , au lieu de 1335, date obtenue par notre conrrère L. Puiseux.
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M. Thaurin,M Rouen , conservateur de la bibliothèque générale des Sociétés savantesde Rouen; ^Prescpe toute la vie de ce travailleur intrépide, esprit original et ardent, se résume dans ce musée quMt a créé à Rouen , et qii il déposait et classait ,. par ordre; de t^ups et nature d'objets , tout ce qu^il pouvait recMiHir qm rappdHM un souvenir du vienx^ Rouéft : pierre»^ médaillea, potebies. Nos Mémoires et notre Bulktin contrenneiit plusieurs notices de lui , qui attestent sa sagacité et son érudition. If a contritHié aax progrès de Tarchéologie rouennaise.
H. Alfred de Combes , noirt à 35 an», -^ L'une des morts qui nous a le phis fait saigner te cœur est celte: de ce confrère, aimable et bon , entevé si jeiBte à notre synpaAie et à ses études. --Nous avons exprimé nos regrets sur sa tombe. Il travaillait sans cesse et partout, réfléchissant et annotant tout ee qui éveilteit en Isi un souvenir et une idée. Nous n*avon» dans notfe Bulletin qu*un article dé lui , sur les Harmonistes au moyerHÎge. Le jour même (5 mai) où il s*éteignit, dans la calme et virile séréaité d'une belle mort^ son nom figurait à Tordre du jour pour unie lecture* ^ui te préoccupa jusqu^à Kes derniers instants. Nous pouvons donc dure que ncMis avons eu soo avaiit-*denifiène pensée ; sa d^rnièn^ fut pour Dieu , qui l'appelait à lui , et pour sa mère ,• qir'il laissait le cœur brisé;
Gonfideat de ses «otes et db a» essais^ nous pouvbns assurer, en lisant des pages presque toujours heureuses et parfois exquises de justesse et de distinction, que nous avons perdu en lui un chercheur et un penseur, auquel le temps seul a manqué pour deven^ir ua diaf tre^ en Vdit\ de bien écrire.
Nous espérions enfin en avoir fini avec ces quatorze morts à enregistrer , quand nous reçûmes h lettre de faire part du décès de M. Jean- Théodore Bonnin , dont les obsèques avaient lieu avant-hier. L'impossibilKé où nous éttons d^ nous y rendre pour vous représenter mMnspira l'idée de confier votre délégation à notre savant confrère, ML RflqrmoDd Rordeaux , et, ee matin, j'ai reçu copie de son Improvisation; qui iHTOiive que notre idée avait été conforme à la dignité de la Société « qui ne pouvait être mieux représentée*, je cite' :
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c Mais je veux constater cependant que le. titre de directeur de la « Société des Antiquaires n*est point un vain honneur. Quoique la di- « rection soit une charge annuelle, ce n*est pas un titre éphémère, « puisque, à 25 ans de distance, notre compagnie entoure encore d'une « constante dérérence ceux que l'élection a solennellement placés à € sa tête.
< En déposant sur cette tombe , à peine fermée »
« Texpression des regrets profonds que cause à la Société des Ânti- € tiquaires de Normandie une mort qui interrompt , hélas I tant de € travaux utiles, j'ajoute en même temps une parole A* adieu au nom « de la Société des Bibliophiles normands. Et lorsqu'on dit adieu , au
< bord d'un tombeau , la pensée restitue volontiers à ce mot le sens « sacré que lui donne son étymolc^e. Ce n'est plus une parole banale
< de séparation , mais un cri d'espérance et une suprême aspiration qui t s'élève vers le Créateur. •
Tous le voyez, Messieurs, nos sentiments ont été dignement interprétés. Il n'y a que les gens d'esprit et de cœur pour être toujours prêts. Avec eux , il n'y a qu'à mettre le doigt sur la touche pour que le clavier chante ou pleure.
Félicitons notre confrère, M. Raymond Bordeaux, d'avoir rendu à son vrai sens étymologique le cri suprême i^ adieu , qui est comme l'appel au rendez-vous de l'éternité^
NOMS DES 25 NOUVEAUX MEMBRES DE LA SOCIËTÉ, D' APRÈS l'ORDRE
MM
n.r. Du Buisson de Gouason, conseiller de préfecture , à St*Lo.
r. De Br^goubt , à Gaen.
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7i.r. Le Favbrais, juge, à HortagDe.
r. Le Blang-Hardel, éditeur, à Caeo.
n.K GossBLiN, archiviste-gref&er à la Cour de Rouen.
rur. Harel, substitul, à Versailles.
n.r. Ds GiRAifcouRT, membre du conseil général , à Rouen.
tur. L^abbé Pigeon, aumônier du Lycée , à Goutances.
n.r. Stanislas Le Cointe, proresseur, à Tournon.
n.r. DoYAL, percepteur, à Lillebonne.
n.r. Desnoiresterres, homme de lettres , à Paris.
1 Membre associé étranger.
Ré?. H. Ollard, membre de la Société des Antiquaires de Londres.
r. Degron, à Gaen.
n.r. Vastel, à Paris.
n.r. Mac-Culloch , à Guernesey.
n.r. E. Egger, membre de Tlnstitut, ancien directeur de la Société.
n.r. Sabine , architecte , à Paris.
n.r. MoiSY, ancien notaire, àLisieux.
n.r. D' Pepin, à St-Pierre-sur-Dives.
n.r. William Martin, homme de lettres , à Paris.
n.r. DoucET, banquier, à Bayeux.
r. Launay , proresseur d'histoire au Lycée de Caen.
1 Membre associé étranger.
Peacogk, membre de la Société des Antiquaires de Londres.
Nous deYons d*autant plus souhaiter la bieuYenue à nos nouYeaux confrères , que leur nombre se fût accru d*un tiers au moins, si Tobser- Tance un peu rigoureuse de yos traditions ne yous eût fait ajourner Tadmission de douze autres candidats , jusqu'à ce qu'ils aient justifié , par TeuYoi d'ouYrages imprimés ou manuscrits , ou par le témoignage de leurs goûts on de leurs études , une certaine compétence , afin de maintenir le nîYeau scientifique auquel yos doYanciers ont élcYé la Yieille réputation de la Société des Antiquaires.
A tous ces noms , qui se recommandent , à diYcrs titres , par des ser- Yices rendus aux lettres et à Tarchéologie , et dont plusieurs appartiennent à des maîtres de la science, nous aYons plaisir et honneur à ajouter le nom du successeur du savant éYèque d'ÉYreux, Mgr Dcyoucoux : Mgr Grolleau , ainsi que les noms de nos préfets.
Deux d'entre eux se sont succédé bien rapidement. Et cependant MM. Gimet et Delorme nous ont laissé le souvenir de leurs bienveiltantes sympathies et de lears promesses , qu'il n'a pas tenu à eux
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de pouvoir réaliser. M. J. Ferrand, le préiSet actuel du Calvados, iious appartient , uon-seulement par le titte que vos statut» concèdent aïK . prélats et aux préfets de nos départetueats normauds , mais encore par son goAt éclairé pour les lettres et les travaux bistoriqœs. ^ et surtout par son actif dévouemeat à tous nos intérêts scientifiques et littéraires. Ce ne sont plus des promesses, ce sont des actes que ]p constate. Vtus. vous rappelez cette séance du 5 mai, qu'il honora de sa présence et où il déclara qu'il considérait comme mesquine et comoe injustifiable Téconomie qfii frustrerait les sociétés savantes de la totalité d& leurs allocations annuelles. — Et Teffet suivit de près cette bonne parole , ear j'ai bookçur à vous aBuoncer que nous avons reçu la lettre confirmaat le maintien presque intégral des subventions précédentes.
Mais les sociétés, comme les hommes, ne vivent pas seulement de ptin. : elles vivent d'honneur , de considération et de crédit ; or , M. le Préfet a tenu à élargir l'horizon de nos opérations , à leur communiquer une vitalité régénératrice en associant la Société des Antiquaires à la commission chargée de la répartition des foads alloués par le conseil général et afiectés à la restauration et à la conservatioB des iMUMments historiques. Déjà , Messieurs , il vous a été donné de choisir et de désigner celle» de nos belles vieilles églises romanes ou g<itU(|Qes , eefA% de nos menuinents que vous )ugiei les pluA dignes d'être protégés contre la ruine du teuf». Il vous sera permis aussi de les protéger contre la mine dea hommes et des réparateurs maladroits et ignoraots. — Sans* doute ,. yOM n'aviez pas attendu cette autorisation ofiicidUe pour protester contvêi ée maleAQonbceiises restanraliofis^ qui ne reatauraiest rien et contre; de prétendus effldbeUissements qui enlaidissaieiM au lieu d'eiiii>ellir. Voua aimdres à vous rappeler les instantes et insistantes réclamations de notre eoalrèrey M. te docteur Liégard, qui ne s'esl pas lassée et dont la persévérance a été réccfiipensée par le plaisir qu'il avait à voir annoncer , dans votw séance de février 1&70, qu'enfin il avait obtenu gaii de eause conitre cenaiBS clochetons coiffant si piteusement l'escalier de c^taine église. — « L'bov- « rible clocheton , disait-il » a disparu » et Ton a tout lieu d'ei^Hérei) que « les réédifications , plus en harm>ODie avec l'Age du monument , seront « intelligemment conduites» » — Nous l'espéron» atiasi , surtout si la double autorité ecclésiastique et admînistraâive accorde aex antiquaire»
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compétents une sorte (l*aiitorité officielle , en lear déléguant un thre en Tertfi auquel lear mission serait aussi féconde en bons résultats qne dans la Seine-Inféi^eure et les autres^ départements, oit une pierre d'église on dlHin monument public ne pent ^tre touchée qu'avec Tassentiment et «ous la TesponsabiKté et riospectenr ou de la commission spéciale.
Noire 0Msée s'est »enridH des fMrésents oferls fiar les donaieuns dont soif em \fiB mmas :
MM. Le conseiller Eug. de Beaurepaire : hachettes en bronze.
Le commandant de Brécourt : hache en silex, vase et amphore ^
poteries de Samos.
Le professeur J. Cauvet : modillons-corbeaux provenant de Tégtise
de Mouen.
Le secrétaire £. Gbatel : bacbettes en bronze et monnaies an--
ciennes.
Le D' Faucon du Qnesnay : thèse sur satin. J. Morière : tétine d'enfant jromain , fiole lacrymatoire en verre. L'abbé Noél, curé de St-Âignan-de-Gramesnil : objets divers,
armes et bijoux trouvés au Ystl-des-Dunes. Rév. H. OUard : sceaux et monnaies.
Le D' Pépin, de St-Pierre-sur-Dives : débris de poteiûes antiques. Léon Puiseux : hache en »iex.
De Rampan : monnaies et objets divers.
Tesnières : poterie^ de Samos.
h Tirard : poterie^ et divers objets de provenance ancienne.
i||ais 'VOUS vous «étonoez tons que je «^aie pas «hs en 4ète do ^:etle liste le nom de celui qui, en notre état de détresse financière, a tenu à nous mettre à même de poursuivre nos fouilles et versé à cet effet dans notre caisse juste la valeur de rallocation ministérielle qui nous faisait défaut. A quoi bon citer ce nom ? Me Tavez-vous pas tous dans Fesprit et dans le cœur , parce qu*il est en tout et toujours au premier rang des listes des œuvres de F intelligence , et quMl est le synonyme d'initiative, de progrès et de dévouement absolu et constant à tout ce qui éclaire Tesprit , à tout ce qui élève le cœur ?
Mais à quoi servent les richesses, si Ton n*en sait faire usage? et»
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pour cela , il faut Tordre et rharmonie dans le classement et Tarrauge* ment de nos œuvres d*art. Aussi M. Gervais^ le conservateur du musée» et M. Lavalley-Duperroux, toujours prêt, quand il y a un service à lui demander pour la Société , se sont-ils mis à la tâche et ont-ils recommencé cette classification qui double la valeur de nos trésors et de nos collections.
Je ne m'aviserai pas d*énumérer tous les objets ofierts à notre musée, non plus que la liste de deux cents et quelques livres provenant de dons des auteurs ou des échanges avec les Sociétés savantes de TEurope entière et de toutes les provinces de France, Je ne citerai que cet admirable dessin de la mosaïque de Lillebonne , si merveilleusement reproduite par notre confrère M. Duval, aidé de M. Bouet, et cette splendide thèse de théologie sur satin , dédiée, en 1723, par Frère Claude- Irénée d*Aunas de Beauséjour de Roquemartine, carmélite de Blois, au premier prince du sang, Louis P'', duc de Chartres, fils du régent.
Cette thèse en satin rappelle et explique, par sa longueur et sa largeur, le sens des vers de Boileau, flétrissant avant Racine Tavarice de Madame Tardieu, femme du lieutenant-criminel :
Peindrai-je son jupon bigarré de latin Qu'ensemble composaient trois thèses de satin, Présent qu'en un procès sur certain privilège Firent à son mari les régents d'un collège , Et qui, sur cette jupe, à maint rieur encor Derrière elle faisait lire : Argumentabor f
Notre thèse est d'autant plus remarquable qu*elle offre la gravure de la statue équestre du prince à qui elle était dédiée, d'après un *tableau de Coypeh Les dessins qui Tentourent sont admirables et dus à Hecquet et à Chasteau.
Citons maintenant les noms des élèves de rhétorique qui, ayant obtenu le premier prix d'Histoire , ont mérité les médailles que la Société ac-corde chaque année.
En 1870, En 1871,
Au lycée cTAlençon.
Edouard Beaudouin. Alcide-Eugène Barberousse»
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Au lycée de Caen.
Philippe Guillouet. Henri Boisoe.
Au lycée de Coutances.
Loais Lagouge. Adolphe Duchemio.
Au lycée d^Évreux.
Eag. Havage. Paul-Émile Valiet.
Au lycée du Havre.
Henri Viller, Adolphe Foubert.
Au lycée de Rouen.
Edouard Capelle. Paul-Constant Piquet
Si les jeunes élèves de dos lycées désirent des médailles , nous n*en désirons pas moins qu'eux , et nous sommes fiers quand nous avom à enregistrer Tobtention des médailles de l'Institut. Cette année, nous avons le bonheur d'annoncer que la Société des Antiquaires de Normandie a vu l'un de ses membres, M. Joly, obtenir, au Concours des antiquités nationales, une médaille d'or pour son immense travail sur Benoit de Sainte-More, remplissant le tome XXYIP de nos Mémoires.
Mais la plus belle récompense que nous puissions enregistrer dans nos Annales, c'est celle que vient de conquérir par son travail M. Gh. de Robillard de Beaurepaire, archiviste de la Seine-^Inférieure , élu membre correspondant de T Institut, titre qui en fait un des maîtres de l'érudition Trançaise.
Cl^Vm RiSUMlî DE l'histoire de la société en 1870 ET 1871.
OOMPO&ITION DU BUREAU Pour l'annëe iSVfl-IOTi.
Directeur ; M. de Câdmont.
Président : M. le conseiller Eug. de Robillard de Beaurepaire» Vice-Président : M. le conseiller Gustave Dupont.
Secrétaire : M. Eug. Chatel, archiviste du Calvados» Yice^Secrétaire : M. Gaston Le Hardy, docteur en droit. Conservateur du musée : M. Cb. Gervais, ancien bâtonnier de Tordre
des avocats.
Bibliothécaire: TA. Cb. Renard.
Trésorier : M. Léop. Hettier, membre du Conseil général. Membres du- Conseil d'administration: MM. Dansin, — Jules Cadvbt, — DE FoRHiGNT DE Lk LoNDE , — le barou Le Mendet et Â. Jolt.
COMPOSITION DU BUREAU Pour rannée iS7l-.IS99.
Directeur : Mgr Bravard, évéque de Coutances et Âvranches.
Président : M. le conseiller Gustave Dupont.
V4cerPrésiderU : M. J. Ferrand, préfet du Calvados.
Secrétaire : M. Eug. Chatel, archiviste du Calvados.
Vice-Secrétaire : M. Gaston Le Hardy, docteur en droit.
Conservateur du musée : M. Cb. Gervais , ancien bâtonnier de Tordre des avocats.
Conservateur-adjoint : M. Lavalley-Duperroux, arcbitecte.
Bibliothécaire: M. Cb. Renard.
Trésorier: M. Léopold Hettier, membre du Conseil général.
Membres du Conseil d'administration : MM. de Formigny de La Londb ; — Joly, doyen de la Faculté des Lettres ; — Jules Cadvet, professeur à la Faculté de Droit ; — Hippoly te Dansin , ancien professeur à la Faculté des Lettres ; — le conseiller Eug. de Rorillard de Beavrepairb*
Par m. g. DU FRESNE DE BEAUCOURT ,
Membre de la Société.
Vers le milieu du XY'' siècle , sous le règne de Charles VU , trois personnages du même nom acquirent , à des titres divers , une noto* riété considérable: Tun, Guillaume Gbartier, évêque de Paris, dont les contemporains vantent la science , la sagesse et les vertus (1); Tautrc, Alain Ghartier , poète illustre ,
Clerc excellent , orateur magnifique (2),
et qu'Etienne Pasquier compare à « Tancien Sénèque romain (3) » ; le dernier , Jean Ghartier , moine et chantre de Tabbaye de St-Denis , chargé officiellement par Gbarles YII d'écrire l'histoire du temps.
(i) V. Gommi]ies(éd. ;deM"* Dupont), 1. 1, p. 71 ; Thomas Basin, t. II, p. 15-16 } Jean Castel» Chronique êcandaleuse ( publiée sous le nom de Jean de Troyes ) dans le Panthéon littéraire , p. 296; if) Je peu après visitant ce quartier
Vis un poète hault et scientiflque, Hélas ! c'estoit feu maistre Alain Ghartier , Doux en ses faicts , et plain de riiélorique Clerc excellent, orateur magnifique, Gomme Ton peut par ses dicts tesmoigner. ( Octavien de St-Gelais, Le séjour d'honneur, ouvrage composé sous Charles VIII. ) (8) • «.•• Et une infinité d*autres belles sentences , desquelles il est confit de ligne à autre , que je ne le puis mieux comparer qn*à Tancien Sénèque romain. • Les recherches de la France , livre VI » cfaap. XVI.
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On sait peu de chose sur Torigine de Guillaume , Alain et Jean Ghartier. Les biographes s'accordent à les regarder comme frères, comme originaires de Bayeux , et attribuent à Alain la priorité de naissance» Moréri, le premier, rassembla, dans son Grand dictionnaire historique {i) ^ les rares notions qu'on possédait. Le bénédictin Chaudon vint ensuite (2) ; il copia Moréri , avec quelques additions de son propre fonds. Enfln M. Weiss, dans la Biographie universelle (3), compléta les recherches de ses devanciers , et donna en quelque sorte le dernier mot de la question. Toutes les biographies — sauf la Nouvelle biographie générale sur laquelle nous reviendrons —sont restées depuis dans Tornière tracée. En y regardant de près , Ton voit comme deux maigres ruisseaux, ayant chacun leur source spéciale , et dont les eaux se répandent discrètement , sans être grossies du moindre afQuent dans leur cours. Pour ne citer que les ouvrages les plus connus, Feller (4), la Gtwide encyclopédie (5), Desessarts (6), Peignot (7) ont leur type dans Ghaudon, tandis que le Dictionnaire de la conversation (8) , V Encyclopédie des gens du monde (9) , Le Bas (10) et X Encyclopédie du XIX^ siècle (llj ont suivi la biographie Michaud. De nos jours, MM. Bouillet (12) et Dezobry (13) ont combiné ou plutôt confondu les données fournies par leurs devanciers ; c'e&t ce qu'a fait aussi M. Th. Lebreton dans sa Biographie normande (14).
(i) Dans sa 1^ édition (1674} » Moréri coasacre une noUce à GuiUamœ, 4atiB lufaelte it ae tN>nie à mentionner Alain et Jean. Je n^al pu consulter toutes les éditions du Grand dictionnaire historique ; maïs j*ai pu remarquer que dans celles de 1707, 1712, 1718, 1725 et 17S8, Moréri ne parle pas de Torigine Bayensaine, et dit seulement que Jean était frère de Guillaume. J*ai suivi Tédition délbiiliïc, donnée par Di-ouet en 1759 ( 10 ?oL in-fol. ).
(2) 1'* édition en 1766. Tai fait usage de Tédition de Lyon, an XII, 13 vol. in-8*.
T. VIII
(4) V* édiUon en 1781.
(5) Histoire ,UU (1786).
(6} Les siècles littéraires de la France ( 18004803 ).
(7) Dictionnaire biogr. et biblioffr, portatif ( ÎHS).
(10) Dictionnaire encyclopédique ( 1841-1848 ).
(12) i'« édition en 1842.
(14) 8 vol. gr. in.8* ( 1857-1861)
Oo comprend que de telles notions n'offraient, aux yeux de la science, qu'une médiocre autorité. Aussi était-il nécessaire de les passer an crible d'une critique sévère et érudite. C'est ce qu'ont tenté plusieurs écrivains, dont nous devons tout d'abord mentionner et apprécier les recherches.
Au premier rang, figure un honorable magistrat, M. Pezet, fondateur de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres de Bayeux. A l'occasion de la pose d'une inscription dans cette ville, le 30 octobre 1842, en l'honneur d'Alain, Guillaume et Jean Ghartier (1), M. Pezet voulut résoudre quelques-uns des problèmes que soulève la biographie des trois fr^es, et publia , dans le premier volume du recueil de la Société , un
mémoire (2) où sont discutés les trois points suivants :
1* Alain Ghartier est-il né à Bayeux ?
2^ Jean et Guillaume étaient-ils frères d'Alain ?
3"" La maison où est placée la pierre commémorative est-elle bien celle où naquirent les trois frères Ghartier ?
M. Pezet répond :
1** Alain Ghartier était normand : c'est un fait incontestable , attesté par ses contemporains. Il était de plus bayeusaln : la découverte de son épitaphe, faite à Avignon, au XVIIP siècle, par M. de Saint-Quentin de Remerville, le prouve d'une manière péremptoire ;
2^ Jean est signalé comme frère d'Alain par tous les biographes : « Sur ce point , aucuns doutes n'ont été élevés. » Pour Guillaume , « il peut s'en rencontrer quelques-uns > sur le degré de parenté. Mais , en pré* sence de l'afiirmation de plusieurs auteurs , entre autres d'Hermant et de Beziers , historiens locaux, et de la certitude où l'on est que Guillaume naquit à Bayeux , il est permis de le regarder comme frère d'Alain ;
(i) C*est sous les auspices de la Société académique de Bajeux qu^une table de marbre noir fut placée tar la maison foimant Tangle des rues St-Malo et du Goulet, avec Finscription suivante : « Ici naquirent, dans le XIV* siècle, Alain Chabtier, poêle, orateur, historien, et ses deux frères, Jean, historiographe de Charles VII , Guillaume, évêque de Paris. » Voir le procès-verbal d'inauguration au t« I des Mém, de la Soe, d*Agr,, Se, , Arts et BeUe$-Lettre$ de BayevXt p. dOl-SOâ.
(S) Recherches historiques sur ta naisscmce et la parenté d^Alaitij Jean et Guillaume Ghartier, et SU7 ia maison oik ils sont nés , dans les Mém, de In Soc, d'Agr,, Se, Arts et Belles-Lettres de Bayeux, t I, p. SA3-3Aâ.
A LES GHARTIER.
S"" La maison située à TaDgle de la rue du Goulet et de la rue St-André est bien celle où naquirent les trois Trères Cbartier.
£n dehors des points dont M. Pezet croyait pouvoir donner la solution définitive , et sur lesquels nous aurons à revenir , Tauteur en indiquait quelques autres et souvent d'une manière erronée. Ainsi , il plaçait en 1386 la naissance d'Alain, et lui attribuait une Histoire de Charles VII ; ainsi, il faisait naître Guillaume vers 1384 ou 1385, et nous le montrait» dès 1415, chanoine de Bayeux. Dans cette hypothèse , Guillaume serait mort à 87 ou 88 ans.
Peu d'années après la publication du mémoire de M. Pezet, M. G. Mancel donna à M. L.-H. Baratte, pour ses Normands illustres (1), une notice sur Alain Gbartier. Ge travail, dont on avait élagué ici l'appareil d'érudition» fut reproduit , avec de nombreuses citations du poète et des annotations , dans le tome IV des Mémoires de la Société d Agriculture^ Sciences , Arts et BelleS'Lettres de Bayeux (2). 11 en existe aussi un tirage à part, publié à Bayeux en 1849 (3). Dans sa notice, M. Mancel ne s'occupe qu'accessoirement du point de vue biographique , et se borne à résumer brièvement les notions déjà acquises.
Un bibliothécaire de Yalenciennes, M. Mangeart, prétendit, en 1853» faire faire à la question un pas décisif. Il publia, dans VÉcho de la Fron^ tiè7'e (4) , un article , reproduit dans son Catalogue des manuscrits de Yalenciennes (5) , où il déclare qu'il c croit pouvoir annoncer que les trois Chartier étaient frères. »
M. Mangeart s'appuie sur un manuscrit de 1464» intitulé : Lettres de Jehan de Lannoy à Loys son fils (6) , qui contient ce qui suit : • J'ay escript icy ensieuvant la coppie d'unes lettres que maistre Alain Garetier a aultrefois escript, touschant Testât de la court, à son frère quy de pre->
(i) L*ouvrage, annoncé sous ce titre dans le Prospectus, parut en 18&6 sous ce titre : Poètes nortnandsm Portraits gravés d'après les originaux tes plus authentiqties, par M. Ch. Devrits. Notices biographiques^ par MM. Tissot, J. Janin, etc., publiés sous la direction de L.-H. Baratte. Paris, typ. de Lacrampe (s. d.), gr. in-8*.
(9) Étude bibliographique et littéraire sur Alain Chartier, p. 161-200. La couverture du Tolame porte Je millésime 1850, mais Tart. est de 1847 ou 18A8.
(8) Étude, etc. Bayeux, Saint-Auge Duvant, 18&9, gr. in-8" de kh pages.
(A; N* du 17 mai 1858.
(5) Paris, Techener, 1860, gr. in-8*, p. 663»
(6) Bibliothèque de Valenciennes, n* 29&, F. 23.
sent est eyesqne de Paris , de très honnorable et très louable vie , quy lors desiroit par son moyen estre retenu à la court du roy , et maintenant est bien d'aultre volonté , comme saigc et quy la court a expérimenté. > — Que prouve ce début? que Tévéque de Paris (Guillaume) était frère d'Alain, et que le curial est adressé à Guillaume et non à Jean , comme Ta prétendu M. Paulin Paris (1). Le document introduit dans le débat par M. Mangeart ne fait donc que confirmer sur un point les conjectures de M. Pezet : il n*est question ici que d'Alain et de Guillaume ; rien de nouveau en ce qui concerne Jean.
Il appartenait à un savant qui , depuis de longues années , a fait de rhistoire du XY^ siècle une étude approfondie , d'enrichir la biographie des trois Chartier de quelques données nouvelles. M. Vallet de Viriville inséra en 185/(, dans la Nouvelle biographie générale de MM. Didot , des notices sur Alain (2), Guillaume et Jean. La question des origines de la famille Chartier est ici traitée ; certaines erreurs sont réfutées ; des renseignements inédits viennent s'ajouter à ceux qui formaient le lot commun des biographes.
Ne reste-t-il désormais rien à faire ? Toutes les obscurités sont-elles dissipées? Toutes les assertions reposent-elles sur des faits précis, puisés aux sources les plus sûres ? Dans la Biographie Didot , le dernier et le plus érudit des biographes tranche encore , sans hésitation , le point le plus délicat : « Vers la fin du XIT"" siècle , dit-il , une famille normande du nom de Chartier s'illustra dans la personne des trois frères Alain , Jean et Guillaume. » M. Vallet de Viriville donne Alain comme l'ainé ; Jean vient ensuite , puis Guillaume. Et pourtant M. Pezet avait déjà mis en lumière la priorité de naissance de Guillaume. Mais M. Pezet est-il lui-même à l'abri de tout reproche ? N'a-t-il pas afiirmé , comme une chose hors de doute, que Jean était frère de Guillaume et d'Alain ? En outre, bien des points de détail demandent à être examinés.
Entions donc à notre tour dans l'examen de la question. Nous reprendrons dans tous ses détails la biographie de Guillaume , d'Alain et de Jean Chartier ; en face des notions vulgaires , nous placerons les données qui
(1) Les manutcrits français de la Bibliothèque du roi, t. VIT, p. 351.
(2) La Notice sur Alain est jointe à un article biographique et littéraire de M. L. Danicourt
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nous rournissent les documents authentiques, et nous indiquerons scrupuleusement les sources. Après avoir ainsi établi ces trois biographies sur des bases solides , nous examinerons les points obscurs ou douteux ; nous discuterons le système de nos devanciers : du rapprochement des faits avérés et des conjectures plus ou moins plausibles , des vérités démontrées et des assertions reconnues pour Tausses , sortira une lumière nouvelle et nous voudrions pouvoir dire complète.
GUILLAUME GHARTIER.
§ le^ RÉSUMÉ DES BIOGRAPHES.
Guillaume Ghartier , né à Bayeux , était parent et , suivant quelquesuns , frère d'Alain et de Jean. Élevé à la cour de Gbarles YII , qui Ini témoignait une attention particulière , il fut son premier écolier. Il devint conseiller au Parlement de Paris et évèque de Paris en 1 M7. Il figura parmi les commissaires nommés pour la révision du procès de Jeanne d'Arc. Disgracié en 1465 par Louis XI , pour avoir accepté une délégation vers les princes révoltés , lors de la guerre du bien public , il mourut le l"mai 1472.
Guillaume Ghartier appartenait à une bonne famille de bourgeoisie de Bayeux. Un acte de l/(55 (1) nous apprend qu'il était fils atné de Jean Ghartier , bourgeois de Bayeux , vivant en 1387 et l&O/i (2). Ge
(1) Cet acte a été publié pour la première fois, mais sans date, par Pluquet, dans les Pièces pour servir à l'histoire des mœurs et des usages du Bessin dans le moyen^âge (Caen, 1823, p. SO-Sl). Il a été cité par M. Pezet dans son mémoire (p. 256 et 259 ) et reproduit récemment par M. le vicomte de Toustain, qui en a fait l'acquisition, dans la Bévue nobiliaire ( Notice historique sur Alain Chartier, livr. de janvier 1866, p. 5-13).
(2) Il figure dans un compte de cette année, V. Bibl. imp., ms. fr« 14995, fol. 6.
Jean paraît avoir eu pour père un autre Jean , qui figure dans des actes de 1313 et de 1330 (1), et qui était fils de Guillaume, bourgeois de Bayeux , compris en 1309 dans une liste des notables habitants de cette ville (2).
Guillaume naquit à Bayeux (3) , après 1392 (4) , fit ses études à l'Université de Paris , où , comme Tout dit avec raison les biographes , il fut le premier écolier de Charles VII , alors dauphin :
Le feu bon Roy esmeu de bonne colle
Tenoit des clercs et boursiers à Tescolle.
Et fut jadiz son escoUier premier
Le bon evesque de Paris Gharetier ,
Qui en son temps fist grant fruit en Testude (5).
En 1482, Guillaume, docteur A^]k fameux en l'un et l'autre Droit» fut appelé par Charles VII à l'Université de Poitiers pour y professer le Droit canon (6). Il entra en fonction à ta fin d'octobre de cette année (7). Nous le trouvons vers la même époque pourvu de la cure de St Lambert,
(i) Actes de ces aimées, yisés dans un ouvrage ms. de Tabbé Beziers que cite M. Pezet dans son mémoire, p. 262 , note.
(2) Pluquet, Essai historique sur la ville de Bayeux» Caen, 1829, in-8*>, p. 236. CL Pezet, L c„ |i. 262, note.
(8) Épitaphe de GulUaume Ghartier ; Martyrologe de Paris, dans le Caltia christiana, t. VII, eoL 152.
(A) Nous discuterons plus loin cette date.
(5) Les vigilles de Charles VU, par Martial de Paris, t. II , p. 27.
(6) « Touchant et sur les choses mises en délibération par Monsieur le Recteur en ladite congrégation, a esté Gondu, quant au temps de commencer ou d*ordonner des leçons de ladite Université, que pour es que Monsieur Guillaume Charretier, docteur fameux, doit bien tost venir ici pour y demeurer et lire es lois, que les principes des leçons, des canons et des loix seront remis jusques au premier jour après la saint Luc, pour cette fois, et que cela sera notiCé dès à présent par affiches mises aux portes des églises, s Congrégation du jeudi. Teste de saint Denys (9 octobre) 4&82. De C Université de la ville de Poietiers, du temps de son érection, du recteur et officiers et privilèges de ladite Université, extrait d^un ancien manuscript latin , gardé en la bibliothèque de M* Jean Filleau , docteur régent es droicts en ladite Université : A Poietiers, par Abraham Mounier, 1643 , in-fol. , p. 19. — ( Imprimé à la suite des Annales itâquitaine de Jean Bouchet. ) Ct du Boulaj, Historia Universitatis\Parisiensis, t. V^ p. 876, etle6a///a christiana, t. VII, col. 150.— L*Universilé de Poitiers avait été érigée par buUe d*Eugène IV du 29 mai 1&31, et par lettres de Charles VU du 16 mars 1Â82.
(7) La saint Luc tombe le 18 octobre. Nous voyons le 19 novembre Guillaume Charretier, docteur es droictSf figurer à rassemblée tenue à TUniversité par Tordonnanee de Guillaume Le Breton , recteur. Dé C Université, etc., p. 49.
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près Saumur (1) et du titre d*arcbidiacre de Gand, au diocèse de Tour- Day (2) . Le 29 avril 1 /tââ , il fut reçu comme conseiller clerc au Parlement de Poitiers (â). Il y prit son siège le 8 mai (4) , et ne paraît pas avoir montré une très-grande assiduité (5). D'autres devoirs, il est vrai , vinrent l'absorber : en iili35, il prit part aux négociations qui aboutirent au traité d'Ârras (6) ; en i/i.â7 , le 9 janvier, il fut nommé chanoine de Paris (7). Guillaume Cbartier ne paraît pas avoir pris séance au Chapitre avant le 16 novembre suivant (8). D'après le Galliackristiana, il aurait reçu les dignités de chancelier et de doyen de Notre- Dame (9). Ënfln le k décembre 14&7, il fut, à l'unanimité, nommé évêque de Paris (10). Il prit possession de cette dignité par procureur le
(i) N*e8l-ce pas pendant que Guillaume était en possession de celte charge modeste qu* Alain loi adressa son Curiat? On y lit ce passage : a Croy seurement, frère, et n'en doubte point , que tu exerces
• très bon et très notable ofDce, si ta scez bien user de ta maîtrise que tu as en ton petit hostel.
• Et si es et seras puissant tant comme tu auras souiBsance de toy-mesmes. Car qui a petite famiUe , « et la gouverne sagement en paix, il est seigneur..... • Œuvres de maisire Alain Chartier, publiées par André du Chesne ( 1617, in-â* ) , p. AOO.
(2) Gallia ehrisiianay t. VII, col. 150. Cf. édit de 1656, 1. 1, p. &58.
(3) 11 remplaçait Pierre Ogier, décédé. Registres du Parlement de Poitiers , Archives, X, 10099, f. A3, V».
(A) Id., Ibid., foL AS.
(5) Les registres du Parlement nous le montrent siégeant : en 1688, du 8 mai au 10 juillet ; en 1&8A, du 9 janvier au 12 mai , et assez souvent du 2 juin au 27 septembre ; en 1&85 , on le voit siéger les 7 et 21 janvier, 12 et 25 février, 8, 11, 14 mars, 7, 9, 21 avril, 12, 18, 21, 25 mai, 8, 28 juin, 1«' et 2 juillet II ne reparait ensuite que le 29 décembre. En 1486, il est assez assidu jusqu'au 3 avril, et ne parait plus jusqu'au 6 novembre. C'est le moment où le Parlement fut transféré de Poitiers à Paris. Guillaume Cbartier ne figure pas à l'ouverture faite le 1*' décembre 1486. Nous le retrouvons seulement les 5, 25 et 28 septembre 1489. En 1440, il siège les 4 octobre , 12^ 19 et 23 novembre ; en 1441 » les 49 janvier, 1" février et 22 décembre ; en 1442, les 19 février, 7 mars, 16 mai, et assez assidûment jusqu'à la vacance. II ne figure pas à la rentrée du 12 novembre 1442, mais reparaît le 12 décembre, et siège avec assiduité jusqu'au 27 avril 1443. Il ne reparait ensuite qu*en novembre (Archives, X, 10099, passim, et X, 1482, passim),
(6) Chronique de Charles VU, par Jean Chartier, t. I, p. 187. —Traité d'Arras, dans Léonard , 1. 1, p. 1.
(7) c 1436. 9 januarii. Guillelmus Chartier, loco Joannis Vivier, pastor S. Lambert! prope Salmurium, consiliarius dericus in Parlemento. » Liste des chanoines de Paris, dans un Registre du Chapitre, Arch. , LL. 189, f. 79, v*. Il fut reçu par procureur. Voir le Registre capitulaire, LL, 217, f. VI" VL
(8) Registres capitulaires, LL, 217.
(9) Gallia ehristiana, t. VII, col. 150.
(10) Gallia ehristiana, L e,; cf. du Boulay, t. V, p. 54S-43. L'acte de rélection de Guillaume Cbarier est dans les Registres eapitulaires de Notre-Dame de Paris, LL , 249 , fol. 378-86.
29 mars 1448, et en personne le 4 avril suivant (1). Il avait été sacré dans réglise St-Victor le 22 juillet (2). En cette même année, Guillaume figure comme envoyé de Charles VII dans des conférences tenues en Normandie , du 2 au 29 novembre, avec des commissaires anglais (3).
Le premier acte qui signala Tadministration de l'évêque de Paris fut une procession solennelle qu'il ordonna, en 1449, pour le succès des armes du roi en Normandie. Jean Chartier , dans sa Chronique , place cette procession après la victoire de Formigny , et chacun , après lui , a reproduit la même erreur. Mais il est constant, d'après les registres capitulaires de Notre-Dame de Paris (4) et le Journal de Paris, qu'elle eut lieu le 13 octobre 1449 : c En cest an , dit l'auteur anonyme du Journal, fut faite une procession bien piteuse, le treiziesme jour d'octobre, des enfans de quatre ordres mendians et de toutes les escolles de Paris, de valetons et de pucelles ; et furent nombres à 12500 enfans et plus (5). > Ils partirent de l'église des Saints Innocents, rueSt-Denis, chacun un cierge allumé à la main, et la Gle s'étendait sans interruption jusqu'à Notre- Dame , < qui estoit , remarque Jean Chartier , fort belle chose à voir et grant honneur pour cet evesque (6). »
Guillaume Chartier apparaît dans plusieurs fonctions se rattachant à sa charge : le 24 août 1450 , il bénit une chapelle dans l'église de St* Paul (7) ; le 6 mai 1453 , il consacre l'église des Augustins (8) et se trouve le 26 mai 1454 à Corbeil, avec l'évêque d'Alby, pour présider à l'exhumation des reliques de saint Exupère, premier évèque de Bayeux (9). Vers la même époque, il fonde une chapelle dans la paroisse St-Patrice de Bayeux , sous l'invocation de sainte Geneviève (10).
(1) Gallia christiana, t. VII, col. 150. (S) Id., Ibid;
(3) Voir notre Recueil de pièces pour servir de preuves d la Chronique de Mathieu d'Bseouchy, p. 210-31 1 . [h) Archives, LL, 219, fol., 668. M. Vallet de Viriville a cité ce reipstre dans son article de la Nouvelle biographie générale*
(5) Journal de Paris, dans le Panthéon littéraire^ p. 781.
(6) T, II, p. 201.
(7) V. le Gallia christiana de Claude Robert, p. 112, et TGavr. des Frères S«*-Marlhe, t I, p. Â58. (S; Gallia christiana, t VII, col. 150.
(9) La vie de sainet Exupère et sainct Loup, vulgairement appelez S» Spire et 5« Lev, etc., par M. Jean Bocquet. Paris, 1627, in-S** , p. 79-80.
(10) Uennant, Histoire du diocèse de Bayevx , p. o79. Cette chapelle fut bftiie par un nereu de
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Guillaume Cbartier fit partie de la Commission qui , sous la présidence du cardinal d' Estoute ville , procéda à la réforme de T Université , réforme promulguée le 1" juin l/i52 (1) ; il fut mêlé, en l&53et l&5/i, à des différends entre le prévôt de Paris et TUniversité, qui, n'ayant pas trouvé ce magistrat assez docile à ses prétentions, voulut se soustraire à sa juridiction (2). En l/(55, il fut T un des commissaires délégués par Callixte III pour la réhabilitation de Jeanne d'Arc (â), et prit une part active à ce grand acte de réparation ; il interrogea lui-même de nombreux témoins à Paris, à Rouen et à Lyon (&). Nous le retrouvons en mai 1&57 à St- Denis, assistant au sacre de Tarchevêque de Bordeaux (5), et en janvier 1&58 , se rendant solennellement au-devant des ambassadeurs hongrois qui traversèrent Paris au retour de leur mission près de Charles VU (6). En cette même année, il intervient , avec Farchevèque de Reims et quatre conseillers au Parlement , dans une querelle entro rUniversité et les quatre Ordres mendiants (7), et se rend à Vendôme, avec Tabbé de St-Denis, pour le procès du duc d'Âlençon (8).
Guillaume Chartier figure avec Guy Bernard , archidiacre de Tours , Thomas de Courcelles , doyen de Paris , et Guillaume Cousinot , dans rambassade solennelle envoyée, en i/i59 , par Charles Vil, à l'assemblée de Mantoue. Deux récits contemporains (9) nous ont laissé les souvenirs de cette ambassade, et de la marche triomphale des envoyés français à
rérèqae de Paris, Guillaume Sohair , aux termes d'un acte passé, le lA mars IA88» par Louise Soiidr, ▼eufe de Robert Melautour, a?ocat du roi en la Ticomté de Bayeux , nièce de Guillaume Charti«r , par lequel elle fonde trois messes dans Téglise St-*Patrice de Bayeux , pour être dites de semaine en semaine en la chapelle de S^'-Generière, que son frère Guillaume Sohair, grand couleur et chanoine de Bayeux f avait fait bâtir, — Observations sur Guillaume Chartier , éféque de Paris, par Besiers, curé de St-André de Bayeux ( Journal de Verdun^ juillet 1759 , p. 39 ).
(i) Du Boulay, t. V, p. 562-577.
(2) Idem, ibidL, p. 578 et sulv.
(8) Bulle de Callixte III, dans Quidierat, Procls de Jeanne d'Arc^ t. II, p. 95.
(à) /<£., ibid,, t. III, p. A7-il8, 128-199, 206-221.
(5) Jean Chartier, L III, p. 78.
(6) Idem, ibid., p. 77-78.
(7) Du Roulay, L V, p. 876.
(8) Jeau Chartier, t. III, p. 91.
(9) L*un est la Lettre de Nicolas Petit à Guillaume Jouvenel des Ursins, chancelier de France , qui se trouTe dans le Spicilegium de D. Luc d*Achery , L IX^ p. 805 ; Tautre est une Relation de l'amboi' sade de Mantoue^ que j*ai publiée dans mon Suffjtliment aws preuves de la Chronique de Mathieu d*Escouehy, p. &7-*57.
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travers le Milanais. Arrivés le 1& novembre à Mantoue , ils furent admis le 21 à Taudience de Pie II. Ce fut Tévêque de Paris qui porta la parole. « Il a proposé très élégamment l'espace de deux heures et plus , > écrit le secrétaire Nicolas Petit , « et a farcy sa collation de auctoritez tant de la saincte escripture, sans oblyer le droit canon , que d'autres auteurs artis poeticœ , et toujours selon la disposition de sa matière. » Et dans la Relation de F ambassade^ nous lisons : « Mgr de Paris proposa grandement et notablement en Tonneur du Saint Siège apostolique, du Roy et de toute l'ambassade , et a esté la chose tant loée de toutes les uacions que plus ne peult. » On a encore le texte de ce discours (1), dont Pie II, dans sa réponse , vanta Télégance, Tart, l'érudition et le charme (2).
L'évêque de Paris prit part , le 3 mars l/t60 , au concile de Sens (3) ; il figura la même année dans la commission chargée d'examiner le procès des Yaudois (&). Les 6 et 7 août 1461, il assista aux obsèques de Charles YII (5). Le 15 août suivant , il se trouvait à Reims au sacre de Louis XI (6), et il reçut solennellement le nouveau roi à son entrée dans la cathédrale de Paris (7). Le 1& août 1&61, Guillaume Chartier ordonna la célébration annuelle de la fête de S^'-Geneviève (8) ; en cette même année il fut délégué , avec Thomas de Courcelles , par le pape Pie II , pour procéder à la réforme de l'ordre de Fontevrault (9).
Malgré la fermeté avec laquelle l'évêque de Paris avait exigé de Louis XI, à son entrée dans Paris , le renouvellement des serments accoutumés pour le maintien de la paix et de la justice , des libertés ecclésiastiques et du privilège claustral de Notre-Dame (10), il avait conservé les bonnes grâces du roi. Mais il ne tarda pas à se faire de lui un en* nemî mortel , par l'attitude qu'il prit lors de la guerre du Bien public.
(1) n esl resté inédit, et se trouTc dans le ms. latin 8576 de la Biblioth. imp., f. 178.
(5) Citation du discours de Pie II dans le SpicUegium , t. IX, p. 810. (8) Gtdlia chrUiiana, t VIT» col. 150.
(6) Jacques du Clercq , livre IV, ch. xxtiii.
(5) Récit des obsèques dans la Chronique de Mathieu d'Eseotiehy, t. II, p. â39, et dans Jean Char* lier, t III, p. 115-117.
(6) Jacques du Clercq, livre IV, ch. xxxii.
(7) Thomas Basin, t II, p. 15-16.
(8) Gallia christiana, U VII, col. 150.
(9) Idem, ibid.
(lOj Voy. Thomas Basin, t. II, p. 15-16 , et t III, p. 181.
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Après la bataille de Montlbéry, Louis XI avait paru subitement à Paris» oii les fidélités étaient douteuses. Guillaume Gbartier eut le courage , ou Taudace, comme on voudra, de se rendre à Tbôtel des Tournelles (20 juillet 1/165), accompagné de conseillers au Parlement et de gens d'église, et là d'adresser au roi « de moult belles paroles, qui toutes tendirent à fin que le roy conduisit de là en avant toutes ses affaires par bon conseil (1). » Louis XI, sentant que son pouvoir était chancelant et qu'il fallait user de ménagements , fit droit aux observations de Tévèque : désormais six conseillers bourgeois de la ville , six conseillers au Parlement et six clercs de TUniversité durent prendre place au conseil du roi. Rassuré sur la fidélité des Parisiens, Louis XI quitta Paris pour se rendre en Normandie. Les princes confédérés se rapprochèrent alors de la capitale et vinrent camper à Gonflans et à Beauté ; de là ils entamèrent des négociations avec les Parisiens. Geux-ci leur envoyèrent une ambassade, à la tête de laquelle se trouvait leur évêque (2). Guillaume Charlier porta la parole. Il y eut plusieurs pourparlers (3) , interrompus par Tannonce du retour de Louis , qui rentra dans Paris le 28 août. « Ainsi fut ceste pratique rompue , » dit Gommynes, le quel ajoute : c Le roy ne fut depuis content dudit evesque ny de ceulx qui estoient avec luy (A). » Gependant sept des ambassadeurs parisiens qui avaient négocié avec les princes entrèrent, le 27 octobre, dans la commission des Trente-Six. Parmi eux se trouvait Tévêque de Paris (5).
Guillaume Gbartier approchait du terme de sa longue et laborieuse carrière. Nous le voyons encore , en 1&69 , consacrant l'église de Boulogne, près Paris (6), et, en 1&70 , dédiant , dans l'église St-Paul, une
(1) Chron, scandaleuse, 1. c, p. 251.
(2) 23 août lAd5 : • ... Tous iceox estoient menés et conduits par révérend père en Dieu ci de?ant nommé, Guillaume, évesque de Paris , qui eut la charge de présenter, mener et conduire tous iceux nommés. » Chroti, scandaleuse , p. 255.
(8) Chron, scandaleuse, p. 255-56 ; Communes, t I, p. 71 » et surtout le Journal du prieur Mawpoint , dont nous donnons un fragment à la suite de cette notice.
(&) T. I, p. 72. On peut voir pourtant, par le Journal du prieur Mavpoint, que, le 25 août, Tévéque avait été déclarer qu*on ne ferait rien sans le bon plaisir du roi.
(5) Édit. de Conimjnes, donnée par Lenglet du Fresnoj, in-&*, t. II, p. 519.
(6) Gallia chrisliana^ 1. c
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chapelle aux apôtres saint Pierre et saint Paul (1). Le 1" mai 1472 , il avait présidé à une procession solennelle faite à Notre-Dame, et à la suite de laquelle un discours avait été prononcé par maître Jean Brete, docteur en théologie, pour demander au nom du roi que chacun s'agenouillât au son de V Angélus pour implorer la Sainte-Vierge en faveur de la paix et de r union du royaume. Â Tissue de la cérémonie , Tévéque tomba malade ; il mourut le même jour. « Dont fut grant dommage, remarque le chroniqueur Jean Gastel ; car il estoit saint , bonne personne et grant clerc. Et par le peuple fut moult piteusement pleuré et pour son Ame dévotement prié, et, au départir de sa chapelle, lui baisoient les pieds et les mains, et disoient la plus part d'iceux qu'ils croyoient fermement que ledit evesque fust saint et bien aimé de Dieu (2). »
La vengeance de Louis XI, pour avoir été tardive, n'en fut pas moins implacable , et d'autant plus cruelle qu'elle s'exerça sur la tombe de l'évêque. Peu de jours après, le 15 mai 1/i72 , le roi écrivait au prévôt des marchands, échevins et bourgeois de Paris : c Que ledit evesque, en son vivant , lui avoit esté mauvais et non aimé son proflt , et qu'il avoit
eu intelligence avec le duc de Bourgongne et autres princes et seiguenrs^ qui avoient esté devant la ville de Paris durant le Bien Public, et que pour leur donner faveur en icelle ville , avoit suborné lesdits habitans. Et que, pour ces causes, et afin qu'il en fust mémoire, ordonnoit estre fait et mis sur son corps un tableau ou épitaphe contenant les choses dessus dictes (â). >
L'épitaphe fut faite, conformément aux ordres de l'intolérant monarque» Mais elle disparut après sa mort , et la postérité , cassant l'arrêt royal , a consacré l'épitaphe suivante , qui se lit sur un dessin du tombeau du prélat conservé dans la collection Gaignières (4).
(1) c Dans TégUse St-Paul, à rextrëmité de Tuile des Charniers qui répond à la rue Neuve-St-Paul» est nne chapelle, au costé de laquelle se lit celte inscription :
Ad LADDBM BT HONORBM BBATOBUM APOSTOLOBUM PBTBI et PADLI , PBR DOHINUII DOM. GUILLELVUM CBA» BBTIEB, PABIUBNSBM BPISCOPOIC , I»D1CATA FDIT PBJS8BNS CAPBLLA ANMO DOMIRI M GCCG LXX , DIB XI?
AKcmn. » ( Éjntapheê de Paris » ms. fr. 8220 , p, 29A, ] (S) Chronique $candaleu$e, 1. c«, p. 290. (8) Idem, Ibid., p. 290.
. {h) Dessin de la tombe de cuivre jaune de Guillaume Chartier , placée dans Ja cathédrale de Paris , h l^eDtrée du choeur. Gaignières , vol. CLXXIV , p. 251. Les mots entre crochets ne se trouvent pas dan»
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HIC JAGBT
REVERENDISSIMUS IN CHRISTO PATER
D. GDILLELMUS GHARTIBR, DE BAJOGIsfORTDS]
DTRIU8QUE JURIS PROFESSOE ,
ET EPISGOPCS PARISIENSIS [SANGTISSUIUS]
PER ORBEM FAMOSISSIMOS
QDl YITA, YERBO ET EIBHPLO
GOMMISSI GREGIS VIGILAISS PASTOR ,
Plus AD PAUPBRBS
LARGITOR, IN GLERO ET POPDLO MITISSIMUS, PAGIFIGUSQUE PROBATUS,
[XXIIII] ANNO SU^ ASSUMPTIONIS, PER VIAM SPIRITUS SANGTI FELICITER IN PAGE QUIEYIT MIIII' {stc) (1) PRIMA
MARTII (sic) (2).
Ed mourant, Guillaume Cbartier léguait à son église uo des exem* plaires originaux du procès de réhabilitation de Jeanne d*Arc. Ce manuscrit est encore conservé, de nos jours, à la Bibliothèque impériale (3),
Le corps de Tévèque reposait dans son église cathédrale ; mais son cœur fut apporté à Bayeux, et conservé en Téglise St-Malo. On voyait encore, au commencement du XYIIP siècle, une épitaphe commémorative
cette reproduction , mais sont tirés du texte du Gallia ehristiana. Le dessin de Gaignières donne les armes, de Tévéque qui étaient : de.*, à une bande de... chargée de 3 coquilles de... et accompagnée de à roses de..., 3 en chef et une en pointe ; au chef de... chargé de 3 étoiles de... — Hermant donne un écusson mi-parti où se retrouvent ces armes avec quelques variantes : mi-parti au 1*' d^azur au tronc d*arbre d'argent, avec une bande accompagnée de deux colonnes et une croix d'or en p<Hnte ; au second d'argent à la fiaisce de sinople chargée de 8 coquilles d*or, accompagnée de 3 roses de gueules, en triangle^ au chef d*azur chargé de 3 étoiles d*or (Hist. du dioe, de Boy eux , p. 381).
(1) M GCGG LXXII, dans le Galiia chrisliana.
(S) Mardi , dans Gaignières et dans le ms. fr. 8230 , p. 4 9 ; Maii , dans le Gailia chrUtiana, G*est la date exacte, qui se trouve dans le Martyrologe de Paris (reprod. par le Crtdlia chrUtiana) et dans la Chronique ci-dessus citée. On Ht dans les Registres eapitutairet [ià, 32 A, p. 612) : • Veneris prima mail CGGG LXXII. Hodie hora quasi sexta post meridiem Rev. in Christo pater et dominos Gattldmus Chartier, episc. Paris, obilt in domo episcopali Paris. Ejasdem animam Ule qui creavit eam , odllocare dignetur inter agmina sanctorum. Amen. »
r8) Ms. Notre-Dame, i38. C'est ce ms. qui a servi à M. Quicherat pour son édition. Voir Procès de Jeanne d'Arc, t. V, p. 78 et 2i 8.
en cuivre, fixée à run des piliers de cette église (1). Le curé Hermant, qui écrivait en 170ft , rapporte que , de son temps , l'on faisait encore , dans la cathédrale de Bayeux^ le 7 janvier, Tobit de Guillaume Ghartier. f Et le dimanche diaprés T Epiphanie, ajoute-t-il, la messe du chœur se chante avec les ornemens quMl y a donnés , qu'on nomjne des papillons , à cause qu'ils sont semés de tètes d'anges avec des ailes (2). » Enfin, au milieu du XYIIP siècle, le clergé de la cathédrale était encore tenu, dans la station qu'il faisait à Téglise de St-Malo, le troisième lundi de Garême , de chanter un libéra pour le repos de Tâme du prélat (3).
ALAIN GHARTIER.
§ l^**. RÉSUMÉ DES BIOGRAPHES.
Alain Ghartier, né en Normandie, et, suivant quelques-uns, à Bayeux, en 1386, fit ses études en l'Université de Paris, et fut secrétaire des rois Gharles YI et Gharles YII, qui l'envoyèrent en ambassade vers plusieurs souverains. Honoré , ainsi que le rapporte Pasquier , d'un baiser de la dauphine Marguerite d'Ecosse, il fut, dit-on, archidiacre de Paris et conseiller au Parlement* Il est l'auteur d'une Histoire de Charles VIL II
(i) EUe disparut peu de temp» après. OUervalions sur Guill, Chartier^ par Besiers (Journal de Verdun, 1. G., p. 89, àO), — Voir, sur la sépulture de Guillaume Ghartier, un mémoire de M. Vàhbé Laflbtay sur les sépultures de la catliédrale, dans le Bull, de la Soc, d*Agr, , 5c. , Arts et BelUs^Letu de Bayeuai (1852). Guillaume avait légué à lu catliédrale une somme de 100 écus d^or ; son obitse célébrait le i*' mai, date de sa mort»
(3) Hist, du diocèse de Bayeux, p. 381. — Voici la description de ces ornements, en tout ou moins de deux chapes : elles étaient ■ de cramoisy vermailes à papillons et. florions de broderie et orfraiz de broderie à ymages, lesquels avoient esté couverts et enrichis de perles, et sont du don de feu Mg' Guillaume Le Chartier, evesque de Paris. * Extrait d^un ancien inventaire du trésor. Je dois ce renseignement à Tobligeance de M. l^abbé Laffetay, chanoine de Bayeux.
(8) Besiers, 1. e. , p. àO, — Pour compléter les renseignements que nous avons réunis sur Guillaume Chartier, nous publions plus loin une lettre adressée par lui à Jean Bourré , seigneur du Plessis , le coDsetlIer inthne de Louis XI.
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mourut à Avignon en 1457 ou 58, selon les uns, ou en 14û9, selon d'autres. Il était l'aîné des trois frères.
Alain Chartier naquît à Bayeux (1), au plus tard en 1595 (2) ; il était frère puîné de Guillaume (â). Il étudia en l'Université de Paris, ainsi qu'il nous l'appriend lui-même dans une épître adressée à sa mère l'Université (i). Sa carrière poétique commença de bonne heure , car c'est peu après la bataille d'Azincourt qu'il composa le premier de ses ouvrages, le Livre des Quatre-Dames (5). Alain avait quitté la Normandie lors de l'invasion anglaise et s'était nmdu à Paris (6). C'est là, sans doute, qu'il adressa à Charles YI (mars 1&18), à l'occasion du maintien des privilèges de l'Église gallicane , une épître de félicitations qui nous a été conservée (7). Fut-il envoyé, en l/il9, en Allemagne, comme on Ta dit (8), et est-ce à ce moment qu'il prononça sa harangue pour ramener les Hussites à la foi ? Nous ne le pensons pas , et nous croyons qu'il faut reporter cette mission aux premières années de Charles VU. Ce qui
(i) A défaut de ]*épitaphe reproduite plus loio, et dont rauthenticité est fort douteuse, rorigine connue 4'Alain suffît à prouver qu*il naquît à Bayeux.
(5) Si Guillaume est né en 199S, comme nous chercherons à le démontrer plus loin.
(3) C'est ce que nous avons établi par la citation déjà fleiite de Jean de Lannoy. Gt nu- latin, 596i, fol. 58, V».
{fi) Ms. latin, 5961. c Ad Univenitatem Parisienseni, po^ egressum dolorosum régis Karoli Mpttmî, tune regentis, a civitate Parisiemi, epistola ab Alano ineijnt : Aima mater» (teonda fiiiis et oopiosa diacipulis, natune lez instituit et equitas suadet ut répétant proprios quoque recursus redituque suo singula gaudeant Hoc me praeceptnm monuit, ipsa excitavit obligatio , ut presentem epistolam scriberem , ac in ma tris reflecterem gremio quam ab ipsa suscepi professionem veritatls. t CL les OBuvrei de maUtrt i4/atn (7/iortt>r, publiées par André du Chesne (1617), p. &90.
(6) Ibid,, Préface. Voir p. 59â.
(6) Voir le début de V Espérance ou consolation des trois Vertus^ composé, non en i&58, comme Ta prétendu du Chesne, mais en lâ38, commme Ta remarqué avec justesse M. VaUet de VirivUle, dans la Nouvelle biographie générale :
Au dùcùêtne an de mon doltnt «xt7« Après main daeil et maint mortel péril Et des dangiers qu^ay jusques cy passeï Dont l\j Muffert grâces k Dieu assei.
(7) Ms. latin, 8757, fol. A8 V.
(8) M.Vallet deVirivile, 1.C
est certain, c'est qu'Alain fut attaché à la personne du dauphin, et quMl le suivit dans sa retraite lors des événements de mai 1418. Il figure , en 1421 et 1422, parmi les serviteurs de ce prince (1), et, dans un écrit composé, au plus tard, au commencement de 1422, il se qualifie d' « humble secrétaire du Roy nostre sire et de mon très redoublé seigneur monseigneur le Régent le Royauhne de France, Daulphin de Viennois (2). » C'est entre 1423 et 1426 que doit être placée, suivant nous, la mission diplomatique remplie par Alain Cbartier en Allemagne , tle concert avec Tabbé de St-Antoine de Viennois, Guillaume Saignet et Thomas de Narduchio. Outre la Harangue aux Hussites , prononcée devant l'empereur Sigismond (3) , on a deux discours adressés par Alain au même empereur, pour lui exposer Fétat de la France et le presser de porter secours à Charles VU (4). Alain Cbartier ne fut point heureux dans cette ambassade , qui n'amena aucun résultat favorable. Il réussit mieux dans une autre mission diplomatique , qui lui fut confiée en 1428. Au mois de juin ou de juillet de cette année, il se rendit en Ecosse pour y négocier un renouvellement d'alliance avec ce pays et l'envoi de nouveaux secours armés, en même temps que le mariage du jeune Dauphin, alors âgé de cinq ans, avec Marguerite , fille du roi James P'. Il ressort du discours adressé par Alain au roi d'Ecosse (ms. latin 8757, f. 47-53 v') qu'il avait été envoyé à l'avance, et que ses collègues d'ambassade, Begnault de Chartres, archevêque de Reims, et Jean Stuart, comte d'Évreux, le rejoignirent bientôt. Les trois ambassadeurs eurent à régler les stipulations relatives au mariage, à la suite qui accompagnerait la dauphine, et au renouvellement des alliances entre la France et l'Ecosse. Ils obtinrent un plein succès
(1] Janvier-juÎD 1^21. « Debtes demeurées à payer... A maislre Alain Cbartier, 67 J. 2 s. 8 den. t 11 était dû au même, en novembre, « pour bostellaige etcheraux », 12 1. 6 s. ; en janvier-mars 1^22, 82 1. 16 s. , etc. Archives KK, 50, t 19, 48 v«, 76 v» et suiv. Voir les extraîU de ces comptes donnés par M. Vallet de Viriville, à la suite de son édition de Jean Cbartier, t. III, p. 319, 321, 32&-25.
(2) Voir le Quadrilogue inveetif^ dans du Chesne, p. 402.
(3) Ms. latin 8757, f. 37, et 5961, f. 46. Dans ce dernier ms., on lit au commencement : Persuasio Alani Aurige ad Pragenses in fide déviantes unde rorala, prœtente Ccesare ; et à la fin du discours (£ 52, v") : c Cbristianissimi régis Francorum ad Cssaream majestatem oratores destinât! : R., abbas sancti Antbonii, Guillelmus Saigneti, miles, Alanus Aurige et Tbomas de Narducliio. » Ce Guillaume Saignet avait été fait chevalier par Tempereur quand il était venu à Paris en mars 1416. Voir Monstrelet, éd. de M. Douet d*Arcq, t III, p. 138.
(4) Ms. latin 8757, f. 15 v» , et 5965, £ 4. — Ms. latin 8757, t 13 v% et 5961, t 55.
dans leurs négociations. Le 17 juillet, James 1" renouvelait les antiques alliances entre les deux pays (1) ; le 19« il proclamait les conditions du traité de mariage, et prenait rengagement d'envoyer sa fille en France^ afyrès la Tête de la PurifkatiOD produttoe, avec une armée de six mille b(Hnmes (2).
A Tépoque de son ambassade en Ecosse, Alain Chartier était en possession d'une dignité ecclésiastique ; dans les documents diplomatiques, nous le trouvons qualifié de cltancdier de Bayeua: (â). Un an phis tard, il accompagnait Charles VU à Reims. C'est là qu'il célébra , dans une l^tre vraisemblablement adressée au duc de Savoie , les merveillcfux exploits de Jeanne d'Arc (A).
Les traces d'Alain Chartier que nous offre l'histoire, sont désormais aussi rares qu'inceilaines. On a dit, s^appuyant sur une épitaphe découverte au XVliP sièele , qu'il avait été archidiacre de Paris et conseiller au Parlement. Les registres capitulaires de Notre-Dame sont muets à cet égard , aussi bien que les registres du Parlement* Nous ne saurions donc admettre le fait, sur la seule autorité d'un document qui nous paraît suspect, sinon apocryphe (5). Ce qui est plus certain^ c'est qu'Alain était docteur en décrets , car nous le trouvons ainsi qualifié dans un manuscrit contemporain qui contient ses œuvres (6). Donnerons-nous créance à une anecdote qu'K)nt reproduite tous les biographes, et qui a plus contribué que tous ses a mots dorés » à le rendre populaire ? Nous voulons parler du baiser donné par Marguerite d'Ecosse à Alain endormi. Il fimt au moins reproduire ici la version originale qui a servi de texte aux
(4) Archiyes, J. 678, d« 2A.
(5) Archives, J. 678, n» 25. —Léonard, 1. 1, p. 28.
(8) « Et Hiagûtrom AlaDum Aurig», Cancellarivm Bajocemem. » Lettres de Charles VII, du 80 octobre 1A28. Aicbives, Trésor des chartes, J. 678, n« 26. Editées dans Léonard, Recueil des Traitez , 1. 1, p. 28.
(jk) Procès de Jeanne </'i4rc, pnbUé par M. Quicherat, t V, p. 181. (5) Nvns discuterons oe point
(9) On Ut en tête du Qmadrilogutinveeiif^ dans le ms. St-Vîctor, 39A : * Ci commence ung notable ot «scellent traâctié sur le fait de la guerre , en corrigent et reprenant les esctliers chascun en droit soy , lequel traiotië est nommé Qvadriloghe^ pour ce que en quatre personnes fût compilé par deAmci vénérable discret et saige maistre Alain Chartyer, en son vivant docteur en décret et secrétaire du titf nostre sire Charles , le VII"* de ce non»- •
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récils, nous réservant d'examiner plus loin la valeur de cette anecdote.
« Audit an le 2&' jour de juin M' le daupbin Loys es-pousa en la ville de Tours M"' Marguerite, fille du roy d'Escosse, qui estoét une bonneste dame et qui foi*t aymoit les orateurs de la langue vijlgaire , et entre autres maistre Alain Charretier , qui est le Père d'Eloquence Françoise , lequel elle eut en fort grande estime , au moyen des belles et bonnes œuvres quMl avoit composées: tellement qu'un jour , ainsi qu'elle passoît une salle ou ledit M'^ Alain s'estoit endormy sur un banc , comme il dormoit , le fut baiser devant toute la compagnée , dont celny qui la menoit fut envieux et luy dist : < Madame , je suis esbaby comme avés baisé cet homme , qui est si laid » ; car , à la vérité , il n'avoit pas beau visage. Et elle fit response : « Je n'ay pas baisé l'homme, mais la précieuse bouche de laquelle sont yssus et sortis tant de bons mots et vertueuses paroUes. > Ledit Charretier avoit fait son quatrilogue, qui est un petit œuvre digne de grant' recommandation. Depuis , il fit un œuvre plus excellent, qui est le charroy de Foy et Espérance (l). »
Nous n'avons pas à nous occuper ici des œuvres d'Alain Chartier ; nous ne les mentionnons qu'au point de vue des renseignements biographiques qu'elles peuvent offrir. Nous y voyons Alain travailler à la paix , non pas comme agent diplomatique, mais ea adressaot au duc de Bourgogne une pressante exhortation d'oublier le temps passé et de montrer qu'il était né en France (2). En l/i/iO, Alain flétrit, dans une ballade , la déloyale agression des Anglais à Fougères (3) : ce fnt le dernier chant du poète. Nul dente qu'il ait cessé de vivre avant l'e^pubion des Anglais, car sa muse patriot^ue ne serait pas restée «nette en présence d'un tel évént*" ment. La ballade de Fougères est au plus tôt de la fin de mai ll\U9 {k).
(1) Annales d" Aquitaine , par Jçan Bouchot édit. de d9&4 • p. 2it>
(2) Toat ire et foreur casses
oubliez les temps passes...
. . , Blonstfes que estes nés de Fcance.
Le Lay de Paix, baillé d Mgr de Bourgongne, dans du Ghesne, p. 5A2-&9. (dj BaUade sur la pvise de Fougères , idem, p. 717.
ik) Fougères fut pris le 2â mars iA&9, et Pont-de4' Arche, dont il est quettîM é^m la ballade» le 15 mai suivant.
20 LES GHÂRTIER.
SMl eD faut croire son épitapbe, il mourut dans le courant dé cette même année ; mais, en admettant la date du 17 mai, donnée par M. Pluquet (1), il faudrait prendre Tindication de 1 lili9 suivant le vieinv style , et reporter à 1/|50 la date ^e sa mort.
JEAN GHARTIER,
§ l«^ RÉSUMÉ DES BIOGRAPHES.
Né à Bayeux, frère d'Alain et de Guillaume Chartier, Jean Chartier fut moine de St-Denis et chantre de Tabbaye de St-Denis. Introduit auprès de Charles Yll par son frère Alain , il fut nommé historiographe de France. Il est Tauteur des Grandes chroniques de St-Denis, réimprimées dans la Collection des historiens de France de D. Bouquet. Jean Chartier ne survécut que peu de temps à son bienfaiteur , Charles YII , mort en 1&61.
Le plus récent et le plus autorisé des biographes de Jean Chartier (2) convient que c nous manquons de notions directes et positives » sur les commencements de sa carrière. Je ne suis pas beaucoup plus heureux que lui, quoique j'apporte quelques pierres de plus à la construction du modeste édifice.
C'est en 1&30 que je trouve la première mention de Jean Chartier. Je lis dans les actes capitulaires de Tabbaye de St-Denis :
c Le xxir d'avril iiiV et trente après Pasques , en la présence du « soub-prieur maistre Gilles [Remon], maistre en théologie. . . . , et
(4) E$»ai historique sur la ville de Bayeux . M. Plaquet nMndique pas la source où fl a puisé ce ren* geignement , qui nous paraît peu sftr.
[%) M. VaUet de ViriviUe.
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• de tout le coiiveDt jnsques au nombre de x\ religieux , fut accordé au c prevot de la Garane, nommé frère Jehan Chartier, que toutes les f fritures accoustumées , jusques au jour de Pasques un? xxxi, luy
• sont quittées et remises, pour la fortune de la garre, réservé que, « es trois jours en la sepmaine accoustumés , il sera tenu quérir au « soubper le saing à fère des teuasiens (l) seulement. Item\uy ont esté c quités tous les flânez (2) pour ceste présente année comme dessus.
• Item luy a esté acordé que il ne sera tenu quérir que m jours la c sepmaine pois ou fevez, jusques audit temps, réservé lequaresme. Et
• les autres quatre jours, c'est assavoir le dimanche, le lundi, le mardi, « le jeudi, verdure de porée, choux ou aultre verdure, et sans pre- « judice des droys dudit couvent et pour ledit temps seullement (3). »
Le prévôt de la Garenne , seigneur temporel d'Asnières , de Gennevilliers et de Villeneuve- Sl-Denîs, avait dans son ressort tout le rayon de la Garenne-St-Denis , et était un des dignitaires de l'abbaye. Sa charge donnait droit à des revenus considérables; aussi la pitance du réfectoire était prise sur ces revenus , pendant un temps déterminé de Tannée (&). Jean Cbartier était encore en possession de cette charge en 1&32, car le 2 avril de cette année on lui accorda une concession du même genre que celle que nous venons de rapporter (5).
En 1A33, Jean Chartier échangea la prévôté de la Garenne contre la prévôté de Mareuil. Il figure avec le titre de prévôt de Mareuil-en-Brie
(1) Je n ai trouvé ce mot dans aucun glossaire.
(3) Sorte de gâteaux faits avec de la iarine, du beurre, du lait et des ceuls. Voir, sur l*origine et les variantes de ce mot, le Glossaire de la langue romane de Roquefort , au mot Flan.
(8) Archives, LL, iSiS , fol. 7.
(&) Voir la savante Histoire de l'abbaye de Si-Denis^ par M"« Félide d^Ayzac (i86i), t I, p. i&7 et S89-&i.
(5) c Le lundi ii* avril iA3i après Pasques , a fiiit requeste en chappitre frère Guillaume Maupin , • cheuvecier, pour frère Jehan Charretier, prevost de la Garane, et lui a esté acordé que au lien de
< poys, chascun jour en la sepmaine, réservé le mercredi, vendredi et samedi, il fera potage de lardeur, c de porée ou autrement se bon luy semble, et ne querra nulz poys se bon ne luy semble, jusques «au ff 1*' jour d^octobre proucfaain ; et pareillement ne baillera sain ou seu ne autrement pour ftre fritures
< en aucune manière, sy non le dimenche, mardi et jeudi seullement pour foire des touaisiens pour c le couvent sans nulle autre friture. — Et tout ce jusques audit i*' jour d'octobre. — Item luy a esté « acordé que ceste présente année, dedans le jour de la Pentecouste, pour un foys de flancs au couvent c il en pierra une foys seullement pour les dictes iiu foys, et tout pour la fortune de la garre et c sans préjudice dndit couvent » Archives* LL, 1912, ^ 19.
dans un acte par lequel GuiHiMimé, abbé de St-Deiiis, \e Domme son procureur pour comparait», eâ son nom, dans les causes desdites prévAtés (1). L'année d'après, il est oommé parmi les procureurs désignés par Tabbé pour comparaître en son ncmi dans les causes des prévôtés de Chaumont et de Cemay (2j. Il n*était plus alors prévôt de Mareuil , car il n'a dans l'acte aucune qualification, et nous voyons que, le 36 septembre 1 b&li , Pierre Grassi était en possession de cette prévôté (3). Dès 1&31, et en iliH et 1&35 , Jean Gbartier avait été désigné par l'abbé de St-Denis, comme l'un de ses procureurs pour poursuivre les affaires litigieuses de l'abbaye (&]. Il avait, de plus, l'administration des biens de la préceptorie de l'abbé de Si-Denis (5).
Jean Gbartier ne devait pas larder à entrer en possession d'une des charges les plus importantes de l'abbaye , celle de commandeur. Dès le commencement de i/i35, il en était pourvu (6). Un acte capitnlaire de la fin de février va nous le montrer dans l'exercice de sa charge :
« L'an mil iiu'' xxiiii, le mardi xviii' jour de février, fist requeste « frère Jehan Gbartier (7) , commandeur de l'église Mgr St-Denis, « en chappitre que tenoit pour le jour le grant prieur, que , affin que « reparacion fust faicte de la croix dorée de dessus le chevet de l'église « Mgr St-Denis , laquelle estoit rompue et cheue de en hault en bas , « par les très grans vens qui avoieot esté ceste présente année, est « assavoir la veille de la Teste Mgr St-Denis darrainement p^sée, etc...., « laquelle ne se pooit repargr sans grans frais et despens , ausquels ne
(1) Lettres du 15 septembre 1433. ~ Archives, LL, 4313, fol. hi ▼^ {%) Lettres du 20 juin \!x^k. — ld,, LL, 1212, fol. 45 t'.
(3) LL, 4312, fol. 47.
(4) Lettres du 28 octobre 1481 , du 8 novembre 1434 et du 46 novembre 1435. LL, 1212, fol. 32 v*, 48 v« et 56. Voir aussi, pour 4436 et 1437, d'autres procurations, fol. 58 v« et 472 v«.
(5) Lettres du 30 mal 1435, fol. 56 t«.
(6) Compte fait par moy frère Jehan Cher lier ^ commandeur, etc., d GuUUnme de TiUiires , fermier deuous nommé, le xxuii* jour de janvier iiii« xixv. On voit par ce compte que ce fermier devait les termes de St-Remy et Chandeleur 1481 , 1432 , 1433, 1434 et 1485, sur lesquels il a payé « tant à firère Simon de Gillocourt, frère Jehan Poudrier, que à frère Jelian.de Basieoy, mes psèdècasseurs commandeurs » , la somme de 112 I. p. — « Compte fait par frère Jehan de Baêsegny, nagvères commis au gouvernement de la commanderie, etc.. fait Tan mil iiii« xxxiiii, le n* jour de février, jfresemt frire Jehan Chartier , à présent commandeur, » LL, 1242, f. 362 et 873 •▼**.
(7) On a effacé le nom de Robert Mareel pouf y substituer celai de Jean Ghartier*
c pooit estre subvenu ou secouru sans Tayde d'un chascun des religieux, « tant eu cbief comme en membres , obstant la grant dimiuution des ■ rentes et povrelté de ladicte église, etc...., que ad ceste consideraciiWï, « le couvent vosist relaxer, et sans préjudice de son droit ew temps r advenir, leur droit appelé génère, qui se doit bailler la xl"*" en « harens, jusquès au jour de Pasques prochain venant. A laquelle ref quelle par ledit frère Jeban, ainsy par la manière et pour la cause t que dessus faicte, etc., ledit couvent volant adviser et octroyer, t s'est condescendus et demis, sans préjudice dudit droit, jusques audit « jour de Pasques (1). »
De i&35 au commencement de 4/i36, plusieurs documents nous montrent Jean Chartier en possession de cette charge de commandeur, Tune des grandes dignités de Tabbaye (2). Dès le 3 juillet IftâO , il avait eu Pierre du Pont pour successeur (3) .
Paris venait de rentrer sous Tautorité royale , et un an auparavant, St-Denis avait été assiégé et pris par le bâtard d'Orléans. Charles Vil , en venant, au mois de novembre 1437, visiter sa capitale, qu'il n'avait pas revue depuis les jours orageux de mai i/il8, donna à l'ancien commandeur de l'abbaye de St-Denis une marque notable d'estime et de confiance, en l'investissant des fonctions d'historiographe de France. Jean Chartier fut nommé par lettres du 18 novembre et prêta serment le même jour ; il avait 200 livres parisis de gages. C'est sans doute en même temps qu'il reçut le titre de chapelain du roi (4).
(I) Arcbîves, LL, 1S42, fol. 69 t*.
(S) • Item à frère Jehan Chertier, commandeur, comme il appert par sa quittance donnée le mercredi xiTii avril ccco xnv , lxiiii s. p. • Arefaivés , LL , 1 JA2 , f. 528 v». — « Compte feit par moy fifère Jehan Chartier, commandeur, etc., à Jehan Poulain, Tan iàZb, le second jour de may. » LL, 1263, r, 375 V. — Autres mentions de 4656 , f. 376 V , et dejantier et lévrier 1686 , f. 562 et 376 ▼•. — Enfin , on a dté des lettres de Jean Chartier , cammandevr et hostelicr de r abbaye de St-Denis , en daio du 37 mai i636, qui sont intKqnées dans VJnveirtahre général âet tUres df t abbaye de St-DenU ( LL , il93, f. 675. — Cil Vallet de Virlville , Phtice sur Jean Chartier, en tôte de son édition du Chroniquenr, p. ¥11). Le Compte de la commemderie, pour 1666-67, mentionne aussi des dettes remontant à la gestion de Jean Chartier (LL, 1265, f. 65).
(5) LL , 696(2. Compte fait pur Pierre du Pont , commandeur,
(6) Chronique latine de Jean Chmiier , poMiée par M, Vallet de VtriVille dans le Bulletin de la Soditi de rUisK de France, 1857-68, p« 2tS-lft. Cf. traduction flfançaise, dans IVdit de Ta Chroni<fUe^Ul^ p. 2-5»
Jean Charlier est mentionné dans les registres de Tabbaye en 1437 et 1438 (1). En 1440, il paraît avoir repris la prévôté de Mareuil ; car il figure avec cette qualité dans un acte rapporté par Félibien dans son Histoire de r abbaye de Si-Denis (2). Cet acte est la commission donnée, au nom du roi, par le parlement, par le gouvernement du temporel de Fabbaye pendant les vacances (3). Guillaume de Farrechal était mort le 16 janvier 1440 ; c'est à la fin de mars que fut instituée cette commission, dont faisait partie Jean Charlier , et dont les fonctions se prolongèrent
pendant deux ans (4).
Notre religieux allait bientôt être promu à une dignité qui n'était accordée qu'aux plus émineuts , celle de grand chantre. Le grand chantre était l'un des plus hauts dignitaires de l'abbaye ; il avait dans le chœur la suprématie sur le grand prieur. 11 revêtait, dans les grandes solennités, la chape donnée au trésor par le roi Robert , et portait le sceptre d'argent doré , nommé sceptre du roi Robert. Il était seigneur temporel du port de Neuilly (5). C'est en 1445 que Jean Chartier apparaît, pour la première fois, comme grand chantre de l'abbaye de St-Denis (6). Il devait conserver, pendant de longues années, ces éminentes fonctions (7). En
(1) Archives LL, iîiJ, £ 58 y et 72 v« ; 1274 , f. 28 et 50. — Ce dernier registre est le compte de l'office det charités, Jean Chartier était au nombre de ceux qui, pendant la mortalité qui régna en 1438 , eurent part au service extraordinaire des pitances ; plus tard, en i 4 45, nous le trouvons parmi ceux qui recevaient double pitance, et en lâilS parmi ceux qui recevaient trois œufs par jour (1274, C 77, et 1275, £ 61. Cr. II* partie , i. 54).
(2) 1706, infoL, p. 860.
(3) Ibid., p. 352.
(4) Les 15 mai et 21 décembre 144ii on trouve encore des lettres passées au nom de « frères Jehau Chartier, Pierre de Belle , Pierre du Pont et Jehan Tonnellier , religieux de Téglise Mgr Saint-Denis en France, commis de par le Roy au temporel d'icelle église. » LL , 1212 , f. 89 v* et 92 v".
(5) Hist, de l'abbaye de St-Denis ^ par M<"« Félicie d'Ayzac, t. I , p. 262 et suiv. CC le registre LL, 1180, f. 19 V, 20 V.
(6) c Ego notarius publicus... vidisse, tenuisse et palpasse quemdam librum dictum librum gestonim seu crouicarum, pênes venerabilem et religiosum fratrem Johannem Chertier, mouasterii sancti Dyonisii in Francia cantorem,e.l in ejus custodia existentem, intitulatum et scriptum in littera rubea per verba que sequitur > , etc., 6 octobre 1448 (Archives JJ, 177, 102). Dans un compte dâ 1*' octobre 1445 et du 16 avril 1446, Jean Chartier , chantre de l* abbaye , figure parmi les religieux prenant double pitance sur les charités (LL , 1274, f. 77).
(7) Les mentions de Jean Chartier comme grand chantre sont assez nombreuses : il figure dans la liste des grands chantres, donnée dans le Nécrologe de C abbaye de St-Denis (1760, 2 vol. in-ibl., ms. fr., 8599-8600}, à la date de 1446 (f* lvii) ; il prend le titre de chantre dans sa Chronique^ au commencement de 1450 (L II , p. 180. Cf. le préambule, t. I, p. 25) : le 19 septembre 1450, Jehan Chartier , chantre ^ reçoit une procuration (LL , 1212, f. 149) ; autres mentions en 1457 (LL , 1213, £ 19 v« et suiv.}.
iàh^ , les registres de Tabbaye nous le montrent prenant à ferme , de concert avec Pierre Le Gras, le jardin dé Tinfirmerie (i).
Bien que Jean Ghartier fit profession , en sa qualité de chroniqueur , de sMnformer des événements et de recevoir des témoignages , pour les consigner dans son livre , il ne quitta guère Tabbaye de St*Denis. Nous le trouvons pourtant, au commencement de l/i.50, accompagnant Gbarles Vil dans la campagne de Normandie et assistant au siège d^Hoafleur , quMl certifie t avoir veu et esté présent , endurant de grandes froidures et souffrant beaucoup de vexation , ^ combien y ajoute -t-il , que j'estois et soye sallarié et deffrayé pour les despens tant de moy que de mes chevaux par Tordonnance et volonté du Roy (2). » Get essai n'engagea pas le chroniqueur à faire de nouveaux déplacements ; il n'accompagna pas Gbarles VU lors des deux expéditions de Guyenne , et de même qu'en i&&9 il recueillait è. St-Denis les témoignages de trois Écossais sur des événements accomplis dans leur pays (3)/ nous le retrouvons en 1/^56 enregistrant la déposition de trois Hongrois (A). D'autres passages de sa Ghronique attestent son séjour continu à St-Denis.
11 eut, au commencement de 1&58, une contestation assez vive avec le maître des charités; cet oflScier, nous l'avons vu, avait de hréquents rapports avec Jean Ghartier pour les pitances extraordinaires qu'il avait l'habitude de recevoir. L'affaire fut portée au Ghapitre, et voici comment elle fut résolue :
« Le vendredi xxv jour de février mil iiir l sept , par devant frère « Anceau de Lalaire, grant prieur , fut pacifié certain discort meu entre « frère Jehan Ghertier, chantre, d'une part, et frère Jehan Hertel , « d'autre, comme lui estant maistrc des charitez, lequel disoitqueès « joui*s de dimenche , mardi et jeudi le mois de l'enfermerie durant ,
(4) • L*an mil ini* xlix» frère Jehan ChaKier, chantre de Téglifle de ( sic }, et frère Pierre Le Gras , prindrent le jardin de Tenfermerie, en la manière qui s'ensuit: c'est assavoir que lesdis preneurs tendront ledit jardin du jour de la Dedicasse un" XLit jusques à x ans ensuivant, par ainsy qne les un premières années ilz ne payront riens au couvent, et les vi auUres années ensuivant, ili seront tenns^de payer au prieur chascun an xl sok. Ce fut fait en chappiltre. » LL, 1313, r>. 1^8.
(3) Chronique, t. II, p. 180.
'3) IbûL, t. II, p. 9i.
[à) Ibief., t. m, p. 68-09.
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c icellui chantre ne devoit prendre que double pitance; ledit chantre « disant au contraire et affermant que il devoit prendre pitance et demie, t comme il prent eu autre temps sur Tenfermier, du quel le maistre c des charitez a la cause et cherge ledit mois de Tenfermerie durant* c Sur lequel débat , Toppinion des ansiens ouie , du consentement de « tout le couvent, c'est assavoir de frère Mahieu de Helleille, etc...., « ledit prieur appointe que ledit chantre prendroit, pour chascun d'iceulx ^ trois jours, dores en avant, trois demies pitances, qui valent pitance et t demie, et en maint fallu lessier (des noms cités?) par deffaulte de pa- • pier, etc. (1). »
La même année, Jean Ghartier fut nommé par Tabbé de St-Deuis son procureur pour Tadministration de tout ce qui concernait le fait de la Cantorie et pour suivre les causes litigieuses de Tabbaye (2], C'est la dernière mention qù le religieux apparaît comme chantre. Il avait certainement résigné cette dignité en l&6/i ; car, le 7 juillet de cette année, nous voyons que Jean Jaloux en était pourvu (3). Jean Ghartier vivait pourtant encore (ft) : nous le voyons assister, le 22 octobre 1/|70 , avec frère Guillaume Le Maire , comme procureur de Tabbé et du couvent , à la clôture du compte de la commanderie de Tabbaye, à laquelle avaient procédé deux commissaires délégués par le Parlement (5). 11 devait être alors bien près du terme de sa carrière , et il est vraisemblable qu'il ne lui fut pas donné de présider à l'impression des Grandes Chroniqves de Si-Denis achevée le 16 janvier 1477.
(1) Archives, LL, 1318, f> 19 t*.
S) LL
(S; LL , 1318 , ^ 57 v».
(4) Bien que le Nierologe de St'DenU de 1760 le fasse mourir le ik décembre i&61, 1Â68, ou 1&6&. La date a été corrigée et la surcharge laisse dans Tincertitude k Tégard de ces deux derniers chiffles (ms. fr. 8600, f« 897}.
(8) Original, iUchives, LL, 1S&5, fol. 97, cité par M. Vallet de VirivUle, Notice, p. xiii.
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EXAMEN CRITIQUE
Od a vu plus haut comment les biographes, et M. Pezet à leur suite, oDt tranché la question de parenté entre les trois frères. — Alain et Jean , ont-ils dit, étaient frères : « Sur ce point aucuns doutes n'ont été élevés (1). > Quant à Guillaume, était-il frère d'Alain et de Jean, comme l'ont prétendu Moréri et Ghaudon , ou seulement leur parent , suivant la restriction apportée par M. Weiss dans la Biographie universelle? Voici comment on a cru résoudre le problème: Il n'y a incertitude, a-t-on dit , que sur le degré de la parenté ; car la parenté elle-même est incontestable. L'expression de parent n'est point d'ailleurs exclusive de la fraternité de Guillaume et d'Alain. Moréri donne pour certain que Guillaume était le frère de Jean , et nous venons de voir quil est incontestable que Jean était le frère d'Alain. La Biographie universelle le reconnaît aussi. Donc, en bonne logique, Guillaume, frère de Jean , l'était aussi d'Alain (2).
Voilà en vérité une étrange façon de raisonner. On décide la question par la question même. On regarde comme incontestable ce qui est à démontrer; puis, s'appuyant sur la graxie autorité de Moréri et de M. Weiss, corroborée par des ouvrages usuels ou locaux, on déclare le fait acquis « sans aucun contredit possible (3). »
Nous nous occuperons plus loin de Jean. Examinons seulement ici si
(1) Mémoire de M. Peut, /. c, p. 25i.
(2) Jind,, p. 35S-58.
(3} Ibid.y p. 263. Ed discutant récemment la question qui nous occupe, h la suite de la reproduction de Tacte du 8 août i&55 , M. le vicomte de Toustain a admis avec autant d'assurance , mais sans plus de fondement, la solution de M. Peiet et de tons les biograplies (V. Revue nobiliaire^ janvier 18M, p. 9-iO). — M. Vallet de Viriville, dans sa Notice sur Jean Chariier^ se borne à dire, nous l'avons vu, sans discuter le fait : « Jean Cliartier éUit frère de Guaiaume et d'Alain. Ces irois frères naquirent, suivant une tradition constante, à Bayeux , dans une maison que la même tradition désigne encore de nos jours (p» v-vi). >
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AlaiD et Guillaume étaient non-seulement />éi/'^/}/6'. mais encore frères^ et auquel des deux il faut accorder une priorité de naissance que Ton attribue généralement à Alain.
Avant Tarticle de la Biographie universelle, on n'avait point émis cette opinion que Guillaume n'était que \eparent d'Alain. M. Weiss, s'appuyant, comme Ta fait remarquer M. Pezet, sur TÉpître dédicatoire d'André du Gbesne à Mathieu Mole (1), eut le tort de rompre avec la tradition qui, sur ce point, était fondée. 11 n'était guère besoin d'ailleurs de s'arrêter longuement à des doutes qui n'avaient rien de sérieux. N'avait-on pas , sans parler de la déclaration formelle de Daniel Chartier , qui n'eût pas été une preuve suffisante (2) , le témoignage du Gallia chrisiiana (â) ? Ne pouvait-on pas recourir au manuscrit cité par les Bénédictins, où l'on aurait lu, en tète du Curial d'Alain Ghartier, ces mots tracés' par le copiste: ■ Scribit magister Alanus Aurige suo frairi magistro Guillelmo I Aurige, canonico Parisieusi et consiliario régis curie Parlamenti , • nunc vero Parisieusi episcopo , de vita cvriali tractatum (4) ? » Même avant le témoignage de Jean de Lannoy , qu'est venu apporter M. Mangeart en 1853, témoignage que nous avons reproduit plus haut (5), on avait donc la preuve authentique, fournie par un contemporain, que Guillaume et Alain étaient frères.
Pourquoi a-t-on donné à Alain la priorité de naissance ? L'erreur, — aujourd'hui détruite d'une manière définitive par la publication de l'acte du 8 août t/i55 où Guillaume est représenté comme fils aîné de Jean Chartier, boui^eois de Bayeux (6) ,— repose sur la fausse attribution qu'on
(i) ■ Aussi l'honneur luy est-il demeuré après. sa mort, dit Pauteur en parlant d*Alain, quMI a le premier mis la maison des Charliers en ciëdit, et relevé l'éclat de son lustre, presque effacé, si haut, que ie Toy Charles VII, son maistre, daigna bien, en considération de ses services, gratifier messire Guillaume Chartier, son parent, de Tevesché de Paris. »
(5) Daniel Ghartier, sieur de La Boulardière, avocat au Parlement de Paris, donna, en 1582, une édition du Curiai ( c^est-à-dire VEtpérance ou cotisolatxon det trois Vertus), S'adressant au lecteur dans une épitre, il lui dit: « Ce qui nous est apparu de la vie de l'autheur, nous t'en avons bien voulu foire participant. » Et entre autres renseignements plus ou moins véridiques, il dit qu'Alain « estoit frère de M. Guillaume Chartier, duquel fiiit mention Ph. de Gommines, » etc.
(8) Gallia christiana, L VIT, col. 150.
(6) Ancien ms. Colbert 8016, maintenant ms. latin 5061, ^ 58 v*".
(5) Voir p. à.
(6) Voir ci-dessus, p. 6.
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avait faîte à Alain Ghartier de V Histoire oii Chronique de Charles VIL Bieo qu'André du Cbesne fût Ini-niême revenu de la méprise quMl avait commise dans ses Œuvres de maistre Alain Charlier , bien qu'après lui La Thaumassière (1), Moréri (2) et Goujet (3) eussent restitué à Gilles Le Bouvier, dit Berry, roi d'armes de France (4), la paternité de cette Chronique, un grand nombre d'auteurs, depuis Lacroix du Maine et du Verdier (5) , jusifu'à M. Pezel , qui s'efforçait de donner le dernier mot de la question des Ghartier (6), et jusqu'à M. Ghéruel, dans son Dictionnaire historique des institutions de la France (7) , ont répété qu'Alain Ghartier avait écrit la vie de Gharles VIL Or , comme on lit en tète de la Ghronique qu'on lui attribue : < En l'honneur de nostre Sauveur Jésus-Ghrist et de la glorieuse vierge Marie, du seiziesme an de mon aage, qui fut en l'an mil quatre ce^is et deux (8) , etc. , » la naissance d'Alain a été placée en 1386. Gette date ne saurait donc être maintenue, non plus que celle de 138/i on 1385, donnée par M. Pezet pour la naissance de Guillaume.
En quelle année naquirent Guillaume et Alain , son frère puîné ? Nous sommes réduits , à cet égard, à des conjectures. Mais, les dates acceptées généralement , outre qu'elles reposent sur une base dénuée de fondement, sont , croyons-nous , inconciliables avec les faits. Guillaume Ghartier mourut le 1" mai 1472 , au retour d'une procession solennelle , et , par conséquent , dans le plein exercice de ses fonctions épiscopales. Il n'est pas présumable qu'il ait eu alors 87 ou 88 ans. Ge n'est pas un homme de plus de 80 ans qui eût pu avoir le rôle actif que nous lui avons vu jouer dans les troubles du bien public. Nous croyons qu'il faut placer sa
(!) Histoire du Berry , p. 79. « A présent, dil-il, il passe pour constant que c'est nostre Gilles Le Bouvier qui en est Tauteur. »
(2) Dictionnaire historique.
(8) Bibliothèque française , t. IX , p. 158. L'abbé Goujet fait ici deux personnages dîflêrents de Gilles Le Boai^ier et du hërault Berry.
(4) ibid. Voyez Pexcellonte notice que M. Vallet de Virivîlle a consacrée à ce personnage en tête de V Armoriai de France, Paris, 4866, grand in-8".
(5) Bibliothèque française , édit. de 1772-76, t I, p. 14 , et t. III, p. 30.
(6) Ibid., loc. dt., p. 250-51.
17) T. II , p. 817.
(8) UHistoire mémorable des grands troubles de ce royaume soubs le Roy Charles VU, par M. Alain Ghartier. Nevers, 1594, in-4«, p. 4. Cf. Œuvres de Mmstre Alain Chartier, publiées par du Chesne, p; i.
dO LES CHAanBB.
naissance vers 1392. Dans cette hypothèse , il aurait , à &0 ans , débuté à Poitiers comme professeur de droit cauou ; serait devenu évèque à 55 ans; aurait, vert encore à 73 ans, pris part aux événements qui accompagnèrent la guerre du bien public , et serait arrivé , à 80 ans , au terme de sa laborieuse carrière. Quant à Alain , il ne peut être né après 1395, puisque nous le trouvons composant, en 1&15 ou l&t6, après la bataille d'Âzincourt, le Livre des Quaire-Bames , et bientôt investi des fonctions de notaire et secrétaire du roL II devait élre , dès lors , un « notable clerc. > Il y a donc, à notre avis, toute vraisemblance à placer entre 1392 et 1395 les naissances de Guillaume et d'Alain.
Avant de quitter Guillaume Ghartier , il convient de mentionner deux erreurs, qui, bien qu'elles n'aient point trouvé créance, ont été commises par certains biographes. M. Pezet, s'appuyant sur l'autorité de Beziers , fait de Guillaume un chanoine de Bayeux, et allègue la date de l/il5 comme celle où il aurait été mis en possession de ce canonicat (1). C'est là un fait dont il n'y a aucune trace authentique (2). N'a-t-on pas fait aussi de Guillaume un évêque de Bayeux (3) ? Les frères Sainte- Marthe , dans la première édition de leur Gallia christiana (A) , ont réfuté Claude Robert, et démontré que Guillaume n'occupa d'autre siège épiscopal que celui de Paris.
Nous avons suffisamment fait ressortir la double erreur où sont tombés les biographes, en faisant d'Alain l'ainé des frères et en plaçant sa naissance en 1386. H ne fut pas , comme quelques-uns l'ont dit, après Daniel Ghartier (5) , secrétaire du roi Charles V , absurdité évidente , puisque Charles Y est mort en 1380. Fut-il , comme le prétend le même Daniel Ghartier , chanoine de Paris (6) ? Fut-il , comme l'ont dit Chaudon et
(1) Mémoire cité, p. 255.
(2) Le Catalogtu des hommes Utustres du chapitre de Bayeux, qu^indique Pauleur et qu'il n*a pu coih sulter, a été aussi vainement cherché par nous. Ce ne serait pas là d'ailleurs une autorité bien sûre.
(S) Gallia christiana, cura et labore Cl. Roberti. Paris, i626, t. I , p. Ii3 et 257. (à) i656, t ll,p. 3&i.
(5) Le Curial, édit. de i582, et avant lui l'éditeur de l'opuscule goth. de 8 (T., intitulé : Bréviaire des nobles, fait et composé par maistre Alain Ghartier, notaire et secrétaire du roy Charles V, VI et VU. Voir Brunet , Manuel du libraire , dem. édit , t I , col. 181 A.
(6) Même édit. du Curial, loc. oiL On lit dans la collection du Puy, à la Bibliothèque impériale, la note suivante de la main de du Puj :
• 1^19. M. Alain Ghartier, secrétaire du roy Charles Vi, fut laict chanoine de l'église de Paris. Ledict
Feller , archidiacre de Paris et conseiller au Parlement ? M. Weiss , en présence de cette assertion , a déclaré carrément , dans la Biographie tinivenel/e , « qu'il n'avait vu nulle part qu'Alain ait été archidiacre de Paris et conseiller au Parlement * , et il a ainsi entraîné à sa suite le troupeau servile des biographes. Et cependant, dès 1762, l'abbé Expilly avait, dans son Dictionnaire des Gaules et de la France (1 ) , publié l'épîtaphe suivante :
ANNO DOMINI M CCCC XLIX
Il Taut ici nous arrêter à ce document, et en apprécier la valeur. « La maison des Antonins ou des religieux de St-Antoine, dit Expilly, est une dépendance de l'abbaye de St-Antoîne de Viennois... Ces religieux ont une église qui n'est rien moins que belle , mais qui est remarquable à cause que le fameux Alain Chartier y a été inhumé. On sçait que ce
AlaÎD fiit envoyé par te roy Charles VII en Ecosse Tan 1&S7 , et avant que partir remit ladite chanoinîe au Roy pour en disposer en régate, qui la bailla à M. Guillaume Chartier, frère dudit Alain. »
( Eœtrait des arrests de Régale du 7 mon iAiS).
H nous parait y avoir là plus d*une erreur, et nous ne saurions voir dans cette note la preuve qu^Alain ait été chanoine de Paris : i* Alain ne put être pourvu d'un canonicat en lÂi9 ; car Gharies VI n*en aurait pas disposé en faveur d'un secrétaire de son fils rebelle ; 2* Charles VII ne put avoir , en iA37 , la disposition du canonicat ; S* il est établi que Guillaume ne succéda pas à son fière et ne devint cha» noine qu*en 1687. Tout au plus Alain aurait-il pu avoir la prompsse d'une prébende.
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sçavant fat secrétaire des rois Charles YI et Charles YII. Mais on ignoroit absolument h temps et le lieu de sa mort. L'épitaphe suivante , qui a été trouvée dans Féglise de St-Antoine d'Avignon, il y a environ trente ans, a dévoilé le mystère , si, en effet, c'en étoit un pour tout le monde (suit Tépitaphe). C'est à M. de Saint-Quentin de Remerville qu'on est redevable de l'épitaphe que nous venons de rapporter. Ce sçavant la découvrit par hasard dans l'église de St-Antoine, ainsi que nous l'avons dit, et sans lui, elle eût été non-seulement ignorée^ mais encore perdue , puisqu elle a été entièrement effacée en réparant et blanchissant cette église (1). »
Voilà , à coup sûr , des circonstances assez étranges : une épitaphe retrouvée inopinément dans un lieu où Ton aurait dû le moins s'altendre à la rencontrer , conservée providentiellement par un antiquaire , sans lequel elle eût à tout jamais disparu sous la chaux. Mais le doute pourrait bien succéder à l'étonnement, si l'on s'arrête à la Torme et à la teneur de l'épitaphe. La forme d'abord , on l'a remarqué déjà (2) , n'est pas celle du temps. C'est donc un document refait après coup et à une époque bien postérieure. Les notions qu'il contient s'accordent, sur certains points , avec les données historiques ; elles s'en écartent sur d'autres , et c'est là surtout ce qui rend à nos yeux cette épitaphe très-suspecte et nous porte , sinon à la rejeter entièrement , du moins à ne nous en servir qu'avec la plus grande défiance.
Il n'est nullement prouvé, en effet, qu'Alain soit allé mourir à Avignon ; il est prouvé qu'il vivait encore en i&/(9; car, dans la Ballade de Fougères, il parle de faits qui s'accomplirent au mois de mai de cette année. Ainsi, si la date de l'épitaphe est la date véritable, elle devrait s'entendre ou de la fin de 1&&9, ou, comme nous l'avons dit plus haut, des premiers mois de 1&50. Mais, enfin, il n'y a pas là d'impossibilité péremptoire à mettre en présence de Tépitaphe ; nous allons en trouver une dans les deux litres A' archidiacre de Paris et de conseiller du roi donnés à Alain. II est incontestable , en présence du silence des documents , qu'Alain ne fut
(1) Ex)*il1y , toc. cit. , p. S41. — Dans le Guide du voyageur, ou Dictionnaire historitfue des rues et places publiques de la ville d^ Avignon, par M. Paul Achard, archiviste du déparlemeiit ( AvîgnoB, 1857, in-8*), on lit: a C'est dans Téglise des Antonins que fut inhumé, en iAiid, Alain Chartier. • Maison n'allègue aucune autorité nouvelle. Alain est qualifié par Tauteur de chancelier de rUniverfité de Paris.
(2) M. Vallel de Viri ville, dans la Nouv, liiogr. générale.
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poiDt en possession de ces deux dignités. Ce qui D*est pas moins certain, c'est que l'épitapbe se tait sur la seule qualification authentique et officielle qu'ait eue Alain et que tous les documents contemporains lui attribuent , celle de notaire et secrétaire du roi^
Ceci nous conduit à une question plus délicate et qui n'a point encore reçu une solution définitive. Alain Gbartier était-il engagé dans les ordres? ÂTant que Tépitapbe ait été produite , on admettait volontiers qu'il était liûque (1 ) . Mais cette opinion avait été un peu ébranlée par la constatation, regardée comme certaine , de la qualité d'arcbidiacre de Paris, qui semblait entraîner la possession d'un canonicat et justifier l'assertion de Daniel Gbartier , qui Fait d'Alain un chanoine de Pariç. Pourtant , on observait que « la qualité d'archidiacre n'a pas toujours exigé la prêtrise ni le diaconat, et que peut-être ce titre n'étoit-il, dans certains cas, qu'un titre honorifique qui pouvoit être conféré à des laïques (2). b On a même soutenu de nos jours qu'Alain avait eu un fils, et l'on a été jusqu'à nous dire son nom. Un de ses plus récents biographes a écrit ces lignes : c Alain Gbartier laissa un fils nommé Simon. Ge fils Tut avocat au Parlement de Paris (3), » etc. Les généalogistes s'en sont mêlés (&). Malgré l'affirmation de Godefroy , qui dit formellement que les avocats célèbres et les conseillers au Parlement de Paris du nom de Gbartier appartiennent à une famille Gbartier d'Orléans , entièrement différente de celle de Guillaume et d Alain (5) , on a , depuis deux siècles , tenu pour constant que les Gbartier qui s'allièrent aux Montbolon, aux Mole, aux de Mesmes, étaient de la famille d'Alain Gbartier. De nos jours, plusieurs familles
(ft) « Qnoiqu' Alain Chartier ne dût pas avoir ici sa place, à cause qu'it n'a éii qu'un simple laïque, » Hermant , Hist, du diocèse de Bayeux , p. 8S2. (2) Mémoire de M. Pezet, p. 2&9, note. (8) H. Mancel, dans les Normands illustres , p. 15.
(4) Voir les Généalogies de la famille Charlier conseirées aux archives (M. 92 : collège de Boissy ) et œOe manoicrite qui se trouve an Cabinet des litres : Gbârtiir.
(5) Preuves et obseruations sur les mém. de Commines (éd. de Bruz. , i 706, t. III, p. 28). — Hermant disait de son côté que , de son temps (1705) , il ne restait plus à Bayeux personne de la ftimflle Chartier (p. 881-82). C'est André du Chesne qui, après Daniel Chartier, avait popularisé cette filiation, en rattachant Simon , avocat au Parlement , aux Chartier de Normandie {Dédicace â Mathieu Mole), L'abbé fioujel disait à ce propos, au dernier siècle : c II fiiut croire qu*il a examiné ce point d'histoire avec toute l'exactitude que lui demandoit Besly, avocat du Roi à Fontenay. Celui-ci parle moins affirmativement de cette généalogie dans la lettre qu'il écrivoit à du Ghesneau mois de juin 1616 (t. IX, p. 459}. »
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revendiquenl encore cette glorieuse |)arenté, et ont même la prétention ée descendre d*Atain en ligne directe.
Voyons si le prétendu archidiacre peut régitimeaient servir d'aieul à une si nombreuse lignée, et si ses titres ecclésiastiques sont compatible» avec une paternité canonique.
Et d'abord nous passons condamnation sur le titre d'archidiacre et sur la question de savoir ^si , au XY* siècle , il y avait des archidiacres^ qui ne Tussent point prêtres. Nous n'acceptons pas cette qualification pour Alain Chartier. Mais , en la rejetant , nous lui en attribuons une autre » celle-là bien authentique ; Alain était, en t/i28, on Ta vu , chancelier de Bayevx ; il figure avec ce titre dans les pièces relatives aux négociations du mariage du dauphin avec Marguerite d'Ecosse. Pour être chancelier ou gardien du sceau, Alain devait, sans doute, èti*e chanoine. Était*il prêtre ? Il y a lieu d'en douter, d'autant que nous voyons qu'au XlIP siècle, il n'y avait à la cathédrale de Bayeux qu'an seul chanoine prêire (1) ; la discipline ecclésiastique n'était assurément pas plus en vigueur au XY® siècle qu'au XI11«. Ce qui est au moins certain, c'est qu'Alain Chartier était clerc, et ne fut pas marié. Dès 1&18 , il parait avoir eu l'expectative d'une prébende à la cathédrale de Paris (2) ; dans un manuscrit qui contient ses œuvres , il est qualifié de o vénérable , discret et saige maistre Alain Chartier , en son vivant docteur en décret (â) t ; enfin lui-même s'exprime à cet égard d'une manière très-explicite. A la suite du Débat des deux fortunes d amour . on lit ces vers :
Cest livret voult dicter et faire escripre Pour passer temps sans courage villain , Ung simple clerc ^ que l'en appelle Alain , Qui pqrle ainsi cfamoitr pour oyr dire (4 ).
Ainsi , si Alain Chartier ne fut point , croyons-nous , engagé dans les
(i) Voir Y Histoire du diocèse de BayevLx^ par M. Fabbé Laffetay , U I, p. 50.
(2) Voir la note de Du Puy reproduite plus haut.
(3) Ms. St-Vîctor, Z^k.
{k) Édition de Du Chesne , p. 581. C'est à tort que Tabbé Goojet prétend , dans sa Bibliothèque f\
çaise (t. IX, p. 165 ), que ce passage est omis par Du C'iesno.
tnndres , au moins il irétait pas homme lay , et il semble avoir pris an sérieux sa qualité de derc (4).
Noos avons rapporté plus haut la Tameuse ani^cdote du baiser donné à Alain par la jeune danpbine. Les uns (2) ont cité cette anecdote 4*après Pasquier, d'autres (S) d'après Gilles Corrozet, quelques-uns (6) enfin d'après Jean Bouchot, auquel Tbonneurde la paternité doit en être attribué. C'est, en eflTet, dans les Annales (TÂquitaine, publiées en 152ft, qu'elle apparaît pour la première fois (5) ; elle est reproduite par Bouchot dans ses Épistres familières du Traverseur (6), Gilles Corrozet la cite dans ses Divers propos mémorables des nobles et illustres hommes de la Chrestienté (7), et Etienne Pasquier dans ses Recherches de la France (8). Est-elle bien authentique ? Un érudit distingué, M. Tamizey de Larroque, a émis à ce sujet des doutes sérieux, auxquels il est difficile de répondre d'une Taçon péremptoire (9). Combien de fois la légende s'est introduite dans l'histoire I Le XVI» siècle, en général, et Bouchot, en particulier, ont encouru à cet égard une lourde responsabilité. Pour ne citer qu'un exemple de ces récits légendaires , nous rappellerons la fable d'Agnès Sorel et de son influence politique, si longtemps regardée comme un article de foi , et dont peut-être on a taxé la réfutation de blasphème
(i) Si les Chartiêr ou Le Otartier qui, de nos jours, prétendent descendre d'Alain Chartier , le poète , veulent à toute force maintenir la tradition qui les rattache à un Alain Chartier, pourquoi ne descendraient-ils pas d'Alain Charlier, secrétaire du roi en 1&76 (voir Tessereau, Hi$t,. chronologique de la grande chancellerie ^ t. I , p. 5A) ? Cet Alain parait avoir été frùre du Simon cité plus haut. Voir une Généalogie des Chartier, ins. fr. 5é8i, t 7A9.
(3) La Biographie universelle, le Dictionnaire de la conversation, etc, ete.
(3) Du Verdier, Moréri, Hermant, etc.
(A) Ménage dit à ce sujet : « Du Ghesne et Besli , qui ont fiiit des recherches exactes touchant Alain Chartier, ne citent point d'auteur plus ancien qui ait rapporté ce fait que Jean Bouchet, en ses Annales d'Aquitaine et dans sa 13* épistre fiimilière. 11 le sa voit apparemment par tradition, étant né en 1Â75, trente ans après la mort de Mai|pierite. « Henagiana^ t. UI, p. 205. Gou jet écrit: > Si Ton en croit Jean Bouchet en ses Annales d* Aquitaine , qui pouvoit tenir ee Ihit de qudque historien plus ancien. • Biblioth. française, t. IX, p. 157. — Si les biographes avaient, comme ces auteurs, consulté les sources, et remonté à Du Chesne et à Daniel Chartier, ils auraient rendu justice à qui de droit, comme Ta fait de nos jours la Nouvelle biographie générale.
(5) Bibl. imp. , réserve L I K, ^ 39 V.
(6) 1545,in-fdl., f» 16 v«.
(7J Paris , 1556 , petit in-8".
8) 1696 , liv. VI, cb. XVL
(9) Voir r/m^rm^^mre des chercheurs, t. II, col. 439 (40 irais 4865; el (ol. £06-207, 662, A95.
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historique (1). Parviendra-t-on à chasser la légeude de l'histoire ? Ce serait une tentative impossible. Faut-il lui donner droit de cité , et , en l'acceptant sans contrôle , lui accorder , comme on Ta fait trop souvent , une place d'honneur 7 Ce serait manquer à tous les devoirs de l'historien. Quand il rencontre la légende, l'historien est bien obligé de ne pas la repousser impitoyablement ; mais il est tenu de lui laisser le rang qu'elle mérite et de ne la livrer que pour ce qu'elle vaut, La tradition , en l'absence de témoignages positifs, ne peut Taire loi, et ne saurait offrir qu'une donnée qui , pour agréable et piquante qu'elle soit , est le plus souvent altérée et sans valeur historique. C'est , si l'on veut , une curiosité à placer en marge de récits sérieux et authentiques. — Il en est de l'anecdote du baiser de Mai^uerite comme de bien d'autres : le dernier mot n'en sera jamais dit, et l'on s'efforcera en vain de remonter à l'origine du fait. Que l'on plaide maintenant les circonstances atténuantes en faveur du piquant récit qui , au bout de soixante-quinze ans , est venu illustrer l'histoire d* Alain Chartier ; que l'on invoque les usages du temps , l'imagination poétique et exaltée de Marguerite (2) ; que l'on insiste , si l'on veut, non sur les soixante ans d'Alain (3) , mais sur l'extrême jeunesse de la dauphine qui, dès l'âge de onze ans, ne cessa de voir à la cour de France le poète négociateur (on s'en souvient) de son mariage, et était âgée seulement de vingt-un ans quand elle mourut en l/i/iS : rien de mieux. Mais on n'aboutira qu'à ceci : à prouver que les impossibilités qu'on peut imposer à certains faits légendaires n'existent pas ici, et que l'anecdote « n'offense pas plus le bon sens que la pudeur »..., en se plaçant au point de vue du XV' siècle.
Avant d'en finir avec ce qui est relatif à Alain (&) , nous devons dire
(1) Charles VU et Agnès Sorel, dans la Revue des questions historiques, t. I, p. 30Â-234* — Un des auteurs des observations émises dans V Intermédiaire, sur la question du baiser, dit en propres termes qjaCm il est des traditions qui forment comme le patrimoine moral des peuples et qui, si elles n^existaient pas» devraient être inventées. Qu'est-ce donc, ajoute*t-il, si, quand elles existent, la critique historique entreprend de les reléguer parmi les fables ? » (Col. à95,)
}S) Voir les observations de M. Vallet de Viriville dans l'Intermédiaire, col. 306-807, t. II. (La signature T. E. a été corrigée par celle de V. de V* dans Verrata de la couverture du numéro du iO juin 1865. )
(8) L*auteur raisonne dans Thypothèse, que nous n*avons point admise, où Alain serait né vers 1885.
(A) Nous ne nous arrêterons point id à une singulière assertion de Guillaume Golletet qui , dans son Histoire des poètes français [Bibl. du Louvre, F. 2898 (manuscrit original), et F. 2898^ (copie faite par
BECHBRGUBS SUR GUILLAUME, ALAIN £T JEAN GHARTIBR« 37
an mot delà date de son décès. Est-il bien mort en 1&&9 ou en 1A50, nouveau style, comme Tindique Tépitaphe d'Avignon, et un 17 mars, comme le prétend Pluquet ? En présence des doutes très-légitimes quMnspire Tépitapbe , il n'est possible de rien aflSrroer à cet égard. Du Ghesne a donné nne pièce de vers datée de l/i52 (1) ; mais rien ne prouve que cette complainte soit d'Alain Ghartier. On lit à la fin d'un manuscrit des Œuvres : c Explicit le Curial fait par maistre Halein Gbarretier cccc l vu (2). » C'est là une date de transcription du manuscrit, donnée par le scribe ; mais on n'y trouve pas, comme dans d'autres manuscrits postérieurs, les mentions de deffunct ou en son vivant (â). Pourtant, Alain était certainement mort à cette époque. Nous en avons la preuve dans le Roman du cœur (t amour espris , ouvrage daté de 1457, où on lit :
L'ens verrez maint épitacle
Dng y a, de fresche mémoire^ Qui fat homme digne de gloire.
Ce fut maistre Alain Charretier Qui tant sceust d'amours le mestier Qu'il en fist les très plus beaux ditz Qa*oncques puis son temps furent ditz (4).
Il n'est pas besoin d'ajouter à ce témoignage celui de Jean Régnier , bailli d'Auxerre, qui était mort en l&6â , et qui parle quelque part de
Maistre AJain , duquel Dieu ait l'âme Lequel cy gist soubz une lame (5) :
son fils)], yeut absolument qu^AIain ait été secrétaire du duc Louis d* Anjou, lequel aurait été régent « tandis que le dauphin Charles n^aurait jamais porté ce titre.
(') Complmnle faite A Paris et présentée à sa dame Pan mil quatre cents cinquante deu» (p. 779).
(2) Bfs. franc., 2665, ^ 138 v*.
(3) Ms. St-Victor, 89&,entéledu Quadrilogue inveetif lAté ci-dessus; ms. fr., 5889, ^ il v* (ce ms. est daté du 27 avril 1A76)*
(4) Voir les Œuvres du roi René^ publiées par le comte de Quatrebarfoes , t. III, p. 92, 102 et 132. Ce document a été dté par M. Vallet de Virinlle dans la Nouvelle Inograpkie générale.
(5) Les fortunes et adversitez de feu noble Homme Jehan Régnier, eseuyer, en son vivant seigneur de Garchy et bailli d'Auxerre, 1526, in-8* (BibU imp.; réserve ). Ce passage a été dté par TabbéGouJet, dans sa Bibliothèque française, t. IX, p. 159. Cf. p. 84A.
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nl'celdi^ de HîT^tW (famoiw, souvent attribué à. Alain , et (ril onJUf;.
Assez près- au bout d'ung sentier Gisoit le corps d'ung très parfait , Saige et loyal , Alain Chartier , Qui en amours iist maint beau fait , Et par qui fut sceu le nieffait De celte qoi Tamant occy , Qu'il appeUa , quand il eut fait La Belle Dame sans mercy (4).
Il est donc constant qu'Alain vivait encore en mai i&/i9, et qu'il était mort, au plus tard , en 4ili57.
Malgré les erreurs que présentaient les biographies de Guillaume et d'Alain Chartier , les traits généraux de leur vie étaient connus. Il était facile, en y regardant d'un peu près, de s'assurer de leur commune origine, de leur naissance à Bayeux, de leur qualité de frères, etc. Que savait-on de ce moine de St-Deuis , de ce Jean Chartier qu'on s'est unanimement accordé à présenter comme frère des deux autres , et en particulier d'Alain ? On a dit qu'Alain l'introduisit près de Charles VU, et que c'est ainsi qu'il obtint son titre d'historiographe ; il suffisait dN)uvrir sa Chronique pour apprendre qu'il avait été chantre de St -Denis ; on a prétendu qu'il était l'auteur des Chroniques de Si-Denis , lesquelles , s'il faut en croire certains biographes (2), < sont réimprimées dans la collection des historiens de France. » D'autres ont dit que , « aux Grandes Chroniques, Jean Chartier ajouta l'histoire de Charles VII, composée par son frère Alain, le tout imprimé deux fois dans le XY* siècle, et qu'on trouve aujourd'hui dans la colleclioii de Dom Bouquet (3). > Nous ne nous arrêterons pas à ces erreurs bibliographiques : les citer , c'est en faire justice. Nous renvoyons , du reste , sur ce point , à l'excellente notice bibliographique qu'a placée M. Vallet de Viriville en tête de la Chronique de Charles VIL
(1) Titre d'un des ouvrages attribués à Alain. Voir rédiL de Du ChesM, p. 733.
(2) M. Weiss, dans la Biographie universelle, suivi par \e Dictionnaire de la conversation, et par Lebas, dans son Dietionnnaire encyclopédique,
(8) Encyclopédie des Gens du monde.
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Il nous parait constant que les biographes n'ont su de Jean Chai:tier que ce quMI nous apprend loi-raéme dans sa Chronique, et que tout ce quMls y ont ajouté est de leur propre fond , c*e$t^*dire erroné. Ainsi , ils ont fait de Jean le frère d'Alain, parce que , voyant deux personnages du même nom en possession de charges à la cour, ils en ont conclu qu'Us étaient de la même famille (1) ; ils Tont fait naître à Bayeux (2) , parce que , partant de cette donnée, ils ont supposé que, comme Alain , Jean devait y avoir vu le jour. Maintenant , est-ce tout-rà-fait gratuitement qu'on a supposé que Jean était frère d'Alain ? Nous croyons que l'erreur provient de la fausse interprétation d'un texte. En lisant dans un écrit • du poète , que nous avons déjà cité : «> Tu me admonestes et exortes souvent , homme éloquent et mon frère très aimé , etc. , » l'on aura cru que cet écrit s'adressait à Jean. C'est ce qu'a fait de nos jours M. Paulin Paris dans ses Manuscrits français de la bibliot/ièque du roi (3) : « Cette pièce , dit-il , permet de penser qu'Alain s'adresse ici à Jean , l'auteur d'une Chronique de Frafice. » Or , il est aujourd'hui reconnu que le Curial est adressé , non à Jean , mais à Guillaume Chartier. Que restet-il de l'assertion des biographes ? Pas même une conjecture plus ou moins plausible. Quel point de contact peut41 y avoir entre Jean, d'une part, et Guillaume et Alain ,' de l'autre? Communauté d'origine? Rien absolument ne le prouve. Parenté ? On ne saurait rien conclure d'une simple similitude de nom : car nous trouvons , à la même époque , un 'Jean Charretier, mentionné dans des comptes royaux (A) ; un Jean Charetier ou Chartier , clerc , maître ès-arts et chanoine de Paris (5) ; un autre Jean Chartier , prêtre , curé de la Yilleneuve-le-Roy (6) ; un qua-
(i) Doublet, dans son Histoire de P abbaye de Si-Denis (1635)^ est, je crois, an des premiers qui aient donné Jean comme frère de Guillanmç (pi 269). ^3) Moréri, Chandon, etc.
(5) T. VII, p. 2Î5.
(4) En 1^21. Àrch., KK, 50, ^ àà, cité par M. Vallet de Virîville dans ses Extraits. Édit. de Chartfer, t. UI, p. 320. ^
(5) U fot reçu le 39 novembre 1A52, et donna sa démission en 1460. Arcii., LL, 189, ^ 79 v*, 2i9, ^ 166 et 220, ^ 288.
(6) En i&52. Arch., X, iâSd. Cité par nous dans la Correspondance littéraire du 20 septembre
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trième Jean Ghartier, dit Limoges, écuyer, vicomte d'Évreux (i), sans parler d'un Alain Gbartier , qui était secrétaire du roi en 1&76 (2).
Serait-on plus fondé à chercher un lien entre les prétendus frères dans les relations qu'ils auraient pu avoir ? Mais les notions que nous avons réunies nous montrent Jean en possession d'olEBces considérables avant que SU-Denis fût rentré sous l'autorité royale : ce qui exclut l'hypothèse que l'appui qu'il aurait pu trouver à la cour et la protection du roi aient facilité l'obtention de ces dignités (&). C'est donc à son seul mérite et à la réputation qu'il s'était acquise dans le monastère, que Jean Ghartier dut de fixer l'attention du roi pour la chaîne d'historiographe qui lui fut conférée en 1/^37. Si des relations ont existé entre Guillaume, Alain et Jean , ce ne put être que postérieurement à l/iâ6. Mais on ne voit pas qu'il y ait eu entre eux le moindre contact. Si Alain eût été frère de Jean , il serait surprenant que celui-ci ne Tait point nommé une seule fois dans sa Chronique. Quant à Guillaume , il y est nommé , il est vrai ; mais, dans les six brèves mentions qui lui sont consacrées {li)f on ne trouve rien qui trahisse la plume complaisante d'un frère. La seule parole louangeuse que se permette le chroniqueur est celle que nous avons relatée plus haut , et qui se rapporte à la procession solennelle ordonnée par l'évêque de Paris * non pas après la victoire de Formigny, comme il le dit fautivement , — il n'était donc pst.s très-bien informé de ce qui concernait Guillaume , — mais au commencement de la campagne de Normandie : < Qui estoit fort belle chose à voir et grant honneur pour cet évesque. »
Rien n'autorise donc à regarder comme exacte l'assertion des bi(^r&phes qui nous montre Jean comme le frère de Guillaume et d'Alain. Le simple examen des données qu'on possède nous conduit au contraire à la rejeter comme ne reposant sur aucune preuve solide et comme dénuée de fondement Mais nous pouvons, sur ce point, introduire dans le débat un document nouveau, et, à notre sens, décisif. Dans des lettres données par Louis XI , le 7 juillet l&6â , en faveur de Thomas Boutin , écuyer ,
(1) En 1Â72. Cabinet des titres, dossier Saint-Georgbs.
(2) Tessereau, BUu chronologique de la grande chancellerie, 1 1, p. 5&. (9) Voir la Notice de M. Vallet de ViriviUe, p. tth.
(à) T. I , p. 187 ; t. II , p. SOO ; t. III , p. 78 , 77, 91 et H7.
le roi, dans l'exposé des diJEBcuItés survenues, relativement à un droit de patronage à la cure de St-Denys de Yictot, s'exprime en ces termes : c Lequel appoinctement et ratificacion (faits entre Guillaume Boutip» père de Thomas , et Jeanne Gosse , dame de Yictot . sa femme , avec Thibaut du Bois ) , lesdiz feuz Guillaume Boutin et sadicte femme n'eussent bonnement peu ou osé contredire , obstant les grans guerres et divisions qui lors estoient en nostre dit paîs de Normandie , qui en grant partie estoit tenu et occupé par les Anglois , noz anciens ennemis et adversaires ; mesmement que lesdiz Guillaume Boutin et sadicte femme estoient véhémentement soupçonnez desdiz Anglois estre bons et loyaulz François pour icellui temps , tant à l'occasion de ce que ledit suppliant leur filz aisné et principal , lors suivant les guerres et demourant au parti de nostre très cbier seigneur et père , que Dieu absoille , et aussi pour ce que feuz noz amez et serviteurs maistres Alain Chartier et Thomas Chartiet* , frères , notaires et secrétaires de ttostre dit feu seigneur et père, etdx et nostre amé et féal conseillier Fevesque de Paris qui à présent est demourant en nostre service , lesquelz estoient nepveuz dudit feu Guillaufne Boutin , père dudit suppliant , etc. (1). « Yoilà donc un nouveau Chartier qui vient prendre place à côté d'Alain et de Guillaume, et qui exclut définitivement , ce nous semble , le moine de Saint-Denis. Désormais , les trois frères Chartier ne doivent plus être Guillaume, Alain et Jean, mais Guillaume, Alain et Thomas. Nous aurions voulu trouver d'autres documents qui nous permissent de compléter les indications de cette lettre de Louis XI , dont on trouvera la teneur plus loin ; nous aurions voulu découvrir quelques notions sur ce Thomas Chartier , notaire et secrétaire du roi Charles YIL Les registres d'aveux conservés aux archives , les documents du Cabinet des titres , les listes de secrétaires du roi, d'autres renseignements particuliers ne nous ont rien offert de concluant et de formel, ni sur ce personnage, ni sur les relations de parenté qui existaient entre les Boutin et les Chartier (2). Nous en
(1) LeUres-patentes de Louis XJ. Original en notre possession, archives du ch&teau de Morainville» Voir à Tappendice.
(3) En 1A67, un Robert Boutin fut reçu clianoine de Paris et mourut en i&82. Archives LL, 3ââ , £ i89 V* et 2i3. En 1507, un Jean Boutin était chanoine de Bayeux. Notes de M. Tabbé Richard, curé de Rumesnil, communiquées par M. Le Court, membre de la Société française d'archéologie.
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sommes réduit , à cet égard , à des conjectures. Ce dut être une sœur de Guillaume Boutin qui épousa Jean Ghartier, bourgeois de BayeuK. Ce Guiliaume était fils de Ttiomas Boutin , maiotenu comme noble le 5 juin ld88 après information Taite par le vicomte de Vire , et de Catherine de La Lande. On voit, par les lettres de Louis XI, quMl demeurait à Yilliersle-Sec , près Bayeux , ce qui explique Talliance des deux familles.
Ces renseignements mettront peut-être sur la voie de découvertes plus précises. Les Boutin ont occupé un rang considérable en Normandie dès le commencement du XIV' siècle. Jean Boutin, dont la nièce, mariée à Michel Alain, demeurait en 1387 à Saint- Jean de Caen , était physicien du roi. Un jour oii l'autre , on aura la preuve formelle de Talliance de Boutin et des Gbartier , et de nouveaux renseignements sur Alain et sur Thomas. Pour aujourd'hui, contentons-nous d'avoir précisé les notions relatives à Guillaume , Alain et Jean Gbartier , et d'avoir établi que le moine de St-Denis n'était point un des fils du bourgeois de Bayeux, et n'a eu aucune relation de parenté avec les trois frères Guillaume , Alain et Thomas Gbartier.
LETTRE DE GUILLAUME GHARTfER A JEAN BOURRÉ.
Monsieur du Plessis, je me recommande bien affectueusement à vous. Je cognoys que j'ay aucunement différé à pourveoir à vostre nepveu d'une prébende de Paris. Mais du temps que n'estoit gradué , ne le devoye honnestement faire. Et depuys ay esté contraint d'appaisier les conlencions de la prébende que on disoit estre lectorale et appaisier ceulx qui contendoient d'icelle. Vous povés savoir par voz amys de par deçà ce que leur ay dit et fait touchant le fait de vostre dit nepveu , lequel je ay eu tousjours , pour Tonneur de vous , en bonne et singulière recommandacion , et Tay aussi ordonné es sainctes ordres et fait et en ma maison et ailleurs toutes bonnes exortacions à estude et à toutes bonnes
meurs, ainsy que eusse voulu faire à mes propres nepveux , ausqueiz et à tous aultres, depuys qu'il a esté gradué et que j'ay eu appaisé les questions dessosdictes, je l'ay voulu et vueil préférer* Depuys longtemps, et mesmement durant la maladie de feu maistre Jehan Aguenin, qui a esté longuement malade y ne ay eu aucunes lettres du Roy ne de vous , si non lettre du Roy en faveur d'aultres , à quoy ay tousjours respondu que mon entencion estoit de préférer vostre dit nepveu , et que ainsi Tavoye tousjours respondu au Roy et à ses lettres. Et me estoye disposé à aler visiter mon dyocëse , pendant laquelle vîsitacion avoye disposé de envoyer à monseigneur d'Avrenehes ung vicariat pour le fait et seurté de la provision de vostre dit nepveu. Mais pour les lettres du Roy touchant aucunes processions , devôcions, prières et sonneries que a or^ donné estre faictes , je suys restoumé en ceste ville et en icelle ay trouvé ledit Aguenin m artieulo mortis. Et non obstant requestes et inlimacions que prétend ung quidam de huiles du pape et placet du Roy, ainsy que vous pourront escripre voz amys, je ay fait pour vostre dit nepveu , pour Tonneur de vous, autant et plus que n'eusse voulu faire pour mon propre frère. Or vous prie que vous pourveoiez tellement que n'aye dangier de censures , qui seroit bien grand pour moy , et escande , ainsy que plus à plain, comme je croy, voz amys et gens de par deçà vous escripront , et tousjours me avoir en vostre bonne amour et bienvueillance, laquelle je désire et ay tousjours désiré autant que de homme de ce Royaulme , considérés les grans services que avés fais et faictes chascun jour au Roy nostre sire. Vous scaurez plus amplement , tant par maistre Jaques Maugy , lequel a conduit très honnorablement le fait de vostre dit nepveu en l'estude par deçà et en doctrine et en meurs , et lequel ces jours , à vostre très grant honneur et louange , a receu le degré de maistre en théologie en ceste université de Paris , lequel espoire d'estre de brief par devers vous , tant aussy par voz aultres amys de par deçà, ce qui est fait et qui est à faire tant pour mon honneur et le vostre que pour fait et seurté de vostre dit nepveu. Et en ce et toultes aultres choses , je suis prest de vous complaire et à voz amys. Le Saint Esperit soit garde de vous. Escrîpt à Paris ce derrenier jour d'avril.
( Autographe) Le bien vostre , G. evesque de Paris.
Au dos : A mon très chier et especial amy Monsieur du Piessys , conseiller du Roy nostre seigneur.
( Original , Gaignières 372, fol. 23. )
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EXTR/UT DU JOURNA.L DU PRIEUR MAUPOINT, RELATIF \UX TROUBLES DU BIEN PUBLIC (1).
Le vendredi ensuivant qui fut le xxiw jour dudit mois d*aoust, révérend père en Dieu Monsieur messire Guillaume Chartier , evesque de Paris , docteur en décrets et en lois , environ six heures devant midi, célébra en Tesglise de céans yne messe du Saint-Esprit à notte et en pontificaulx , on grand dévotion et révérence, et à laquelle messe plusieurs notables hommes et grands seigneurs se comparurent, especialement iceulx députez desdits Estats, pour aller à Beaultë prez du bois de Vinciennes par devers lesdits duc de Berri et duc de Bretaigne et aultres ducs et comtes leurs aliez pour leur rendre responce par bouche au
contenu des lettres Et desquelz députez les noms surnoms et tiltres s'en- *
suivent : 1° mondit sieur de Paris, etc. , etc.
(^, Le samedi ensuivant, qui fut la feste monsieur S^ Barthelemi apostre..., mon dit sieur de Paris et lesdicts sieurs cy dessus nommez députez, avec eux une quantité de notables hommes.... furent assemblez. Il s'assemblèrent environ huit heures devant midi en Thostel de la ville de Paris afin de faire leur rapport et relation de tout ce que ils avoient oui dudit comte de Danois pour mondit sieur le duc de Berri et les aultres ducs et comtes et leurs aliez ; et en efifect lesdicts députez, par la bouche de maistre Jean Ghoard rapportèrent que ledit comte de Dunois proposant pour tous les aultres seigneurs de son parti et en complaignant recita les griefs cy dessus escripts et feist les demandes cy devant dictes , et pour fortifier ses complaintes et demandes disoit que luy, et plusieurs autres seigneurs là piresens estoient ceux par le moyen et aide desquelx le feu Roy , père du Roy , avoit conquis et recouvert son royaulme sur les Anglois et que en cette faveur on leur devoit adjuger leurs demandes, especialement on leur devoit faire ouverture de la ville de Paris ou au moins le Roy les debvoit soubdoier et pansioner, comme le feu Roy les soubdoioit et pansionoit et les entretenoit en leurs pansions et si les gardoit et les maintenoit en toutes leurs prééminences, prérogatives, honneurs, libertez et franchises et les appelloit en ses conseils, en especial quant il luy survenoit aulcune matière difficile et usoit de leur conseil, ce que le Roy ne faisoit pas^ comme disoit ledit comte de Dunois pour mondit sieur duc de Berri et pour ses aliez et pour ce requeroient à toute instance que les trois estas du royaulme fussent convoquez et assemblez ou à Paris on à Orléans ou à Tours et oultre requeroient que passage pour eux et pour toute leur armée leur fut baliée parmi la ville de Paris.
(1) Il s'étend de 1^37 à iâ73.
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Laquelle relation ainsi faicte par ledit maîstre Jean Ghoard et confessée vraye par les aultres cy dessus nommez députez , maistre Henri de Livres, licentié en droict et en lois, natif de Paris, maistre des requestes du palais et prevost des marchands à Paris, lequel presidoit en ladicte assemblée, deist que de ce qui estoit relaté il souffîsoit assez pour celle matinée et qu'il feroit diligence de assembler des gens desdits clergé, de Parlement, de TUniversité, et des bourgeois cedit jour après disner, sans aultre conclusion dire ne prendre, dont plusieurs furent mal contons, pour ce que les aulcuns des assistans lors en ladicte. assemblée volaient que ledict prevost des marchands conclut que on feist ouverture de la ville de Paris auxdicts Bretons et Bourguignons.
Cedit jour de samedi après disner, par le commandement et par la diligence que feist ledit prevost des marchands, les dessusdicts députez et gens desdits estas, du clergié, du Parlement, de l'Université et des bourgeois^ en très grant nombre derechef furent assemblez oudit ostel de la ville en Grève, en laquelle assemblée ledit prevost des marchands recita ce qui avoit esté dict le matin et relaté par lesdicts députez j sans reciter la conclusion que les aulcuns des assemblez le matin vouloient estre faicte, laquelle chose luy fut réputée à grant prudence , car la conclusion que on vouloit que il feist le matin n'estoit point à reciter par luy. Lors opinèrent mondit sieur, Monsieur de Paris, Messieurs de Tesglise et conseguaulment tous et chacun des aultres seigneurs desdicts estas, chacun selont leur estât et degré. De reciter et coucher îcy les opinions et délibérations d'ung chacun opinant, pouroit estre icy trop ennuyeux; car en opinant pour la plus saine part des opinans lesdictes matières^ especialement de faire ouverture de la ville de Paris, demourèrent en perplexité sans y donner conclusion certaine, non obstant * que les aulcuns de ceux qui lors et oudit lieu estoient presens et opinans deliberoient et conclnoient que soubs certaines restrictions comme de non piller la ville, de non efforcer les ostels des bourgeoi», de non bouter ne mettre leur armée dedans Paris, on debvoit mettre à Paris lesdits Bretons et Bourguignons, especialement mondit seigneur de Berri , à quatre cens hommes pour son estât, monsieur de Bourbon pareillement , monsieur de Bretaigne pareillement et le sieur de Carolois pareillement, chacun de eux quatre cens hommes, qui font en somme seize cens hommes et lesdicts quatre seigneurs. Et vouloient lesdicts ainsi opinans et crioient en toute instance que ledit prevost des marchands conclut à cette fin ; ce que il ne conclut pas, car il conceut en soy même et entendi que mondit sieur de Paris et aultres sieurs de la plus saine partie, lesquels avoient délaissiez leurs opinions en perplexité, sans y avoir donné conclusion certaine, ne avoient point voulu conclure en leurs opinions sans le sceu de mondit sieur le comte de Eu^ lieutenant gênerai du roy et des aultres nobles sieurs, comme de Monsieur le bastard du Maine, de Monsieur Charles de Meleun, bally d'Ëvreux, et aultres sieurs lors estans dedans Paris pour le Roy, accompagniez de douze cens fus de lances et de environ trois mil francs archiers. Et pour ce ledit prevost
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des marchands ne feist point de conclusion ne pour une partie desdicts opinans ne ponr l'aultre ; mais remit toates- lesdiictes matières au bon adyis et à la voulente de mondit sieur de Eu et desdicts aultres nobles, lors estans dedans Paris pour le Roy. Et atant se leva et départi dudit ostel de la ville et pareillement toute l'assemblée.
Ledit prevost des marchands , ce jour et à celle heure, qui estoit environ cinq heures après midi, se retraihi devers niondit sieur de Eu et en son ostel, les aultres 'chacun en leurs maisons, le Roy lors estant à Mante comme on disoit Lors fut faicte une rumeur et bien grant clameur parmi Paris que lesdicts députez, au moins les aulcuns de eulx, et aulcuns bourgeois, avoient esté d'opinion de mettre lesdits sieurs dedans Paris, et sur cete rumeur le commun peuple de Paris concluoit que Ton vouloit mettre lesdits Bretons et Bourguignons dedans Paris ou grand doumage du Roy et de la ville ; pourquoy le peuple de Paris fut comme tout esmeu de tuer lesdits députez et aultres bourgeois. Mais Dieu de sa grâce y ponrveust, car il ne se feist rien ne de Tungne chose ne de l'aultre. Neantmoins toute celle nuict de cedit jour et le dimanche ensuivant toute matinée, le peuple de Paris demoura tout esmeu contre lesdits députez pour ce que ce dimanche ils vouloient retourner audit lieu de Beaulté par devers lesdits sieurs, et doubtoit-on que ils ne rendeissent responce agréable et promeissent faire et baller entrée dedans Paris à mondit sieur de Berri et aultres sieurs ses allez, dont y se fat peu estre ensuivi grant meurtre, car Monsieur de Eu et les aultres nobles, les gens d'armes et tout le commun peuple de Paris estoient au contraire pour le Roy. Pour quoy toute celle nuict et ledit jour de dimanche, il se feit et fut faicte sur les ' murs et parmi la ville de Paris grand guest et grant garde, en grant armée et puissance de gens d'armes ; et toutes les gens d'esglise, chacun en son estât et en son esglise , faisoient à Dieu grant prières et dévotes oraisons pour la paix et vraye concorde du Roy et desdicts princes ^et pour la conservation de la cité de Paris et des habitans dicelle.
Ledit dimanche, qui fut le 25^ jour dudit mois d'aoult, ainsi comme environ une heure après midi, par le congié de mondit sieur de Eu, gênerai lieutenant du Roy à Paris et par le congé et au sceu de tous les aultres seigneurs nobles lors estans dedans Paris pour le Roy , mondit sieur de Paris et tous les aultres cy dessus nommez députez , en grands pleurs et en grant fraieur , partirent de Paris pour aller et de faict allèrent audit lieu de Beaulté, par devers mondit sieur de Berri et les aultres seigneurs et princes ses allez, pour leur faire et de faict feirent responce selon ce que mondit sieur le comte de Eu et les aultres nobles pour le Roy le leur avoient ordonné. Et laquelle responce, en effect et en substance fut telle et ainsi rendue par la bouche de Monsieur de Paris :
c Sur les matières par Monsieur de Danois vendredi proposées en nos présences, et par nous ouies et raportées en la viUe de Paris , il n e plaist point aux gens du
Roy estans à Paris de nous rendre aucune reaponce sans premièrement avoir parlé au Roy et sans scavoir sur le tout son bon gré et plaisir. »
Et atant se teut mondit sieur de Paris, et luy et les aultres députez atant se départirent dudit lieu de Beanltë, et retournèrent à Paris ; et disoient que ledit comte de Dunois, pour lesdicts aultres princes et seigneurs, leur avoient respondu que le lundi ensuivant ils baulroient assault contre la ville de Paris le plus fort et le plus criminel dont ils se pourroient adviser^ et que il cousteroit les vies de cent mil ' hommes et de chacun prince la chevance jusques à la chemise , avant que ils ne obtînsent à leur intention. Laquelle responce faicte par ledit comle de Dunois et relatée par lesdicts députez et venue à la cognoissance des gens d'armes et du commun peuple de Paris , chacun de dedans Paris feist diligence de faire grants guects et grands gardes tant sur les murs que parmi la ville de Paris ; et atant se passa ledit jour de dimanche et la nuict.
(0. GiLKNi£R, vol. GY, p. 88*tQ5).
LETTRES-P/LTENTES DE LOUIS XL
Loys 9 par la grâce de Dieu , Roy de France , au bailli de Rouen ou à son lieutenant, salut. Receu avons Tumble supplicacion de nostre bien amé Thomas Boutin ^ escuier, filz et héritier principal et aisné de feuz Guillaume Boutin et de Jehanne Gosse , damoiselle , sa femme » en son vivant dame de Vicquetot en la yiconté d'Ange , contenant comme , ja soit ce que audit suppliant compette et appartienne totallement, au droit et tiltre de son heritaige, le patronnage et droit de présenter à la cure ou église parochial de Saint Denis de Vicquetot toutes et quantes fpis qu'elle chiet vacant , et par especial pour ceste fois qu'elle est nagueres eschue vacant par la mort et trespas de feu Jehan le Breton , prebstre^en son vivant derrenier et sans moyen curé d'icelle, à laquelle cure ledit suppliant, au tiltre que dessus, eust présenté, c'est assavoir maistre Robert Boutin , prebstre , à nostre amé et féal conseiUier l'evesque de Lisieux ou à ses vicaires, qui refusez eust esté par ce que au paravant nostre cher et amé cousin Jaques de Harecot (1), baron de Beaufou et de Brevon (2) , y avoit présenté Pierres le Bas , prebstre , à raison de la garde et tutelle qu'il disoit avoir des enfans soubzaigez de defifunct Thibaut du Bois , à raison de certain fief, ou menbre de fieu, ausdis soubzaigez appartenans, assis en ladicte paroisse de Vicquetot, pour laquelle cause il eust esté besoing audit suppliant de soy
(1) Harcourt.
(2) Beuvron.
pourveoir sur ce par clamour de brief de patronnage d'église , dont il eust fait mettre Tassignacion et question en Teschiquier de Normandie tenu à Rouen au terme de Pasques mil mi^ lxii , au moyen et par vertu de certaines noz aultres lettres pour les causes dedans contenues , pour en icelles estre discuté et déterminé, pour doubte que pendant le temps dudit eschiquier , se ladicte question n'estoit déterminée et menée à fin dedans six mois ensuivant de la vacacion notoire au lieu dudit bénéfice, ladicte cure ne escheust en devolucion , selon la coustume et usaige de nostre païs et duchié de Normandie. Pendant lequel la matière avoit par lesdictes parties esté mise en l'ordonnance dudit evesque de Lisieux, qui depuis s'en estoit deschargié sans en avoir fait aucune sentence ; et , par ce , la matière et question , après plusieurs impetracions obtenues en la cause, avoit esté renvoie aux assises du Pont-l'Ëvesque, devant vous ou vostre dit lieutenant^ comme siège ordinaire de la querelle. Esquelles assises a tant esté procédé que, par l'accord desdictes parties, ledit bénéfice est demouré remply de la personne dudit Le Bas, par certains moyens et au droit de cellui desdictes parties qui obtiendroient en matière principal et petitoire dudit patronnage entre lesdictes parties en difiSniture de procès , qui encore est demouré pendant et indécis èsdictes assises du Pont-l'Ëvesque , si comme ledit suppliant le dit porter par son procès, lettres et escriptures.
Et pour ce que icellui suppliant doubte et fait dificulté que, ou conduit et deducion d'icellui procès, on se vueiUe aider. de la partie d'icellui de Harecourt, conmie gardain ou du meneur et tuteur desdiz enfians soubzaigez dudit du Bois, de certaines lettres d'appoinctement telles quelles que on dit avoir esté ja pieça et aultres fois passés es assises des patronnages des églises vuides et vacans en la viconté d'Auge par le trespas de feu Estienne Duvry , prebstre , jadis curé de ladicte cure de Saint Denis de Viquetot , tenant audit lieu du Pont-l'Ëvesque en ladicte viconté d'Auge l'an mil mi<^ xxxv ou environ par lequel appoinctement on dit que ledit feu Guillaume Boulin , père dudit suppliant , comme attoumé de ladicte Jehanne Gosse , damoiselle sa femme , mère dudit suppliant et dame dudit lieu de Vicquetot^ à cause d'elle consenti et voullu^ contre droit et raison, que ledit droit de patronnage ou de présenter à ladicte église , qui audit feu Guillaume Boutin appartenoit à cause de sa dicte femme et non à autres personnes, fust de lors en avant alternatif entre ledit Guillaume Boutin et sa femme et ledit Tibault du Bois, c'est assavoir deux fois continuellement ausdiz Guillaume Boutin et sa femme et la tierce fois audit Guillaume ( lisez Thibaut ) du Bois. Lequel appoinctement ainsi passé èsdictes assises en procédure , et par transaction de paix comme on dit , fut depuis ratifié par ladicte feue damoiselle ou dit an gcgc trente-cinq ou environ. Lequel appoinctement et ratificacion lesdiz feuz Guillaume Boutin et sadicte femme n'eussent bonnement peu ou osé contredire , obstant les grans guerres et divisions qui lors estoient en nostre dit païs de Normandie , qui en grant partie estoit tenu et occuppé par les Anglois noz anciens ennemis et
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adversaires, mesmement qae lesdiz Gaillaume Boutin et sadicte femme estoient véhémentement soubçonnez desdiz Anglois estre bons et loyaux François pour icellni temps , tant à l'occasion de ce que ledit suppliant leur filz aisné et principal, lors suivant les guerres et demourant au parti de nostre très-cbier seigneur et père , que Dieu absoille , et aussi pour ce que feuz noz amez et serviteurs maistres Alain Ghartier et Thomas Ghartier , frères , notaires et secrétaires de nostre dit feu seigneur et père , eulx et nostre amé et féal conseillier Tevesque de Paris qui à présent est demourant en nostre service , lesquelz estoient nepveuz dudit feu Guillaume Boutin , père dudit suppliant , par quoy audit appoinctement consentirent faire et passer en la manière que dit est lesdiz feuz Guillaume Boutin et sacBcte femme n'eussent ose contredire, comme dessus est touchîé , tant pour les causes dessus dictes que pour aucuns pors et faveurs que avoit ledit Thibaut du Bois audit pais d'Auge , lequel estoit homme de grant entreprinse et de grant auctorité , pour le temps , en ladicte vicontë où ledit bénéfice est situé et assis. Lesquelz Guillaume Boutin et sadicte femme , père et mère dudit suppliant, doubtans pour les causes dessus dictes encourir en inconveniant et dangier de leur corps et de leurs biens , et aussi qu'ilz estoient vielz et anciens , c'est assavoir ledit feu Guillaume de ul et x ans ou environ, et ladicte damoiselle de lx ou environ, mesmement qu'ilz estoient demourans à Villiers le Seq au lez de nostre ville de Bayenx ^ à xn lieues ou environ distant dudit lieu de Vicquetot et à xvn lieues ou environ dudit lieu du Pont-l'Evesque, esquelz lieux il ne pouvoient ne osoient habiter ne converser ains estoient en nécessité et contrains à laisser périr et perdre le bon droit qu'ils avoient en ce et autres plusieurs choses qui loyaument leur appartenoient à l'occasion des choses dessus dictes , consentirent ledit appoinctement et ratifficacion, ainsi et par la manière que dit est , ou grant grief, préjudice et dommaige dudit suppliant et desheritement de son droit et propriété , et plus seroit se sur ce ne lui estoit par nous pourveu de nostre grâce et remède convenable , humblement requérant icellui. Pour quoy nous, ces choses considérées, qui ne voulons nos vrays et loyaulx subgetz estre déshéritez et desa pointez de leur droit par telz voyes et moyens , vous mandons et pour les causes dessus dictes commandons et enjoin- \ gnons que , parties présentes ou appellées par devant vous , ou procureur pour elles , èsdictes assises du Pont-l'Ëvesque , s'il vous est apparu ou appert par in> formacion faicte ou à faire que au temps dudit an cccc xxxv ledit suppliant fut comme attendant héritier principal et aisné âlz desdiz Boutin et sa femme, demourans au parti et obéissance de nostre dit feu seigneur et père au temps desdiz appoinctement et ratificacion dont dessus est faicte mencion, et que pour doubte et craintes des guerres et divisions qui pour lors avoient cours en nostredit paîs , iceulx père et mère dudit suppliant eussent esté promeux et alrais ou se feussent consentis à faire et passer ledit appoinctement et ratificacion , ou des autres choses dessus dictes ou de tant que souffîre doye , vous faictes lesdictes parties procéder et aler avant à déterminer leur dicte question sur le vray
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principal et petitoire de ladicte matière , pour savoir et enquérir à qui la droicture et droit de présenter compette et appartient > doit competter et appartenir en propriété et possession , selon raison , la coustume du pais, non obstant lesdictes lettres dudit appoinctement et ratificacion dessus dictes, et certaines autres lettres naguères obtenues par ledit gardin ou meneur desdiz enfans dudit du Bois , que nous oudit cas ne voulons nuyre ne prejudicier audit suppliant en aucune manière, mais en tant que mestier est, en avons relevé et relevons ledit suppliant de grâce especial par ces présentes , en faisant au seurplns sur tout aux parties bon et brief droit , car ainsi nous plaist-il estre fait , non obetant us, stille et usaiges et quelconques lettres subreptices impetrées ou à impetrer à ce contraires. Donné à Paris le septiesme jour de juillet , Tan* de grâce mil CGGC soixante et trois et de nostre règne le deuxiesme.
Par le Conseil
Gashières.
(Original, parchemm , archives du château de MoraioTiOe.)
I. Ouvragres spéciaux sur les Oliartier
( On trouve dans le Manuel du libraire de M. Brunet, dans V Étude de M. Mancel et dans Tartide de la Nouvelle biographie générale la liste complète des ouvrages d'Alain Chartier et de leurs différentes éditions. Nous ne mentionnons ici que ceux qui contiennent des données biographiques. )
Le Curial de maistre Alain Chartier, revu et corrigé par Daniel Chartier , sieur de La Boubardière. Paris, Chevillot, 4582, petit in-8». Danid Chartier a inséré dans cet ouvrage une courte notice biographique sur Alain Chartier.
Les Œuvres d'Alain Chartier, revues et corrigées, contenant l'histoire de son temps, l'Espérance, le Curial, le Quadriloge et autres pièces toutes nouvellement réunies, corrigées et de beaucoup augmentées sur les exemplaires écrits à la main, par André du Chesne. Paris, Samuel Thibout, 1617, in-4°.
Observations sur Guillaume Chartier, évéque de Paris , par Bésiers (on a imprimé Desiers), curé de Si- André de Bayeux. — Journal de Verdun, 1759, juillet, p. 39-41.
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Recherches historiques sur la naissance et la parenté d'Alain, Jean et Guillaume Ghartier et sar la maison où ils sont nés, par M. Pezet, président de la Société acadéitaique de Bayeux.
Aa 1. 1** des Mém. de la Soc. <t agriculture, se., arts et beUeS'lettres de Bayeux (1843), p. 348-26i.
Alain Ghartier, par M. G. Mancel» gr. in-9^ de 16 pages.
Notice feisant partie du recueil devant paraître sous ce titre : Les Normands iUustreSf et qui est resté inacheTé. H parut seulement en 18&6 trente-trois notices, réunies sous le titre suivant : Poètes normands, portraits gravés par Ch. Devrits. Notice biographique, par MM. F. Tissot, J. Janin, etc., etc. Publiés sons la direetion de L.-H. Baratte. Paris, typographie de Lacrampe (s. d.), gr. in-8*.
Étude bibJiographique et littéraire sur Alain Ghartier , par M. G. M aneel , conservateur de la bibliothèque de Gaen.
Au t IV des Mém, de ta Société des se*, arts et belles-lettres de Bayeux (1850), p. 161-200. (Bien que le volume porte le millésime de 1850, on voit par la place occupée par VEtude de ce volume qu'elle date de 18^7.) C'est la notice des Poètes normands ; mais Pautcur a rétabli ici certains développements, (dtations et notes) supprimés dans la notice.
Étude bibhographique et littéraire sur Alain Ghartier, par M. G. Mancel. Nouv. édition. Bayeux, Saint- Ange-Duvant, 1849, gr. in-8° de 44 pages.
Tirage à part de Tartlcle du t; IV des Mém, de la Soc, de Bayeux.
Essais critiques sur les histor. originaux du règne de Gharles Vil. 2* essai. Jean Ghartier , par M. Vallet de Viriville.
Au t. m , h* série, de la Bibliothèque de PEcole des chartes^ p. 481-^99 (livr. de juill.-aoftt 1857)» Mémoire devant servir d'introduction à une nouvelle édition de la Chronique de Jean Ghartier.
Notice sur la Vie et la Ghronique de Jean Ghartier.
Au t I*' de la Chronique de Charles Vil, roi de France, par Jean Charlier (voyez plus loin).
Notice historique sur Alain Ghartier, par M. le vicomte de Toustain.
Dana la Bévue nobiliaire de janvier 1866, p. M5.
Du baiser donné à Alain Ghartier, par MM. Tamizey deLarroque, VaJlet de Viriville, etc.
Voir V Intermédiaire des chercheurs, 1865, t. II, col. 189, 306, 307, A03, 495.
II. Ouvrafiree sur la ]^9'orxaaIl<lie
Histoire du diocèse de Bayeux, i" partie, contenant Tliistoire des évéques, avec celle des saints, des doyens et des hommes illustres de Téglise cathédrale ou du diocèse, par M. Hermant. Gaen, P. Doublet, 4705, in-4'*.
Notices sur Guillaume , Jean et Alain, p. 878-383.
Histoire sommaire de la ville de Bayeux, par M. Beziers. Gaen, Manoury^
1773, in-12.
Notices sur Alain, Jean et Guillaume, p. 20A-309.
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Pièces pour servir à l'histoire des mœurs et des usages du Bessin dans le moyenâge, recueillies et publiées par Frédéric Pluquet. Caen, impr. Chalopin fils, 4823, broch. in-8* (tirée à 60 exempl.).
Essai historique sur la ville de Bayeux et son arrondissement, par Frédéric Pluquet. Caen, Chalopin, i829, in-8°.
Mémoire sur la fondation, les obits et les sépultures de la cathédrale de Bayeux, par M. Tabbé Lafifetay, docteur es lettres, chanoine de Bayeux.
Dans le Bulletin de la Société d*agricult»f sciences, arts et belteS'tettres de Bayeux, 1852, p. 139-S82.
Essais historiques sur les bardes, les jongleurs et les trouvères normands et anglo-normands , par Tabbé De La Rue. Caen , Mancel, 3 vol. in-8'* ; t m, p. 341-43.
Jean Joret, poète normand du XY* siècle, escripteur des rois Charles VQ,
Louis XI et Charles VIII, avec tablettes historiques et bibliographiques , renfermant
les noms des historiens, des littérateurs et des poètes qui ont illustré la Normandie
depuis le IV* siècle jusqu'au XVI* inclusivement , par J.-G.-A. Luthereau. Paris,
Derache, 1841, gr. in-8*'.
Courte notice sur Alain, p. 73 et idS, et sur Jean, p. 16S.
Notices biographiques , littéraires , et critiques sur les hommes du Calvados qui se sont fait remarquer par leurs actions et par leurs ouvrages, par F. Boisard. Caen, impr. Pagny, 1848, in-12.
Courte notice sur Guillaume, Jean et Alain, p. 63-67.
Biographie normande, recueil de notices biographiques et bibliographiques, etc., par Th. Le Breton. Rouen, Le Brument, 1857-61, 3 voL in-8*.
Notices sur Guillaume, Alain et Jean, 1 1, p. 29A-96.
Manuel du Bibliographe normand, par Edouard Frère. Rouen, Le Brument, 1858-60, 2 vol. gr. in-8*.
Courtes notices sur Alain, Guillaume et Jean, 1. 1, p. 2Si-S2.
III. Biogrrapliies gréxxérales , encyclopédies « etc
Les vrais portraits des vies des hommes illustres, par André Thevet. Paris,
1584, in-fol.
Notice sur Alain.
Le grand dictionnaire historique , ou le mélange curieux de l'histoire sacrée et profane, etc., par M. Louis Moréri. Paris, 1674, in-foL
Notice sur Guillaume, avec mention d* Alain et de Jean.
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Le grand dictioanaire historique^ etc. 5 par Louis Moréri, nouv. édition revue» corrigée et augmentée, par M. DroueL Paris, .1759, 10 vol. in-fol.
Notices sur Alain, Jean et Guillaume.
Âllgemeines Gelehrten Léxicon, Darinne die Gelehrten aller stande sowohl mann
als weiblichen Geschlechts , welche von Anfange der Welt bis auf jetzige Zeit
gelebt, etc. Herausgeben von Christian Gottlieb Zoecher. Leipzig, 1750 et suiv. ,
12 vol. in-4'.
Notices sur Alain et Jean.
Nouveau dictionnaire historique et critique pour servir de supplément ou de continuation au Dictionnaire historique et critique de M. Pierre Bayle, par Jacques- Georges de Ghaufepié. Amsterdam et La Haye, 1750, 4 vol. in-fol.
Notice sur Alain au mol Alain (t I, p. SOI).
Nouveau Dictionnaire ou histoire abrégée de tous les hommes qui se sont fait un nom par des talents, des vertus, des forfaits, des erreurs, par Louis Mayeul- Ghaudon et Antoine-François Delandine. Lyon, an XII, 13 vol. in-8^ Notices sur Alain , Jean et Guillaume.
Dictionnaire historique portatif des grands hommes, par M. Ladvocat. Paris,
1777-89, 4 vol. in-8^ Notice sur Alain. ^
Dictionnaire historique ou histoire abrégée de tous les hommes qui se sont fait un nom par le génie, le talent , les vertus , les erreurs, etc. , par François-Xavier de Feller. Paris, 1823, 10 vol. in-8^
Notices sur Alain, Jean et Guillaume.
Encyclopédie méthodique, ou par ordre de matières, par une Société de gens de lettres , de savants et d'artistes. Paris, 1782-1832, 167 vol. in-4\
Hisiairey t. II (1780). Notice sur Alain, avec mention de Jean et de Guillaume.
Les siècles littéraires de la France ou nouveau Dictionnaire historique^ etc. , par
Desessarts. Paris, 1800-1803, 7 voL in-8^ Notices sur Alain, Jean et Guillaume.
Biographie universelle ancienne et moderne. Paris, Michaud frères, 1811-38,
52 voL in-8«.
Notices sur Alain, Jean et Guillaume.
Dictionnaire biographique et bibUographique portatif, par L.-G. P. (Peignot). Paris, 1813, 4 voL in-8° (dont un de portraits). Notices sur Alain, Jean et Guillaume.
Dictionnaire historique, critique et bibliographique publié par une Société de gens de lettres. Paris, Ménard et Descenne, 1821-23, 30 vol. in-8*.
Nouvelle édition augmentée du Dictionnaire de Chaudon. Notices sur Alain, Jean et Guillaume.
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Biographie universelle classique, ou Dictionnaire historique portatif, par une Société de gens de lettres. Paris, Gb« Gosselin, 1819, 3 vol. gr. in-8°.
Ouvrage reproduit en iS33. Notice sur Alain, avec menUon de Jétn et de Guillaume»
Dictionnaire de la conversation et de la lecture. Paris, 1832-1839, 52 vol. in-8^
Notice sur Alain, avec mention de Jean.
Biographie universelle ou Dictionnaire historique, par une Société de gens de lettres. Paris, Furne, 1833, 6 voL in-8^.
Ouvrage publié par M. Gh. Weiss et reproduit en iSâi. Notice tar Alain, avec mention de Jean et de Guillaume.
Encyclopédie des gens du monde. Paris 1833-45. 44 vol. in-6^ Notices sur Alain, Jean et Guillaume*
Plutarque français, publié par M. Mennechet, Paris, 1836-41 , 8 vol. gr. in-8^. Notice sur Alain, par M. Ad. de Puibusque (avec portrait).
Dictionnaire encyclopédique de la France, par Philippe Le Bas. Paris, 1841-45,
12 vol. in-8^ Notices sur Alain, Guillaume et Jean.
Encyclopédie du XIX* siècle. Paris, 1842-55, 55 voL in-8^ Notices sur Alain^ Jean et Guillaume.
Dictionnaire universel d'histoire et de géographie, par M. N. Bouillet , 20* édition. Paris, Hachette, 1864, gr. in-8*.
Notice sur Alain, avec mention de Jean.
Biographie portative universelle, par MM. Lud. Lalanne, L. Renier^ etc. Paris, 1844, in-12.
Notice sur Alain, avec mention de Jean.
Nouvelle biographie générale depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, publiée par MM. Pirmin Didot frères, sous la direction de M. le docteur Hoefer. Paris, F. -Didot frères 1855-66, 46 vol. in-8°.
Notices sur Alain, Guillaume et Jean.
Dictionnaire général de biographie , d'histoire, de mythologie, de géographie ancienne et moderne comparée, etc., par MM. Ch. Dezobry et Th. Bachelet Paris, Z. Dezobry et Magdeleine, 1857, 2 vol. grand in-8°.
Notices sur Alain, Jean et Guillaume, par M. J. Travers.
IV. Ouvrages dliistoire littéraire
Bibliothèque française de La Croix du Maine et du Verdier, revue et augmentée de remarques historiques et critiques de Bernard de laMonnoie, par Jean-Ant. Rigoley de Juvigny. Paris, 1772-76, 6 vol. in-4*.
Jugements des savants sur les principaux ouvrages des auteurs , par Adrien Baiilet, revus et corrigés par M. de la Honnoye. Paris, 172^30, 8' vol. in-4''.
Hémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres, par le P. Nicéron« Paris» i729-45, 44 vol. in-i2.
Essais sur les honneurs et sur les monumens accordés aux illustres scavants» par l^ton du Tillet. Paris, 1734, in-i2.
Histoire de la poésie française, par Massieu. Paris, 1739, in-12.
Bibliothèque française, ou Histoire de la littérature française, etc., par Tabbé Gouget, Paris, 1741-56, 18 vol. in-12.
Les soirées littéraires, par J.-M.-L. Coupé. Paris, 1795-1801, 20 vol. in-8''.
Les poètes français depuis le Xll' siècle jusqu'à Malherbe , par M. Auguis. Paris, 1824, 6 vol. in-S».
Le littérateur universel, publié par une Société de gens de lettres. Paris, 1835, 4 vol. gr. in-8'.
Les manuscrits français de la bibliothèque du roi , par H. Paulin Paris. Paris « 1836-48, 7 voL in-8». •
Catalogue des livres composant la bibliothèque poétique de M. VioIlet-le-Duc, avec des notes bibliographiques et littéraires. Paris , 1843 , in-8*.
Les poètes français , recueil des chefs-d'œuvre de la poésie française depuis les origines jusqu'à nos jours. Paris , Gide , 1861 , 4 vol. in-8". Notice sur Alain Chartier, par M. Anatole de Montaiglon, 1. 1, p. 893-896.
V. Ouvragres divers
Chronique de Charles VU, roi de France, par Jean Chartier. Nouvelle édition , revue sur les manuscrits , publiée avec notes, notices et éclaircissements, par Yaliet de ViriviUe. Paris, Jannet, 1858, 3 vol. in-16 (Bibliothèque elzévirienne).
Procès de condamnation et de réhabilitation de Jeanne d'Arc, publiés par J. Quicherat Paris, J. Renouard,' 1841-47, 5 vol. in-8°.
Histoire des règnes de Charles YII et de Louis XI, par Th. Basin, publiée par J. Quicherat Paris, V« J. Renouard, 1855-59, 4 vol. in-8».
Chronique de Mathieu d'Escouchy, publiée par G. du Fresne de Beaucourt Paris, V* J. Renouard, 1863. 2 vol. in.8».
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Recueil de pièces pour servir de preuves à la Chronique de Mathieu d'Escoucby, publié par le même. Paris, V* J. Renouard, 1864, iii-8°.
Supplément aux preuves de la Chronique de Mathieu d'Escouchy, publié par le même. Paris, impr. Lahure, 1865, br. in-S"".
Les vigilles de la mort du roy Charles VU, par Marcial de Paris, dit d'Auvergne. Paris, 1724, 2 vol. in-12.
Mémoires de Jacques du Clercq. Panthéon littéraire, 1838, gr. in-8^.
Chroi^ique scandaleuse, par Jean Castel (publiée sous ce titre : Livre des faits au temps du roy Louis XI, par Jean de Troyes). Panthéon littéraire, 1838, gr. in-8*.
Mémoires de messire Philippe de Comines, seigneur d'Argenton. Nouv. édit. revue sur plusieurs mss., etc., par MM. Godefroy, augmentée par M. l'abbé Lenglet du Fresnoy. Londres et Paris, 1747, 4 vol. in-4*.
Mémoires de Philippe de Commynes. Nouv. édition publiée par M"* Dupont Paris, Renouard, 1840-47, 3 vol. in-8".
Œuvres du roi René, publiées par M. le comte de Quatrebarbes. Paris, 1842 , 4 vol. in-4*.
Les fortunes et adversitez de feu noble homme Jehan Régnier, escuyer, en son vivant seigneur de Guerchy et bailly d'Auxerre. 1526, in-S*".
Une Doavelle édition de cet ouTrage vient d*être publiée, au moment où nous revoyons les épreuves de ce mémoire. (Paris, 1869, Académie des bibliophiles.)
Les annales d'Aquitaine, faicts et gestes en sommaire des roys de France et d'Angleterre, pays de Naples et de Milan, par Jean Bouchot Poitiers, 1644, in-foL
Epistres morales et familières du Traverseur (Jean Bouchet). Poitiers, 1545, in-foL
Le Séjour d'honneur, par Octavien de Saint-Gelais. Paris, 1519, in-4'' goth.
Les divers propos mémorables des nobles et illustres hommes de la chrestienté, par Gilles Corrozet. Paris, 1556, pet. in-8*.
Les recherches de la France, par Estienne Pasquier. Paris^ 16âl, in-fol.
Histoire de l'abbaye de St-Denys en France, par Jacques Doublet. Paris, 1625> 2 vol in-4«.
Histoire de l'abbaye royale de St-Denys en France, par D. Félibien. Paris» 1706, in-fol.
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Histoire de Tabbaye royale de St-Denis, par M"* Félicie d'Ayzac. Paris, impr. Impér. 1860, 2 vol. gn in-8°.
Gallia chrisiiana , etc., cura et labore CL Roberti. Parisiis, 1626, in-fol.
Gallia christiana. Opus fratrum gemellorum Scevolw! et Ludovici Sammarthanorum. Lutetise Parisionim, 1656, 4 vol. in-fol.
Gallia christiana in provincias ecclesiasticas distributa. Lutetise Parisiorum , J..B. Ck)ignard, 1715-1785, 13 vol. in-fol.
Dictionnaire géographique, historique et politique des Gaules et de la France , par l'abbé Expilly. Paris, 1762-70, 6 vol. in-fol.
Dictionnaire universel, géographique, statistique, historique et politique de la France (par Prud'homme). Paris, 1804-1805, 5 vol. in-4'.
Guide du voyageur, ou Dictionnaire historique des rues et places publiques de la ville d'Avignon , par M. Paul Âchard, archiviste du déparlement. Avignon, 1857, in-8».
Du BouUay. Historia nniversitatis Parisiensis. Paris, 1665-73, 6 vol. in-fol.
De l'Université de la ville de Poictiers» du temps de son érection, du recteur et officiers et privilèges de ladicte université, extrait d'un ancien manuscrit latin gardé en la bibliothèque de M* Jean Filleau^ docteur régent es droicts en ladite université. A Poitiers, par Abraham Mounier, 1643, in-fol.
Histoire de l'Eglise gallicane, par les PP. Longueval, Fontenay, Brumoy et Berthier, 4" édit. Paris, 1820 et ann. suiv., 20 vol. in-8°.
Recueil des traitez de paix , etc., par Isid. Léonard. Paris, 1693, 6 vol. in-4*'.
Menagiana, ou les bons mots et remarques critiques , historiques , morales, etc. , de Ménage. Paris, 1715, 4 vol. in-12.
Catalogue descriptif et raisonné des manuscrits de la bibliothèque de Valenciennes, par J. Mangeart. Paris, Techener, 1860, gr. in-8".
Dissertations historiques, politiques et littéraires, par le comte Octavien de Guasco, chanoine de ia cathédrale de Tournay. Tournay, 1756, ^ voL in-12.
Bibliothèque historique de la France, par le P. Lelong, revue et augmentée par M. Fevret de Fontelle. Paris, 1768, 5 vol in-fol.
Manuel du libraire et de l'amateur de livres, par Jacq. -Charles Brunet. S"* édit. Paris, Firmin Didot, 1860-65, 6 voL gr. in-8^
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Trois historiens du XV* siècle : Jean Chartier, Oiiillaume Ck)U8inot, Th. Basin, par G. du Fresne de Beaucourt
Au t. III de la Correspondance Httérairef p. 401 (S5 sept i85S).
Histoire de Charles VII, roi de France, et de son époque, par M. Vallet de Viriville. Paris, Renouard, 4862-65, 3 vol. in-8*.
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G-énéalogrieB de la famiUe Oh.artier.
Généalogie de la famille des fondateurs de la maison et collège de Boissy. Paris, ¥• Denis-Langloîs, 1680, 3â pages in-4*, typographiées.
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SELON LES PRINCIPES DU DROIT ANGLO-NORMAND
Par m. Jules CAUVET ,
Membre de la Société.
Une vie d'homme à peine nous sépare de Tépoque où les Coutumes législatives de Taucienne France étaient en pleine vigueur , et déjà un oubli profond s'est généralement attaché à leurs dispositions. Plus radicale encore dans les institutions privées et dans les mœurs des Français que dans leurs lois politiques, la grande révolution de 1789 a bien vite effacé ces vieux monuments du souvenir des populations , qui les considérèrent si longtemps comme le palladium de leurs libertés civiles. « La Normandie n'a pas échappé à cette tendance. De nos jours , elle conserve seulement quelques usages locaux de cette Coutume , qu'elle qualifiait du nom de sage et qu'elle entourait d'une vénération profonde. Déjà , du reste , avant la chute de l'ancienne monarchie française , il se rencontrait , dans la Coutume normande publiée en 1583 sous le règne du roi Henri III, quelques dispositions qu'on avait cessé de pratiquer et presque de comprendre. Fortement empreintes du rude génie de la réodalité pure , ces règles semblaient abrogées tacitement , par suite de la régularité administrative qu'avait introduite avec elle la monarchie absolue de la dernière période de -notre histoire.
Tel était, par excellence, le devoir pour les juges, d'ordonner, quand ils eu étaient requis , des trêves entre les particuliers en litige , devoir consacré expressément par six articles de la Coutume, avec pouvoir attribué
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au magistral donl la trêve émanait , de punir les iofractious que celle-ci aurait pu recevoir (1).
Cet établissement de trêves entre les particuliers en discorde avait pourtant ses origines dans les institutions les plus anciennes de la pro* vince de Normandie. Il figure , à plusieurs reprises, dans les textes du Grand Coutumier, rédigé dans la seconde moitié du XIIP siècle , sous le règne de Philippe le Hardi (2). Il est visible d'ailleurs qu'en cette matière comme en toutes les autres, le vieux monument dont nous parlons avait reproduit fidèlement les usages en vigueur dans la province de Normandie , au temps de ses ducs nationaux devenus rois de TAngleterre, Le Coutumier, en effet, œuvre d'un jurisconsulte dont le nom est resté inconnu, se reporte toujours, avec une sorte de fierté patriotique, à l'époque oii la Normandie jouissait d'une indépendance à peu près complète vis-à-vis de la couronne de France. Sans cesse il applique au souverain de la contrée la qualification exclusive de duc ; sans cesse il nous présente la terre normande comme formant un état à part.
Voici , nous le croyons , quelle fut , dans les premiers temps du moyen-âge , l'origine des trêves établies entre particuliers , et aussi par quelles transitions cette institution commune , nous le verrons , à l'Angleterre féodale, s'était perpétuée en Normandie jusqu'à la fin du XVP siècle.
Sous les faibles descendants de Charlemague , on vit, de toutes parts, les gouverneurs de province usurper , à titre héréditaire , la souveraineté des pays qu'ils étaient chargés de régir. Â leur exemple , les chefs militaires inférieurs , les possesseurs des terres bénéficiales concédées par les rois, se cantonnèrent, eux aussi, dans un coin du territoire confié à leurs soins. Bientôt chaque village eut son seigneur habitant une tour fortifiée, du haut de laquelle il dominait les campagnes voisines.
La conquête de la Normandie par des chefs Scandinaves, au commen* cernent du X^ siècle, ne changea pas notablement, dans notre contrée^ l'état de choses qui se rencontrait, à cette époque, dans l'Europe presque entière. Malgré la vigueur de commandement et le respect profond pour
(1) CouL de Nonii., art. 22, 44, 45, 4(), 47 et 48.
(2) Grand Coutumier Ae Normandie , cli. lui et lxvi : De trêves fraincles et de suyte de trêves frainftn.
la justice (|ue manifesta , au dire de tous les historiens , Rou ou RoHon , le premier de nos ducs , il ne put évidemment gouverner la province qui lui était cédée comme le ferait, de nos jours, un souverain moderne. Ce prince et ses successeurs immédiats durent fractionner eux-mêmes , ou laisser fractionner sous leurs yeux , le sol de la Normandie en une foule dMnféodations diverses attribuées à des vassaux d'importance inégale, mais qui possédaient tous, vis-à-vis de leur suzerain , une indépendance étendue.
Entre tous ces chefs féodaux , grands et petits , les querelles étaient incessantes , les discordes ardentes et envenimées. Les lois du temps , il est vrai , commandaient à chaque suzerain de rendre à ses vassaux bonne et loyale justice , en appelant les pairs des contendants à siéger à ses côtés. Mais les décisions des cours féodales étaient habituellement impuissantes, faute d'une force publique régulière qui vint en assurer Texécution. De plus, l'orgueil des seigneurs, que favorisait leur isolement , les détournait de demander à leur suzerain le redressement de leurs griefs. Ils préféraient saisir leur épée et poursuivre eux-mêmes leur vengeance. De là ces guerres privées qui , pendant plusieurs siècles , couvrirent l'Europe entière de carnage et de ruines.
Cette coutume sauvage avait jeté de telles racines, que les hommes les plus éclairés de ce temps , désespérant de pouvoir l'anéantir , durent s'eiTorcer uniquement de la modérer. L'Église la première , dans ses conciles, décréta des trêves que les seigneurs , en guerre les uns avec les autres , seraient tenus d'observer à peine d'excommunication. Telle fut notamment la célèbre Trêve de Dieu, établie, pour la province d'Aquitaine, parle concile de Bourges, en 1031. Chaque semaine de l'année, depuis le soir du mercredi jusqu'au matin du lundi, la paix devait régner entre tontes personnes , par respect pour les mystères de la passion et de la résurrection du Sauveur accomplis en ces jours-là. Le reste de la semaine , à moins qu'il ne se rencontrât quelque fête solennelle , était laissé à la fureur des combats. Mais alors même, l'excommunication venait atteindre les hommes d'armes qui maltraiteraient les femmes , les gens d'église , les laboureurs, les marchands, les pèlerins (1).
^ 1) Fleury , Oiêloire eccié$iastique , livre LIX.
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Les évéques de la province de Normandie s'empressèrent d'adopter , en la généralisant encore , une pratique si Tavorable à la paix publique « et dès lors si bien en harmonie avec F un des buts providentiels de la société chrétienne. Nous voyons dans Orderic Vital qu'un concile de Rouen , tenu en 1097, frappa d'excommunication tous les hommes âgés de plus de douze ans qui reruseraient ou même négligeraient de jurer entre les mains de Tautorité ecclésiastique d'observer fidèlement la trêve de Dieu (1).
Les rois et les grands suzerains suivirent l'exemple que leur avaient donné les conciles. Avant de condamner entièrement les guerres privées , ils s'attribuèrent le droit d'y mettre un terme , en prescrivant des trêves entre les combattants. Leurs baillis durent ordonner à ceux des vassaux qu'ils voyaient guerroyer les uns contre les autres de cesser toute hostilité pendant un temps déterminé , dont l'emploi devrait être consficré à négocier entre eux une paix équitable et solide.
Une ordonnance Tameuse du roi Saint-Louis généralisa cette idée par l'établissement d'une trêve commune à tout le royaume , appelée la Quarantaine du Roy. • Pour obvier , dit le vieil auteur Jean Bouteiller • en sa Somme rurale, aux contre vengements qui se faisoient des| uns « contre les autres, avec chaude mêlée et sang répandu , il fut ordonné K que lorsque quelqu'excês seroit advenu , de celuy jour jusqu'en qua- € rante jours après, il y auroit trêve de parle Roy, et que ceux qui c s*en mouveroient^ ce seroit meurtre et mauvais faict, emportant peine « capitale et confiscation des biens (2). •
Mais , à la suite des guerres privées , on avait vu s'introduire dans l'Europe féodale , un usage presque aussi barbare et qui devait durer bien plus longtemps. J*entends parler du jugement de Dieu par le duel ou combat judiciaire* Ici , l'appel à la force n'était plus sauvage et primitif, il était accompagné, au contraire, de formalités imposantes ; il
(1) Orderic Vilal, traduction de M. Guiiot, I. Il , page !x\^. Un Couluiiiier normand du \lil« siècle, publié par M. Maniler , déclare que « u aucun navre un autre , eu ta trêve de aaincte église qui dure • du merquedi au lundi matin ^ Cégliêe en aura amende si que» à neuf livres, a ÊtnbHsKementii et coutumes de Normandie au XI 11* sièda, page 88.
(2) Bouteiller, 5omm« rura/e, titre XXXI V.
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était accompli sous les yeux des juges qui devaient toujours Fordonner , ou du moins le permettre.
Le Gi'and Covtumier de Normandie ne parle pas des guerres privées que les progrès de la civilisation renaissante commençaient sans doute à Taire disparaître parmi nous , à Tépoque de sa rédaction. Mais , par contre, il décrit avec une prédilection toute spéciale les incidents divers des duels judiciaires si bien en harmonie avec les mœurs guerrières de répoque Téodale.
Ce n*étaient pas seulement les barons et les chevaliers qui combattaient en champ clos pour terminer les querelles qui les divisaient ; cette coutume avait gagné les hommes des conditions inférieures. En nous montrant aux prises deux champions, dont Fun, accusé par Fautre de tentative de meurtre, se prétend victime d'une calomnie atroce, le Coutumier normand nous représente les combattants appareiUés en îeurs cuyrées , portant escus et bâtons cornus , armés, si comme mestier sera, de drap, de laine et d'estoupes (1). Cet équipement, évidemment, est celui des vilains. S'il se Tût agi de chevaliers, on nous les eût dépeints vêtus de la cuirasse de Ter et armés de la lance.
En Angleterre , aux XIIP et XIV* siècles , le combat judiciaire était reçu pour les mêmes causes et s'opérait de la même manière. Quand Gui/laume-le-Bâtard, nous dit Houard, le plus érudit des auteurs de Fancien droit normand , eut con^juis l'Angleterre , il y introduisit la coutume du annbat à la place des épreuves par F eau et le feu. Delà cette coutume e.st uppelre coutume française dans les lois de ce Prince et de ses successeurs (2). Le duel judiciaire. Taisant appel au courage et à la force dans les contestations oh Fhonneur était intéressé, avait acquis Tacilement les sympathies des Anglais. On en rencontre encore, paraît-il, des exemples assez nombreux, dans les accusations criminelles, sous les règnes d'Elisabeth et de Jacques I" (â).
Quand les générations qui se succédaient étaient ainsi habituées, dès FenTance , à voir les contestations les plus graves se vider par le duel ,
(1) Grand Coutumier de Normandie : De suyte de metirdre, th. li?iii. {1, Houard, Dictionnaire du droit normand, v* Durl. (8) Bonifier, Traité deê preuveê, t. II , p. H^y
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il devait arriver bien souvent que Thomme offensé dans sa personne ou dans ses biens n'attendit pas l'ouverture du champ clos et se portât, de son autorité privée , à des actes de vengeance. L'établissement des trêves ordonnées par les représentants de l'autorité judiciaire, ne cessa pas dès lors d'être utile à la paix publique , et continua d'exister après la cessation des guerres privées.
D'après le Grand Couiumter de Normandie, l'homme qui craint quelque agression, après avoir prêté un serment particulier, obtient d'un juge supérieur un ordre de comparaître pour celui dont il redoute la vengeance; au jour dit, il se présente lui-même au tribunal; puis les deux adversaires , se tenant par la main , jurent respectivement de s'abstenir de toute violence et d'avoir uniquement recours aux voies légales pour vider le différend qui les sépare. Le magistrat donne acte de leur déclaration, et la trêve se trouve ainsi fiancée entre eux, selon l'expression naïve de nos vieux auteurs (1).
Le refus de venir la conclure entratnerait d'abord contre le défaillant l'envoi de garnisaires : Et doit le juge , 'pour Vy amener à obéissance , mettre de jour en jour mangeurs en sa maison , et les doubler de jour en jour. Si ce moyen ne peut vaincre l'obstination de l'appelé en cause , ses biens sont confisqués au moins provisoirement, et il est banni de la Normandie , comme convaincu de vouloir troubler la paix de Dieu et du duc.
La violation de la foi donnée mériterait bien plus encore, on le sent, la vengeance des lois. L'action criminelle , appelée de trêves frainctes , est l'une des plus graves ,qui puissent se rencontrer. Elle est portée à la cour de Tassise présidée par un bailli du duc assisté de quatre chevaliers. Elle comprend tous les actes de violence commis , nonobstant la trêve, contre la personne de l'adversaire , contre la famille , les vassaux, les serviteurs de ce dernier. Elle s'applique également à la destruction malicieuse de ses maisons , de ses récoltes , de ses bois.
Les conséquences de cette action, toujours intentée par le particulier lésé et non par les représentants de l'autorité publique , sont très-différentes , selon que la culpabilité de l'accusé apparaît , dès l'abord, évi-
fi) Grand Coutumier de Normandie, LXXfi. De trêves frainctes.
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dente ou douteuse. Quand il a été surpris en flagrant délit et arrêté par les voisins , sommés de prêter main-forte à ToATensé par le cri national de haro, la cour de Tassise prononce immédiatement la peine encourue , qui peut aller jusqu'à la mort (1).
La cour devra, au contraire, rejeter incontinent Taccusation, si Taccusateur ne présente , à Tappui du méfait qu'il allègue , aucun indice sérieux (2). Enfin, si les preuves pour et contre Taccusé paraissent se balancer , la cour ordonnera le combat , pour connaître exactement , par le jugement de Dieu, quel est le calomniateur ou le vrai coupable. Ainsi , chose digne de remarque , le duel judiciaire était entré si profondément dans les mœurs des hommes du X IIP siècle, qu'ils l'employaient pour assurer l'effet des trêves, cette mesure-là même destinée, par son essence , à arrêter les -actes de violence (îi).
Les règles que nous venons de parcourir n'avaient pu manquer de recevoir des dérogations très-importantes , en Normandie , durant les trois siècles (|ui séparent la rédaction du Grand Contumier de la promulgation de la Coutume ofQcielle, en 1583. Les duels judiciaires étaient alors abolis parmi nous , et la procédure inquisitoriale , par interrogatoires et par enquêtes , avait remplacé la lice du champ clos. On avait également cessé d'admettre, en matière de crimes graves, les poursuites intentées directement par la partie lésée , mode d'accusation que les Anglais, plus fidèles que nous aux traditions du moyen-âge , ont conservé jusqu'à nos jours. Ce droit , vers la fin du XV* siècle , avait été réservé exclusivement, en Normandie comme dans le reste de la France, aux officiers du ministère public.
Cependant, malgré ces changements heureux dans la législation criminelle , malgré les progrès incessants de la civilisation et de l'autorité
(t'i « De détniisnuent ilc corps doibt-oii sçavoir qoe aulcun ne doibl èlre damné sans jugement, s'il n*esl priiis à présent forfaict d'homicide, ou de larcin, ou d'autre crime, par devant tels gens qui en doivent iHre creux. En tel cas , ses œuvres font appertement jugement contre* Iny. » Grand Couiumiert ch. XXIII. De forfhicturea.
(S) « L'on doibt sçavoir que aulcun ne |)eut suyr de meurdre devant que certaines enseignes soient trouvées du meurdre. » Und, , ch. lxviii. De suyte de meurdre.
(3) « La suyte de trêves frainctes doibt être faicte en cette fomne : Je me plains de R..., qui, en la paix de Dieu et du Dur et des i rêves qu'il m'avoit données, me assaillit en félonie et me fist cette plaie et ce sang que je montre. Si Tautre le nye et olTre ù défendre, les gaiges doîbvent être prins et reoeus, et la bataille menée. » IhU. , ch. lxxvi. De trêves frainctes.
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de nos rois, les habitudes générales étaient demeurées turbulentes et guerrières. La fureur des duels , qui décima la noblesse française pendant tant d'années , ne permet pas de contester ce point. L'esprit de discorde entre les citoyens était stimulé d'ailleurs, à la fin du XYP siècle, par la diversité des convictions religieuses. On sait quelles furent , en Normandie , l'ardeur et la cruauté des guerres civiles , nées de la lutte de l'antique religion catholique avec le protestantisme , qui aspirait à la détruire. Des inimitiés terribles n'avaient pu manquer de s'établir entre les familles dont les membres avaient participé le plus activement à ces combats sanglants.
Dans des circonstances pareilles , les rédacteurs de la Coutume officielle, qui trouvaient l'établissement des trêves figurant parmi les usages normands qu'ils étaient chargés de recueillir , agirent sagement , à mou estime , en consacrant de nouveau cette institution des anciens temps. Les passer sous silence eût nui probablement à la paix publique et fourni un prétexte aux actes de violence avec lesquels on eût semblé pactiser.
Toutefois , il est permis de le supposer , les rédacteurs de la Coutume comprirent eux-mêmes que l'établissement des trêves était un legs quelque peu suranné des anciens âges. Ils espérèrent que l'adoucissement des mœurs publiques rendrait sans application , au bout d'un certain temps , les dispositions qu'ils venaient de prescrire.
Cet espoir, si tant est qu'ils l'aient conçu , ne devait pas tarder à devenir une réalité. Moins d'un siècle après la rédaction de la coutume de Normandie, Basnage, le plus illustre de ses commentateurs, proclamait sajjer/fffs et sans aucun usage les articles concernant les trêves entre particuliers (1). L'appel à la protection de la police préventive , à la surveillance toujours efficace des oflSciers du ministère public, paraissait suffire pour garantir pleinement les citoyens menacés dans la sûreté de leur personne ou dans le libre usage de leurs biens.
Mais, chez les Anglais, on n'en avait pas jugé de la sorte. L'institution des trêves , tout en prenant une physionomie plus moderne , s'était maintenue et se maintient encore, grâce au génie essentiellement traditionnel
{i} Basnage, sur !«« art. 22 pI !\H de la Coutume de Normandie.
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des jurisconsultes de cette contrée. Nous n*hésUons pas, en effet, à rapporter à la coutume du droit normand , que nous avons essayé de décrire , Torigine de la caution De puce et legalitate tvenda , constamment admise de l'autre côté du détroit
Voici dans quels termes le célèbre Blackstone caractérise cette coutume^ quMl déclare lui-même remonter au temps de la conquête normande, dans son grand ouvrage sur les lois de TAngleterre (1).
« Quand un particulier a de bonnes raisons de craindre qu'un autre ne brûle sa maison, ou quMl ne lui Tasse une injure corporelle , ou qu'il ne procure aux autres le moyen de le Taire , il peut demander sûreté de la paix contre cette personne ; et tout juge de paix est obligé de raccorder , si celui qui la demande offre de prêter serment qu'il a réellement sujet de craindre qu'on en veuille à sa vie ou qu'on ait dessein de nuire à sa personne, et qu'il affirme, en outre, qu'il ne requiert point celte sûreté par malice ou par pure vexation. Cela s'appelle prêter serment de la paix contre un autre ; et si la partie accusée ne trouve point caution telle que le juge la requiert , elle peut être immédiatement mise en prison jusqu'à ce qu'elle en ait trouvé. >
Un auteur Trançais, dans un ouvrage estimé, publié en 1839 sur les institutions judiciaires de l'Angleterre, juge très-Tavorablement cette caution de garder la paix (2). « L'Angleterre , dit-il , est le seul pays oii la loi ait prévu Tormellement les cas de prévention de délits et ait
assigné des moyens déterminés d'y parvenir Cet usage des cautions
Tait beaucoup de bien. Il prévient effectivement beaucoup de délits et Tait cesser beaucoup d'alarmes ; car , dès qu'on peut prouver une menace ou quelque démarche inquiétante, on s'adresse au magistrat, dont l'intervention Tait le plus souvent rentrer dans l'ordre. Ce moyen est très-efficace dans les duels (3). >
Ainsi , sur la question spéciale que nous venons d'étudier , l'on voit
(i) Blackstone , ch. XVIII, Det moyens He privetiir (e$ crime». Je ni» sers de la traduction française, imprimée à Bruxelles en i770.
(2) Joseph Rey, conseiller à la cour d* Angers, Instituîions judiciaires de C Angleterre ^ L 11, p. 805.
(8) M. Esquiroz, dans ses Études sur l* Angleterre et la vie anglaise , approuve en ces termes I*in8tltution qui nous occupe : « Le magistrat, si la plainte est fondée, réprime Vliomme soupçonné de nourrir de mauvais desseins, et Toblige en outre à donner des gages matériels de i*empire qu*il devra désormais
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se produire d*ODe manière sensible la tendance d'esprit très-4iverse qui sépare la législation civile et politique des Anglais de celle qui nous régit. Nos lois, toujours empreintes d'une logique sévère, ne craignent pas les changements radicaux, quand ceux-ci semblent devoir être la conséquence naturelle des métamorphoses sociales que la marche du temps amène à sa suite. Timides , au contraire, à Texcès , et comme amoureux du passé de leur patrie , les légistes anglais ne peuvent se résigner à des innovations complètes. Par des compromis ingénieux, par des fictions subtiles, ils préfèrent accommoder les vieilles lois aux exigence^ de la civilisation moderne.
Mais, chez l'un comme chez l'autre peuple, on peut remarquer en même temps combien il fallut d'efforts aiix idées nouvelles, nées de l'alliance féconde du christianisme et de la liberté, pour triompher des habitudes de violence que la féodalité avait amenées à sa suite. Pleinement affermis aujourd'hui dans la sécurité de nos personnes, dans la possession de nos biens , par les procédés pacifiques de la légalité , respectons la mémoire de ceux qui travaillèrent à les introduire. Honneur dès lors aux hommes des anciens âges qui ont contribué principalement à ces victoires saintes du droit sur la force, aussi bien dans les prétoires des cours de justice que dans les conciles de l'église et dans les conseils des rois.
eiereer sot IniHaième. Aux yeax des Anglais, la meBleare des garanties est Pargent. Aussi est-ce en Tenant, pour un temps déterminé, une somme en rapport avec ses moyens d'existence, que ie détadev s'engage à observer, bon gré mal gré, cette trêve de Dieu, La paix de la reine, c^ui avait &iUi un instant être troublée dans la personne de l*un de ses sujets, se trouve alors rétablie. » Revue des Deux^ Mandas, i«' fifsiar 1808, p. 689.
A ÈPIGRAPHIE ROMAINE
DANS
■R.-HîmTB1TT.T.TTn ET DÉOMTB
Pab m. Ed. LAMBERT,
Bibliothécaire de Bayeui , membre de plasieun sociétés sarantet*
De toute la contrée occidentale des Gaules , la plus favorisée jusqu*à ce moment , sous le rapport des monuments épigraphiques , est la partie de Fancienne Lyonnaise seconde, que représente aujourd'hui, dans la nouvelle circonscription de la France , le département du Calvados. En effet, malgré les vicissitudes diverses occasionnées, depuis près de deux mille ans , par les invasions , les guerres , les destructions et les divers accidents survenus depuis cette époque, il reste encore des souvenirs authentiques de la domination romaine , que la terre , fidèle dépositaire des objets qui lui ont été confiés , a bien voulu nous restituer pour nous éclairer sur le passé de nos contrées.
Nous nous proposons de réunir et de signaler à Tatlention de nos concitoyens les inscriptions des l)ornes ou colonnes itinéraires que des fouilles , des travaux opérés sur différents points et à diverses époques ont mis au jour.
Il y a près d'un demi siècle, c'est-à-dire en 1819, que Ton découvrit sur le territoire de la commune du Manoir, canton de Ryes, arrondissement de Bayenx , une pierre militaire , mutilée en partie dans l'inscription qu'elle porte , mais dont il restait suflBsamment de carac-
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tères pour retrouver ce qu'elle conteoait origiDalremeut. Nous Tûmes assez heureux pour signaler le premier à la société des Antiquaires de Normandie ce curieux monument de notre histoire. Cette compagnie à fait faire une copie de ce monument en complétant et restituant Tinscription qui s'y trouve , et Tinauguration en fut faite sur remplacement même de la découverte vingt ans après, c'est-à-dire le 31 octobre 1839. L'original se trouve aujourà'hui conservé au musée lapidaire de Bayeux.
L'inscription restituée se lit ainsi :
Tl • GLAVDIVS • DRVSI FILIVS
CAES • AVGVSTVS - 6ERMANIGVS • PONTIFEX MAXIMVS • TRIBVNIGIA
IMP- XI • P • P . COS • III
DESIGNATUS IIII
Tibère Claude , fils de Drusus , César Auguste , Germanique, souverain Pontife , jouissant de la puissance tribunitienne pour la cinquième fois , empereur pour la onzième , père de la patrie , consul pour la troisième fois , désigné pour la quatrième. Cinq mille pas.
Ce monument est une pierre ronde de 2 mètres (6 pieds 1 pouce ) de hauteur, sur un diamètre de 58 cent. 5 milL (21 pouces). Il fut trouvé renversé et couché au milieu de plusieurs fragments de pierre de taille brisés et jetés confusément dans la masse d'un fossé , sur le bord de la route de Bayeux à La Délivrande, conduisant au bac du port , sur l'Orne , à Benouville. Ce fut M. Le Marchand , propriétaire du lien , qui le découvrit en voulant faire exécuter un petit canal pour l'écoulement des eaux (voy. pL I, n"" 1).
L'espace occupé par toute l'inscription antique est de 68 cent. 69 milL (2 pieds 2 pouces 6 lignes). La dimension des majuscules romaines est
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pour la première ligne de Qk milL (28 ligues), le» deux suivantes ont â9 mill. (22 lignes), la quatrième et toutes les autres &0 mill. (18 lignes). Les caractères exprimant les milles ont 50 milL (2d lignes )«
Au centre de la partie supérieure se trouve un trou oblong de 12 à Ift cent. , qui parait avoir servi à fixer un objet de rapport » probablement un globe, si ce milliaire était fait à l'imitation du milliaire doré.
La direction de cette voie est parfaitement indiquée par le pont de Reviers sur la Seulle , où elle donne accès au camp romain de Bernières et au-delà , sur les bords de TOrne, au CastiUon de Benou ville. Mais cette voie devait avoir un embranchement au-dessus de ce cinquième milliaire , vers le bourg de Creully au hameau du Bourgay , où des médailles d'or , d'argent et de bronze et beaucoup d'autres antiquités ont été trouvées. Cet embranchement devait gagner la direction de Bretteville-rOrgueilleuse pour prendre le chemin haussé et conduire à la cité des Yiducassiens (Vieux). Un autre de ces embranchements se dirigeait vers Yauceltes de Gaen pour traverser TOrne et passer par Frénouville, où l'on a trouvé la borne milliaire portant le nom de Trajan avec le chiffre XXV.
Ainsi, la pierre milliaire du Manoir, retrouvée sur l'emplacement même qu'elle avait occupé, est le plus ancien monument de la puissance romaine qui soit parvenu jusqu'à nous. La Normandie n'en a offert aucun dont la date constatée d'une manière aussi authentique lui soit antérieur. Par une autre particularité, le Calvados est le seul de tous les départements de cette ancienne province, où Ton ait retrouvé des colonnes itinéraires, et l'arrondissement de Bayenx se présente à lui seul pour une vingtaine.
Tout le monde connaît les sages dispositions prises par les Romains pour assurer les conmonnications d'un point à Vautre de tontes les contrées soumises à leur empire. Non sMisikits d'avoir ouvert des routes, établi des chaussées , des pavés , des ponts , et facilité de tontes les manières les rapports qui devaient exister entre les différentes parties ée ce vaste empire, ils pensèrent qu'ils devaient mesurer les distances à parcourir, et que ces distances devaient être constatées par d^ bornes ou colonies sur lesquelles figuraient les noms des princes qui les avaient établies.
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C'est une de ces pierres, constatant rétablissement d'une route partant de Bayeux et conduisant au bord de TOrne , à Tendroit connu sous le nom de Bac-du-Port, commune de Benouville, que la société des Antiquaires de Normandie a fait rétablir en Tannée 1839, comme nous l'avons dit
C'est par Tordre du troisième successeur d'Auguste, de Claude, que cette voie a été établie, dans une contrée où probablement il n'y avait alors que des cbemins naturels. La cinquième année du règne de ce prince , qui est indiquée sur notre monument, concourt avec Tan A6 de notre ère , puisque Claude monta sur le trône des Césars le 26 janvier de Tan ki.
Ainsi , près de dix-neuf siècles se sont écoulés depuis le moment où Tordre de Tempereur Claude reçut son exécution sous la direction du
curafor viarum.
Mais une circonstance qui rend notre milliaire plus important que les bornes retirées précédemment des fondations de Tancien château de Éayeux, c'est Tindication de la distance de cùiq mille pan à partir d'un lieu , peut-être indiqué originairement , mais qui a disparu dans la partie mutilée. Le nombre de ctng mille pas nous suffit toutefois pour reconnaître que ce point de départ était la ville de Bayeux, puisque le mille romain est de 756 toises, d'après Dan ville, ou 1 A 73 mètres A.7 centimètres, et que cette distance se trouve exactement depuis le passage de la rivière d'Aure , au pied des anciennes murailles de la cité , jusqu'au lieu où le milliaire a été trouvé renversé à côté de la base qui le supportait.
La ville de Bayeux était donc la capitale de la contrée, dès les premiers temps de la puissance romaine, puisqu'elle servait de centre pour compter les distances. Aucun monument écrit n'avait encore prouvé cette existence à une époque afussi reculée.
Cie pcunt est important à constater et Ton comprend , d'après cet exposé , l'iirtérèt historique qui se rattache au milliaire du Manoir, puisquMl sert à donner connaissance d'un fait qui n'était connu par aucun document écrit.
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BORNE MILUAIHE DE FRÉNOU VILLE , RÉGNE DE TRAJAN
Le 1& septembre 180/i, on découvrit dans la commuDe de Frénouville, arroudissement de Gaen, à deux lieues de cette ville, à cinq pieds de profondeur , en faisant une fouille pour bâtir , une grosse pierre ronde de 4 pieds & pouces de hauteur , 2 pieds de diamètre à sa partie inférieure , un peu moins à sa partie supérieure ; sa grosseur augmente insensiblement en allant vers le milieu , où elle a 7 pieds 9 pouces de circonférence ; la partie supérieure est grossièrement arrondie ; au milieu de la partie inférieure , on voit un trou carré qui a & pouces et demi de profondeur sur k pouces d'ouverture. Il paraît que cette pierre était scellée , et portait sur une base qui n*a pu être retrouvée. Cette pierre était à 25 pieds de l'ancien chemin qui conduisait de Gaen à Paris. Elle était posée de travers quand on Ta découverte ; elle est fendue dans une partie de sa hauteur (1).
Ce monument est aujourd'hui conservé et posé sur une base , dans le parc du château de cette commune (Yoy. pi. I, n» 2).
Yoici l'inscription qu'il porte , disposée en quatre lignes, que nous avons établie ainsi, d'après la copie que nous avons faite au mois d'avril 1825 :
IMPERATORI NERVAE TRAIANO DIVI
NERVAE FILIO. GAESARI, AVGVSTO , GERMANIGO,
PONTIFICI MAXIMO. TRIBVNICIA POTESTATE, PATRI PATRIAE CONSVLï II.
NViMERO MILLIA PASSVVM VIGENTl QVINQVE.
Cette inscription paraît avoir été substituée à une autre dont on aperçoit encore quelques vestiges du côté gauche. Les lettres, quoique pures, ne sont cependant pas tracées d'une manière aussi profonde que celle de Claude ; elles sont beaucoup plus grêles et la ponctuation y a été entièrement négligée.
(i) Notice de M. Moysant, I*' vol. des Mémoires de C Académie de Caen^ iSii, in-S*, p. 807.
Le second consulat de Trajan , indiqué sur la colonne de Frénouville» correspond à Tan 98 de Tère cbrétienne, première année de son règne.
L'abbé De La Rue (1), qui a donné une transcription non figurée, fort inexacte de Tinscription de ce milliaire , explique la lettre N de la dernière ligne par le nom de Nœomago ( ancien nom de Lisieux ) et applique à cette ville la distance des 25 mille pas que nous y voyons ; nous regardons cette assertion comme très-douteuse. D'après le principe admis depuis longtemps , Ton tient pour certain que les anciennes circonscriptions ecclésiastiques ont été calquées sur les divisions établies par les Romains , à très-peu d'exceptions près ; or le diocèse de Bayeux était limité à Test par la rivière de Dives de toute ancienneté. Donc le territoire de Frénouville, placé à 3 lieues et demie en deçà de cette rivière , vers l'ouest , a toujours fait partie de l'ancien territoire des Baiocasses, et par conséquent les distances devaient être comptées du chef-lieu , c'est-à-dire de la ville A' Augustodurum (Bayeux). C'est effectivement cette distance de vingt-cinq milles que Ton retrouve exactement en suivant l'embranchement de Creully, par Bretteville-l' Orgueilleuse, et en traversant l'Orne au passage de Vaucelles , pour arriver directement à Frénouville.
BORNES ITINÉRAIRES DE MARC-AURÈLE ET LUGIUS VÉRUS
Au mois d'avril 1 833 , en détruisant un mur de jardin situé au haut de la place occupée par l'ancien château de Bayeux , on arracha des fondements vingt-cinq à trente gros morceaux de pierre de taille, dont quelques-uns afiiBctaient une forme ronde avec un socle carré et quelques autres paraissaient provenir de bases carrées. Ces débris venaient en majeure partie de bornes milliaires. L'une de celles-ci, fendue par moitié , présentait encore les vestiges de huit lignes d*écriture et se troijivait rompue à la neuvième.
(i) E$$au hisiariguei sur la ville de Caen \ 1820. T. I , p. kl.
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Yaioi cette inscription ^ teiie que nous la rétablissons :
IMP / .CAESAR
M • AVREl • ANTONINVS • AYG • ARMENÏACVS • PONTIFEX MAX • TR • P ■ XVIIII • UTP • Il • COS • III • ET •
mP . CAESAR . L • AVRELrVS VERVS
AVG • ARMENÏACVS TRIB • POT - V . PROCOS • OIVI ANTONINI • PII • F •
L'empereur César Marc-Aurè/e Antonin , Auguste , Arméîikique , .vo'/verain pontife , jouissant de la puissance tribunitienne pour la dùv-neuvième fois , empereur pour la deuxième , consid pour la troisième fois , et l'empereur César Lucius Aurelius Vérus , Auguste , Arméniaque , avec la puissance tribunitienne pour la cinquième fois, proconsul , fils du divin
Antonin pieux
Ce fragment avait une hauteur de S!i centimètres ( 30 pouces ) sur an diamètre de 58 centimètres 5 millimètres ( 21 pouces). Il fut recueilli à ce moment par M. Fréd. Pluquet, qui le fit placer dans son jardin. On ignore depuis sa mort ce qu'il est devenu (Voy. pi. III , n** 3).
Nous aurons encore à signaler un autre monument du même genre.
AUTRE BORNE ITINÉRAIRE DE MARC-AURÈLE ET LUCIUS VÉRUS
Du 15 au 19 aoAt 18&2||., on découvrit dans le voisinage de Tancienne porte St-André de Bayeux , dans les fondations des anciens remparts de cette ville , à Tangle nord-ouest du vaste magasin que faisait construire en ce moment M. Adolphe Pagny, plusieurs débris de constructions antiques, notamnfent divers fragments de bornes milliaires. Deux de ces fragments , malgré les mutilations quMls ont éprouvées par Téquarrissage qu'on leur a fait subir pour servir de libage aux fondations des murailles de la cité , présentent encore les titres des empereurs Marc-Aurèle et Lucius Vérus, qui régnèrent ensemble de Tan 161 à Tan 169 de Tère chré-
tienne , de Maximin I" et de son fils Maxime , tués l'un et Tautre par les soldats devant Aquilée à la fin de mars de Tan 238 (Yoy. pU II , n* &). Yoici rinscription du second milliaîre de Marc-Aurèle , telle que nous Favons rétablie :
IMP • CAESAR • M • AVRELIVS •
ANTONINYS • AVG • ARMENIACVS PONTIF • MAX • TRIB • POT • XVIIII • IMP • II • COS • III • ET
IMP • CAESAR • L • AVRELIVS •
VERVS • AVG • ARMENIACVS • PONT • MAX •
TRIB • POT • V • COS • II • IMP • lîf - PROCOS • DIVI •
ANTONIiNI • PII . F • DIVI • HADRIANI • NEPOS •
DIVI • TRAIANI • PARTHICI • PRONEPOS •
DIVI • NERVAE • ABNEPOS •
Cette inscription est semblable à la précédente et porte la même date, seulement elle Tournit quelques lignes de plus pour la filiation des empereurs , petit-fils du divin Hadrien , arrière-petit-fils du divin Trajan le Parthique , fils à la ft.* génération du divin Nerva.
LMnscriptiou commence à 9 centimètres du haut ; elle occupe 66 centimètres , et la hauteur totale de la pierre est de j mètre 60 centimètres. Les caractères sont purs et de très-bonne forme , gravés profondément» La première ligne a 1 0 centimètres de haut , ainsi que celle qui est relative à Lucius Yérus ; les autres ont seulement A. centimètres.
Ce monument , donné à la ville par M. Pagny , est conservé dans le musée lapidaire , à la bibliothèque.
La date inscrite sur nos deux pierres étant la 19* année du règne de Marc-Âurèle et la 5* de celui de Lucius Yérus , il en résulte qu'elles ont été élevées l'an 166 de Tère chrétienne.
BORNES niNÉRAIRES DE SEPTIBŒ SÉVÈRE ET CARÂCAXLA.
Au mois de juin et de juillet 1796 , Ton découvrit dans les fondations de la chapelle de l'ancien château de Bayeux plusieurs gros blocs de
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pierre de taille provenant de débris de monuments romains de diverses espèces. Il y avait parmi eux des restes de t>ornes ou colonnes itinéraires avec des inscriptions antiques , plus ou moins mutilées. Voici celles qui ont pu être recueillies avant d'avoir été abandonnées et délitées par la gelée , qui les a malheureusement détruites , et a fait disparaître ainsi les témoignages précieux qui se rattachaient à Thistoire ancienne de notre pays (Voy. pi. III, n** 5).
Voici la première inscription , ainsi que nous Tavons rétablie :
IMPERATORIBVS GAESARIBVS LVGIO SEPÏlMIO
SEVERO PIO PERïlNACI FBLIGI . AVGVSTO • PAÏRI PATRIAB • PONTIFICI
MAXIMO • MAXmO •
PARTHICO • ARABICO •
AZABENIGO • TIVIPERATORI XII •
ET MARCO AINTONINO • AVGVSTO •
ET
CVRANTE EL ROM
AB AYGVSTODVRO
LEVGA QVARTA •
Aua: empereurs Césars Lucius Septimivs Severus , pieux, Pertinax , heitretix , Auguste , père de la patrie , souverain pontife , Parthique très-grand , Arabique , Adiabénique , empereur pour la douzième fois , et à
Marcus Aurelius Antoninus , Auguste , et élevé par les soins
de el * Rom • D' Augustodurum , quatrième lieue.
i^ pierre avait environ 4 mètre 62 centimètres (5 pieds) de hauteur sur un diamètre de 65 centimètres ( 2 pieds ). l^es lettres de la première ligne avaient environ 54 millimètres (2 pouces ), les autres 36 millimètres (16 lignes).
Les caractères en étaient purs et de boune forme ; il est bien regrettable qu'elle n'existe plus. La huitième ligne , visiblement effacée à dessein , lorsque le monument était encore en place , contenait les noms de Publius Septimius Geta , également associé à l'empire par son père , Septîme Sévère , et assassiné par son frère Caracalla , entre les bras de sa mère, l'an 212 de l'ère chrétienne, après avoir régné treize mois.
Toici la deuxième de ces inscriptions , que nous avons rétablie ainsi :
IMPERATORIBTS CAESARIBVS LVCIO SEPTÏMIO
SEVERO • MO • PERTINACI •
PATRI PATRIAE • POISTIPICI MAXiMO •
PARTHICO ' ARABICO •
EL
AVGVSTODVRO - LEVCA SEXTA •
L'inscription de cette pierre est à peu près séiitblable à I« précédente, les lettres sont de même forme , d'égâfte dhnendion , !1 n'y a de différetrce que dam le nombre des lienes gautoî^s , ^oi est de six à partir de Ta ville (S Augmtodvre. Elle a subi te même sort que l'autre et n'a pas été conservée davantage ; recueillie d'abord par la GommissioA des Arts du district de Bayeux , elle a été ensufte abandonnée et employée en maçonnerie avec d'autres matériaux de ce genre (Vôy. pi. III, n* 6).
Un troisième fragment de pierre de taille^ recueilli dans les mêmes ruines , a été conservé par nous et déposé dans le musée lapidaire dé notre vitic, à la bibliothèque (Yoy. pK lil, r 7).
Voici l'inscriptioD qu'il porte , telle que noos l'avons rétablie :
IMPERATORIBVS CAESARIBVS LVCIO SEPTÏMIO
SEVERO PIO FELICI AVGVSTO • PATRI • PATRIAE • PONTIFICI • MAXINO • PARTHICO • ARABICO AZABENICO IMPERATORI
n -^ iiiiRc:a * aiyrelw AFfTOPnpcy •
Ge^ débris porte 60 centimètre» de hauteur sur iiie lavgettr égale ; récriture commence à 16 centimètres du haut; la preinière Hgne de <Sà-
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ractères a 6 ceotimètres, les autres suivantes ont seulement 5 centimètres de hauteur.
Ces monuments de Septime Sévère ont dû être érigés , sur les routes de notre pays , de Tan 207 à Tan 208 de notre ère , au moment où de grands mouvements de troupes devaient avoir lieu dans la contrée , à l'occasion de Tarrivée de Tempereur pour son expédition dans la Grande- Bi^etagne, dont il ne revint point. Il mourut à York Tan 211 , après un règne de dix-sept ans huit mois et trois jours , à Tâge de soixante-cinq ans neuf mois et vingt-cinq jours.
Mais sous un autre point de vue , ces restes de monuments romains ont une grande importance pour notre histoire locale. Les savants du XYIIP siècle et même ceux du commencement' de ce siècle sont loin d'être d'accord pour retrouver l'emplacement et la dénomination à appliquer aux anciennes villes de notre pays. Pour nous , nous ne pouvons plus hésiter , et depuis longues années déjà , nous avons reconnu , au moyen de la dernière ligne inscrite sur deux de ces monuments , que le nom ^ Augmtodiirum était celui que la cité de Bayeux avait dû porter à l'époque romaine. Les témoignages de ce fait sont écrits avec les chiffres de la distance de. lY' et YI* lieues gauloises. La lieue gauloise , comme l'on sait , était d'un mille et demi ou de quinze cents pas romains. Galli non millenis passibus , sed leucis iiinera metiuntur , dit Ammien Marcellin ( lib. XY , cap. xi ) ; or ces quatrième et sixième lieues représentent deux et trois de nos lieues anciennes, de 2 282 toises chacune , ce qui explique comment ces pierres ont pu être rapportées au chef-lieu, d'une aussi faible distance , dans un moment de danger , à l'approche d'ennemis , d'étrangers qui menaçaient d'envahir nos rivages. C'est dans des circonstances aussi pressantes que Ton se hâte de rassembler précipitamment les matériaux propres à élever des murs d'enceintes pour se défendre contre les envahisseurs.
BORNES ITINÉRAIRES DE MAXIMIN I^' ET DE MAXIME SON FILS
. Au mois de juillet 1796, des fragments de pierres itinéraires relatives à Maximin P' et à Maxime son fils furent découverts dans les fondements
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de TaDcieD château ayec ceux précédemment signalés (Voy, pL IV, n^ 8 A, et pi. III, n« 9 B).
Le premier débris (A) , de même forme que les précédents , sauf la dimension de l'axe , qui n*est que de &0 centimètres , a été abandonné comme les autres. Le second (B) porte des caractères de même hauteur ; ils sont cependant un peu différents : les entailles en sont plus évidées. Ce fragment a i mètre 35 centimètres de hauteur d'un côté, et de F autre 1 mètre, sur un diamètre de 86 centimètres. Les lettres ont 5/i millimètres de hauteur. Il n'existe plus.-
N<» lO ET 11.
Un troisième et quatrième fragment, trouvés dans les mêmes lieux, portent également des inscriptions ( Voy. pi. III, n° 10 C, et pi. IV, n* 11 D).
Un cinquième fragment , mieux conservé que les autres ( voir pi. IV , 12 E ) , fournit IMnscription suivante , que nous avons rétablie ainsi :
IMPERATORI GAESARI CAIO IVLIO
MAXmiNO . PIO • FELIGI • AVGVSTO • GERMANICO
MAXmO • TRIB • P • III • COS -
OPTIMO MAXraO • SARMATICO •
PRINCIPI • IVVENTVTIS ET CAIO
IVLIO VERO • MAXIMO •
GERMANICO • xHAX • NOBILISSIMO • GAES •
Ces masses énormes , qui avaient séjourné si longtemps dans la terre , furent abandonnées sur la place , endommagées ensuite par la gelée , et enfin vendues comme pierres de démolition.
li« 13.
Nous aurons maintenant à nous occuper d'un autre monument de même genre retrouvé dans les fondations des anciens remparts de la ville ,
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à Tangte nord- ouest, près la porte Sl-Andi*é, au mois d'août 18&&. Cette pierre , lieureusomeui sauvée de la destruction , a été généreusement donnée par M. Adolphe Pagny et placée au musée lapidaire de ]a ville, oti ellr est actuelleinent à l'abri de tout danger (Voir pi. IV,
i>M»FX
Voici cette inscription , telle qiie nous r»vons rétablie :
IMPERAiORl CAlîSARl CAIO 1\L10 VERO
MÂXIMINO PIO FELICI AVGVSTO G£RH4MQ0 MA&IMO • PATRl PATRIAE • TBIBV • POTEST III • IMP • COS • PRO<:OS -
ET CAIO IVLIO VERO NAXIMO PRINCIPI
IVVEM'VTIS GERMANICO MAXIMO
NOBILISSIMO CAESARI • CAES • AVG • GERM •
IVIAXIMIM • PII FELICIS • FILIO
AVGVSTOtA^Ra
Ce monument a une hauteur de 1 mètre 60 centimètres dans sa partie ronde, le petit socle qui se trouve au bas, taillé dans le même bloc, porte 25 centimètres , le diamètre est de Û2 centimètres. L'écriture commence à 12 centimètres du haut. Tout l'espace occupé par les lettres est de 62 centimètres. Les caractères ont 5 à 6 centimètres de hauteur. La pierre est briaée en deux par le milieu et elle a été équarrie pour servir d'assise aux fondations des murailles.
Voici la traduction de ce qu'elle contenait , en tenant compte des restitutions que nous avovs opérées : A F empereur César Caius Julim Vérus Maximinus , pieva , Iteureua , Asugxkste , Germanique très-yrand , père de la patrie , jouissant de la puissance tridunitierme pour la troisième fois , empereur, consul, proconsul, et d Caius Julius Vérus Maximus , prince de la Jeunesse , Germanique très-grand, très-noble César, fils du César Auguste, Germaniç^ue, Maaiminus , pieux , heureux. D' Augustodurum
Les caractères de ces inscriptions ne sont pas tracés d^une manière tout-à-rait aussi pure que ceux du 1" siècle , mais cependant ils ne sont pas défectueux, et leur forme est encore assez r^ulière et peut même passer pour assez bonne.
La. dale da ces moujujueius ne présente pas de difficulté ; Maximia et sou fils asaut régné de Taa 235. à Tau 2â8 de notre ère ^ il s'ensuit que
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la puissance tribuoitienne troisième, marquée sur le fragment Ë, indique Tannée 287.
BORNE ITINÉRAIRE DE TBTRIGUS LE FILS , TROUVÉE EN NOR&iANDIE.
Dans la première moitié du XYIP siècle , l'on conservait à Rouen , dans la maison de MM. Bigot , anciens magistrats de cette ville , une inscription antique , gravée en lettres majuscules romaines , sur une colonne en pierre de la hauteur de 5 pieds. Ce monument avait été recueilli par l'un de ses membres, le célèbre Émery Bigot (1626-1689), qui Pavait fait placer dans un mur de sa cour, comme témoignage d'antiquité. On avait perdu , déjà depuis bien des années , le souvenir de sa provenance; mais Tautorité de Du Gange (1), qui a rapporté Tinscription dans son Glossaire ^ au mot noùilissirnm , ne peut laisser de doute sur son origine , puisqu'il l'appelle Vêtus inscriptio Baiocensis , comme ayant été trouvée dans le Bessin. Farin, dans son Histoire de Rouen, la cite comme un témoignage authentique de la domination romaine dans la Neustrie. On ne peut d'ailleurs avoir aucune incertitude sur cette origine, puisque les deux dernières lettres initiales suffisent seules , comme le dit Moreau de Mautour (2) , pour prouver que cette pierre a été posée dans les Gaules. Voici cette inscription :
C • P . . EVBIO TE TRICO CAIO PIVESVBIO TETRICO
NOBILISSBIO CAES • NOBILÏSSIIIO CAESARI
p • F i^^ AVG • ABAVGVSTODVRO
L • I • LEVGA PRIMA •
A Caius Pivesubius Tetricus Très^noble César .
U Augmtoduruin Première lieue.
(1) &<0W« cdicrip. MêiL inf. Laim., L IV, p. 1793.
(2) HiêU de l'Acad, des inscrip, et belles-lettres, L H, p. 367, édit. in-il.
8& éPlGBAPHlB ROMAINB
Tétricus (P. Pivesus ou Pivesuviiis), préret d'Aquitaine, fut déclaré Auguste par les soldats de la Gaule pour remplacer Marius , et il prit la pourpre à Bordeaux dans les premiers mois de Tannée 268 , et donna le titre de César à son fils , qu'il s'associa. La pierre qui nous intéresse a donc été élevée sous son fils , connu sous les noms de Caius Pwesuvius Tetriciis ou le jeune, à partir d'une localité nommée Augustodurum ^ avec la distance de première lieue. Nous savons déjà , par les monuments de Septime Sévère , qui précèdent , que ce lieu est Bayeux.
L'abbé Le Beuf est le premier qui ait expliqué , avec raison , l'abréviation AVG, qui se trouve au bas de la pierre, par le nom A^Atiffusto^ durum; mais il appliquait ce nom à Vieux , près Gaen. Ainsi le monument de Tétricus le Jeune, transporté à Rouen et recueilli par le célèbre Émery Bigot, venait de Bayeux et avait été découvert à une bien Taible distance , puisqu'il s'agit seulement d'une demi-lieue , la lieuè gauloise étant moitié plus courte que la lieue nioderne.
Nous ne sommes plus malheureusement à même de pouvoir contrôler ce qu'il pouvait y avoir d'inexact dans les copies qui nous sont parvenues de ce monument, qui n'existe plus aujourd'hui ; mais nous tenons pour à peu près certain que les lettres P et F de l'avant-dernière ligne ont été mal liies , et que ces signes doivent être les restes de la préposition ab.
MONUMENT DE CONSTANTIN LE GRAND
A l'orient de Bayeux, au-delà du faubourg de St-Floxel, en allant vers l'église de St-Vigor, se développe une colline sablonneuse qui, dans les temps antiques , Tut appelée le Mont Pliaunus ou Fanus , et qui était alors le sanctuaire du druidisme. Ge lieu fut aussi , à l'époque romaine, une vaste nécropole pour les habitants de l'antique cité de Bayeux.
G'est parmi les nombreux restes de sarcophages et de sépultures de tout genre , que Ton a trouvés dans ce lieu , que l'on découvrit, au mois de juillet 18/t6 , un sarcophage , en carreau fin , qui ne pouvait être toutefois que celui d'un enfant de huit à dix ans, puisque le vide pratiqué dans la pierre était seulement de 1 mètre 26 centimètres. Les restes de
la jeune personne qui y avait été déposée s'y trouvèrent encore. Nous avons rendu compte de cette découverte dans notre Notice sur r ancienne nécropole de la cité de Bayeux, publiée en 1849 {Mém. de la Soc. des Antiq. de Norm., XVIP voL în-i" ).
Cette pierre, avant d'être devenue l'asile de la mort, avait été un monument élevé à la gloire de Constantin le Grand, fils de Constance Cblore, ainsi que le démontrent les noms écrits en toutes lettres au-dessous de ce cercueil. L'ouvrier, qui avait exécuté ce lit Tunèbre, avait choisi heureusement la partie opposée à l'inscription pour exécuter son travail , et nous a ménagé ainsi le souvenir de cet ancien document. La pierre a été rognée dans la partie supérieure, ce qui a fait perdre la première ligne du monument. Voici ce qu'il contient dans son état actuel ( Yoy* pi. V,n* 15).
Nous avons rétabli cette inscription ainsi :
PII • FILIO
A f Empereur César Flavius Valerius Constantin, pieux, heureux , invaincu, Auguste, souverain pontife , père de la patrie , victorieux, beaufils de Maximien , Auguste , fils du divin Constance , Auguste , pieux.
La hauteur de la pierre , dans son état actuel , est de 1 mètre 54 centimètres, sa hauteur dans le bas est de 66 centimètres, et de 56 centimètres seulement vers le haut ; la partie inscrite occupe un espace de 89 cen* timètres ; le vide qui reste au-dessous , vers le bas, est de 65 centimètres. Les caractères ont une hauteur égale de Kl millimètres.
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Malgré Tabsence de lettres numérales dans le bas de cette pieiTe nous croyons qu'elle était une borne millîaire ou leugaire avant de devenir un sarcophage. La forme allongée et méplate qu'elle affecte, taillée assez grossièrement, dépourvue d'ailleurs de toute monture, de toute ornementation , semble devoir le faire penser. Elle ne portait pas de diiffre indicateur, parce que probablement elle était la première au sortir de la station , et que dans ce ciis on sentait oKHns la nécessité de l'ia-* diqaer.
Quoi qu'il en soit , notre monument a une importance réelle comme document historique. En effet , pourquoi a-t-on supprimé les cinq lignes intermédiaires de l'inscription votive , tracée en Thonneur de Constaûtin. Ce motif, nous l'avons expliqué dans notre travail ci-dessus indiqué; Constantin , auquel le titre à^ Auguste avait été longtemps refusé , est enfin reconnu en cette qualité partout l'empire l'an 308 de J.-C. It se convertit au christianisme l'an 311. Après la mort de Galère Maximien, arrivée dans cette même année , il est délivré successivement de ses compétiteurs , et règne seul depuis Tan 323.
Constantin avait épousé , l'an 307 , Fausta , flUe de Maximien Hercule, qui lui avait conféré en même temps le titre A' Auguste , mais il se contenta alors de celui de fils des Augustes. Maximien, s' étant brouillé avec son fils Maxence, se réfugia dans la Gaule; Constantin l'y reçut avec déférence, et lui accorda les honneurs, mais non le titre d'empereur. Peu de temps après , en 300 , Maximien voyant son gendre engagé dans une expédition contre les Francs, voulut profiter de son absence pour ressaisir le rang suprême , et se fit couronner dans la ville d'Arles. A cette nouvelle , Constantin quitte les bords du Rhin , embarque ses meilleures troupes sur la Saône, descend cette rivière et ensuite le Rhône avec rapidité. Maximien effrayé s'était sauvé à Marseille. Constantin l'y poursuit , surprend la ville , et se contente de dépouiller de la pourpre son perfide beau-père ; mais le vieil empereur, désespéré de voir échouer ses projets, forma le dessiein d'assassiner Constantin, et vouiol faire entrer Pausta dans le complot. Celle-ci feignit de servir son père contre son époux et prévint Constantin , qui fit placer dans son lit un esclave que Maximien trompé vint lui^noème poignarder. L'emperear parut à l'instant environné de ses gardes, et Maxinrien ne pouvant excuser ni
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faire pafdoaner son criine , fut condamné à s'étrangler de ses propres mains* GoosUntint maître de la Gaule , embellit Trêves, où il faisait sa résidence ordinaii*e, et remporta plusieurs victoires sur les peuples de la rive droite du Bbiu.
Cet événement de la mort de Ma&imien eut lieu Tan 310; or il résulte de la combinaison de ces dates, que l'inscription votive de Constantin lui donnant le titre d'Auguste, et portant le nom de Maximien^ son beau-père, doit avoir été tracée de Tan 308 à Tan 309. On com- |)rend que le nom d'un conspirateur aussi coupable que celui de Maximien •dut disparaître des monuments publics; c'est donc là l'époque de la suppression de cette partie de l'inscription. On voit aussi que la qualification de souverain pontife , et même celle de père de la patrie ont été bifiées par la raison que ces titres étant affectés aux empereurs idolâtres, ils ne pouvaient plus lui convenir depuis sa conversion au. christianisme.
Après la victoire éclatante remportée sur Maxeuce l'an 312, les Bomains reçurent le vainqueur en triomphe; mais Gonstantin ne monta point au Gapitole pour rendre grâces à Jupiter ; on prétend cependant qu'il accepta le titre de souverain poutlTe. Toutefois, le monument de Bayetix constate que ce titre lui fut donné d'abord, puis ensuite retranché, après sa conversion et la mort de Maximien Hercule.
On voit combien ces faits sont importants au point de vue de l'histoire locale ; car il ne peut plus maintenant y avoir d'incertitude sur le temps oii le christianisme fut admis officiellement dans notre contrée. Les édits de Gonstantin, donnés à Rome et à Milan, en 312 et 313, en faveur des chrétiens, ont dû y être exécutés, puisque nous voyons, sur un monument du temps , la preuve que les titres de l'ancienne religion ont été répudiés par Gonstantin.
L'examen des monuments que nous venons de décrire donne lieu de faire les remarques suivantes :
i"" Les deux premières pierres sont des milliaires établis , dans le 1" siècle, sur une grande voie militaire, qui, d'un côté, conduisait de Bayeux aux camps et établissements, romains de Bernières , Graye et le castillon de Bénouville-sur-l'Orne ; de l'autre, par l'embranchement de GreuUy au Bourgay, en gagnant Bretteville-l' Orgueilleuse, oii une autre
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bifurcation avait lieu, d'une part, en suivant le chemin haussé pour arriver à Araegenus (Vieux) ; de Tautre , en suivant la direction de la route actuelle par la Maladrerie, le passage de FOrne à Yaucelles et la direction de Frénouville , pour de là gagner la cité des Lexoviens ;
^ La table Tbéodosienne ou de Peutinger , dressée avant la ruine de TEmpire romain en Occident , trace une route à partir d'Alauna , près Yalognes , avec une distance de 7 lieues gauloises ( 3 lieues 1/2 ordinaires) jusqu'à Crociatonnum , fixé à St-Côme du Mont, au-dessus de Garentan, avec une distance de 21 lieues (10 à 11 lieues) ; de là à Augustodurum , Bayeux , avec une distance de 2A lieues (12 lieues) pour arriver à Araegenus , Vieux , près Caen. Ces distances sont exactes et ne laissent plus rien à désirer pour la détermination régulière de ces localités , qui avaient tant préoccupé les esprits dans le siècle dernier ;
â^ Sous un autre point de vue , nous apprenons , avec certitude , que des travaux de construction , d'entretien et de réparations importants eurent lieu, sur les routes de notre pays, à l'époque de la domination romaine, depuis l'an &6 de l'ère vulgaire, sous Claude I" ; Tan 98, sous le digne et vertueux Trajan ; sous le sage Marc-Âùrèle, l'an 166; puis, sous Septime Sévère et son fils Caracalla, l'an 208 ; ensuite, sous Maximin P' et son fils Maxime , l'an 237 ; puis, vers l'an 270 , sous Tétricus le fils ; et enfin, sous Constantin le Grand, vers l'année 308. Ces données sont curieuses à établir et méritent une attention particulière de tous ceux qui, comme nous, sont appelés à apprécier les vénérables restes de l'antique civilisation romaine.
A quelle époque fixer la destruction des monuments dont nous venons d'examiner les restes pour les employer, la majeure partie, dans des constructions de défense élevées à la bâte , dans un moment de crise , d'inquiétude publique , pour se mettre à l'abri de l'invasion et de la dévastation ? Le danger est menaçant, le péril est grand, l'Empire est en désarroi ; il n'y a pas un moment à perdre : l'instant est arrivé où il faut agir ; on emploie avec précipitation les matériaux que l'on a sous la main : c'est alors que les temples , les basiliques déjà en ruines , les édifices publics abandonnés, les constructions qui n'ont plus d'objet, sont sacrifiés pour la défense commune. Ce moment , nous croyons devoir le fixer vers la seconde moitié du lY" siècle , oii l'Empire était gravement
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menacé par les invasions des Barbares. C'est à Tannée 356 que Ton rapporte les dévastations et les affreux ravages causés cette année même par les Saxons (1).
Julien , alors simple préfet des Gaules , rapporte les excès commis par ces peuples : c Ces Barbares, dit-il, demeurent autour des villes qu'ils c ont détruites; et, outre celles qu'ils ont rasées, on en compte quarantec cinq qu'ils ont démantelées, sans y comprendre un grand nombre de c boulas et de châteaux qu'ils ont réduits au même état ; enfin, les villes ff même très-éloignées de ces hommes féroces sont restées désertes, tant c est grande la terreur qu'ils répandent même au loin (2). •
PIEMES SÉPULCRALES, STÈLES FUNÈBRES
Quoique les monuments privés , dont nous devons nous entretenir en ce moment, n'aient pas, à beaucoup près, l'importance de ceux qui précèdent , nous ne devons cependant pas les négliger, afin de compléter, autant qu'il sera possible, la série des données épigraphiques recueillies sur notre contrée. Les monuments de ce genre , devenus d'ailleurs si rares de nos jours, auront toujours la priorité sur ceux qui ne sont destinés qu'à parler aux yeux.
On ne connaît qu'une seule pierre sépulcrale qui ait été signalée comme découverte dans les ruines de Bayeux. Nul doute qu'il n'en ait existé un grand nombre , qui auront été employées , depuis longtemps , dans les travaux de maçonnerie et qui n'auront pas été remarquées. Peut-être aussi que plusieurs existent encore dans les fondations de la cathédrale avec d'autres débris romains. Voici cette inscription, qui avait d'abord été recueillie par la Commission des Arts , et qui , abandonnée comme les pierres itinéraires , n'existe plus aujourd'hui :
(i) D. Bouquet, Recueil des Historiens delà Gaule ^ U I, p. 721. (2; Jolian. » Episu ad seru Pop, que Anhen, , ibid. , p. 725.
MARTI A LIS ET BOLANI P P ET
DED CAVIT ARL
Dits Manibtts
Martmi sexti filii
et Pefjjeiuae conjugis Uberorumque
eorumdefunctorum Teostillae et Martialis et Bo/ani , posnerimt et (1) dedicavit art.
Le style de cette inscription semble appartenir à une époque reculée. Les signes du tbéta des Grecs, pour indiquer la mort des enfants de cette famille, placés dans Tintérieur du nom d*nn de ses enfants, a quelque chose de singulier et semble marquer une origine étrangère. Quoi quMl en soit, elle méritait d'être signalée et que Ton constatât cette particularité.
M. de Formeville, membre de la Société des Antiquaires de Normandie, a signalé à cette Compagnie la découverte d'un tombeau romain, qui fut faite en 1771 , sur la propriété de M. Boudard , à Lisieux , en jetant les fondations du mur qui ferme actuellement le jardin de M, Duplessis, sur le bord de la route de Pont-FÉvêque.
Le tombeau était formé d'une pierre droite, haute de /j. pieds, large de 2 J/2 , épaisse sur les bords de â pouces 1/2, et creusée de 1 pouce dans SOIT aire (2).
EHe portait cette inscription :
VILLAORIX . INTIN COES • FIL • V • A XYIII •
La pierre ne parait pas avoir été conservée , et Ton a ainsi perdu tfn monument qui appartenait indubitablement aux premiers moments de
(i) Nous sommes persuadé que l.i larune qui subsiste à la dernière ligne de celte inscription tumulaire doit être remplie par la formule : sub ûscia.
(2) Antiquaires de Normandie, VI» vol. ÎÉ-8», iSSS, p. 369.
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roccupation romaine , et qui par cela même offrait un plus grand intérêt.
Nous ne croyons pas que la pierre dont il s'agit paisse être considérée comme un tombeau dans la véritable acception du mot, mais bien une pierre sépulcrale consacrée à la mémoire d* un jeune gaulois, fils dV/7tinius Coesms , mort à l'âge de 18 ans.
C'est encore dans cette même ville de Lisieui (l'antique Nœomagus ou Noviomagus) que l'on a découvert, au nord de la ville, un vaste cimetière gallo-romain , sur le bord d'une ancieBoe chaussée ou voie romaine, qui a transmis son nom à une rue voisine. Ce cimetière , placé dans la vallée, s'étendait jusque sur le versant du coteau qui domine à l'orient le Grand- Jardin (1). Une large tranchée, pratiquée en 1861, pour l'ouverture d'une rue, a mis à découvert un cippe gallo-romain bien conservé, ainsi que de nombreux vases, dont trois ornés de rinceaux , ont conservé en partie leur couverte métallique , des agrafes ou fibules, etc.
Dans un cartouche quadrilatère, avec moulures, supporté par un socle orné de deux pilastres , se trouve l'inscription funèbre , au-dessus de laquelle on voit le buste d'un personnage tenant une coupe de la main droite et le bras gauche relevé près de la figure ; le tout dans une niche surmontée d'un fronton triangulaire, avec des acrotères vers les angles (Voir page suivante). Voici l'inscription :
VOSTRVS
AVSI r t r V r A f LXXX
Cette stèle funéraire, qui est celle de Vostnis, fth d'Ausits, mort à l'âge de 80 ans, a 1 mètre 793 centimètres de hauteur sur une largeur de kk centimètres.
Les autres objets trouvés dans les fouilles faites, en 18/t6, dans
(1) La pierre Vostrus a été conserrée par les soins et le zèle de MM. Pannier , Ch. Vasseur et de Gaumont , qai Font sauvée de Tabandon et de la destruction. Ce dernier en a fait l'acquisition pour le Musée de la Société française d'Archéologie, et elle est maintenant à Tabri de tout danger. La planche qid contient ce monument a été publiée dans le Bulletin monumental et ensuite dans la Statistique monu-mentale du Calvados, t. V, p. 187. C'est à la bienveillance toute spéciale de M. de Gaumont que nous devons de pouvoir reproduire cette vignette si intéressante.
KFIGR.APUIB flOlIAlKB
yn
fi
le Grand-Jardin , qui sont en majeure partie des urnes funéraires « sont déposés au musée de la Société des Antiquaires de Normandie , à Caen.
Nous devons poursuivre nos investigations en signalant les inscriptions sépulcrales découvertes , à une époque déjà ancienne , à Vieux. Vieux , connu depuis près de trois siècles par le célèbre piédestal , désigné sous le nom de marbre de Torigny , qui y a été découvert , est un village du canton d*Évrecy , à un quart de lieue de la rivière d'Orne et à 2 lieues au-dessus de Caen (1). Vieux est considéré comme Fancien chef-lieu de la cité libre des Viducasses. On croit que le nom propre de la ville des Viducasses est Araegenua , designé par Ptolémée sous le nom 'ÂpYévouç BcSuicé(7iov (ÂpiQYevoua, selon des manuscrits). La table de Peutinger désigne une station à tourelles sous le nom A'Araegenue , qui doit être le même lieu. La ville des Yiducassiens aura abandonné son nom primitif pour prendre , comme tant d'autres , au IV* siècle , le nom de son peuple : de là le nom actuel de Vieux.
De nombreux objets d'antiquité ont été découverts, dans cette localité, à la fin du XVIP siècle , et surtout lors des fouilles que fit exécuter M. Foucault , intendant de Caen , au commencement du XVIII^ Les inscriptions recueillies à Vieux , qui ont été publiées , sont au nombre de huit, savoir : six sépulcrales et deux votives. Nous allons les reproduire. Les deux premières sont considérées comme des fragments :
MEMORU MENORIA
MAGNINI VASSIONI
SENICIONIS Q • E .
L'inscription suivante , bien conservée , était gravée sur un bloc de marbre rougeâtre , comme celui des carrières du pays. Elle fut trouvée, dans l'église de Vieux, en creusant une fosse pour servir de sépulture , et resta longtemps dans un coin de cette église. Depuis , le curé la fit transporter de l'église au milieu du cimetière , oii M. Galland l'avait
(1) Voir notre Mémoire sur ce monument inséré dans le VI* vol. des Antiq, de Norm, , 1833 , in-S"* p. 319.
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vue, d'où ensuite elle fut enlevée et transportée à Magny , près Bayent , oii M. Foucault avait un château :
NOVIVS VÎC
TOR MEMO
RIAE DOMI
TIAE PANFIL'
Voici deux autres Tragments d'inscriptions qui étaient également sur marbre :
SEX • SENODIO SEVERO VESTIARIO HEREDES POSVERVN • •
L • FRONTIO IVNIANO DEFVNCTO
L • FRONTIVS IVNIVS PATER-V-S-P •
En 1697 , l'on apporta de Vieux à M. Foucault une autre inscription qui, comme celle de Noin'us Victor, ne contenait que cinq mots. La voici:
MARTIS
Si le mot meœ, employé au lieu de suœ , n'est pas une erreur du lapicide , il faudrait admettre quMl aurait été mis pour éviter Téquivoque. La forme paléograpbique des caractères de cette inscription porte à penser qu'elle appartiendrait à une époque de décadence. Plusieurs des lettres qu'elle oflBrait étaient mal formées , notamment les lettres A • L • O • M. Galland la considérait comme du temps de Claude le Gothique, mort en 270^
Dialis, le premier des deux consuls, ne se trouve pas dans les fastes qui nous restent , le nom de Bassus se retrouve sous Néron , sous Domitien, sous Septime Sévère, sous Gallien, sous Aurélien et sous Constantin le Grand. Dialts fut probablement un consul substitué. Bossus fut consul pour la deuxième fois avec Tempereur Aurélien , Tan 271 ; ainsi c'est l'époque de notre monument. Cette date est utile à constater , car, si la date du marbre de Torigny doit être fixée à l'année 238, comme nous croyons l'avoir démontré (1), il en résulte que l'autel élevé au dieu Mars, par C. Victorius , étant de trente-lrois ans plus récent que le marbre , la cité des Yiducassiens subsistait encore et était idolâtre puisqu'on y consacrait des monuments aux divinités de l'Empire.
En \lhh » on découvrit à Vieux un petit autel de pierre , haut d'environ â pieds , sur 1 pied 1/2 de large. L'abbé Lebeuf releva l'inscription sur le monument même ; il y manquait la première ligne entière et une lettre de la seconde.
(1^ Mémoire» des Antiq. de Nomt,, 1883 , U VI, in-S", p. 820.
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. TALIOIN . C • V .
ÂRAM PROSE
ET SVIS D POS
DËDTC XIIB
AVG • TR = EÏ=ARIS
COS • V • S • L • M
Le premier des consuls nommé dans cette inscription est Trajan Dèce, qui le Tut dans les années 250 et 251 de Tère chrétienne. Son collègue Arùienetus doit avoir été un consul subrogé , car on ne trouve pas son nom dans les fastes (1).
Tous les monuments épigraphiques trouvés à Yieux que nous venons de rapporter, recueillis par M. Foucault « transportés par lui dans sa maison d'Âthis, près Paris, sont aujourd'hui perdus, et Ton ignore le lieu où il pourrait encore en exister quelques-uns.
Le dernier des monuments épigraphiques découverts à Vieux est celui publié dans le Bulletin monumental de 1864, p. 855, par suite des fouilles exécutées cette année même par les soins de la Société des Antiquaires de Normandie. Cette inscription , malheureusement bien incomplète , peut appartenir au second siècle de notre ère , et se trouve placée sur un piédestal ou plutôt un autel votif de forme polygonale , dont elle occupe Tune des faces seulement. D'après les proportions du monument , dit M. le général Creuly , qui s'est occupé de sa restitution, c il a dû être taillé sur le plan d'un octogone à faces égales d'environ 19 centimètres, et en conséquence il a donné à la face antérieure, qui porte l'inscription, 8 pouces romains (19 centimètres 7 millimètres) » (2).
La hauteur des lettres est de 3 centimètres aux lignes 1, 2, 3, 6, 7 ; elle est de 2 centimètres 1/2 aux lignes & et 5. Nous donnons cette inscription telle qu'elle a été trouvée (Voy. pi. V, n*9).
(1) Mémoires de P Académie des Inscriptions et Heites-Lettres ^ t. XXX Vil, p. 80&-dÂS, édît. iQ*13.
(2) Sar une inscription romaine trouvée, en i86Â, à Vieux. Revue archéologique , nouvelle série, XII* vol., p. 5S.
M. le général Greuly propose de compléter rinscription de la* manière suivante , d'après les espaces et la symétrie des lettres :
NVM A AVG DEO VOLY
LARCIVS
MARCVS MARGELLI
FILIVS V aS aLaM
M. Galeron avait signalé autrefois Texistence de ruines romaines et de débris antiques sur le plateau du Mont-d'Éraine , le plus avancé vers le sud, et dépendant de la commune de Damblainville , arrondissement de Falaise. Des fouilles furent pratiquées sur cet emplacement au moyen de fonds votés par la Société des Antiquaires de Normandie et la Société pour la conservation des monuments , en 18&7 et I8/18 , et ces fouilles mirent au jour un ensemble de constructions antiques décrites et figurées par M. de Caumont (1) , au milieu desquelles on découvrit « un fragment c de marbre de Vieux , qui évidemment est une portion d'autel. Sur la < face antérieure on voit encore trois lettres qui avaient fait partie d'une « Inscription dédicatoire ; ou doit vivement regretter la perte des autres f fragments de cet autel : ils nous auraient appris à quelle divinité Tautel « était consacré. »
Peut-être Tautel était-il dédié à Apollon ; mais cela ne peut être qu'une hypothèse. Voici ce qui reste :
A RI
Le peu qui subsiste de ces caractères porte à penser qu'il appartenait
(i) Statistique monumentale du Calvados, L 11, p. àài.
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à une bonne époque de Fart, et qu'il avait été exécuté par uoe aiain habile (Voy. pi. Y, bMO).
Mais ce qui nous semble plus rare de rencontrer parmi les débris antiques que le hasard ou des circonstances particulières peuvent mettre en lumière, ce sont des restes de récriture pratique et usuelle des Gallo-Romains, qui ont ensuite conduit à Tintroduction de récriture cursive ordinaire. Un exemple de ce genre nous a été fourni par les fouilles exécutées dans les Thermes antiques de St-Laurent de Bayeux : c'est un fragment d'assiette , en terre grise , sur lequel le mot GRATVS a été écrit à la pointe sèche avec le chifTrr X , postérieurement à la cuisson. Ce ne peut être alors le nom de l'ouvrier potier qui a exécuté le vase, mais bien celui du propriétaire, qui voulait s'assurer que son meuble ne servît pas à d'autres qu'à lui-même. Ce curieux fragment de l'épigraphie antique est reproduit sur la pi. Y, jointe à ce mémoire, sous le n* 11.
PIÉDESTAL d'une STATUE ÉRIGÉE A MERCURE, TROUVÉ A ST-GERMAIN-
LA-CAMPAGNE
A l'extrémité orientale du Calvados , sur la limite extrême du département de l'Eure , dans le voisinage de la petite ville d'Orbec , se trouve la commune de St-<jermain*la-Campagne , importante dans le temps présent et dans l'histoire. Sa population est de 1,/iOO âmes. Les JRofnains y ont laissé des traces intéressantes de leur présence, et, au moyen-ige, les évoques de IJsietix y ont souvent résidé (1).
Eu reconstruisant , il y a une vingtaine d'années , la nef de l'église du lieu, devenue insuffisante pour la population, on trouva, en démolissant, un bloc antique de marbre de Yieux , qui servait de support à l'un des poteaux de la construction en bois et en blocage de cette vieille nef. On allait l'ensevelir de nouveau dans les fondations lorsqu'une inscription , gravée sur une de ses faces , attira l'attention du curé de St-Germain et
(4) Extrait de V Annuaire normand ^ i8ik9, p. 170. Article de M. Raymond Bordeaux.
de M. Margeot, propriétaire voisin. Ce curieux débris d'antiquité romaine fut réservé, et par les soins de MM. Bourguignon, architecte, et Bonnin, fut transporté à Évreux. M. Bonnin a fait placer ce marbre dans le jardin des plantes d'Évreux. Dans la crainte d'accident, M. Raymond Bordeaux Ta dessiné et mesuré avec tout le soin possible.
Notre cher ronrrère, M. Théodose Bonnin , ne Payant pas fait figurer dans son bel ouvrage sur les Antiquités du département de l'Eure , publié en 18&0, nous avons cru quMl ne serait pas déplacé de le recueillir dans ce travail. Voici ses dimensions : haut de 1 mètre 12 centimètres et large de 60 centimètres, en le mesurant dans le sens dç la corniche très-fruste qui fait saillie à la partie supérieure et qui u'existe pas sur le côté de derrière, non poli et apparemment appliqué 'contre un mur. Comme toute la partie inférieure est aussi très-mutilée , il ne reste plus de IMnscription que les fragments suivants :
iNVM AVG
SIGNVM MERCVU
CVM SVAAEDE EX
TA
Quatre trous ronds et deux de forme allongée indiquent la place où se trouvaient fixés les pieds, et peut-être aussi le caducée de Mercure qui surmontait le piédestal : c'est une analogie de plus av^ le marbre de Torigny.
On voit qu'il s'agit d'une statue et d'un temple dédiés à Mercure et érigés sur le bord de la voie romaine de Noviomagus (Lisieux) à Condate (Condé-8ur-Iton).
L'aspect de ce monument, quoique très-mutilé, indique suffisamment qu'il appartient à une bonne époque de l'art, et nous ne craignons pas de trop nous avanicer en lui donnant pour date le premier siècle de notre ère. Les caractères sont de bonne forme et purement tracés , ainsi que l'on peut en juger par le dessin ci-après emprunté à M. B. Bordeaux (1).
(i) C'est à M. de Caumont que nous devons encore de pouvoir reproduire la vignette du piédestal de la statue de l'autel de Mercure, qui a été trouvé à St-Germani-la- Campagne {Annuaire normand de 1849, p. i7i, et BulUlin monumenlal de 1866, p. 198).
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PIERRES SIGILLAIRES DES MÉDECINS OCULISTES ANCIENS
On Domme ainsi des petites tablettes de Toiiiie carrée ou quadrilatérale, épaisses de quelques centimètres et sur les tranches desquelles se trouvent des lettres gravées à rebours, desiinées à servir de cacbets en les imprimaDt sur uue matière molle.
Tous les cacbets de ce genre, qui ont été lus et publiés, portent soit un nom de remède seul, soit le nom d'un remède et l'énumération de ses qualités, soit en outre un nom propre, celui du médecin qui avait composé le remède. Comme presque tous ces remèdes sont des collyres , on en a conclu que les pierres sigillaires servaient exclusivement aux médecins oculistes , et on les désigne généralement sous le nom de cachets des oculistes.
Plusieurs de ces pierres ont été trouvées dans notre département. Eu 1800, on trouva parmi les ruines de Tancien château de Bayeux une pierre sigillaire de ce genre, formant un petit carré long, d*une espèce de schiste noirâtre. Les deux tranches latérales et les deux bouts offrent une inscription en lettres romaines gravées en creux en sens inverse. G*est le plus petit cachet que Ton connaisse ; il ne pèse que /i grammes i/h (8/i grains). Voy. pi. V, n° 12.
Voici les mots ou plutôt les signes qui s*y trouvent :
M- A. C- DIAGE— DIC M- A- G- ISOGRr — DIA
Nous n'essayerons pas d'expliquer les signes mystérieux du nom de Tempirique qui faisait usage de ce cachet , nous nous contenterons de faire remarquer que la gravure en est exécutée avec beaucoup de soin, les caractères ont une forme agréable, les traits sont purs, les creux bien vidés , les filets qui encadrent les lettres sont bien conduits et bien raccordés.
Duchalais, qui a publié des observations sur les cachets des médecins oculistes anciens (1) , soutient que la pierre de Bayeux contient quatre inscriptions bien distinctes : deux avec un nom de médecin et deux simplement avec un nom de médicament. Éloi Johanneau avait aussi reconnu que DIA n'avait aucun rapport avec ISOGRV. II faut en dire autant de DIC et de DIAGE (2) .
Si cette opinion était adoptée , il en résulterait une explication possible en admettant que le mot ISOGRÏ fût le commencement du mot isochryson, collyre décrit par Gallien , qui indique sa composition et les cas particuliers auxquels il convient. Il le dit propre à plusieurs affections des yeux. Collyrium isochryson , hoc est , adro cohpar , ad corrosos Angulos , scabras affecitones, inveteratas lippitudines , aspritudines , ficosas eminentias, cicatrices et callos exierit (3).
Cette dénomination , fort empirique , rappelle ce fameux collyre pré-
(1) Mémoires de la Société des Antiquaires de France y i8&6 , t. VIII, nouv. série, p. 214.
(3) Mélanges tC archéologie de Bottin , p. iiO.
(8) GaUen, De eomp. pharm» secund, loc.f p. 156.
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paré à l'égal de For, mis en vogue par un certain M • I . Chariton, doDt nous retrouYOûs presque les lettres initiales sur notre cachet. Celte pierre fait partie de notre collection particulière.
Pierre-cachet d'un oculiste, du nom de Martinus Ablaptus. Petit quadrilatère de & centimètres, d'un vert-noirâtre ou stéatite de couleur verte, de près de d millimètres d'épaisseur ; le carré n'est pas exact , les angles sont de Tausse équerre.
Le prénom de l'oculiste qui se servait de ce cachet est indiqué par la seule initiale s ; le second est Martinm ; le nom est ablaptvs, qui parait d'origine grecque, avec terminaison latine.
1" tranche, DIARnODON
'i- — S * MARÏ * AflLAPTI
SM A ECÏICVM 3* — Sa MART ^ABLAPf
$ CROCODES k* — Sa MARt^t A ABLAPI
THALÀSSEROS
Sur le plat de cette pierre, on voit, d'un côté, un cheval marin devant lequel se trouvent les lettres liv ; de l'autre , un vase à deux anses , sur la panse duquel on a représenté trois yeux et dans le goulot du vase les lettres ga. Ces mêmes , augmentées d*un i ou d'un l , sont répétées audessus GAL ; plus haut encore, les sigles s * s^. , et sur un des côtés le sigle 1.
Diarhodon, collyre à la rose ; le collyre Thalassetos, couleur vert de mer , ou tout au moins collyre composé avec des matières sorties de la mer, 0iXa(7ao<;. Lc cheval marin habitant la mer est Temblème qui désigne d'une manière figurative notre collyre. Le mot crocodes , après diverses interprétations, est considéré comme une préparation de safran ; cependant , il y a une autre interprétation qui voudrait qu'il tirât son origine du règne animal et que le collyre même fût préparé avec le foie ou les intestins du crocodile.
Le mot smecticvm signifie uu remède détersif, qui a la propriété de nettoyer , de modifier les plaies ou les ulcères.
Ce cachet a été trouvé à Yieux et donné à la Société des Àatiquaires
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de Normandie, en Tannée i824, pax Tabbé De La Rue (Voy. pi. V, n« 13)
Une autre pierre-cachet, trouvée en 1774 i^ St-LégeMu-Boaq, arrondissement de Pont-rÉvéque, a été donnée à la Société des Antiquaires de Normandie. Les caractères, très-purs, sont gravés sur deux lignes. Cette pierre, qui est une stéatite verdâtre , est un carré irrégulier de 48 millimèlres de longueur sur 43 de largeur.
Les inscriptions en furent communiquées au grofesseur d'Utrecht , Christophe Saxius, par M. de Cacheleu, de Tourville, qui en était alors propriétaire et qui, depuis, en a Tait don à notre Société des Antiquaires.
Le professeur expliqua les inscriptions dans une dissertation , qui fut imprimée, eu 1778, parmi les Mémoires de la Société des sciences de Flessingue.
Depuis, Tochon d'Anneci a compris la description de cette pierre dans son Catalogue des cachets antiques gui servaient aux médecins oculistes (1).
Ensuite , François Rêver , ancien professeur à T École centrale de l'Eure , s'en est occupé dans son Appendice au Mémoire sur les ruines de Lillebonne , p. 17.
Les inscriptions qui se trouvent sur les tranches de cette pierre sont :
T IVLI • VICTORIS
LENE SOMNVS Y
T • IVLI • VICTORIS
LENE HERBIDVM #
T . IVLI • VICTORIS
LENE RAPIDVcM {pour rapicium) T • IVLI VICTORIS LE ^ NEM LACT iP
Voici, selon François Rêver , l'explication des remèdes portés sur le cachet de Titus-Julius-Victor.
1** LENESO^hos ^yheculis Solvendis. Collyre épuré au jus de courge, pour dissiper les taies.
(1) A la snile de h Dissertation sur l'inscription grecque: lÀCONOC AVION. Paris, Micbaud, 1816, m-à\
10& lâPIGRAPHIE ROMAINE
2^ LENE HERBIDVM. Collyre vert d'herbe, purifié. Désignation tirée de sa couleur.
â« LENE RAPIDVM. Collyre raffiné au jus de raifort [rapicium).
4* LENE Miiliebri-L^CTucium. Collyre au jus de laitue sauvage, édulcoloré par le lait de femme.
Tous les anciens médecins ont mis le lait de femme au nombre des adoucissans , et tous ont recommandé d'employer le lait de femme par préférence.
Saxius expliquait différemment LENE SOMNYS en disant : indication d'une drogue propre à procurer un sommeil tranquille et capable de calmer des douleurs vives et des affections aiguës , ce qui semble plus conforme à l'expression employée ; mais, d'un autre côté, il peut paraître extrêmement étrange de n'annoncer un remède que par l'effet même qu'on en doit attendre, sans rien indiquer des substances qui doivent le produire. C'est ce qui porte à douter qu'il faille traduire par le mot sommeil les six lettres , dont la réunion probablement éventuelle forme le mot latin qui en présente le sens.
Nous bornerons là nos obervations sur les pierres sigillaires des médecins anciens trouvées dans notre pays , laissant à d'autres , plus compétents que nous en semblable matière , à prononcer sur le mérite des explications que nous avons tenté de produire ( Voy. pi. Y, n^ 1&).
POTERIES GALX.O-ROMAINES , AVEC DES NOMS d'OUVRIERS.
Parmi les nombreux débris de poteries, couvertes d'un vernis brillant, de nuance semblable à la cire à cacheter , que l'on rencontre dans notre pays , qui sont probablement le résultat d'industries formées dans la contrée, on trouve quelquefois les noms des fabricants inscrits au fond du vase. Quoique ces noms n'aient qu'une importance secondaire, ils témoignent cependant de l'état de l'industrie, et surtout de l'état d'aisance dans lequel devaient se trouver des populations qui faisaient usage de poteries de luxe, ornées de reliefs présentant des rinceaux , des person-
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Consultez, pour la forme paléographique des caractères, les empreintes de ces estampilles sur la planche Y , sous les lettres A , B , C.
Nous avons compris , dans cette petite nomenclature , le lieu connu aujourd'hui sous le nom de St-Lo, parce que cette localité, comme Yicus romain , se trouvant à l'orient de la rivière de Vire , Taisait paitie du territoire des Baiocasses , sous la désignation de Castrum Brioverense.
LÉPROSERIES ET MALADRERIES
ElSr ISTOI^Idl^NDIB ,
Par m. RENAULT,
Présîdenl de la Société des Antiquaire» de M>niiandie«
s^^Si/^âW^.:; w"
Tous ceux qui s'occupent d'études historiques connaissent, et en particulier les lecteurs des Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, un travail de M. Lechaudé-d'Anisy, publié par la Société et intitulé : Recherches sur les léproseries et maladeries dites vulgairement maladreries^ qui existaient en Normandie (1). Dans ce travail, l'auteur a signalé 219 léproseries ou maladeries. Nos lectures et nos recherches nous ont révélé l'existence de beaucoup d'autres léproserieç que notre travail a pour but de faire connaître, en ajoutant aussi quelques nouveaux renseignements à ceux fournis par M. Lechaudé-d'Ânisy sur plusieurs des léproseries ou maladeries dont il s'est occupé.
La lèpre, cette affreuse et cruelle maladie, a porté indistinctement les noms latins de Lepra, Misellaria, et en vieux français ceux de Mesel ou Mesiax. Les maisons ou hôpitaux destinés à recevoir les lépreux se nommèrent Léproseries, Maladeries, Maladreries, et furent presque toujours placées sous l'invocation de sainte Madeleine. On les mettait généralement en dehors des villes et des boui^s, dans des lieux écartés et bien aérés.
(i) Voir les Mémoires de la Société^ t. XVII, p. i&O.
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€'èsl une erreur de croire que la lèpre ait été apportée d*Orient à la suite des Croisades : beaucoup de léproseries existaient avant cette époque. La lèpre se trouve liée à T histoire des Hébreux ; car nous voyons cette nation en être affligée durant Ba longue captivité en Egypte^ et remporter après sa délivrance* Les lois de Moïse nous montrent Ttaorfeur que ce mot ÎDsiHrait au peuple, puisqu'elles commandaient de séquestrer les malheureux qui en étaient atteints.
Au yp siècle, le nombre des lépreux répandus dans les Gaules était déjà assez considérable pour appeler sur eux Fattentiou des conciles provinciaux ; c'est ainsi que le concile d'Orléans, tenu dans le Vr siècle, impose aux évêques l'obligation de visiter les lépreux et de les assister des revenus de l'Église ; que celui de Lyou^ tenu en 585, les leur recommande pareillelement, > afin que l'Église leur fournisse le nécessaire, et qu'ils ne puissent t avoir aucun prétexte pour se mêler avec les autres hommes. »
Plusieurs papes et beaucoup d'évêques, parmi lesquels se distinguèrent dans notre province ceux d'Âvrancbes, de Goutances et de Lisieux, prirent un soin tout particulier des lépreux, et rendirent des ordonnances qui révèlent l'esprit de charité qui les animait pour les malheureux, objet de leur sollicitude évangélique.
Les rituels des XIY* et XY" siècles contiennent aussi des dispositions relatives aux lépreux, et on y voit de combien de cérémonies consolantes l'Église entourait leur séquestration. Un rituel de Paris nous fait connaître les formes qu'on observait dans cette circonstance. Le prêtre allait chercher le malade processionnellement dans sa maison et le conduisait à l'église , où l'on célébrait la messe. Ge n'était point la messe des morts et la pompe des funérailles ; un tel usage fut expressément défendu dès le XV siècle. On célébrait la messe du jour ou celle du Saint-Esprit , avec l'oraison pro infirma ^ ou bien encore une messe spéciale dont les pensées étaient appropriées à la circonstance. L'introït se composait de ce verset du psaume 37 : Sagittœ tuœ infixœ sunt mihi. . . humiliatm eum nimis.
L'épitre était fournie par le chapitre v du quatrième livre des Rois , qui rappelle la guérison de Naaman , par Elisée.
L'évangile était ouvert au passage où se trouve racontée ta guérison des lépreux de Samarie.
Le graduel, Toflertoire, la communion, les oraisons étaient aussi conformes au sujet.
La messe terminée, le lépreux était conduit en procession, au chant des litanies, à la demeure qui lui avait été préparée. On lui faisait certaines défenses, communes à tous les lépreux, comme celles d'approcher des personnes, de toucher à rien de ce qu'ils marchandaient pour acheter, sinon avec une verge ou un bdton ; d'entrer soit dans les églises, moulins, fours et tavernes, soit dans les assemblées ou marchés, de boire ou se laver en aucune fontaine ou ruisseau. Ils devaient toujours se tenir au-dessous du vent quand ils parlaient à quelqu'un, et sonner leur tartavelle ou crécel pour avertir les passants. Après ces défenses faites au lépreux , le prêtre bénissait sa maison, son mobilier et se retirait, en laissant par ses exhortations du baume sur cette douleur , comme TÉglise en a pour toutes les blessures. Ainsi, il n'est donc pas vrai qu'au XII* siècle les lépreux fussent conduits à leur retraite par des prêtres psalmodiant l'Office des Morts, puis dépouillés de leurs vêtements pour revêtir, avec une robe d'uniforme noire, la livrée de cette mort anticipée.
Les monastères, en général, montraient de la bienveillance pour les lépreux. Les religieux de Giteaux faisaient cependant exception : ils renvoyaient dejureles novices qui se trouvaient atteints de la lèpre, et ne toléraient jamais le séjour des lépreux aux environs des maisons de leur ordre.
Les lois civiles, d'accord en cela avec celles de l'Eglise, se préoccupèrent aussi des lépreux, et les Capitulaires de nos rois nous indiquent les mesures adoptées pour arrêter autant que possible les ravages de la lèpre. Henri II, roi d'Angleterre et duc de Normandie, fit établir plusieurs léproseries dans cette province, et stimula les libéralités de ses peuples pour fonder de pareils établissements, qui y devinrent si nombreux que chaque ville, chaque bourg, et même des villages un peu importants, avaient leur léproserie ou maladrerie. On vit souvent plusieurs villages se réunir pour en avoir une qui leur était commune. Louis YIII , par son testament fait en l'année 1225, légua cent sous de rente, environ Sli livres de notre monnaie actuelle , à chacune des deux mille léproseries de son royaume.
Des travaux de dessèchements et de défrichements entrepris par les religieux, la condition du peuple modifiée à son avantage, finirent par
SUR LES LÉPA0SBRIE8 BT IIALADRBRIBS EN NORMANDIE. 109
diminuer les effets de la lèpre, et ameDèrent successivement Tabaudon de presque toutes les ilmladi^eries ou léproseries rurales. D'abord, et le pins souvent, les dotations de ces ét^blisserafiânts furent réunies aux revenus de la cure; mais Louis XIY, ûptès avoir donné une nouvelle destination aux établissements que les lépreux avaient occupés, rendit, en 1696 , une ordonnance qui réunit les léproseriôs aux hôpitaux ou autres établissements les plus voisins des lieux où elles étaient situées.
On a trouvé deâ pierres tcHâbales recouvrant les restes de lépreux. Elles représentaient tes pauvres meseaut la tête nue, les mains jointes, et vêtus de leur robe ^rrée d'une ceinture d'où pendait la claquette ou crécd, ce signe distinctif de leur condition, qui les accompagnait jusqu'au tombeau. Dans des lieux destinés à leur sépultui^, on a découvert aussi des vases funéraires encorci remplis de charbons, anciennes cassolettes des funérailles chrétiennes du tnoyen-âge, des vases à eau bénite et surtout à encens, ainsi que des médailles d'une grande variété.
Abbeville (Maladrerie d'). — L'ancienne maiadrerie d'Abbeville était assise dans la paroisse de Benneville-sur^Fécarop, archidiaconé du Grand- Caux , doyenné de Yalmont, diocèse de Rouen. Elle a été unie à l'hôpital général du Havre, D. Toubsaints-Duplessis, Description de la Hauie-Nor^ mandie, t. 1", p. '^G? et 691.
Angervillr-la-Martel (Léproserie d'). — L'ancienne chapelle-léproserie d'Angerville-la-Martel était assise dans le doyenné de Yalmont, au diocèse de Rouen. Dans le XY' siècle, cette léproserie se nommait la chapelle ou léproserie des Sts-lnnocents d'Epreville, et plus tard la chapelle des Sts-lnnocents de la Croix -de-Pierre. Le seigneur du lieu y présentait. Ses revenus, lors de sa suppression, furent réunis à l'hôpital de Graînvîlle-la-Teibtnrîère. Duplessid, t. i'% p. 2?7.
Annbvill£-bn-Sairb (Léproserie d'^. — La chapelle-léproserie d'Anneville-en-Saire était assise dans le doyenné de Saire, archidiaconé du Gotentin, au diocèse de Coutances. Nous la trouvons ainsi mentionnée dans le livre blanc de Tévêché : « Ibi est alîB capella omnium sanctorumque « nmi est anneta ecclesiae pn» leprosis parochiœ. Capellanus dicte rapelle • « omnes fructus percipit et habet curam dicte capelle et leprosorum. >
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Appeville-Annebaut (Léproserie d'). — L'ancieDue léproserie d'Appevilie-Aiinebaut était assise dans le doyenné de Pont-Audemer, archidiaconé du Petit-Caux, diocèse de Rouen. Appeville-Annebaut fait partie aujourd'hui du canton de Montfort-sur-Risle (Eure), diocèse d'Évreux.
Cette léproserie Tut sans doute fondée par un des comtes de Montfort, au retour de Tune des croisades du XP ou XIP siècle ; elle était placée sous le vocable de Ste Marguerite et près d'une fontaine dite la Fontaineavs-Malades. Cette léproserie portait aussi le nom de VOrtier, parce que ses bâtiments et sa chapelle de Ste-Marguerite dépendaient du fief de rOrtier. Le roi , les chanoines de Cléry et les seigneurs d'Annebaut présentaient successivement à cette chapelle. On Ut dans le pouillé d'Eude « Rigaud : « In leprosaria de urticeto est quaedam capella , ad quam ref ceptus fuit Johannes dictus archiepiscopus , ad presentationem domini « régis Francia»... Bulletin monumental^ t. XX, p. 264. — Menu et notes de M. Aug. Le Prévost svr le département de l'Eure , t. 1", p. 128. — Duplessis, t. Il, p. 412. Canel, Essai sur Pont-Audemer, t. II, p. 290.
Arthies (Léproserie d') , — L'ancienne léproserie d'Arthies était assise dans l'archidiaconé du Yexin français, doyenné de Magni, qui jadis faisait partie du diocèse de Rouen, et appartient aujourd'hui à celui de Versailles. L'existence de cette léproserie nous est révélée par un passage du registre des visites pastorales de l'archevêque de Rouen, Eude Rigaud, dans lequel on lit, à la date de l'année 1255 : Jordanus persona leprosarie de Arthies.
Auberville-la-Campagne (Léproserie d'). — L'ancienne léproserie d'Auberville-la-Campagne, près de la chaussée de Lilleboune, était assise dans le doyenné de Yalmont ; elle était sous le vocable de S. Amadour ou de S. Amateur, et dépendait de l'abbaye de Yalasse. Lors de sa suppression, l'hospice de Caudebec hérita de ses biens et revenus. Duplessis, t. P% p. 629.
Aumale (Léproserie d'). — L'ancienne léproserie d'Aumale était assise dans le doyenné de ce nom, archidiaconé d'Eu, diocèse de Rouen. On lit dans le registre des visites pastorales d'Eude Rigaud, que ce prélat con-
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sacra, le 12 septembre de Tannée 1251, la chapelle de la léproserie d'ku maie ( de Alba-Mallia] . Bulletin ynonumental^ l. XV, p. 249.
AuTHOu (Maladrerie d'). — L'ancienne maladrerie d'Autbou était assise dans le doyenné de Cormeilles , arcbidiaconé du Lieuvin , ancien diocèse de Lisieux. Authou fait partie aujourd'hui du canton de Monfort-sur- Risle (Eure), diocèse d'Évreux. L'existence d'une maladrerie dans la paroisse d'Âuthou (de Antonello), dout l'église est sous le vocable de St-Aubin , nous est révélée par cette note du pouillé de l'évèché de Lisieux : A Autou , une maladrerie. Mém. de la Soc, des Antiquaires de Normandie, t. XIII, p. 29.
AuvERRES (Léproserie d'). — L'ancienne léproserie d' Au verres (de Auveriis) était assise dans l'archidiaconé du Yexin normand, doyenné de Baudemont, qui, en 1224, se nommait le doyenné de Tourni, diocèse de Rouen. L'existence de cette léproserie nous est révélée par le registre des visites pastorales d'Eude Rigaud, dans lequel on lit, pour Tannée 1255 : Gallerus ad capellam leprosarie de Auveriis^ p. 678.
AuviLLiERs (Léproserie d'). — L'ancienne léproserie d'Auvilliers était assise dans le doyenné de Foucarmont, arcbidiaconé d'Eu, diocèse de Rouen. Elle était sous le vocable de S. Laurent. Suivant un aveu du 15 mai 1518, le fief d'Auvilliers avait droit d'y présenter concurremment avec le seigneur d'autres fiefs. Ses bieus ont été réunis à Thôpital royal de Neufchâtel. Duplessis, t. I", p. 521.
AvERNEs (Léproserie d'). — L'ancienne léproserie d'Avernes était assise dans Tarchidiaconé du Yexin français, doyenné de Meulan, ancien diocèse de Rouen, aujourd'hui diocèse de Versailles. Elle était sous le vocable de Ste Madeleine dès Tannée 1262, et desservie par des frères. Elle existait encore en 1574. Lors de sa suppression, ses biens furent réunis à Thôpital de Meulan. Duplessis, t. II, p. 420.
AvRANGHES (Maladrerie d'). — Aux renseignements fournis par M. Lechaudé-d'Anisy, nous ajouterons les suivants. La maladrerie ou léproserie
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d^Avranches existait dans le Xll-^ siècle, c^r ellç figure dans les gr^Q^s rôles de rÉchitjuier de Normandie pour Tannée 1180 : L^prosis de Abrince, 40 soL de eleemos. statv. La chapelle de St-Nicolas est appelée, dans le pouilié du diocèse, maladrerie de Sr-Nicolas d'Avranclies, de fondation royale, avec un revenu de 300 livres. Ailleurs, le même recueil lui donne 400 livres de revenu, avec le grand aumônier de France pour j>atrott. En 1625, Tévêque François] Péricard, « touché de compassion ^ des cris qu'on entendoit de quantité de personnes vieilles et incapa})les t de gaigner leur vie, ainsy que de quantité d'autres pauvres, estraugez et « pèlerins, « anuexa à l'hôpital .la chapelle de St-Nicolas, avec tous s^es revenus , dont un consistait en « deux cent quarante-huit rasiaux <}e froment rouge. ^ LAvranchin monumental et historique^ par M. Le Héri-
(îl)Çr, V* AVB\NGH6S.
Bacqu£ville (Léproserie de). — La chapelle-léproserie de Bacqueville, assise dans le doyenné de ce nom, archidiaconé du Petit-Caux, diocèse de Bouen, ne nous est connue que par le pouilié de ce diocèse, qui la mentionne ainsi : Capellania leprosorum de Basquevilla.
Bazen VILLE (luéproserie de). — L'ancienne léporserie de Bazen ville, dite la Léproserie de Pierre-Solain (depelra solana, dépêtra solemni)^ était assise dans le doyenné de Creully, au diocèse de Bayeux.
La dénomination de Pierre-Solain semble se rattacher, dit M. de Caumont, à la pierre milliaire , située sur la paroisse du Manoir. Un chemin, passant près du prieuré de Pierre-Solaire^ porte encore le nom de Chemia^de-ta-Pierre. Ce prieuré dépendait de l'ordre de Cluny. La partie de son ancienne chapelle qui mériie d'être vue appartient au style flamboyant ; plusieurs fenêtres annoncent la deuxième moitié du XY' siècle. Un peti^ ^lopheton en arcade renfermait sa cloche. On a découvert à peu de distance des bâtiments un certain nombre de sépultures, disposées en ligne, formées de pierres plates juxtaposées et garnissant les fosses. Peutêtre appartenaient-elles aux anciens lépreux. De Caumont, Statistique monument, du Calvados^ t. III, p. 530.
Beaumont (Léproserie de) . — Aux renseignements donnés par M. Le-
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çbaudé-d'Anisy sur la léproserie de Beaumout, uous ajouterons les suivants. Cette a^icienne léproserie figure aussi sous le nom de Bréauté" sous-Beaumont. Eludes Rigaud , dans le livre-journal de ses visites pastoraies, constate que, dans un synode tenu le 3 des ides de novembre de r^n 1260, il reçut la résignation volontaire du chapelain de la léproserie de Beaumont ; « Ipsa die resignavit spontanée capellanus leprosarie de Bello Monte capellaniam. » Cette chapelle, en 1668, était sous le vocable de Ste Marguerite; mais, dans un aveu de 1692, elle figure sous celui de 3te Madeleine. Ses biens et revenus furent, lorsque sa suppression fut ordonnée, réuuis à l'hôpital du Havre. Duplessis, t. I,"p. 371.
Bec-Crespin (Léproserie du). — L'ancienne léproserie du Bec-^lrespin était assise dans le doyenné du Havre, archidiaconé du Grand-Caux, diocèse de Rouen ; elle était sous le vocable de S^ Eustacbe, et existait dès le XUV siècle. Alors les lépreux prétendaient avoir le droit de patronage et celui de présenter à la cure de Trouville , dans le doyenné de St- Georges. Les biens et les revenus de cette léproserie, furent, lors de sa suppression , réunis à l'hôpital du Havre. Duplessis , t. L p. 326.
Bénouvjlle (Léproserie de). — La léproserie de Bénouville était assise dans le dojenné de Douvres, archidiaconé de Caen, diocèse de Bayeux. Il existait anciennement à Oistreham une chapelle qui, dit-on, était entretenue par les trois paroisses dé St-Aubin-sur-Mer, Bénouville et Oistreham. Elle est marquée sur la carte du diocèse de Bayeux, par l'abbé Outier. Il ne reste plus qu'un souvenir de cette chapelle. C'était sans doute celle de la léproserie des trois paroisses de St- Aubin, Bénouville et Oistreham dont l'existence a été révélée par M. Charma, secrétaire de la Société des Antiquaires de Normandie lors d'une exploration qu'il a faîte au Gâtilloil de Bénouville-sur-Orne. Dans le terrain occupé par cette léproserie , il a trouvé le cimetière délaissé, mais intact des anciens lépreux. Il constata surtout trois sépultures lapidaires, c'està-dire couvertes de pierres plates et brutes que M. l'abbé Cochet regarde comme étant celles des premiers habitants de la léproserie du
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CâtilloD de Béoouville. Bulletin monumental^ \. XXV, p. 118. — Statistique monumentale du Calvados , par M. de Gaumont, t. I*', p. 425 et suiv. — Mém. de la Soc. des Antiq. de Normandie^ t. XIX, p. 485 et 492.
Bernai (Léproserie de). — Aux reuseignements donnés par M. Lecbaudé-d'Ânisy, nous ajouterons les suivants : Dans le pouillé de Tancien diocèse de Lisieux, dont faisait partie Bernai avant d'appartenir au diocèse d'Evreux on lit : Decanatus, de Bernayo.... Capella B. mariœ ynagdalenes. — Leprosaria loci. Le patron au XVP siècle est le seigneur d'Alençon, dominus de Alencoyiio. Dans le pouillé général de Normandie, dressé en 1641 9 les habitants de Bernai avaient le patronage de la léproserie. Ce patronage donna lieu, en 1576, à un débat d*où les habitants de Bernai sortirent vainqueurs. Ils continuèrent de concert avec les habitants de St-Pierre de Menneval, à nommer un bailli pour administrer le temporel de cette léproserie. — La Madeleine de Bernai jouissait d'un droit de coutume sur la foire tenue à Bernai au moment de la Pentecôte. Elle possédait quelques propriétés foncières.
On a découvert dans la ferme de la Madeleine des caveaux qui ont servi de sépultures et renfermaient plusieurs couches de squelettes avec un nombre considérable de vases funéraires. Dans Tun de ces caveaux on a trouvé les vestiges d'un autel; chaque squelette de lépreux avait la tête appuyée sur une pierre , et était accompagné de pièces de monnaie. La plus ancienne de ces monnaies est de 1225, la plus moderne est un liard de 1724. Mém. de la Soc. des Antiquaires de Normandie, t. XIII, p. 30, 32, 33; t XVII, p. i&l.—Méin. et notes de M. Le Prévost, t. P', p. 321. ~ Bulletin monumental, t. XXV, p. 71 et t. XXVII, p. 422.
Beuvron (Maladrerie de). — Aux renseignements fournis par M. Lécha udé-d'Anisy sur la Maladrerie deSt-James de Beuvron, nous ajouterons les suivants. Dans un acte sur les rentes et revenus de la chàtellenie de St- James de Beuvron, on lit : « A la Maladerie l'an mil IIP et quinze, une f meson 0 les appartenances, assis à la Maladerie bute d'un bout au chemin « le Roy... » Un autre acte du 25 février 1551 rappelle la chapelle à la
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Malodery. La chapelle , sous le vocable de S. Errael ou la Maladerie , auprès de St-James, fut réunie au prieuré de St-Maur de jVhôpilal de St- James par Huet, évéque d' Avranches. Mém. de la Soc. des Antiq. de Norm. , t. XVII, p. 168, 378, 384 et h9>?^.—V Avranchin monumental et historique^ par M. Le Héricher.
Bois-Arnadlt (Maladrerie de). — L'ancienne maladrerîe de Bois- Ârnault était assise dans l'archidiaconé d'Ouche, doyenné de Lyre, diocèse d'Evreux. On y recevait les lépreux de Rugles et d'Ambenay ; après la suppression de cet établissement, ses biens passèrent aux fabriques des trois paroisses qui avaient droit d'y envoyer leurs malades (Note de M. Tabbé Caresme).
Bonneville-sur-le-Bec (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de Bonneville-sur-le-Bec était assise dans le doyenné du Bourgtheroude, diocèse de Rouen ; mais Bonneville-sur-le-Bec est aujourd'hui dans le canton de Mont for l-sur-Rîsle (Eure), diocèse d'Evreux.
■ Cette léproserie , sous le vocable de Ste Marguerite , existait dès le XIII® siècle; car, d'après M. Le Prévost, on trouve, en 1237, Robert Servin qui confirme la donation faite par Richard du Tremblay à Ste- Mai^uerite de Bonneville et aux lépreux dudit lieu, d'un quartier de froment de rente. En 1288, Raoul de la Boreiière fait une donation à la chapelle de Ste-Marguerite de Buteville. Un pouillé de 1738 constaterait , suivant Duplessis , qu'à cette époque il existait encore à Bonneville une léproserie. Le Prévost, t. I^, p. 368, et t. II, p. 368. —Duplessis, t. H, p. AS/i.
Brbteuil (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de Breteuil, dans le diocèse d'Evreux, n'aurait été fondée que dans le XIP siècle suivant M. Lechaudé-d'Anisy. M. Le Prévost en reporte la fondation à une époque plus reculée : elle remonterait à la fin du Xle siècle, puisqu'elle comptait au nombre de ses bienfaiteurs Guillaume de Breteuil, mort en 1102. Robert III, comte de Leicester, confirme par un acte antérieur à l'année 1190 les biens de la léproserie de Breteuil. Lors de sou passage à Breteuil, en novembre 1328, Philippe de Valois confirme cette charte de Robert III.
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LeOjauvier 1193, le pape Céleslin III prend sous sa protection les pauvres de la chapelle et de T hôpital de Breteuil. Le Prévost, t. P% p. 433. — Mém. de la Soc. des Antiquaires de Normandie^ t. XVII , jj. 1 7^.
Bretteville (Léproserie de). — L'ancienne chapelle léproserie de Sté- Marguerite de Bretteville parait être la même que celle de Bonneville-surle-Bec (Voir Bonneville-sNr'le-JBec).
Cahennaie (Léproserie de La).— On trouve aussi Cananée et Cahennée. Ce nom de Cananée est, dit-on, un souvenir du culte, rendu autrefois dans la contrée à la Temme de Cana, dont Jésus-Christ a loué lui-même la foi si humble et si persévérante. La léproserie de St-Thomas de La Cahennaie était assise dans l'ancienne paroisse de La Cahennaie, aujourd'hui Boissy- Lainberville, ancien diocèse de Lisieux, maintenailt d'Evreux, doyenné de Bernai. Aux renseignements fournis par M. Lechaudé-d'Anisy nous ajoa^ teronsles suivants : La léproserie de la Cahennain fut fondée du temps des Croisades pour servir de retraite aux lépreux. Le 27 mai 1&02, Guillaume Pillon, ladre de la léproserie de la Qnehennay, par le conseil de Robert Mellin, trésorier dudit lieu et de plusieurs autres, vendit une pièce de terre. Au XVP siècle, Tévêque de Lisieux avait le patronage de là léproserie, qui fut réunie, le 16 mars 1676 à l'ordre du Mont-Garmel et de Saint-Lazare. Elle a dû être démolie en 1701. (Notes de M. Tabbé Caresme).
Cailli (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de CaîlU était assise dans le doyenné de ce nom, diocèse de Rouen ; elle était sous le vocable de S. Taurin , et deux prêtres séculiers l'administraient , en 1266. Dupléssis, t. li, p. /i82.
Calleville (Léproserie de). — L'artcîetine Mproserie de 8t-Gëoi^es ou de Stc Madeleine de Calleville était assise dans le doyéùné ëe Cahville, diocèse de Rouen. Sou existence nous est révélée par le pouiltë de ce diocèse , rédigé au X1II« siècle et dans lequel on lit : capeÛa leprosarie de Calleviïla. Le curé de Ta parôise y présentait en 1488 ; le seigneur du lieu en élait le présentateur en 1563 et l57/i.
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Cani (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de Cani était assise dans le doyenné de Yalmont, diocèse de Rouen. Elle était sous le vocable de S. Tbibaud, et le seigneur du lieu y présentait. Ses biens et revenus furent unis à ceux de Tbôpital de Grainville-la-Teinturière, par arrêt du conseil du 2k décembre 1695. Duplessis.
Cantelou (Léproserie de). — Voir Ecrain ville.
Canville (Léproserie de). — L'existence de la léproserie de Ganville nous est révélée par le pouillé du diocèse de Rouen, dans lequel on lit sous le titre du doyenné de Ganville : Capella leprosarie de Canvilla. Elle était sous le vocable de Ste Madeleine et était commune aux deux paroisses de Ganville et de Doudeville. Elle Tut unie à l'hôpital de Grainville-la-Teinturière.
Carentan (Maladrerie de). — L'ancienne maladrerie de Ste-Madeleine de Garentan était assise dans le doyenné de ce nom, archidiaconé du Rauptois, diocèse de Coutances. Elle existait dès le Xlll^ siècle; car le 7 février 1200, Jean sans Terre accorde à ses lépreux une Toire d'un jour ; elle se tenait près de leur maladrerie, à la fin de la Pàque» Dans le compte du trésor de l'église de Garentan, pour l'année i&67, on reconnaît l'existence d'une maladrerie et d'une terre dite de la Maladrerie, qui était louée 78 sols. En 1A92, le 12 juin, il y eut échange de deux pièces de terre appartenant au trésor de l'église de Garentan et aux malades de la Madeleine, contre une pièce de terre, sise près la Terre-auX' Malades et la chaussée du Pont-d'Ouve. Annuaire de la Manche, année 1850, p. 535. — Histoire de Carentan y par M. de Pontaumont, p. 207.
Garsix (Maladrerie de). — La maladrerie de Garsix était assise dans le doyenné de Bernai, archidiaconé du Lieuvin, au diocèse de Lisieux, aujourd'hui diocèse d'Évreux. Dans un ancien pouillé de Lisieux , la paroisse de Garsix est indiquée sous le nom de Carresiz et dans le XYl* siècle, sous celui de Carresis.
M. Mallebranche, dans un travail sur l'hospice de Bernai, donne in-
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eidemaieiit des notions succinctes sur Thistoire et tes vestiges de plusieurs mala^lreries au noinbf(? desquelles figure celle de Garsix^ qii'(^ trouve écrit Caresis^ en 1180, et Camiseit 118/|. -^Bulletin tn&nu'^ mfvtaK t. XX VII, p, 699 et sulv.
Chambrai (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de Chambrai était assise sur le fief de ce nom, dans la paroisse de Gouville, dans le doyenné de Verneuil, diocèse d'Evreux. « En 126â, dit M. Le Prévost dans ses « Mémoires et Notes, acte passé en présence de l'official d'Évreux, par « lequel tes lépreux de la léproserie de Chambrai reconuaissent que « Tabbaye de Lire et ses hommes ne doivent payer aucune coutume
• aux foires qui se tiennent à Chambrai te jour de la St-Martio d'été,
• et dont les coutumes et autres droits appartiennent aux lépreux. » Cette léproserie était sous le vocable de S. Nicolas. T. Il, p. 193* — Bulletin monumental t. XXVII, p. 701.
Champbaux (Léproserie de) •— L'ancienne léproserie de Champeaux était assise dans le doyenné de Genetz, au diocèse d'Âvranches. Aux renseignements fournis par M. Lechaudé-d'Ânisy nous ajouterons les suivants : la léproserie de Champeaux était antérteure au XIIP siècle , puisque la donation de 2/i quartiers de froment au chapelain et aux lépreux de St-Blaîze par le seigneur de St-Jean, fut faite sous le règne de Henri I" qui mourut en 1135. Une autre charte de 1192 mentionne un don aux lépreux dé Champeaux, leprom Campellomm. Henri II donna aux lépreux de St-Blaise une foire d*un jour, à la fête de r Exaltation de la Ste Croix dans tes landes de Bivie ou Beuvais. En Tannée 1320, Tévèque d'Avranches acheta teurs droits pour 12 sols de rente. Alors il y avait cinq lépreux à la chapelle St-Blaise de Cham*^ peaux. On voyait encore, il y a quelques années , les ruines de cette ancienne léproserie. Elles offraient un caractère roman. Annuaire du département de la Manche , année 1 850 , p. 536. — LAvranchin monumentid et historique, par M. Le Héricher, t. II, p. 599. — Mém. de la Soc. des Antiq. de Normandie, t. XVII, p. 175*
C^iiARS (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de Chars était as-
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sise dans Tarchidiaconé du Vcxin français, doyenné de Meulan, qui jadis faisait partie du diocèse de Rouen , et appartient aujourd'hui à celui de Versailles. Le journal des visites pastorales d'Eude Rigaiid nous révèle Texistence de cette léproserie. A la date de Tannée 1255 OD Mt : Joàannes mi 4^apdlamnm leprosarie de Chars.
Cherbourg (Léproserie de). — La chapelle léproserie de Cberboui^ était assise dat>s le doyenné de La Hague, archidiaconé du Cotentin, an diocèse de Coutances. l^e livre blanc de l*évêchc qui nous Ta fait connaître dit que Tévèque était le patron de l'église de Ste-Trinité à -Cherbourg, et il ajoute : lài est capeth sancti Thome juxta quant lepron dicte mtle marient^ et ibi convenivnt quolibet anno ad festam M art ira Hyemalii aliqxn mercatores et ibi ve*identes et ementes tenentur aohfre quodquidem tributum. Le curé et les lépreux subvenaient par égale •portion à la réparation de la chapelle. Le curé devait administrer ies sacrements aux lépreux et leur donner la sépulture ecclésiastique. Lepfvsi debent habere ibidem ecclesiasticam sepulturam W recîor débet mdem mcrammtn ecclesimtica niinisirare.
CoNCHEs (Maladrerie de). — M. Lécha iidé-d'Ânisy n'a pas indiqué le vocable de cette maladrerie, assise dans le doyenné de Couches, archidiaconé d'Ouche,- diocèse d'Evreux.
La chapelle de la maladrerie de Couches était sous Finvocation de Ste Marie- Madeleine. Les biens et revenus de cette maladrerie furent, en 1781, réunis à l'Hôlel-Dieu de Couches, par arrêt du Conseil. Mérn. de la Soc. des Antiq. de Normandie^ L XVIII, p. 177. — Le Prévost, t. \\ p. 533.
CoNDÉ-suR-NoiREAU (Léproseric de). — Aux renseignements fournis par M. Lechaudé-d'Anisy sur la léproserie de Condé-sur-Noireau , assise dans le doyenné de ce nom , nous ajouterons les suivants : la reine Blanche de Navarre, épouse de Philippe de Valois, donna la moitié des biens de la léproserie de Coudé aux églises de Condé, et Tatilre moitié aux églises de Meray , Proucy et St-Pierre-du-Regard, pour la décoration de ces églises, la participation aux prières et l'entretien
des lépreux qui pourraient se trouver dans les paroisses. Cette donation fut confirmée par M. de Roban Guéménée, seigneur châtelain de Condé, le 15 avril l/ilS ; par Louis de Rohan^ le 12 avril 1521, et par arrêt du conseil du 1â octobre 166/i; par un autre arrêt contre un nommé Moulin qui voulait troubler cette possession ; enfin par un troisième arrêt de 1776, déposé au greflTe de Gondé. Le partage des terrés entre les quatre paroisses fut Tait eu 1739, devant Gosselin, notaire à Gondé. De Gaumont, Statistique monumentale du Calvados^ t. III, p. 13.
GoNDK-suR-RisLE (Maladrcrie de). — Gondé-sur-Risle , qui anciennement Taisait partie du doyenné de Gormeilles, diocèse de Lisieux, dépend aujourd'hui du diocèse d*Évreux et du canton de Montfort-sur- Risle (Eure).
Aux renseignements donnés par M. Lécha udé-d*Anisy sur Tancienne maladrerie de Gondé-sur-Risle, nous ajoutons les suivants : En 1&5&, Tadministrateur de la maladrerie de St-Antoinc présentait aux écoles de la paroisse de Gondé-sur-Risle ; après sa réunion à Thospice de Pont-Audemer, son église subsista comme chapelle, et on en voit encore les derniers vestiges. Un lieu, dépendant de la paroisse, se nomme St-Antoine. Le Prévost, t. I", p. 538.— W^m. de la Soc. des Anfiç. de Normandie, t. XIII, p. 29, et t. XVII, p. 177.
Gond^-sur-Seulles (Maladrerie de). — L*ancienne maladrerie de Gondésur-Seulles était assise dans le doyenné de Fontenay-le-Pesnel, diocèse de Bayeux. Il y a près d*une fontaine un lieu nommé la Maladrerie : c*est le seul souvenir qui soit connu de cet établissement. Nous rindiquons pour ceux qui voudraient se livrer à des recherches historiques. De Gaumont, Statistique monumentale du Calvados, t. III, p. 397.
GouTANGES (Léproserie de). -■ Archidiaconé et doyenné de la Gbrétienté , évêché de Goutances (Manche).
Aux renseignements donnés par M. Lechaudé-d'Anisy, Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t XXVII, p. 179, nous ajouterons les suivants : cette léproserie devait exister avant le XIIP siècle ;
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«es revenus furent plus tard allribués à THôlel-Dieu. Elle était située à peu de distance de la ville , sur la lande d'Orval. Elle a dû être détruilë dans le cours du XVIIP siècle. Annuaire de la Manche , année 1852 , p. 642.
Griel (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de Criel était assise dans le doyenné d'Eu, au diocèse de Rouen. Elle Tut fondée à la fin du Xlle siècle, par Henri II, comte d'Eu, sous le vocable de S. Thomas de Cantorbéry. Philippe-Auguste, en 1202, confirma la fondation et les donations. Lorsqu'elle fut supprimée, ses biens et ses revenus furent réunis à l'hôpital d'Eu, moyennant que cette maison serait augmentée de deux religieux. Duplessis, t. P', p. &l/i.
GussY (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de la Madeleine de Gussy était assise dans le doyenné de Bayeux. Avant d'entrer dans la commune de Gussy, dit M. de Gaumont dans sa Statistique monumentale du Calvados^ t. III, p. 431, en venant de Bayeux, on voit, sur le côté gauche de la route, une maison sans importance , dans laquelle on distingue une arcade ogivale , et qui a fait partie de la maladrerie de la Madeleine.
Dieppe (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de Dieppe était sous le vocable de Ste Madeleine et assise au hameau de Janval, archidiaconé d'Eu, doyenné de Longueville pour partie et d'Envermeu pour l'autre, dans le diocèse de Rouen. Elle fut fondée hors de la ville sur les deux paroisses de St-Remi-de-Dieppe et de St-Aubin-sur-Scie. Ses biens ont été réunis à l'hôpital de Dieppe. Des fouilles faites à Janval, sur le territoire de l'ancienne léproserie ont révélé la sépulture des lépreux au XIIP et au XIV siècle. On y a trouvé des monnaies françaises en cuivre et en argent, des vases funéraires encore remplis de charbons, anciennes cassolettes des funérailles chrétiennes du moyen-âge. Duplessis, t. I", p. !\2S.— Bulletin monumental^ U XXVI, page 808.
DouDEViLLE (Léproserie de). Le poaillé du diocèse de Rouen, rédigé
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dans le XII P siède, indique dans le doyenné de Graville la chapelle de la léproserie de Doudeville, capella leprosarip de Doudevilla. Voir Canville.
ÉcRAiNviLLE (Léproseiio d'). — La léproserie d'Écrainville était comprise dans le doyenné du Havre, diocèse de Ronen. Elle était située à Yao-Milé on Val-Miellé. Sur plusieurs titres elle porte le nom de St* Lubin ; on l'appelle parfois St- Jacques de Cantehu. Suivant Dnplessls, ce serait la même que la chapelle ou léproserie de Canielou: Duplessis , t. 1'', p. &â5.
Ermenouvillr (Léproserie de). — La léproserie d* Ermenonville, assise au doyenné de Canville, diocèse de Rouen, portait, en Tannée 1800, le nom de la Ste Vierge; puis eHe se nomma Ste-Véromque. En 15/i5, le seigneur du lieu et les lépreux étaient en débat pour son patronage. Ses biens, lors de sa suppression, rut*ent réunis à Thospioe de Grainville-la-Tcinturière. Duplessis, t. r%p. 191, &&7, &&8.
Eroudbville (Léproserie de). — L'ancienne léproserie d'Eroudeville était assise dans le doyenné de Valognes, au diocèse de Coutances. La chapelle de cette léproserie était sous le vocable de Ste-Madeleine. D'après le livre noir et le livre blanc de Tévèché de Coutances, le vicaire de St-Floxel devait aller, deux fois la semaine, célébrer la messe à la
chapelle de la léproserie d^Eroudeville et habet vicaiim necessitatem
célébrai e missam in septimanoy in capella leprosarie de Eroudevilla. Cette chapelle était sous le vocable de S. Clair et située au hameau des Blonds-de-Gerville. Etudes sur le dé/ tar teniez t de la Manche^ p. 114.
ÉTRETAT (Léproserie d*). -^ L'ancienne léproserie d'Étretat, sous le vocable de St-Nicolas, était assise dans le doyenné des Loges, diocèse de Rouen. Elle dépendait de la Chàtellenie des Loges. Ses biens furent donnés à Thôpital général du Havre. îDuplessis, t. P% p. A5â. Voir
Saint' Clair-sur^Etretat.
ÉTURQUBRAiE (Léproscric d*) -*^L*ancieiine léproserie d*£tnrqneraie était
SUR LBS LÉPROSEBIBS ET MALADEffRIBS RN NORMANDIE.
assises dams ter doyenné de Pon^Audeov^, autrefois dans lé diocèse ûe
RoueVf anjowdliiri dams celui d'Évreux. Aux retiâeigneménts donnés
par WL Lecbsrudé^'Ânisy, nous ajouterons ceux que fou^rnit M. Ganel
dans son Essar sur t armndissemeiU de Ponl^-Audemer^ t. !•', p. 471 et
sttiv. « Éturqueraie posséda aotrefoi» une léproserie qu'on appelait )d=
c Madeleine de Brétot, à cause du voisinage de cette paroisse. Tous-*
« saints-Duplessîs nons apprend qu*il y avait un prieur et des Trères,
t en 126&. L'archevêque de Rouen et Alix du Bois aux Corneilles,
tf en 11387, étaient en prdcès pour le patronage de cet hôpital. Le
• possessoire Tut jngé en Pécbiquier de St-Michel de cette année, en
(T Taveur de rarehevèque. Dans la snite , ce même procès Tut déféré
« poir le pétifoire entre Tarchevêque et Jean le Bigot anx assises de
t Pont-Audemer ; mais comme le rof avait donné la vicomte au roi
« de Navarre, l'archevêque qui n'avait le droit de plaider que devant
t le roi de France, ïe porta aux assises de Pont-de-l'Arche où il fut
t jugé définitivement, en 1396, en faveur du prélat
< Lors de la suppression d'un grand nombre de léproseries, les reve- « nus qui dépendaient de celle de la Madeleine furent réunis à l'host pice de Bourgachard, comme on le voit dans le pouillé de Rouen « de 1738. »
Eg (Léproserie d'). — L'ancienne léproserie d'Eu était comprise dan^ le doyenné de ce nom. Elle existait sous le titre de St-Nicolas et de Ste-Madeleine du Bois-du-Parc, sur la paroisse Notre-Dame, dans la vUle même ; elle appartenait à la collégiale d<mt Téglise fut rebâtie à neuf, en 1186, et appartient au style ogival le plus pur et le plus parfait qne l'on puisse voir. Bupicssis, t. I*', p. 455. — Bn/lefin mo^ numental] t. XHl, p. 3S9:
ÉvREux Léproserie d'). — M. Mallebranche dans sa Notice sur P hospice de Bernay , signale une erreur commise par M. Lechaudé-d'Anisy dans ses Recherches sur les léproseries et mahidreries oh il a fait un article séparé pour une léproserie de St-Michel d'Évreux, laquelle n'a jamais existé, à côté de l'article de la léproserie de St-Michel de St-Evroult.
La léproserie d'Évreux était sous le vocable de S. Nicolas ; elle exis-
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tait dès le XIP siècle. — Amauri, comte d*Évreux, confirme la donation faite entre les mains de Gilles, évêque de 1170 à 1180, au prieur et aux Trères de la léproserie de St-Nicolas d'Évreux, par Geoffroi, prêtre de Huest et ses frères Foulques et Adam. Simon de Yillers, à la fin du XII^ siècle (de 119& à 1201} donne à cette léproserie le patronage de Téglise de St-Germain-des -Angles.
Les revenus de la léproserie ont servi à fonder Tbospice général d'Évreux ; elle avait un droit de foire le four de la fête de St-Nicolas.
Ses propriétés les plus importantes étaient situées à Gravigni et à Huest ; un hameau de Gravigni se nomme St-Nicolas-de-la-Maladrerie. Consulter pour de plus amples renseignements les Mémoires et Notes de M. Auguste Le Prévost stir le département de l'Eure, t. P^, p. 126; t. II, p. 205, 206, 274, 5A0 et 548.
Fadvillb (Léproserie de). L'ancienne léproserie de Fauville faisait partie du doyenné de ce nom , dans Tarcbidiaconé du grand Caux». diocèse de Rouen. Elle était sous le vocable de S. Paul. Ses biens ont été réunis à l'hôpital général du Havrenie-Gràce. Duplessis, t. P% page 476.
Ferrière-St-Hilaire (Léproserie de). — La paroisse de Ferrière- St-Hilaire qui dépendait du doyenné d'Orbec, ancien diocèse de Lisieux, fait partie aujourd'hui du diocèse d'Évreux et du canton de Broglie- (Eure).
M. Mallebrancbe, dans un travail que nous avons cité à l'article Évreux» fait remarquer Terreur dans laquelle est tombé M. Lechaudé-d'Anisy, en faisant deux léproseries distinctes de la léproserie de la Ferrière-St-Hilaire et d'une léproserie de St-Symphorien de la Ferrrière qui ne forment qu'un seul et même établissement. Le pouillé de l'évêché de Lisieux porte : Leprosaria S. Symphoriani super Ferrarias.
Il y avait à St-Hilaire une chapelle St-Symphorien, attenant à la léproserie de Ferrières.
Dans un aveu donné le 26 juin 1604» Charlotte des Ursins dit : • Item c fray et m'appartient la présentation et droict de présenter à St-Sypbo-c rian-sur- Ferrières ensemble de nommer les administrateurs aux.
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« léproseries de St-Syphorian, de St-Nicolas-sur-Gbambrai » Le Prévost, t. II, p. 80 et 91. — Bulletin monumental^ t. XXVII, p. 701. — Mémoires de la Soc. des Antiq. de Normandie^ t. XIII» p, 35 et t. XVII, page 182.
Ferrières-sur-Risle (Léproserie de) — Cette léproserie dont M. Lechaadé-d'ÂDisy ne connaissait pas le vocable, est indiquée par M. Le Prévost comme étant un prieuré ou léproserie de S. Biaise, assise dans la forêt de Goncbes. Sa chapelle est encore aujourd'hui un but de pèlerinage. T. II, p. 103.
FoNTAiNE-LA-SoRET (Léproscric de). — Ancien doyenné de Bernai, dans Farchidiaconé du Lieuvin , aujourd'hui dans le canton de Beaumontle-Roger. On lit dans le pouillé du diocèse de Lisieux : Leprosaria de Fontibus Sorelli.
Cette léproserie n'est peut-être pas autre chose que le prieuré de St-Lambert-de-Malassis, prior St-Lamberti de Malassis , qui payait 28 livres pour les décimes. Ce prieuré était une ancienne dépendance du Bec ; à partir du XVP siècle, il paraît avoir perdu son nom pour celui de St-Eloi-de Nassandre, et n'est plus connu aujourd'hui que sous le modeste nom de chapelle de St-Eloi-de-Nassandre. Cette chapelle se compose seulement d'une nef et d'une abside ; on y remarque une statue de S. Lambert du XV* siècle^ et une croix en bois sculpté de la même époque. Elle est encore aujourd'hui un but de pèlerinage. On peut en lire une description dans le Bulletin monumental^ t. XXX, p. 249-368. —Voir aussi Mémoires de la Société des Antiquaires de Nor^ mandie. t. XIII, p. 22, 32 33; t. XVII, p. 183 et 194.
FoNTAiNE-LE-DuN (Léproscrie de). — Arcbidiacoué du Petit-Caux, doyenné de Brachi, diocèse de Rouen, aujourd'hui chef-lieu de canton (Seine-inférieure). La léproserie de Fontaine-le-Dun était sous le vocable de S. Aaron ou S. Abdon, en latin, S. Abundi. C'est ce dernier nom sous lequel elle flgure sur la carte du diocèse de Rouen. En 1509 et années suivantes , le patronage était alternatif entre les lépreux et les habitants de plusieurs paroisses. En 1552, il n'y avait plus qu'un seul
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lépreux qui exerça le droit de présentation. Les biens de cette léproserie furent, en 1595^ réunis à TbôpiUl de GraiovUle-la-Teinturière* Duplessis, t. rv p, 191 et 46».
FoccARMONT (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de Foucarmont était assise dans le doyenné de ce nom*, arcbidiaconé d'En. Le roi, par lettres patefttes de 1695 , réunil ses biens à ceun dé Thdpital de Blangy. Duf^Iessis, t. l'*^ p. i5ft.
FouQUEviLLE (Léproseric de). — L'ancienne léproserie de Fouquéville était assise dans le doyenné du Neubourg, aujourd'bui dans le doyenné d'Anifrcvifle. Son existence nous e^ révélée par M*. Le Prévost qui dit dans ses Mémoires et Notes à l'article Fouquéville : « Le long d'un chcff mhi tendant viers St-Âmand, il eiListait une léproserie, dont le site a « conservé le nom de Ghamp-aux-Malades. • T. II, p. 126.
Froberville (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de la paroisse de Froberville, assise dans le doyenné des Loges, diocèse de Rouen» aurait existé, paraît-il, au lieu dit Val Babeuf. Elle fut réunie à l'hôpital général du Havre. Duplessis, t. P', p. &8&.
Gaillk-Fontaiine (Léproserie de), — Dans l'article qu'il consacre à cette léproserie, M. Lecbaudé-d'Anisy omet d'indiquer qu'elle était sous le vocable de S. Jacques et de S. Christophe» et qu'elle Tut unie à l'hôpital royal de Neufchâlel lors de sa suppression. Duplessis, t. r% p. /i86.
Gaukevillb (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de Gaineville était assise dans le doyesné de Sl-Romain-de-Colebosc , diocèse de Rouen, Elle était située sur les deux paroisses de Gaineville et de Roh-* tôt* On la Mmmait la léproserie rouge ; elle a é(é unie à k'hôpital gé^ ttéral do Havre. Duplessis, t. P*, p. hlèl.
GiittàGiiEs (iLéproserie de). — L*ancienne lépMserie de Gaaiacbes
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assfee ^Ms le dojiMiié de ce noin, M-chidiacooé du Yexîn oormnAd, diooèBe de RMen. Aujourd'hui Oamaches «$t cofispris dans le cantott d'Étrepdgivy (Cure).
Cesl M. Le Prévost dans ses Mémoires et Notes qui nous fait connattre qu'il y avait à Gamaches nue léproserie dont les biens rureut réunis, eu diû95, à l'hôpital royal des Andelys. Sa chapelle était sai>s doute sous le vocable de Ste liai^uerite, car ua hameau de )a paroisse se Domuie Sle«-Margnerite, «t il is'y trotte une cliapetle. T. II, p. i56.
Genetz (LéfNToseriedei). — L'ancienne léproserie de Genêts était as- Ase dans Je doyenné de ce nom, an diocèse d'Avraaches. Auk renseignements fonmis par M. Lechaudé^Anisy, nous ajouterons les suitants : le souvenir de ia masladrerie «u léproserie de Genetz reste dans le bois dit le bois de la Maladrerie^ près du bm de in Dame. Ou la trouve citée, en 1321, sous le litre d'Hôtel-Dîeu, carta domus Dei de Genecîo $yper molendinis priori concessis, Guillaume de La Lande transporta le revenu de la chapelle à la léproserie : « Concessi iranslationem capeltanie iepm^rum de Genetio. Elle était sous le vocable de St« Anne. On la Donamait ans» la léproserie du Mont*Corin, parce qu'elle avait été bâtie, dès le XI P siècle, sur un terrain qui appartenait au montSt^ Michel, lottis mons Corin est domintcus Si MicAaelis. L Avranchin, par M. Le Héricher, t. V\ p. 150, et t. II, p. 622.
GisoRS (Maladreric ite). — L'ancienne maladrerie de Gisors était assise dans le doyemié de ce uom, arefaidiaconé dn Yexin normand, diocèse de Rouen. Gisors est aujourd'hui un cheMieu de canton (Eure), évêché d'Evreux. . .
D'après M. Le Prévost, une maladrerie Tut établie du temps de Phili[^ Auguste, sous l'invocation de S. Lazare, entre Gisors et Neaulle, et il en existait une anssi sous le vocable de Ste Marguerite^ entre Gisors et Trie-Ohâtean (t. II, p. 177). On Ift aussi dans le registre des visites pastorales d'Eude Rigaod , pour Taniiée 1264, magister Petrus ad capellam leprosarie de Tria. Dans une enquête, faite vers Tannée 1210,
il est question de (a maison des lépreux ultra domum teprosorum
de Gisoreio.
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Gonneville-la-Mallet (Léproserie de). — L'ancienne chapelle léproserie de Gouneville-la-Mallet était assise dans le doyenné du Havre , diocèse de Rouen. Elle était sous le vocable de Ste Marguerite. On lit dans le registre des visites pastorales d'Ëude Rigaud , pour les années 1266 et 1267, Rogcrus ad capellam leprosarie de Gonevilla ou de Gonnevilla. Cette léproserie , d'après D. Toussaints-Duplessis , était commune aux deux paroisses -de Gonneville et de St-Jouin. Lors de sa suppression, ses revenus ont été réunis à l'hôpital du Havre. T. P' , p. &96 et suiv.
GouRNAi (Léproserie de). — Aux renseignements donnés sur cette léproserie par M. Lecbaudé-d'Anisy , nous ajouterons les suivants : le 8 des ides d'août 1267, Eude Rigaud se rendit à Gournai et visita la léproserie : « Ipsa die visitavimus leprosariam Gornaii : ibi est quidam capellanus ad sumptus domus. Indeterminate, decanus Gornaii, et quidam burgenses sunt procuratores domus et magistri. Quidam clericus leprosus dispensator. Debent circa XYl libras. « Registre des visites pastorales^ page 283 de l'édition Bouiu. — Dans une des visites précédentes, on lit: « Iniuximus decano de Brayo ut vocet capellanum de leprosario de Gornaio, qui firmas accipit et dimittit leprosariam, ut iufra quadraginta dies ostendat ius sunm eidem quod habet in capella prcdicta, et citetur coram nobis ad ostendendum ius predictum. » Page 111.
Grainville-la-Teinturièee (Léproserie de) . — Archidiaconé du Grand- Caux, doyenné de Ganville, diocèse de Rouen, aujourd'hui canton de Cany ( Seine-Inrérieure ). H existait dans cette paroisse une léproserie sous le vocable de S. Jacques. Duplessis , t. P% p. 503.
Grandcourt (Léproserie de). —L'ancienne léproserie de Grandcourt était assise dans le doyenné de Foucarmont, archidiaconé d'Eu, diocèse de Rouen. Ses biens , par lettres-patentes de 1695 , ont été réunis à ceux de l'hôpital de Blangy. Duplessis, t. II, p. 65 et 50/i.
Grattëiiont (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de Grattement, à Panncville, était assise dans le doyenné de St-Georges, diocèse de
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BoueD. Son existence nous est révélée par un pouillé du diocèse. Elle était sous le vocable de S. Antoine.
Greuville (Léproserie de). — L'ancienne chapelle-léproserie de Greuville était assise dans le doyenné de Bracby , au diocèse de Rouen. Elle existait dès le XIII® siècle, car Eude Rigaud^ archevêque de Rouen, le 22 septembre i2liS ( Tannée commençait à Pâques ) , consacra Téglise de cette léproserie sous le vocable de Ste Marie Madeleine. Bulletin monumental , t. XV, p. 248.
GuiLMÉcouRT (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de Guilmécourt, sous le vocable de S. Claude, était assise dans le doyenné d'Eu, diocèse de Rouen. Le seigneur d'un quart de fief appelé les Granges y présentait, d'après un aveu du 15 décembre 1667. Elle fut unie à l'hôpital de Criel. Duplessis, t. I", p. 514.
Haut-Hêtre (Léproserie du). — L'ancienne chapelle léproserie de St-Nicolas du Haut-Hêtre était assise dans l'archidiaconé du Petit-Gaux, doyenné de Basqueville, diocèse de Rouen. Son existence nous est révélée par le pouillé de ce diocèse qui la mentionne ainsi : Capella beati Nicholai leprosarie de AltiFago.
Hautvillers (Léproserie de). — L'ancienne léproserie d'Hautvillers était assise dans le doyenné de Foucarmont. Elle était sous le vocable de S. Laurent , et plusieurs seigneurs , à cause de leurs fiefs , y présentaient. Ses biens Turent réunis, lorsqu'elle fut supprimée, à ceux de l'hôpital royal de Neufchâtel. Duplessis, t, P% p. 521.
Hérenguerville (Maladrerie d'). —Ancien doyenné de Gérences, dans l'archidiaconé de la Chrétienté , diocèse de Goutances , aujourd'hui dans le canton de Montmartin-sur-Mer (Manche).
L'existence d'une maladrerie dans cette paroisse semble se révéler par l'indication d*un champ situé dans le village des Yages et qui se nomme la Grande-Maladrerie. Annuaire de la Manche, année 1853, p. 33.
HiRiGOURT (Léproserie d'), — L'ancienne chapelle-léproserie d'Hé-
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iicoiut éuèt assise dans le doyeané de Canaille, diioeèae de Roues. Le pouilié du diocèse ia mentionne ainsi au XIII* siècle : CapeUa ie^vsam de Hertcuria. Elle était à ia présentation du seigneur du lieu. Le cha«jietaiîn avait la charge des Ames des sajns et des ia&rmeB.
HouQiaTOT (Léproserie d*)« -^ Son ancienne léproserie, assise daM le doyenné de St-Bomaio , diocèse de ftoueo , était cenmuoe à plusieurs •paroisses. Voir Virvilit.
J AN VAL (Léproserie de), — Voir Diejype.
JuHiÉGBS (Léproserie de). —Aux renseignements ronmfs par M. Lechaudé-d*Auisy , nous ajouterons tes suivants : la léproserie de Jumiéges, assise dans le doyenné de St-Georges , diocèse de Rouen , était sous le vocable de S. Michel. Vers 1339, Tabbé Guillaume Gemblet dit Lejenne, à la prière des religieux et des habitants de Jumiéges, fit démolir TégUse et la léproserie de St-Michel comme trop rapprochées des habita tious. Bulletin monumental , t. XXII, p. 358. — Mém. de la Soc. des Antîç. de Normandie, t. XVII, p. 190,
La Barre ( Maladrerie de). — L'ancienne maladrerie de La Barre était assise dans le doyenné d'Ouche , aujourd'hui dans le doyenné de Beaumesnil, diocèse d'Évreux. Un hameau de la paroisse se nomme encore la Maladrerie. Une charte des seigneurs de La Barre confirme aux religieui: de Lyre la patronage de la chapelle de cette léproserie. Bulletin monumental , t. XXVII , p. 701.. — Le Prévost, Mémoires et Notes sur le département de P Eure, t. I", p. 182,
La IUrëngèrb (Maladrerie de). — L'ancienne maladrerie de La Ha^rengère était assise dans le doyenné de Louviers , mais aujourd'hui dang le doyenné d'Amrréville , diocè^ d'^lvreux. On croit, dit M. Le Preyost, qu'une maladrerie a jadis existé entre La Harengère et Mandeville, dont un hameau se nomme la Maladerie; t. II, p. 2/i1 et 369«
L'AiLLRRiB (Léproserie de). -^ L'ancfenne léproserie de l'Aillerie
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(Aileria) était assise daos te doyeniK^ de Cbaumont, diocèse de Rotieo. Elle était sous le vocable de S. Lazare. On la Dommail aussi la lé|/roserie de GftaniMM, qfuoiqu'eUe fM «îtiife sur la pamisse de rAitlerie. Doplessii^, t. n, p. 2le8v
LMBEBftnLtÈ (LéprMerie de). -^L'aDcieone léproserie de LâmbertvîHe, sous le vocable de S. Leei et S. Gilles, énait assise dans» le doyenné de Bracbi, diocède âe Rouent, aujourd'hui daAsr lé canton de Bacqueviile (Seine-Inférieure). Le seigneur de Bacqueville-en-Caux y présentait au XVP siècle; Duple^Is, t. ï", p. 551.
Lit PimBfiVÉ' (Léproserie de). -^ L'ancienne léproserie de La Perrimé était assise dans la paroisse du Dezert , arcbidiaconé dte Val^e-Vire ^ dfoyenné du Dommet , diocèse de Goutances^ Elle était sous te vdcabfe de Ste Marguerite , et fut étabHe pai* la femme de Gpuillaufttve du Hoaimet : tf Domus^ leprosor\]in' qaan» L. nxor Wiltelm» de Haineta cMstruoifl apud Te Dezert. > M. Lechaudé^d^Anisy donne la thûtie éù rolJean^ qni con-* céda une foîrte airx léprent de Ste CWhertne» Mémmren de là Société des Antiquaires de Normandie, t. XVII , p. 18®^. — Annuaire de hMamhêr année 1850, p. 5/i3. — Rapport de M, L.* Delisle sur le plan d'un dictionnaire géographique de la France ancienne et moderne, p. It.
Lb MfejNiL-SiMOW (Maladrerle de). — L'ancienne maladrerie du Ktesnil^ Simon, sous le vocable de 9. Jeati et de S. Laurent, était assise dan^ le doyenné du Mesnil-Mauger , ancien diocèse de Lisieut , aujourd*lluf diocèse de Bayeox. En 1696 , ette fut réunie à ThôpitaJ général de Lisieux. D'après un acte de 1724, Ta châq()elle n'e^^istait déjà» plus atbrs, et le terrain sur lequeP elle avait été bâtie , a^rès^ être resté kmgtenyps^ eu fricbe , fut fieflRS, le 1& août Vtfi%, moyennant 12 livres de rente perpétuelle. De Gaumont , Statistique monumentale du Calvados, t. V, p. 397.
Le Neubourg (Léproserie du ). — L'ancienne léproserie du Nenbourg était assise dans le doyenné et l'arcbidiaconé de ce nom , au diocèse rf^Évreui. Son existence nous est révélée pa? urt^ acte du 8t octobre
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1290, qui termina une contestation qui s*éleva entre le chapitre d'Évreux et Fabbaye de La Croix-Saint-Leurroi an sujet d*une pièce de terre située,
dit cet acte, près de la léproserie du Neiibourg, entre deux chemins
c Quum contentio esset mota super perceptione décime cujusdam pecie
terre sitam juxta leprosariam Novi Burgi, interduas vias publicas •
Cette maladrerie était sous le vocable de Ste Madeleine ; ses biens et revenus furent remis à l'hôpital par Tédit de 1697. Mém. de la Soc. des Antiq. de Normandie, t, XXV, 681. — Le Prévost, t. II, p. 463.
Le Pin-en-Liedvin (Maladrerie de). — L'ancienne maladrerie du Pin-en-Lieuvin, sous le vocable de Ste Madeleine, était assise dans le doyenné de Moyaux, ancien diocèse de Lisieux, aujourd'hui diocèse de Bayeux. Elle Tut réunie, en 1698, avec les autres maisons de ce genre, à l'hôpital général de Lisieux. On trouve dans un acte du 26 mai 1676 € messire Joseph Achard , prêtre , bachelier en théologie de la Faculté c de Paris, abbé administrateur de la Madeleine du Pin, curé recteur ff de la paroisse Notre-Dame dudit lieu, protonotaire du Saint-Siège « apostolique, conseiller du roy, aumosnier ordinaire de Sa Majesté. > De Gaumont, Statùiigue monumentale du Calvados, t. V, p. 63.
Les Bans-le-Gomte (Léproserie de). — L'ancienne léproserie des Bans-Ie Gomte était assise dans l'archidiaconé du Grand-Gaux , doyenné de Foville , diocèse de Rouen. Elle était sous le vocable de S. Éloi et de Ste Marguerite; elle portait ces deux noms en 1526. Le seigneur de Gliponville y présenta en 1526 et en 1558. Gomme seigneur du fier des Bordes, il y présenta encore en 1568 ; mais alors lui et le seigneur des Bans étaient en débat sur le patronage de cette chapelle-léproserie. Les biens en ont été réunis à l'hôpital de Grainville-la-Teinturière , par arrêt du conseil du 2û décembre 1695. Duplessis, t. I", p. 91 -et
Les Innocents. — Ancienne maladrerie et chapelle. Voir Anffervtlle^ le-Marteh
Les Modtiers ( Léproserie de ) . — L'ancienne léproserie des Moutiers
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était assise dans l'archidiaconé et le doyenné de Cinglais , au diocèse de Bayeux. On la trouve citée dans une charte du mois de février 1399, par laquelle Guy de Tournebu, fils de Jean II de Tournebu et dlsabeau de Beaumont, donne à rabb<iye du Yal-Richer une perche de terre appelée les Essarts , située près du chemin qui allait d'Espius à la léproserie des Moutiers^ pour la célébration d*un obit pour sa sœur Agnès, inhumée dans le cloître de Tabbaye. Mém. de la Soc. des Antiq. de Normandie , t. XXVI, p. 199.
L'Étang (Léproserie de). — Voir Rançon.
LiECREi (Maladrerio de). — Ancien doyenné de Cormeilles, dans Tar* chidiaconé du Lieuvin en Tévêché de Lisieux, aujourd'hui dans le canton de Pont-Audemer (Eure) , diocèse d'Évreux.
Une chapelle nouvellement restaurée, située sur le chemin de Lisieux à Rouen par Montfort, indique l'emplacement de l'ancienne maladrerie de Lieurei. L'un des hameaux , voisin du bourg, se nomme la Maladrerie. Sa chapelle était sous le vocable de Ste Madeleine , et avait pour patron le seigneur du lieu. Les biens de cette ancienne maladrerie Turent , au commencement du XVIIP siècle, réunis à l'hospice de Lisieux, à charge de recevoir trois pauvres que présenterait le seigneur de Lieurei. Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XIII, p. 29, et t. XVII, p. 191. — Mémoires et Notes sur le département de l'Eure, par Aug. Le Prévost, t. II, p. 311.
LiLLEBONNE ( Léproseric de ) . — Aux renseignements donnés par M. Lecbaudé-d'Anisy , nous ajouterons • les suivants: La léproserie de Lillcbonne était sous le vocable de S. Léonard. Sa chapelle, en 1685, était à la présentation de Henri de Lorraine, dit le prince d'Elbeuf, ayant le comté de Lillebonne. Duplessis, t. P', p. 5A1 et suiv.
LiLLi (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de Lilli (Liliacum) était assise dans le doyenné de Gisors, au diocèse de Rouen , aujourd'hui dans celui d'Évreux. Lilli, dit M. Le Prévost dans ses Mémoires et Notes ,
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possède un château qai Tut, dit-on, une iéprofierîe Tondée par saint Louis au retour d'une eroisade et qui s'est appelé la Maladerie* Ce château dépendait de Tabbaye du Mont-aux-Malades de Boueft T« Il ^ p* âl3.
LiSîfitJx (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de Lisieux était sous le vocable de S. Clair et de S. Biaise , et a dû être fondée Vers Tannée 1150. M. Lechaudé-d'Anisy, dans son travail, a placé la Maison-Diert de Lisieux au nombre des maladreries , alors qu'elle formait un établissment indépendant de la léproserie de St-Clair et de St-Blaise. Voir les Recherches sur cette léproserie , de M. Charles Vasseur, et une Notice iMtarique et archéologique sur la Maison-Dieu et les Mathurins de Usieux, par le Môme, dans le BuUetiû monuntental, t. XJ^YIll, p* i3&, et t XXX, p. lia et 376.
Lo^ôOEViLLK ( Léproserie de). — Dans le doyenné dé ce nom , diocèse de Rouen, aujourd'hui cbef-lîeu de canton (Seine-Inférieure).
Ânx renseignements donnés sur la léproserie de Longueville par M. Lechaudé-d'Anisy , nous ajouterons les suivants : Eude Rigaud, archevêque de Rouen, se rendit le !•' août de Tannée 12û9 à Longueville {ûpiid Longam villam ) et consacra la chapelle de la léproserie dudit lieu, sous le vocable de Ste Marie-Madeleine. Bulletin monumental , t. XV, p. 24.
LouviERs ( Léproserie de ) . -- L'ancienne léproserie de St-Hildevert, à Louviers , était assise dans Tarchidiaconé du Neubourg , doyenné de Louviers, diocèse d'Évreux. Sa fondation date de Tannée 1232. Ses bâ-^ timents fnrent Tobjet de réparations dans le XV siècle , à la suite des ravages des guerres antérieures ; eltes se firent aux frais dn trésor de l'église Notre-Dame de Louviers. 11 y a cinquante ou soixante ans , im voyait encore la chapelle , placée en dehors des murs de la léproserie. On a découvert , dans les tei*raîns voisins ^ une grande quantité d'ossements humains , ce qui prouve que te cimetière des lépreux existait dans cet endroit. On voit encore aujourd'hui la taiodeste maison du chapelaioy
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vrai logement de prieur, lambrissé d*une manière confortable et garni de cheminées assez propres, mais consistant dans un simple rez-^de-r chaussée surmonté d*uu grenier. Notes de M. Le Prévost, t. II , p. 336, et de H. Tabbé Caresme.
Ltons-la-^Forêt (Maladreriç de), — La maladrerie de Lyons-la-Forèt était assise dans le doyenné de Gisora , ao diocèse de Rouen , maintenant diocèse d'Évreux. D'après les titres du prieuré de St^Laurent-en-Lyons, dit M. Le Prévost dans des Mémoires et Notes , il existait , en 13/i6 , à Lyoos-la-Forèt une maladrerie desservie par un religieux de St-Laurent. Peut-être était-ce la chapelle de Ste Marguerite, placée au hameau dit les Landes-Louvel ou les Landes de St-Laurent ; t. II , p. 357.
MALLBViLLBH3UR-L£-fiBG. — Son ancienne léproserie parait être la même que celle de Bretteville , qui était assise sur les conflns de Malleville- 8ur-le-Bec , doyenné du Bourgtheroulde, diocèse de Rouen , et de Bonne** ville- su r-le -Bec, doyenné de Pont-Audemer. Voir Bonneville-sur-le-Bec.
Mandeville (Maladrerie de). — Voir La Harengère.
Mannbville-la-6oupii. (Léproserie de). — r Doyenné de St-Romain, diocèse de Rouen. Voir Virville.
MiTTOis (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de Mittois était assise dans le doyenné du MesniUMauger, dansTancien diocèse deLisieux, aujourd'hui diocèse de Bayeux. Elle était située sur le bord d'un chemin allant vers 8t-Georges et montant la butte de Queverue. Ses revenus ont été appliqués à rhospjco de St-Pierre-snr-Dîve. De Gaumont, Statistique monumentale du Calvados , t. V , p. 579.
MoBEG ( Maladrerie de). — Doyenné de La Haie-du^Puits , archidiacon^ dn Bauptois, évêché de Goutances, aujourd'hui dans le canton de La Haie-du-Puits ( Manehe ).
L'existence dé cette maladrerie nous est révélée par M. Tabbé Lecornu dans son Histoire des évacues de Coutances , p» /i93» — Suivant lui « il y
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durait eu à Mobec une maladrerie , doot les biens furent réunis à l*b6pital de St-Sauveur-le-Yicomte ; car cet établissement devait entretenir deux pauVres de la paroisse de Mobec.
MoNTAURE ( Léproserie de). — L'ancienne léproserie de Montaure était assise dans Tarcbidiaconé du Neubourg, doyenné de Louviers, aujourd'hui dans le doyenné de Pont-de-l'ArcheJ, diocèse d'Évreux. L'existence de cette léproserie nous est révélée par un acte de vente par lequel Robert Tuillier vend , en 1 253 , à Guillaume Dauvie , sept sous de rente à prendre sur une pièce de terre sise à Montaure , et dans lequel il donne pour abornement la léproserie de Montaure, et lepromriam de Monfe aureo ex altei'a parie. Bulletin monumental, t. XXX , p. 322.
MoNTFARViLLB ( Léproscrfe (le). — La chapelle léproserie de Montfarville était assise dans le doyenné de Saire , archidiaroné du Cotentin» au diocèse de Coutances. Nous la trouvons ainsi mentionnée dans le livre blanc de l'évèché : « In dicta parochia alia est capella leprosorum et ibi non sunt redditus , et ibi débet missam celcbrare rector dicte ecclesie in die Béate Marie Magdalene et habere vicariam ; percipit videlicet decem denarios et similiter cum aliquis leprosus defunctus est dictus rector débet habere bona dicti deruncti , nec dictus leprosus potest nec débet facere tcstamentum infra metas parochie. •
Les lépreux de Montrarville avaient une foire dont Tabbé de Montebourg, en 1210, afferma les deux tiers à Pierre de Montiarville. Annuaire du département de la Manche , année 1 850 , p. 540.
MoNTFORT-suR-RisLE Léproscrie de).— Doyenné de Pont-Audemer , diocèse de Rouen , aujourd'hui chef-lieu de canton ( Eure) dans le diocèse d'Évreux.
Nous ajouterons , aux détails donnés par M. Lechaudé-d' Anisy , ceux qui suivent : Les sires de Montfort fondèrent dans leur domaine une léproserie, sur laquelle les rôles normands , sous la date de 1180, donnent les renseignements que voici : Lepi^osis de Monte forti, 19 lib. t. 15 s, 5 den. , d'aumône fondée. — Ad vestes eorum, 6 lib. 10 s«, d*aumône fondée. — Servienti eorum ,8s.. .
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On ne connaît pas d'une manière certaine remplacement de cette léproserie. Cependant on pense qu'une ctiapelle, sous le vocable de Notre- Dame ou Sainte-Marie de Montfort, fondée par les sires de Montfort et placée au sud-est de l'église paroissiale , pouvait être celle de la léproserie. Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie , t. XVII , p. 197. — Bulletin monumental, t. XXI, p. 582.
MoKTiviLLCERS ( Léproscrie de). — L'ancienne léproserie de Moutivilliers » dans le diocèse de Rouen , était sous le patronage de S. Gilles: Ses biens ont été réunis à l'bôpital du Havre. Duplessis , t. P' , p. 602 et suiv.
Neaufle (Maladrerie de). — Voir Gisors et Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie» t. XVII , p. 199.
Néhou (Léproserie de). —L'ancienne léproserie de Nébou était assise dans le doyenné de Sl-Sauveur-le- Vicomte , qui dépendait de l'archidiaconé du Bauplois , diocèse de Goutances.
Richard de Vernon, avant le règne de Pbilippe-Auguste^ fonda à Nébou une léproserie qui , en 1222 , fut consacrée par Hugues de Morville , évéque de Goutances. Une cbapelle, dite de Mourot, en dépendait. Dédiée à S. Jean -Baptiste, elle le fot, sans doute, d'abord à S. Gilles ; car, en 1200, le 5 mai , Jean sans Terre concéda aux lépreux de St-Gillesde Néhou une foire annuelle, le jour de la fête St-Gilles, à Néhou. Lorsque la léproserie cessa d'exister, la chapelle fut connue sous le titre de cbapelle du prieuré de Belarbre, à cause des beaux bois plantés sur les terres données à la léproserie. Histoire de Nehou, par l'abbé Lebrédottchel. — Annuaire de la Manche, 1850, p. 543. — Histoire des évêques de Goutances, par l'abbé Lecanu , p. 171.
Neuville (Léproserie de), — L*ancienne léproserie de Neuville était assise dans le doyenné de Vire. Elle était sous le vocable de S. Nicolas. Jean des Ghevaux , qui prend le titre de • Miles et dominus de ecclesia parochiali B. M. de Neuville et de leprosaria juxta Viriam • , nomme à la cbapelle de St-Nicolas eu l/i6&« Un nommé Guezet s'en flt pourvoir
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eiî vertu des provisions de M. le cardinal Antoine , grand aumônier de France, comme d*une maladrerie; il en prit possession, et olHint arrêt dn conseil pour jouir de la moitié des revenus comme administrateur. Cette chapelle fut donnée, en 1666» aux cbevfiliera de St-Lazare et réunie, en 1693, à T Hôtel -Dieu de Vire. De Gaumont, Statistique monumentale du Calvados, t. 111, p» 92,
NoNANCouRT (Maladrerie de). — Uancienne Maladrerie de Nonancourt était assise dans le doyenné de ce nom , archidiaconé d*Oucbe , diocèse d'£vreux. Elle était sous le vocable de S. BarthélemL Ses lépreux , en 1217, obtinrent un cimetière deLuc, évêq le d'Evreux. Il y avait près de cette maladrerie une chapelle dite Notre-Dame-de-Pitié , qui était Tobjet d'un pèlerinage, le mardi gras. Elle a été détruite eq 1822. Le Prévost, t. II , p. 489.
OfiERMARE (Léproserie d' ). — L'ancienne léproserie d'Obermare, sous le vocable de S. Marc , était assise dans le doyenné de St-Romain , archidiaconé du Grand-Gaux , diocèse de Rouen. Le seigneur du fief de Gâtillon prétendait avoir droit d'y présenter , et cependant ou voit , en 15&0 , Tarchevéque de Rouen en courérer le bénéfice. Elle était commune aux trois paroisses d'Obermare , de La Gerlangue et de St-Vigorde-Vimerville. Les biens et revenus de cette léproserie Turent réunis à Thôpilal-général du Havre. Duplessis , t. 1", p. 205 et 528.
OisTREUAM ( Léproserie de )• — On dit aussi Ouistreham. Voir Bé-
nouville.
Ou ville-l' Abbaye (Léproserie d'). — L'ancienne léproserie d^Ou villel'Abbaye était assise dans le doyenné de Ganville, archidiaconé du Petit- Gaux , diocèse de Rouen. Elle existait dès le XIII' «iècle , car on voit qu'à cette époque elle était desservie par des religieux et des religieuses. Duplessis, t. [*', p. 167et6Aft.
Ouville-la-Riviàre (Léproserie d'). ^ L'ancienne léproserie d'Ouville- }a-Rivière était assise dans le doyenné de Brachi, diocèse de Rouen. Aux renseignements donnés par H. Lecbaudé-d'Ânisy, nous ajouterons
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ce qai suit : suiYanf une inrormation , Taite en 1/195 , le patronage de la chapelle Ste-ApoUiiie appartenait aa duc de Longueville. Les biens de cette léproserie furem , par arrêt du Conseil du 26 décembre i095^ réunis à Tbdpftal de Gralnville^la-Tetntarière. Duplessis , t. 1*^, p. IM et 6A5.
Pagi (Léproserie de). — La léproserie de Paci était assise dâins le doyenné de ce nom , archidiacoué et diocèse d'Évreux. Elle Tut fondée sous rinvocation de S. Léonard. Elle était administrée par un prieur. Elle existait avant 1232, car sou prieur, à cette date , permit à Tabbayef de Lyre de faire construire un pressoir à Paci. Elle devait au curé âë Psid, en raison de son bénéfice, une rente de lÂ livres. Le droit de présenter à sa chapelle était exercé , parait-il , alternativement par les bourgeois de Paci et le prieur de la maladrerie. Cette léproserie Tuf réunie à Phôpital de Paci par un arrêt du conseil du roi, rendu vers l'année 1724.
En l'année 12S1 , une contestation s'éleva entre Tabbaye de Lyre et tft léproserie de Paci, à Toccasion des droits de coutume, les jours où se tenait la foire dans la léproserie, le lendemain de ta Toussaint et les deux jours suivants. Il fut convenu que dans le cas où la foire de la léproserie tomberait dans la semaine où Tabbaye percevait les droits de coutume , la léproserie n'élèverait aucune réclamation. Comme compensation^ elle recevait 100 sous parisis, et avait le droit de recevoir de chaque homme de Paci un article de tous les objets de consommation qui seraient vendus pendant la foire de la Toussaint. Auguste Le Prévost, t. II , p. 518.
Paluel ( Léproserie de ), — L'ancienne léproserie de Paluel était assise dan» l'exemption de Fécamp. Elle étail sous le vocable de Notre- Dame de Fauville ou S. Leid S. Gilles. Ses biens ont été réunis à riiôpitai de Graioville-la-Teinturière , par arrêt du Conseil du 24 décembre 1695. Duplessis , t 1" , p. 191 et 6&7.
Pavjlly (Léproserie de). — Aux renseignements donnés par M. Leckradè-d^Anisy , noas ajovterow les suivants: Dès l'année 1262, elle
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était gouveroée par des Trères qui avaient un prieur à leur tète ; elle existait encore en 1574. Dès la fin du XV® siècle , elle fut placée sous Tautorité d'un simple administrateur. Plus tard on transféra dans celte maison l'Hôpital ou Hôtel-Dieu. Le baron d'Erneval présentait à cette léproserie. Dans un acte de Philippe le Hardi du mois de mai 1277, elle est ainsi mentionnée : Juxta leprosariam de Pavelliaco. Duplessis, t. II, p. 270 ; — Mém. de la Soc. des Antiq. de Normandie^ t. XVI, p. 210, n° 888.
Ponts (Maladrerie de). — L'ancienne maladrerie de Ponts était assise dans le doyenné d'Avranches, au diocèse d'Âvranches. Aux renseignements donnés par M. Lecbaudé-d'Anisy , uous ajouterons les suivants : cette maladrerie était sous le vocable de Ste Madeleine et se trouvait entre les paroisses de Ponts et de Tirepied. Elle est citée plusieurs fois dans le pouillé du diocèse fait en 16/i8 : c La chapelle de la Madeleine f ou maladrerie de Ponts a pour patron le grand aumônier de France , « et rend 109 livres. • Le roi, en 1696, réunit les biens de cette maladrerie à THôtél-Dieu d'Avranches. Dans son emplacement , la charrue met à nu des ossements, des débris de pierres et de ciment. L Avranchin monum. et hist., par M. Le Héricher, t. I", p. 149.
PoNT-DE- l'Arche ( Léproserie de ). — L'ancienne léproserie de Pontde-l' Arche était assise dans le doyenné de ce nom, diocèse d'Évreux; elle existait dès l'année 1259 , car dans un acte du mois d'août de cette année , consenti par Jean Gosselin , bourgeois de Pont-de-l'Arche , du consentement de Mathilde, sa femme, à l'abbaye de Notre-Dame -de-
Bonport , cette léproserie y figure ainsi : a et ad dictes terminos
leprosie [sic) de Ponte Archie duos solidos » Mém. de la Soc. des
Antiq. de Normandie, t. XVI, p. 119, n* 629.
Pont-St-Pierre (Maladrerie de). — L'ancienne maladrerie de Pont- St* Pierre était assise dans l'archidiaconé du Vexin normand, doyenné de Gamaches, diocèse de Rouen. Lors de sa suppression, ses biens, en 1696 , furent réunis à ceux de l'hôpital du Petit-Andelys. Duplessis, t. II, p. 69&.
QuENivET (Léproserie de), — La chapelle léproserie de Qucnivet,
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dans la paroisse du Vieux-Manoir , était assise dans le doyenné de Foucarmont. Son existence nous est révélée par le pouillé du diocèse de Rouen qui la mentionne ainsi : «r Capella in leprosaria de Queuivet in parocbia de Yeteri Manerio. > On lit aussi dans le registre des visites pastorales d'Eude Rigaud pour Tannée 1265 : Johannes ad capellam leprosarie de Kenivet^ p. 709, édition Ronin.
Qdettehou (Léproserie de). — La chapelle-léproserie de Quettehou était assise dans le doyenné de Valognes, diocèse de Coutances.
L'existence de celte léproserie est révélée par le livre blanc de révêché, d'après lequel on n'avait pas l'habitude de célébrer la messe dans l'oratoire de la léproserie : «> Item quoddam oratorium leprosorum est in dicta parocbia in quo non fuit consuetum missas celebrare. v Le curé héritait des lépreux, mais il devait leur administrer les sacrements et la sépulture : « Reclor percipit oblationes super dictis leprosis et mobilia cujuslibet quando decessit et ministrat eisdem sacramenta et ecclesiasticam sepulturam. »
Quettreville (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de Queltreville était assise dans le doyenné de Cérënces, archidiaconé de la chrétienté, diocèse de Coutances.
L'existence de cette léproserie se trouve ainsi établie. A peu de distance de l'église paroissiale , vers le sud , se trouve une croix qui porte le nom de Maladrerie ou Ladrerie. Le champ voisin est appelé dans les anciens titres le champ de la Fontaine-aux-Lépreux , et la sente qui conduit à cette fontaine porte le nom de Sente-aux-Lépreux. Annuaire de la Manche, année 1853.
QoiNÉviLLE (Léproserie de). —La léproserie de Quinéville dépendait du doyenné de Yalognes, diocèse de Coutances.
Suivant M. de Gerville, les barons de Courcy auraient eu à Quinéville une riche léproserie. Le monument nommé la cheminée de Quinéville et qui date de la fin du XII'' siècle, ainsi que des fondations de murs et de bûliments qu'on a découverts, pourraient être les restes de celte léproserie. Ce monument a domié lieu à plusieurs opinions erro-
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nées ; mais des antiquaires dont le nom Tait autorité ont pensé que c'était une cheminée. De Gerville, Etudes sur le département de la Manche ^ p. 179. — De Caumont, Cours d'antiquités monumentales , t. V, p. 442; Bulletin monumental , t. IIÏ, p. &30, et t* XXVII, p* lâO.
Rançon (Léproserie de). — L'ancienne chapelle léproserie de Rançon, sous le vocable de Si- Jarques-de-l* Étang, était assise dans le doyenné de Si-Georges, diocèse de Rouen. Cette léproserie existait en 1250, et Tabbaye de St-Waudrille présentait à sa chapelle. Duplessis, t. I, p. 666.
Raoville-la-Plage (Léproserie de). — La chapelle léproserie de Rauville-la-Place était assise dans le doyenné d^Orglandes , archidiaconé du Cotentin , diocèse de Goutances.
Cette chapelle léproserie, une des trois chapelles qui existaient dans la paroisse de Rauville-la-Place, a dû être fondée, en 1 126, par Henri P% duc de Normandie : t Una vocatur capella leprosorum de Platea. » Elle était sous le vocable de S. Jacques et située au Mont-de-la-PIace , près de la route de St-Sauveur à Yalognes. Le curé , dit le livre blanc , en avait toutes les oblations : « Rector percipit omnes oblationes. » Vers le commencement du XVir siècle, le vocable de la Chapelle-dcs- Lépreux Tut changé en celui de Notre-Dame-de-la-Délivrande. Dès avant 16&6, cette chapelle était un lieu de pèlerinage; on y fit môme des fondations pieuses.
Le 29 juillet 15&1, les pauvres malades de la lèpre et le curé de St-Laurent de Rauville, administrateur dMceux malades, présentèrent à la chambre des comptes , à Paris , une requête tendant à avoir mainlevée des deniers provenant des coutumes des foires des Morts et de St-Laurent dudit Rauville, de toute ancienneté touchées et employées es comptes de la vicomte, sous le nom desdils suppliants, et néanmoins saisis en la main du roi. Cette requête fut suivie d'une main-levée des deniers provenant de la foire St-Laurent et des Morts. Ces deux foires existent encore à Rauville-la-PIace : Tune se tient le 9 août , veille de la fête St-Laurent, et celle des Morts, le 5 novembre. Renseignements f'Qwnis par M. Tabbé Lecardonnel, archiviste du diocèse de Goutances.
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Remilli (Léproserie de). —-La paroisse de Remilli, dans le doyenné du Hommet, diocèse de Coutances, devait avoir le droit de Taire recevoir ses lépreux dans une maladrerio voisine. Voir le livre blanc de Févêché, et M. L, Delisle, Éiude» sur les classes agricoles, p. 788b
BoDTOT (Léproserie de), — Voir Gaineville.
Senneville (Maladrerie de). —Voir Appeville.
Sept-Meules (Léproserie de). — L*ancieune léproserie de Sept-Meules était assise dans l'arcbidiaconé et le doyenné d'Eu, diocèse de Rouen. En Tannée 1252, Jeanne d'Eu, dame de Criel, légua à cette maison, par testament, 10 sols de rente. Archives de Tabbaye de Foucarmont. --Duplessis, t. I, p. 695 et suiv.
. Saint-Aubjn-sur-Mer (Léproserie de). — Voir BénoxmUe.
Saint-Cathald (Maladrerie de) . -- La maladrerie de St-Catliald était assise dans la paroisse de St-Martiu-en>Campagne, archidiaconé d'Eu, doyenné d'Envermeu , diocèse dé Rouen. Son existence nous est révélée par M. Tabbé Cochet, qui a trouvé dans ses environs un cimetière galloromain. Bulletin monvmental , t. XXII, p. 96.
Saint-Clair-sur-Étretat (Léproserie de). — L'ancienne léprobcrie de St-Pierrc-sur-Étretal était assise dans le doyenné des Loges, diocèse de Rouen. Elle était sous le vocable de S. Nicolas et commune aux deux paroisses d'Étretat et de St-Clair. Duplessis, t. I, p. /|01. Voir Élreiat.
Saint-Crespin (I.éproserie de). — L'existence de la léproserie de St- Crespin, qui était assise dans le doyenné de Bacqueville, diocèse de Rouen, nous est révélée par M. l'abbé Cochet, qui a trouvé dans son emplacement des vases à eau bénite et surtout à encens, lesquels avaient été placés dans les sépultures. Bulletin monumental, t. XXX, p. 20/t.
SAi]iï-G£KtfAiN-D£*TALL£VENDB (Léprosericde). — L'ancienne cbapelleléproserie de St-Gerakain-de-Tallevende était assise dans le doyenné de
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Landelles, arcbidiaconé du Val-de-Vîre, diocèse de Coutances, aujourd'hui dans le diocèse de Bayeux.
Cette chapelle était sous le vocable de S. Jean. I^ prieur et les Trères de THôtel-Dieu du château de Vire en avaient le patronage. < Qusedam, « dit le livre blanc de Tévêché, alla capella sancti Johannis vidclicet c capella leprosoruin et in eadcm est cura solum in quantum ad leprosac riam et débet continuam residentiam et ejusdem sunt patroni ut dicitur « prior et fratrcs domus Deî de Castro Virîe. »
St-Gilles (Léproserie de). — La léproserie de St-Gilles, à Pont- Audemer, à re^trémité du faubourg St-(îermain, appelé Bougerue in vico Balgerue, Tut fondée en 1135 par Galeran, comte de Meulan, qui fit plusieurs donations aux lépreux. Robert , son fils , et divers personnages furent aussi les bienfaiteurs de cette léproserie. Robert de Saintc- Mère-Église donna aux lépreux de Pont-Âudemer la liberté de jouir de la tourbe : Turbam quietam ad fodiendum. En 1700, un arrêt du Conseil d'état déclara que le tiers des biens de cette léproserie serait adjugé à Fhôpital de Pont-Audemer, et que les deux autres tiers demeureraient le domaine de la maison , ou plutôt des prieurs , qui en jouirent successivement jusqu'à la Révolution. Mémoires et Notes de M. Aug. Le Prévost, t. II, p. 802, 375 ,'549 et 557. — L. Delisle, Études sur les classes agricoles, p. 285.
St-Jagqces-d'Aliermont (Léproserie de). —L'ancienne léproserie do St-JacqueS'd'Aliermont était assise dans l'archidiaconé d'Eu, doyenné d'Envermcu , diocèse de Rouen. Sa fondation pouvait remonter à l'année 1150 ; sa chapelle élait^ sous le vocable de S. Rémi. Duplessis , t. P% p. 271.
St-Jagqdes-de-l' Étang (Léproserie de). —Voir Rançoru
St- James ( Léproserie de). — Voir Beuvron.
St-Jooin (Léproserie de). —Voir Gonnetnlle-la-Mallet.
St-Marg (Léproserie de). — L'ancienne chapelle ou léproserie de St-Marc était assise dans le doyenné de Touques. Son existence nous est
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révélée par le pouîllé de Tévôché de Lisieux , dans lequel on lit : Capella seu leprosaria S. Marci. L'évèque , au XVI® siècle , en avait le patronage.
Ste-Marie-du-Mont (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de Ste- Marie-du-Mont était assise dans le doyenné du Plain , diocèse de Coutances.
Le livre blanc de Tévôché de Coutances nous révèle Texistence d'une léproserie dans la paroisse de Ste-Marie-du-Mont. Le chapitre de Coutances, dit-il, est patron de l'église, et il y a dans cette paroisse une certaine cbapelle des lépreux dont le curé est le patron. < In parochia est quaBdam capella leprosorum cum cura cujus dictus rector est patronus. » D'anciens titres désignent la chapelle St-Antoine sous le nom de cbapelle des Ladres. Elle a subsisté jusqu'au commencement du XYIIP siècle. Elle était située au village du Béril , qu'on nomme plus généralement maintenant la Chaussée. Mém. de la Soc. des Antiq. de Normandie, t. IX, p. 541, et t. XIV, p. 215*
St-Nicolas (Maladrerie de). — L'existence de l'ancienne maladrerie de St-Nicolas nous est révélée par M/ Le Hérichcr, dans son Avranchin monumental. Elle était située au bas du tertre d'Avranches et était assise dans l'archidiaconé de la chrétienté du diocèse. Elle Tut réunie à l'hôpital d'Avranches , en vertu de lettres-patentes et arrêt du Conseil d'état du roi. T. P' , p. 150.
St-Ouen-du-Bosc (Léproserie de). — Voir Tiéireville.
St-Romain-de-Coleosc (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de St-Romain-de-Colbosc était assise dans le doyenné de St-Piomain , diocèse de Rouen. Elle existait, en 1470, sous le vocable de Ste Madeleine, et plus tard , en 1495 , sous celui de Ste Véronique. Le comte de Tancarville avait droit d'y présenter. Ses biens, lors de sa suppression, ont été réunis à l'hôpital du Havre. Duplessis, t. P'.
St-Thomas (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de St-Thomas
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était assise dans le doyenné de Cormeilles , dtocèse de Lisieux , aujourd'hui dans l'arrondissement de Pont-Audemer (Eure).
La léproserie de St-Tbomas est ainsi indiquée dans le ponillé de l'évêcbé de Lisieux : « Capella seu administratio S. Thoms. » Cette léproserie parait avoir été voisine de la chapelle de St-NicQlas-de*rËpinay, à laquelle ^e Tut réunie dans le courant du XVIP siècle. Après cette réunion, elle prît le nom de chapelle Sl-Thomas-St-Nîcolas. Mém. de la Soc. des AnHq. dtNormmdie, i. XIII, p. 28.
ST-WAWDaiLiB ( Léproserie de). — L'andease léproserie de St- Wdndrille est la même que celle de Rançon, connue sous le titre de Si'^JaequesHk^t Étang. Voir Rançon.
TiEBfi&vjLLE. (Léproserie de). — Voir TiétrevilU.
TiéTBEYiLLE (Léproseric de). — L'ancienne léproserLe de Tiétrcville était assise dans le doyenné. de Valment, diocèse de Rouen; elle était sous le vocable de S. Maur ou de S. Leu (S. Gilles). On la nommait aussi léproserie de St-Ouen ou de Yalmont» à cause de sou voisinage du bourg de Yalmont. Elle était commune aux paroisses de St-Ouen-du-Bosc, Tiergeville et Valmont. Ses^biens, quand elle Tut supprimée, furent réunis à rhospice du Havre. Duplessis, t. 1, p. 703.
Trépobt (Léproserie du). — L'ancienne léproserie du Tréport était assise dans l'archidiaconé et le doyenné d'Eu, diocèse de Rouen. Il y avait près de cette léproserie une chapelle sous le vocable de S. Nicolas, et dans laquelle les malades Taisaient dire la messe tous les dimanches. Les biens et revenus de la léproserie du Tréport ont été réunis à l'hôpital de Criel. Buplessis, t. 1, p. 71 /i et suiv.
TiaE-CBATBA.u (Maladrerie de). — Voir Gmrs.
Urville (Léproserie d'). — L'ancienne léproserie d'Urville était assise dans le doyenné de Cinglais, archidiaconé d'Exmes, diocèse de Bayeux. Cette léproserie, dont il ne reste plus de vestiges apparents, est mentionnée
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dans un manuscrit qui existe dans la bibliothèque de T hospice du Bois- Halbout , ayant pour titre État général des witom faites, des dons et revenus des mahdrerie^^ léproseries de France, etc., Paris, 1705, Sa chapelle était connue sous le titre de Ste-Madcleîne de la Brillette, capella Bruereta, dît le livre bleu du diocèse de Bayenx. Le curé d'Urville en avait le patronage, patronm rector ecclesie de Urvi/fa. Il y avait des terres attachées à cette chapelle ; elles Turent réunies, en 1693, à Thôpital du Bois-Halbout. Statistique monumentale du Calvados^ par M. de Caumont, t. II, p. 249. — Statistique de l'arrondissement de Falaise, par M. Galeron, t. III, p. lui. — flém. de la Soc, des Antiq. de Normandie, t, X, p. 286.
Valmont (Léproserie de). — Voir Tiétreville, et les Mém. de la Soc. des Anliq. de Normandie, t. XVII, p. 210.
Vétheuil (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de Vétheuil était assise dans le doyenné de Magny , ancien diocèse de Rouen , aujourd'hui diocèse de Versailles. Elle était sous le vocable de S. Etienne et existait en Tannée 1217. Le curé du lieu y présenta en 1482 ; mais, en 1507, le patronage lui était contesté par le seigneur de La Rochc-Guyon. Duplessis, t. II, p. 815.
Vbules (Léproserie de). — L'ancienne léproserie de Notre-Damedu-Val ou du Val-de-Veules devait dépendre de l'exemption de Fécamp. Nous ajouterons, aux renseignements donnés par M. Lechaudéd'Anisy, ce qui suit : d'après un aveu du 14 juillet 1410, le seigneur du Ger du Rose présentait à la chapelle de cette léproserie , et un de ses successeurs y présenta en 1613 et 1650. D'après le pouîllé du diocèse de Rouen de 1738 , l'abbaye de Fécamp en avait le patronage et le droit de présentation. Ce fut par arrêt du Conseil du 24 décembre 1695 que les biens de cette léproserie Turent unis à ceux de l'hôpital de Grain villela-Teinturière. Duplessis, t. I", p. 191 et 738.
Vigny (Léproserie de). — L'ancienne chapelle léproserie de Vigny était assise dans le doyenné de Meulan , ancien diocèse de Rouen , aujourd'hui diocèse de Versailles. Elle était sous le vocable de S. Antoine.
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Lors de sa suppression » ses biens et revenus furent réunis à ceux de môtel-Dieu de Meulan. Duplessis , t. II , p. 818 et suiv.
ViRviLLB (Maladrerie de). —La maladrerie de Virville, sous le vocable de Ste Marguerite, était assise dans le doyenné de St-Romain, diocèse de Rouen , aujourd'hui dans le canton de Goderville ( Seine- Inférieure). Suivant des aveux du 1^^ août 1600 et 16 novembre 1679, la vavassorerie noble de Ste-Marguerite , assise aux paroisses de Manneville-la-Goupîl , Virville et Houquetot , avait droit de présenter à la chapelle de la maladrerie de Ste-Mai^uerite de Virville. Les biens de cette maladrerie , lors de sa suppression , furent donnés à Thospice du Havre. Duplessis, t. I", p. 748 et suiv.
Yqdelon (Léproserie d').— L'ancienne léproserie de St-Blaise à Yquelon était assise dans le doyenné de St-Pair, au diocèse d'Avranches. Son existence nous est révélée par le livre noir et le livre blanc de Tévéché. On lit
dans le livre noir : a Rector percipit totum exceptis et leprosi S^^
Blesii II quarteria frumenti » , et dans le livre blanc : < Leprosi S" Blesii et capcllanus percipiunt vigeuti quinque solid*. pro quadam portioue décime. »
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L'iNCM ÉlGHÉ-GOMTÉ DE LISIEUX,
Par m. h. DE FORMBYILLE,
Ancien président et secréuire de la Société des Antiquaires de Normandie , membre de TAcadémie de Caen et de plusieurs Sociétés savantes françaises et étrangères, conseiller honoraire
à la Cour impériale de Caen.
-T^^iCTW^c^apr;^^
Nous veDOQS aujourd'hui préseuter uo compte sopimaire d'une graniie liijdn^inlstratioa ecclésiastique qui s'est exercée , pendant plus dje douze siècles, sur le territoire de l'antique cité romaine des Lexoviens (1).
Cette administration était puissante « parce qu'elle était , en même temps, religieuse et seigneuriale ; parce que les prélats qui la dirigeaient i^ent , pour la plupart , des hommes éminents par leur science , leur jélogueDce et leur influence dans les conseils des papes et des rois ; et ^parce que, enfin, les noml^reuses hautes-justices qu'ils possédaient, ainsi qpe leurs chanoines, leur donnaient dans le pays une importance féodale, teiB^pérée par des vertus. évangéliqyes, et par cela même utile aux popu- J[a|tions dont elle ménageait afosi tous les intérêts mor^iux et matériels. Ç^la faisait dire que si l'évêctié voisin , celui de Bayeux , s'appelait le ric/ie,' celui de Lisieux était qualifié de le noble.
L'ancien évêcbé de Lisieux , le dernier en ^ate dçs six dépendants de la métropole de Rouen , était composé (le quatre archidiaconés , saveir :
(4) Elle comprenait le pagu^ LUvinus ou Lieu vin ; le pagus Algiœ^ Pays-d^^nge ; et le pagns Utieus^ le Pays-d^Ouche.
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Pont-Ândemer , Auge , Lieu vin et Gacé ; de quatorze doyeunés et, en 1787 , de quatre cent quatre-vingt-quatre paroisses et cinq cent dix-huit cures , y compris celles de Lisieux et d'Orbec (1).
On comptait dans le diocèse , en 176& , cinq bailliages : !<> Pont- Audemer ; 2"" Pont-rÉvêque ; 3*" Honfleur , démembré de Rouen ; 4** Orbec, démembré d'Évreux; et 5** Montreuil , séant à Bernay, démembré d'Alençon.
Dans le bailliage royal d^Orbec, duquel dépendaient la ville, le comté de Lisieux et les hautes-justices de T Église , il y avait trois vicomtes qui en avaient été démembrées : V Moyaux ; 2^ Le Sap ; 3* FoUeville. A chacune de ces vicomtes était attaché un procureur du roi.
Les évêques étaient comtes et hauts-justiciers, dans la ville et la banlieue de Lisieux. Ils possédaient, dans les derniers temps, sept baronnies, savoir: 1** Nouant, dans le diocèse de Bayeux; 2"" Glos-sur-Lisieux , avec la seigneurie de Courtonnc-la-Meurdrac; S*' Bonneville-la-Louvet ; û*» Gacé; 5* Canappeville ; 6° Touques ; T Thiberville.
De leur comté relevaient douze fiefs, et de leurs baronnies trente-quatre» savoir : 1* de Bonneville-la-Louvet , quatorze ; 2** de Canappeville , trois ; 3** de Glos , neuf ; /i» de Nouant , deux ; 5** de Touques , quatre ; 6* de Thiberville, deux (2).
Onze de leurs chanoines avaient le titre de barons.
Vingt hautes-justices ecclésiastiques existaient dans la ville et la banlieue ou environs, savoir : 1** celle de Tévèque, comprenant la majeure partie de son comté ; 2° celle du doyenné ; 3° celle du chapitre ; b^ celle de la Chantrerie. Les seize autres hautes-justices étaient attachées aux prébendes canoniales suivantes : 1*" de Feins ; 2'' de Pesnel ; 3'' de Bourguignolles ; li^ de la première portion de La Pommeraye ou de St-Pierre-Adifs ; 5** de la deuxième portion de La Pommeraye ; 6* du Val-Rohays ; 7** de La Pluyère; 8" du Val-au-Vigneur ; 9° des Vaux ; 10« de Crèvecœur (première portion) ; 11** de Crèvecœur (deuxième portion) ; 12** des Loges; 13'* d*Assemont ; l/i* des Chesnes ; 15** de Rocques ; 16* du Radon.
Indépendamment de ces hautes-justices , il s'en trouvait encore , en
(i) Carte et pouxUés du fiiocèse, Mém, de la Société des Âmiq, de Norm,t t. XIII, p. 10. (2) IMémoire de M. d'Ârginvilliers , intendant de la généralité d'Alençon , folio 55, archives de ]*Einpire , série K , carton i 356.
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1777 , douze autres dans le ressort du bailliage d*Orbec , savoir : i* de Gacé, pour une partie des cas royaux qui en dépendaient ; Tautre partie allait au bailliage de Breteuil; S*" du Houlley ; 3** de Fauguernon, s^étendant sur quatre paroisses ; ft* de St-Mards-de-Fresne ; 5** de Lieuray ; 6** de Drucourt ; T de La Goulafrière et du Sap-Ândré , qui allaient en appel ik Montreuil, ainsi que celle d'ÉchaufTour ; 8» de Caorche ; 9"" du duché de Broglie , ressortissant nuenoent au Parlement ; 10 de Manneval ; 11° de St-Aubîn-lc- Vertueux ; 12° d'Auquainville.— Planes allait, pour les cas royaux, au bailliage de Bernay.
Toutes ces hautes-justices , moins les quelques exceptions indiquées ci-dessus , relevaient du bailliage royal d'Orbec.
Nous ne dirons rien des autres hautes-justices qui relevaient des quatre autres bailliages de notre diocèse ; cela nous entraînerait trop loin de poire sujet.
Un édit de Philippe de Valois, avant qu'il Tût roi de France , avait ordonné la recherche de toutes les hautes-justices de son duché de Normandie , excepté Rouen et Fécamp. Toutes celles de Téglise de Lisieux avaient été saisies. Le Chapitre et d'autres dignitaires de cette église s'en plaignirent au roi. Alors , par mandement de Téchiquier , envoyé au bailli de Rouen le 26 octobre 1350, le lieutenant de ce bailli donna , à Pont-Audemer , le 15 novembre suivant, après une enquête solennelle, main-Icvée et délivrance de toutes les hautes-justices de Lisieux , pour continuer d'en jouir comme par le passé.
Chacune des hautes-justices du comté avait autrerois un sénéchal ou bailli, un lieutenant général et un particulier, un avocat et procureur d'office, un sergent et nn greffier. Mais tous ces Tonclionnaires étant trop multipliés sur uu aussi petit territoire, les hauts-justiciers se réunirent, le 15 juin 1688, pour demander qu'un seul bailliage vicomtal fonctionnât pour eux tous, sous le nom du Chapitre et des prébendes, avec un seul bailli, comme avant le partage des biens du Chapitre ; ce qui leur fut accordé par arrêt du Parlement de Rouen du 7 juin 1689, et ensuite par le roi. Il ne resta plus, dès lors, d*autres juridictions que celle-là et le bailliage vicomtal de l'évêque , composés , l'un et l'autre , d'un bailli , un lieutenant général , un particulier, un avocat procureur d'office , un greffier et quatre sergents.
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Noua D^avoDs point rintention de faire ici la biographie ded évéqaetf die Lisieux ; elle se trouvera, dans un ouvrage actuellement sous presse, ches Piel , imprimeur , à Lisieuï.
Nous ne dirons rien non plus de leurs nombreux démètés avec leur Chapitre ; il en a déjà été parié ailleurs (1).
Le^ chanoines de tous les pays étaient partout les mêmes , et levM exigences étaient sonvent portées jusqu'au ridicule.
Nous n*en citerons qu'un exemple (2) :
Un seigneur de Chatellux possédait , à Auxerre , un canonieât laï(|tté. Lorsqu'il en prenait possession , il était obligé d'aller à l'église , bitftté et éperonné , revêtu d'un surplis avec un baudrier par dessus et une épée sur le bras gauche , portant une anmûsse et ayant un faucon sur le poing. Il tenait à la main droite un chapeau galonné , orné d'un' plumet. Après avoir reçu l'investiture, il se plaçait parmi les chanoines et devait assister à tout l'office dans ce bizarre accoutrement.
Quant au Chapitre de Lisieux , il forçait les évêques , lors de leur prise de possession , à descendra pieds uns (autrefois, ils le faisaient par humilité ) depuis la porte de la ville jusqu'à la cathédrale. Avant de leur en permettre l'entrée , il les obligeait à prêter trois fois le serment de respecter ses privilèges, souvent usurpés et parfaitement inconnus des* prélats qui arrivaient. Il leâ contraignait en meule temps, même par voie judiciaire , à donner à l'église un parement d'autel du un ornemetit de drap d'or , saus quoi l'entrée de l'église leur était interdite.
Nous ne parlerons point de l'élection des évêques dans les temps andens, soit parlé clergé, soit par le peuple, ni de leur nomination, dans les temps modernes , par les papes ou par les rois qui , lors de leur prestation de serment, leur donnaient un anneau et une crosse, comme symbole de l'union de l'empire et du sacerdoce (3). Aucune particnlarité^ ne s'y rencontre au sujet des évéqdes de Lisieux.
Nous né dirions rienf du saci'ë des: évêqdes de Lisieux , par les afctiévéqnes de Rouen , s'il rie s'y i^ttachait une cérémonie particulière utf péii gastronomique et qui rappelle involontairement les fameux dtners fan-
• (1) Notice sur les cbanoines de Lis^eui, lue d Itr Sorbonne et Imprimée en 1865. (3) Dictionnaire féodal , par Collin de Plancy. (3) Houard, Anàennes lois deê Français^ t. I*', p. 167 et suif.
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tastiques de Gargantua (1) et de Trimalcion , sans toutefois certains accessoires qui se rencontraient souvent aux banquets de l*enipék*eui^ Néron , et qui , certes , étaient loin de la petfsée de nos hdnorâbles efeclésîastiques (2J.
Le menu de ce dtner nous a été transmis, dans un procès'-verball authentique des tabellions de Rouen, rédigé sur la demande dé râtrcbe^ Té^ue et du Chapitre de cette métropole (S).
C'était le 2& juin l/i25 que Tévèque de Lisieux, Zaùon de dasftiglloTfe , donnait ce splendide feàtîn à lotit le clergé de la cathédrale de Rouen , ainsi (Ju'à tous les officiers attachés à cette église, y compris les avocats^, notaires , procureurs et appariteurs de Tofficialité. Il eut lied , dans le nàatioir des évèqtfes de Lisieux, à Rouen , dépendant de leur exemption de saint Cande.
Voici ce menu :
Devant Tarchevêque de Rouen Hiùent servis deux plats couverts, dans L^iin desquels il y avait des cerises ; l'autre contenait trois petits pâtés de veau. On en servît autant à tous ceux qui étaient dans la ifiènlé sàlle , et Ton versa à dhactlfl du vin blanc.
Après cela, o\i nirit devant Tarchevêque denx autreâ^ plats, aussi con^ verts. Dans Tun , il y avait de la venaison , avec de la sailce noire ; dans l'^autfe, un chapon gras, avec de la sauce blanche; sur le chapon avaient éfë semées des amandes et des dragées.
Ûeu^ ptats, qui contenaient des mets semblables, furent servis devafrit Tévêque de Lisieux , mais ils étaient découverts ; les mêmes plats furent donnés à tous les membres du Chapitre , ihais tonjours wù plat poiff deux chanoines.
A chaque service , on servait d'autres vins toujours meilleurs.
Vînt le tour des viandes rôtîeâ :
Dans le plat destiné à rarchevèquë figuraient nn cochotï de lalit , denr pluviers, un héron, la moitié d'un chevreuil, quatre poulets, qnàtré
,(i) Voir encore, ëëm Rabela», la Seiomaokic el les festins donnés à Rome , en 15i9 , dans le pal9i$ da cardinal du Bellay.
(2) Pétrone , t I , p. 167.
(8) Une copie de ce procès-verfoal se trouve aux archives départementales du Calvados. La relation en a été insérée dans les Aneedotei noi^man^es de M. Floquet, p. 25 , ainsi que dans la Bévue fnmçaite do mois de décembre 1888, p. iiO.
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jeunes pigeons et un lapin, avec les assaisonnements convenables. On servit la même chose à Tévêque de Lisieux, au grand-chantre, et à Tarchi- ^iacre d'Eu. Dans chaque plat, destiné à deux chanoines, il y avait seulement un pluvier , un cochon de lait , un butor , une pièce de veau , une pièce de chevreuil , un lapin , deux poulets et deux pigeonneaux , avec des plats honnêtes de gelée. On servit aussi de ces divers mets aux chapelains et à tous les autres olSiciers ou subalternes de Téglise , mais dans un plat pour quatre convives.
Bientôt furent apportés , avec grand apparat, quatre paons rôtis , dont on avait eu soin de conserver les queues resplendissantes de leurs riches couleurs. Puis , après quelques instants d'attente , fut servie de la venaison de sanglier en abondance , et des gâteaux de froment pétris avec du lait d'amandes.
A la fin, vinrent les fromages, les tartes et les fruits. Il y en eut pour toutes les chambres et pour toutes les tables. Les absents même n'eurent pas tort : des valets portèrent à deux chanoines , retenus par leurs infirmités, deux plats semblables à ceux qu'ils auraient eus au banquet.
Après les grâces, dites par l'archevêque, furent apportées aux convives des confitures et des épices dans des drageoirs d'argent.
Au surplus , cette obligation du serment et du repas ( de juramento et pastu) était tellement devenue un devoir impérieux dans l'archevêché de Rouen, qu'un évêque de Coutances ayant voulu s'y soustraire , un arche* vêque^ Louis de Harcourt, s'était cru obligé , en HH» d'écrire à tous les prêtres et tabellions des villes et diocèses de Rouen et Coutances, pour leur enjoindre de tenir la main à l'exécution de ces prescriptions et devoirs, lesquels , disait-il , étaient autant de droit que de coutume et d'observance , avertissant tous ses suShigants qu'ils eussent à n'y pas manquer , avant d'entrer dans leurs églises , sous peine de s'en voir interdire l'entrée, et, en cas de désobéissance ultérieure, d'être suspendus de leurs fonctions (1).
Les évoques pouvaient toutefois se dispenser de donner ces dîners , en payant une somme de cent écus (300 livres) que l'on appelaitye^/}^^^/?/^» le droit de Past des évoques.
(1) Bessin, Conc. nomu , p. 180.
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Quant au comté , dont furent investis ies évèques de Lisieux , il ne comprenait qu'un petit territoire, la ville de ce nom et les sept paroisses de sa banlieue.
Quelle était Torigine de ce comté ?
Tous les historiens constatent , qu'à l'époque où les évécbés se Tormèrent , sur les territoires des anciennes cités romaines , il s'établit , à côté de cette division ecclésiastique , une autre division administrative et dynastique (1). La Gaule entière avait été divisée en comtés, sous la domination des Francs , et presque tous les Pagi en avaient reçu le nom ; ce qui dura environ de l'an 800 à 1100.
On trouve notamment dans un Capitulaire (2) de l'an 853 : pagus et comitatus lisvinus, le comté de Lisieux, et dans le Gartulaire de saint Père, de Chartres, in comitaiu lisvin (3).
Quoi qu'il en soit , le comté qui fut concédé aux évêques de Lisieux ne parait pas remonter à ces époques reculées , à moins qu'ils ne l'aient alors usurpé.
On a toujours cru , et écrit sans contredit , dans tous les mémoires sur procès, jusqu'au XVIIP siècle, que ce fut au XI% sous l'épiscopat de Herbert [h) « ou sous le règne de Guiltaume-le-Conquérant , que ce comté fut réuni à l'évéché de Lisieux» Vers la même époque , disent les historiens (5) , se formèrent les comtés des villes ; d'autres ajoutent que les évêques en furent investis. Ces comtes en étaient en même temps juges et gouverneurs.
Les deux évêques de Lisieux , Herbert et Hugues d'Eu , premiers fondateurs de la cathédrale « de 1033 ou lO&O à 1055, étaient de la famille des ducs de Normandie, et l'on peut conjecturer, ainsi que l'ont dit plusieurs écrivains , que l'un de ces ducs leur conféra la qualité de comtes^ quoiqu'ils n'en aient pris le titre qu'au XY* siècle (6) , afin qu'ils réunissent
(1) Guérard, E$iai iur les divisions territoriales de la Gaule, p. 1&9, 1&6, etc. — VariD, Histoire de Reims , t. 1 , p. vi et x. — Fleury, Histoire du Droit français , p. 28.
(2) Baluie, t. Il, p. 69, n* 85S.
(3) T. I , p. i07, dans les docaments inédits publiés par le ministère de l'Instruction publique. {à) Noël Deshays, p. 18.
(5) Loiseau, Traité des seigneuries , ch. v, p. 26, n** 21. — Guérard, Des causes de la popularité du clergé en France , p. 18.
(6) Cart. lexov., folio xxii, v» xxxii, r» et v* miv, ¥• (écrit en i430).
en leurs mains le pouvoir temporel au spirituel, surtout à cause. des ^jSrands biens que possédait Hugues d'Eu , et qu'il annexa à son évèché (i).
Une cérémonie très-ancienne se célébrait à Lîsieux , les 10 et 11 juin, veille* et jour de la fête saint Ursin ; elle s^appelait de la Comté, parce que , pendant ces deux jours , deux des cbanoines étaient nommés comtes, et en avaient toutes Jes prérogatives à la place de Tévêque (2) • Il est de .tradition que rétablissement de cette cérémonie était attribué à Jean I", évêque de Lisieux, vers la moitié dp XI P siècle (3). S'il en était ainsi , il faudrait en conclure que , dès cette époque , les évêques étaient comtes comme ayant succédé féodalement à Tapcien seigneur qui gouvernait cette ville. M. Le Prévost émet Topinion qu'un nommé Anschetil , ^quî figure dans une cbarte du XP siècle , avait été comte de Lisieux, comme son père paraissait l'avoir été d^Évreux {J\).
Ce qu'il y a de certain , c'est que , dès le XII® siècle , les évêques de ce diocèse jouissaient de certains droits régaliens (5) , puisque l'évêque Arnoult , après de longs démêlés avec le duc de Normandie Henri II , .au sujet des plaids de Tépée, que ce duc lui contestait dans sa ville épiscopale , fut obligé , en \ 177 , de se démettre des fonctions de son chapelain, et de s'exiler (6) , bientôt après, de la Normandie , pour se retirer à l'abbaye de St-Victor de Paris , où il mourut le 30 août 1182 (7).
(i) Noël Deshays, p. 18 et 30. — Histoire de la maison d*Hareourt, U II, p. 30S8.
(S) Obituaire de ta cathédrale de Lisieux, imprimé en 1781, p. 16, ^ Almanaehs de Litieux é&ê années 177A, p. 61, et 1777, p. â3.
(3) Vies des saints patrons de Lisieux^ , p. 186. Il résulte d*un arrêt du Parlement de Rouen , ^u 2A janvier 1524, relatif à la condamnation à mort d*une fille Émine Leboulanger pour infonticide, qu'en •flSOO oulMO, le siège épisoopal de Lisieux étant établi à St-Germ^in^-la^Gampagne , à quelques lieues fie la viUe, c'étaient les chanoines qui gouremaient temporeUenaent et spirilueUeraent la fille et|te comté. Mais lorsque ce siège avait été transfère à Lisieux, les chQpoines, abandonnant leur autorisé, avaieqf « en reconnaissance de ce , accoutumé d'élire, par chaqu*un an , deux d'entre eux nommés « cornus, lesquels la veille et jour saint Ursin (10 et ii juin ), .exerçaient toutes. les prérogatives ;<le « l'évêque , destituant tous ses officiers de justice et autres , percevant ses droits de ville et y fSeiisant la < police, etc. »
(Â) Mém, de la Sociiti desAntiq, de /Vorm., t. XIII, p. 10.
(5) ff Eodem anno, XI. C. XI. Epis. Lexov. Joannes subdidit se Gaufrido, comiti andegafenst et reddidit civitatem quant atiquandiu contra eum tenuerat, Subditi sunt ei eiiam potentes Lexoviensis comitatus. s ( Guiberti opéra , p. 763. )
r6) Bessin, i'« partie , p. iOâ. — Guiberti opéra , p. 805 , Robert! de Monte , appendix ad 5îyihertum,
(7) Noël Deahajs , p. 76.
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Quoi qu'il en soit, les contestations s'étant renouvelées entre Tévéque de Lisieux , Guillaume de Rupière , et Jean sans Terre , roi d'Angleterre et duc de Normandie , au sujet des droits que Tévêquc prétendait avoir toujours appartenu à ses prédécesseurs dans sa ville épiscopale, il fut reconnu» en la cour du roi, en sa présence et en celle de ses barons, par le témoignage de dix-huit chevaliers , le li septembre 1199, que ledit roi n'avait , dans la ville et banlieue de Lisieux , que trois plaids , dits de Pépée , savoir : De submonitione exercitûs , De via curiœ snœ et De moneta ; lesquels trois plaids devaient lui être apportés , ou à ses assises ou à son sénéchal , par la main de Tévèque ou de ses baillis. Tous les antres plaids , tant de l'épée que autres , avec leurs amendes , appartenaient à Tévèque. 11 fut, en même temps, reconnu qu'un nommé Robert , se disant vicomte héréditaire en ladite ville , n'y avait aucun droit de ce genre et , qu'en tout cas , il en faisait remise à l'évêque et à ses successeurs (1).
Lorsque , par suite de la condamnation de Jean sans Terre , pour le meurtre du jeune Arthur de Bretagne, son neveu, Philippe Auguste se fut emparé de la Normandie , ce roi confirma les privilèges de l'évêque de Lisieux , et donna à son nouveau vassal , l'évêque Jourdain du Hommet , qui lui avait livré la ville le 31 janvier 120& (2) , des lettres de souffrance y ou délai pour lui faire foi et hommage ; mais il paraît qu'il s'en repentit bientôt puisque, par lettres du mois d'octobre 120&, imposées à l'évêque Jourdain , il fit reconnaître par ce prélat que les lettres de souJBTrance qu'il avait reçues de lui ne pouvaient en rien lui servir contre la tenure du dit roi (3) . Cependant , l'évêque y avait fait ses réserves , en stipulant , en même temps , que cette tenure ne pourrait nuire à ses propres droits, s il en avait aucun (neque sît uobis in uocumentum de jure nostro, si quid in hoc habemus),
L'évêque avait raison , car ce droit lui avait déjà élé concédé par la charte de Jean sans Terre du 4 septembre 1199. La tenure dç Philippe
(i) Caru lexov,f f> !.— Martène, Amplis», collée, 1. 1, p. 1028 ; Ibid., Thésaurus anecdôtorum, t. I» p. 761. — Duffus Hardy, Roluli ehartarum, 1 1, p. 19. — Rymer, t X, p. 282. (2) Blason de la Normandie par Canel , L II , p. 85. *- Noël Desliays , p. 88. (8) ÂnU de Norm»^ t. XVÏ, p. 17, 2* partie. — Trésor des chartes , reg. 31 cl carlon J, 219.
Auguste ne s'appllquait-elle point seulement aux trois plaids de Tépée réservés par Jean sans Terre ?
Il est toutefois certain que, dans une assemblée des évêques et des grands barons de Normandie, pour se recorder par serment sur les usages particuliers de cette province, il fut reconnu, en 1205, par les barons au nombre de vingt-un (article 5) , quMls avaient vu les rois d'Angleterre, Henri et Richard , tenir le plaid de Tépée dans la ville et banlieue de Lisieux» avant (priusquam) (1) que l'évêque Arnoult eût été exilé de la Normandie pour cette cause (pour avoir contesté ce droit an roi).
Mais qu'importent ces contestations, quand on voit que les privilèges des évêques leur furent constamment reconnue depuis par les rois : l"" par Philippe le Bel, en mars 1505, disant ne vouloir qu'ancun droit nouveau ne fût acquis contre les droits, libertés et franchises dé Tévèque de Lisieux et de ses successeurs ; 2*" par bulles du pape Urbain lY, du 6 des ides d'avril 12G&, conQrmatives de tous les privilèges et exemptiOM accordés par ses prédécesseurs (2) ; 3^ par Philippe le Long , au mois de mai 1319, mettant sous sa protection spéciale l'église de Lisieux avec tom ses fiefs, libertés, franchises, usages, etc. (3) ; h"" par Charles le Bel, au mois de septembre 1322 [h) ; 5<^ par Philippe de Valois, au mois de juin 1328 (5) ; 6^ par Charles Y, en 1366, en transcrivant tout au long la charte de 1199 (6) ; T par Henri Y, roi d'Angleterre, régent de France, duc de Normandie, etc., le 1«' août l/i22 (7) ; 8* par Charles YIl, roi de France, au mois d'août l/i/i9, dans le traité de réduction de la ville de Lisieux (8) ; 9* par Charles YIII , au mois de novembre 1487 (9) ; 10* par
(i) Houard, Dieu de droit itorm», U II, p. 174* — Brussd^ Usage des fiefs, U II, p. 2A. — Bessiii, U I, p. iOà»-^Mim, de la Sociité des Antiq, de Norm,, t. XVI, p. 23, d^ ISâ,— Au liea de priusquam^ 00 lit dans Hoaard , t. I, p, 18 , n** 7 : < Après qu' Arnoult se fat retiré, etc. • — Mander, Établist^ tnents de Normandie au XIII* siècle, p. 8i, note h% cite un passage ainsi conçu : t Puis que \j èwvfa» Aufre qui pour ceu 8*en parti et s^en alla en essil. • — Dans le cartulaire de Rosny, Anu dé Pform,, t. XV, p. 167 à 168, on trouve pHiu^uam. — M asseville, t« III, p. 51, dit : Depuis que.
(5) Mém* de la Société des Antiq, de Norm», U VIII, p. SA.
(8) Cart, lexov.f fol. 8, recto.
(6) /6û/., fol. VIII, TS
{jS)\Mém. de la Société des Antiq» de Iform,, U VIII, p. 25. — Cart, leaeov,, foU IX , r*.
(6) Cart. lexov,, fol, I, v*.
(7) Jbid., ^ II, 1^. — Rjmcr, Fœdera, t. X, p. 282.
||r(8) Cart, lexov,, foL V, i«. — Ord. des rois de France, t. XIV, p. 59. — Registre dn parlement de Rouen, du 23 juillet 161A.
(9) GalU Christ,, t. XI, instnim., p. 21i^.
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I^uis XIll, au mois de juiu \6llij avec euregislremeat au Parlement de Rouen, le 23 juillet suivant. Le tout était renouvelé dans des arrêts du conseil, de 17âO et 17S2, enregistrés à Rouen.
Il résulte de là, sauf les trois plaids réservés par le roi, que les évêques de Lisieux avaient, dans leur ville et banlieue, tous les autres plaids (1), c'est-À-dire la haute, moyenne et basse-justice, et tous les droits seigneuriaux qui en dépendaient, tels que la nomination de leurs sénéchaux ou baillis, et des officiers de cette justice ; de nommer directement les capitaines gouverneurs de la ville; de faire des règlements et ordonnances sur le Tait des métiers, sur les poids et mesures , la taxe des denrées , les droits de coutume sur les marchés, en un mot sur toutes choses concernant la police, le bon ordre et Tadministration de la ville. Ils étaient également chargés du logement des geu^ de guerre , ainsi qu'on le voit dans la capitulation de il\li9, où il est dit que les soldats seront logés par la justice de Monsieur de Lisieux, ainsi qu'il est accoutumé.
Pour l'exercice de sa haute-justice, l'évêque avait autrefois un sénéchal et un sous-aénéchal. On appelait de ce dernier au précédent ; mais afin de faire cesser cette anomalie qui établissait ainsi un troisième degré de juridiction, l'évêque Jean le Veneur obtint du roi François P', au mois de février 152&, des lettres-patentes changeant les noms de sous-sénéchal en vicomte, et de sénéchal en bailli vicomtal, pour exercer par un seul degré de juridiction, afin A'extollerel honorer le comté de Lisieux. Ces lettres furent entérinées à Rouen, le 12 août de la même année. On appelait des sentences de ce tribunal, pour les affaires civiles, au bailliage royal d*Orbec, et^ pour le criminel, au parlement de Rouen.
En cas de remplacement fait par l'évêque , de son bailli vicomtal et de son lieutenant général par d'autres de la même qualité» les fonctions devaient être remplies par les nouveaux élus , aux termes d'un arrêt du parlement du 20 juillet 156A..
Indépendamment de la juridiction ordinaire du bailli vicomtal, les évêques de Lisieux en avaient établi, au XVP siècle, une exceptionnelle pour juger, pendant deux jours de l'année (et appelée pour cela juridiction des jours), leurs propres affaires et celles de leurs officiers et des
(i) Voir, sur le plaid de Pépée au XI]1« siècle, les ÈtabtissemcntSf par Marnier, p. 50.
gentilshommes du comté. Elle attira bientôt à elle les affaires des particuliers, et même, par appel du bailliage de Lisieux, celles qui étaient de la juridiction du bailliage royal d'Orbec. Les habitants s'en plaignirent deux fois au bailli, qui fil des enquêtes le 10 mai 1558 et le 11 mars 1560. L'affaire fut portée devant le lieutenant au siège présidial d'Évreux, qui ordonna, le 15 décembre 1560, de faire droit aux dites doléances. Cette juridiction fut dès loi*s supprimée.
S'il se produisait quelquefois des dissentiments entre les officiers du bailliage, c'était le Parlement qui, par un arrêt de règlement, les mettait tous d'accord ; ce fut notamment ce qui arriva le 23 janvier 1582 (1).
Tout cela avait lieu, sans préjudice de la justice ecclésiastique qui était exercée par les offlcialités de l'évêque, du doyen et du chapitre, lesquelles jugeaient les fautes commises par les gens d'église et toutes les affaires dites ecclésiastiques. Elles usaient aussi, très-largement, du droit d'asile en faveur des criminels qui se réfugiaient dans la cathédrale.
D'après les anciennes lois anglo-normandes (2) , tout malfaiteur qui pouvait se réfugier dans une église ne devait être puni d*aucune peine capitale ni même corporelle ; et si quelqu'un était assez hardi pour se saisir de celui qu'une église réclamait, il était condamné à le restituer et à payer 100 sols d'amende à l'église.
Ainsi, en l&â?, un clerc, bénéficier de Lisieux, nommé Ânquetil, accusé du crime de lèse-majesté et de haute-trahison, pour avoir voulu livrer aux Français la ville de Lisieux occupée par les Anglais, s'était réfugié dans la cathédrale. Les gens du roi d'Angleterre l'en avaient retiré par violence au mois d'août lAâ7, pour le traduire aux assises du baiU liage royal d'Orbec. L'évêque et le chapitre se plaignirent au roi de cette violation des franchises de leur église. Le roi, par lettres du 1& décembre, déclara que les gens de guerre ayant agi sans autorisation de justice, le bref rendu contre l'accusé serait annulé, sans préjudice de la juridiction
(1) Cet arrêt fût rendu au sujet ; 1* des jour et heure d*audienoe ; 3* du rôle des affoires ; S* de leur communication au procureur fiscal ; â* de la résidence du bailli ; 5* de l'emploi du papier formule ; 6* de la permission d'absence du procureur fiscal ; 7* de la distribution des émoluments; 8* de renre8;8stre* ment des affiiires par le grefiier ; 9** des exploits à faire par les huissiers et seigents ; 10* du costume décent des juges, officiers et avocats, aux processions générales.
(S) Houard, Anciennes lois des Français^ t II « p. 77.
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royale , de celle de Tévêque et du chapitre , et sous réserves expresses d'user contre les délinquants de censures ecclésiastiques et d'exercer toutes autres poursuites. Les parties furent mises hors de cause, sans toutefois réintégrer Anquetil dans l'église.
En 1537, une fille accusée de vol, s'étant réfugiée dans l'église, y avait été arrêtée et traduite devant la justice ordinaire. Le chapitre demanda qu'elle lui fût renvoyée et, après une sentence du sénéchal de Lisieux, du 16 février 1537, le chapitre en rendit une le 1" mars suivant, par laquelle il excommunia le geôlier et son valet, qui avaient violé les franchises de relise en y arrêtant cette fille. Il les condamna de plus à jeûner, « au pain de la douleur et à l'eau de la tristesse » , à chaque sixième férié du mois suivant, et en outre à une amende de 80 écus d'or au soleil, applicables à la fabrique, et à se retirer devant le pénitencier pour en recevoir une pénitence salutaire proportionnée à la gravité de leur faute. L'official du doyen fit ensuite publier son mandement à fin d'excommunication ; mais, quant à des peines corporelles, il n'en fut point question devant le juge d'église.
Comme il résultait de cette immunité de nombreux abus, l'ordonnance de 1539, donnée à Yillers-Cotterets (article 168), supprima cette pieuse coutume introduite pour soustraire certains criminels à la justice barbare de la féodalité. Longtemps auparavant les coupables d'homicides volontaires, de blasphèmes et d'autres crimes atroces avaient déjà été jugés indignes de cette franchise.
Les crimes commis dans les maisons religieuses ne relevaient point autrefois de la justice ordinaire.
C'est ainsi qu'un chanoine de Lisieux, qui avait frappé à outrance, aidé de ses complices, une femme avec laquelle il voulait avoir des rapports illicites, ce dont on disait qu'elle était morte, fut condamné seulement à une légère peine par Eudes Rigaut, archevêque de Rouen, lors d'une visite pastorale qu'il faisait à Lisieux au XIIP siècle (1).
Quant à ceux des chanoines dont la vie était plus ou moins déréglée, et qui étaient inculpés d'inconduite avec plusieurs femmes, et de courir la Quit in domibus meretricum, per villam et per lupanaria, l'archevêque leur
(1) Regestrum visitationum^ Manusc aux Arch. imp., p. 258 et suif. — Bonio, p. 267 et 65.
enjoignit seulement de se retirer, pendant le temps quMl lui plairait, dans une école ecclésiastique, leur faisant promettre de ne plus recommencer, sous peine de perdre une année du revenu de leurs prébendes; d'autres promettaient de se corriger, et il leur était pardonné.
Mais, au contraire, les crimes d'hérésie, de sorcellerie, ou autres sera blables, étaient punis des peines les plus sévères. Qui ne connaît les sentences des tribunaux de 1* Inquisition et des chambres ardentes dans divers parlements?
D'autre part, nous l'avons déjà dit, plusieurs chanoines, ainsi que le chapitre en corps , avaient aussi , avec gibet (1) , leurs hautes-justices ecclésiastiques, au nombre de dix-neuf, dans la ville et banlieue, et chacun d'eux avait son tribunal particulier, composé d'un sénéchal et d'autres officiers. Dans les affaires importantes, on y appelait quelquefois des avocats et des membres du bailliage vicomtal de Tévêque , en aide de justice.
Toutes ces petites juridictions n'étaient souvent occupées qu'à se dis* puter entre elles; on conçoit, en effet, qu'il était difficile à tant de petites justices de s'entendre sur leurs prérogatives de voisinage.
Ainsi, un vol de reliques et de joyaux estimé à 6,000 livres avait été
commis , en 1512, la veille de la Toussaint , dans la cathédrale , pendant la nuit , sur le grand autel. Appartenait*il au chapitre d'en connaître ? Ce fut le sénéchal de l'évêque qui instruisit l'affaire et condamna à mort ; sur l'appel du condamné, la sentence fut confirmée, le 13 septembre 1513, par la cour de l'Échiquier. Le coupable fut brûlé vif, c'est-à-dire étranglé dès qu'il eut senti le feu. Des lettres de pareaiïs furent données, le 30 septembre , pour mettre l'arrêt à exécution sur tous ses biens, pour le paiement des dépens et des dommages et intérêts accordés à révêque (2).
Autre affaire: une pauvre fille, nommée Émine Leboulanger, avait été condamnée à mort pour infanticide par le sénéchal de l'évoque ; elle avait
(1) Des fourches patibulaires, appelées la justice de Lisicux, se trouvaieul à peu de distance de la Yille, dans un carrefour qui porte encore le nom des BelIcs-Croix, situé sur la commune de Saint-Désir, à rembrancbement des chemins de la Pommeraye et du Prédauge, sur la prébende de BourguignoUes.
(3) On peut voir, pour le détail des objets volés, un uioniloire du pape Léon X du 5 des calendes de juin 1517, aux archives 4^parCemeolales du Calvados.
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eu la tète tranchée et son corps avait été brûlé. Un chanoine , sur la prébende duquel le crime avait été commis, lui disputa cette tète et elle fut adjugée à son officiai , par arrêt du parlement de Rouen du 2/i janvier 152/i.
Dans la même année , un nommé Julien Drouet avait volé une bourse dans la cathédrale. Ce fut cette fois le sénéchal du doyen et chapitre , et non celui de l'évêque, qui suivit Taffaire et condamna le coupable à la torture. Drouet en appela , pour violation de privilège et immunité ecclésiastique ; mais le parlement de Rouen , par arrêt du 30 juillet 152/i , confirma la sentence et condamna Drouet à être fustigé , par trois jours de marché à Lisieux , et , au dernier dMceux jours , à avoir une de ses oreilles coupée , à être banni , la corde au cou » hors du royaume , ses biens et héritages confisqués. Renvoi fut fait au sénéchal pour Texé** cution.
Il était réservé à la cathédrale de subir une grande dévastation. Ce fut au temps des guerres de religion , au mois de mai 1 562.
Une troupe de huguenots, à la tête desquels étaient Guillaume de Hautemer , seigneur de Fervaques , se disant capitaine-gouverneur de la ville, devenu plus tard maréchal de France, et Louis d*Orbec, seigneur de Bienfaite, bailli d'Évreux, s'introduisirent dans la cathédrale, le 5 mai , et s'établirent ensuite dans la ville. Là , après avoir fait leurs préparatifs durant plusieurs jours , en s'emparant des portes de la ville et des clefs de la cathédrale , ils fouillèrent toutes les maisons pour en désarmer les habitants , et ayant convié tous les religionnaires des environs à venir les rejoindre , ils firent irruption tout à coup , vers dix heures du matin , le 9 , dans la cathédrale , armés de pistolets , de marteaux de fer , de hallebardes , de piques et de bâtons. Ils tirèrent des coups de feu sur les images des saints et du crucifix , brisèrent les portes, pillèrent les trésors de la cathédrale, composés de vases d'argent enrichis de pierreries à l'usage du culte , du poids de plus de 850 marcs d'argent , brûlèrent tous les ornements , les linges de l'église , les titres et papiers du chapitre et profanèrent les images des saints.
De là, se répandant dans la ville, ils dévastèrent les maisons des chanoines en les menaçant , si on ne les laissait faire leur volonté , de mettre le feu aux quatre coins de la ville. Ce pillage dura jusqu*à la fin
du mois , surtout chez les bourgeois suspectés d* appartenir à la religion romaine.
Fervaques , le plus acharné de tous, abreuvait d^outrages tous les ecclésiastiques , leur défendant , sous peine de la vie , de se livrer à aucun exercice religieux. Un prêtre, trouvé disant la messe dans une maison bourgeoise , fut saisi et conduit en prison par les rues , vêtu de ses babits sacerdotaux , tenant un calice dans ses mains comme s'il faisait l'office religieux.
Quand on eut découvert et brisé une châsse couverte de drap d'or et resplendissante d'or , d'argent et de pierres précieuses , dans laquelle étaient enfermées des reliques de plusieurs saints et de saint IJrsin , second patron de la cathédrale, Fervaques, dans son profane empressement, coupa avec sa dague les cordons qui fermaient le sac de cuir de cerf qui contenait ces reliques, et s'écria: « Ce sont des os de cheval ; « ses complices ajoutaient : de chien et de mouton, et répétaient à diverses c reprises : si vous voulez qu'elles vous servent encore à gagner de « l'argent , prenez-les , sinon elles vont être brûlées. »
Les complices de Fervaques le secondaient avec empressement dans ses déprédations, et l'un d'eux, nonuné Faucon, gardien d'une des portes de la ville, simulant que le duc d'Âumale venait au secours des habitants , et voulant faire acte d'intimidation , maltraita tellement un pauvre homme inoOensif , qui se trouvait dans une rue , que ce dernier en mourut ; ses sicaires et lui l'achevèrent sur-le-champ à coups d'épée et de pistolets.
Mais ce qui mit le comble à ses profanations^ ce fut le mariage d'un nommé Castel, moine défroqué, qu'il avait fait venir de Rouen. La cérémonie eut lieu aux frais de Fervaques, qui logea les époux dans sa propre maison , les vêtit , les nourrit et les conduisit partout avec lui pour être témoins des désordres qui se commettaient.
La relation de ces faits fut adressée, le 13 août , par les chanoines, au bailli de l'évêque (1), qui fit une information et décerna, le 7 septembre.
(1) Voir cette pièce aux archives départeineutales du CaJvados et à ia bibliothèque publique de Lisieux ; et , par extrait, dans le Neustria Chrisiiana de Dumoustier. M*' de la bibl. nationale, l. II et III» p. 3&4» à Tarticle Jean de Hennuycrs, i«' décembre 1562.
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des ordonnances de prise de corps contre Fervaques et Louis d'Orbec ; mais ceux-ci avaient eu soin de se tenir à la tête de leurs compagnies d*hommes d'armes , et, bravant la justice, ils continuèrent leurs déprédations dans tout le pays.
L'information suivit son cours , et le parlement de Rouen , qui avait évoqué l'affaire , condamna d'abord, par arrêt du 27 août, les nommés Germain et Guillaume Lelièvre à être pendus ; puis , le 28 septembre , à la même peine, les nommés Heuste, Legras, Logier et Buquet, et, le 10 octobre, le nommé Desperrois. Les exécutions se firent à Louviers, où siégeait le parlement*
Que faisait alors Fervaques, grand guerrier d'ailleurs ? On le voit tour à tour servant toutes les causes : le roi et la Ligue , tantôt les catholiques et tantôt les protestants : d'abord à la cour de Henri III et de Catherine de Médicis , passant ensuite au service du roi de Navarre , puis revenant à Henri III , qui lui pardonne et le décore de ses ordres, et le quittant enfin pour s'attacher définitivement au roi de Navarre, dont il devient le fidèle serviteur (1). Celui-ci, devenu plus tard Henri IV, le fait siéger, par lettres-patentes, au parlement et aux états de la province, le fait gouverneur de Normandie (2) et enfin maréchal de France.
Ainsi , les malheureux , au nombre de sept , qui avaient prêté appui à Fervaques dans les saccagements de la cathédrale et des églises des environs, payèrent de leur tête ces actes de vandalisme, tandis que leur insti* gateur mourait ensuite tranquillement, en 1613, âgé do soixante-quinze ans , dans son château de Fervaques près Lisieux , comblé de biens et d'honneurs, ayant pour sépulture un caveau de la cathédrale dans la chapelle de la Vierge.
(i) Henri IV lui écrivait familièremeot, le 10 mars 1500, ces quelques mois : • Fervaques, à cheTtl» car je veux voir , à ce coup cy, de quel poil sont les oysons de Normandie ; veoés droict à Alençon. » (Doc. inéd. , Lettres de Henri IV, t. III, p. 161.)
On voit encore, au château de Fervaques, la chambre et le lit où coucha, dit-on, Henri IV, lorsque^ le 15 janvier 1590, il eut pris la ville de Lisieux, et d'où il écrivait à la comtesse de Grammont, sa maitresse : « J'ay pris cette place sans tirer le canon que par moquerie , où il y avait mille soldats et cent • gentilshommes, etc. * Une lettre écrite le 18, du camp de Lisieux, au sieur du Merle, et une à M. de Gauviile, le 19, prouvent qu'il resta plusieurs jours sous les murs de celle ville,
(2) Fervaques fut nommé , en 1603 , lieutenant-g^énéral du bailliage de Caux, réuni à ceux de tfouen, Caen, Gisors cl Évreux. (Doc. ipéd., Lettres de Henri IV, t. Vil, p. 926.)
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11 n'e8t point besoin de dire ici qu*après le saccageaient du mois de mai 1562 , Fervaques s'était emparé des biens de révêcbé , et que , pendant la longue détention de ce temporel, qui dura plus de quarante aw, ces biens furent dilapidés et en partie vendus , que les maisons étaient tombées en ruines et les titres de propriété égarés ou perdus, à tel point que les évoques, qui se succédèrent, furent continuellement obligés d'obtenir des rois de France des lettres qui les autorisassent à en poursuivre les détenteurs, afin de pouvoir en recouvrer la possession. Ces lettres leur étaient données le 6 août 1563, le 17 janvier 1620, le & juillet 1637, et un arrêt du parlement du 21 novembre 16i!ii en prorogeait le délai pendant trois ans. On ne put même parvenir à recouvrer une partie de ces biens qu'après la mort de Léonor P' de Matignon, qui, quoique ayant obtenu, le 18 mai 1655, de semblables lettres du roi, avait eu soin, en se démettant de son évècbé en faveur de son neveu Léonor II , d*en retenir l'usufruit, et continua d'en jouir, malgré l'opposition des gens du roi au parlement de Paris, jusqu'à sa mort, arrivée le 1& février 1680 (1).
Dix ans après les événements de 1562, la Saint-Barthélémy se fit aussi sentir à Lisieux par l'arrestation des protestants de cette ville» A cette occasion il s'est élevé, depuis quelques années, une question qui a para d'une assez grande importance ; celle de savoir si l'évêque Jean Le Heniiuyer avait ou non sauvé ces mêmes protestants. Les écrivains du dernier siècle ont dit oui (2) ; puis , dans plusieurs brochures publiées de notre temps, diverses opinions ont été émises. M. Bordeaux (3) a dit également oui ; M. Louis Dubois (&) a pensé que non , parce que ce serait Gui de Longchamp, alors gouverneur de Lisieux, auquel il faudrait en attribuer le mérite. Quant à nous , notre opuscule publié à Caen (5) a pour but de démontrer qu'aucune de ces opinions n'est la vraie, et que cet heureux résultat fut la conséquence des édits de tolérance qui parurent alors et en exécution desquels ces religionnaires furent mis en liberté , par les
(4) Biitoire du revenui eeelisiastiqyês, par Jérôme Acosta, t. Il, p. 40.
(5) IfaUet et Hémer^, Merx. de France, iUh et i7&e, t. Il, p. 60.
(S) Recherches sur J, Le Hennuyer, Liaku, Pigeon, Inaprimenr, 1842 et iShk»
(4) L'éuéqne Le Hennuyer, Paru, Dumoulin, ISA S.
(5) Les Huguenote et la Saint-Barthilemy à Lisieux. Caen, Lesaulnfer, 1840.
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soins probablemeiit d'une administration municipale très*tolérante, quoique pourtant il tt*en reste aucune trace sur ses registres. Une réfutation de ces opinions a été publiée par M. l'abbé Cagniard, curé de l'église St*Pierre de Lisieux (1); mais aucun fait nouveau n'y est révélé, et dès lors nous ne la trouvons aucunement concluante.
Gomment , en êflfet , supposer que Le Hennuyer, qui était l'aumônier
de Catherine de Médids et de toute la cour au moment de la Saint-
Barthélémy , et qui devait en connaître les secrets , se fut retiré de ces
saintes saturnales pour venir à Lisieux sauver les protestants de sa ville
épiscopale, lui qui, dix années auparavant, s'opposait à l'édit de tolérance
dn 17 janvier 1561 (vieux style) (2); lui qui, le 10 juin 156&, écrivait, dans
le préambule d'un procès-verbal authentique constatant la reconnaissance
^n'it faisait des reliques de saint Ursin, c que, pour punir les Huguenots,
« cette race de vipères , il ne sufQrait pas (comme pour le supplice dn
• parricide) de les enfermer dans un seul sac de cuir, avec un seul singe
« et un seul serpent (3) ? >
Parlerons-nous maintenant des troubles qui furent suscités par les Ligueurs dans la ville de Lisieux? ils rappellent des souvenirs lugubres iHais peu connus , tels que la torture exercée par ordre du parlement de Rouen et plusieurs sentences de mort, pour crimes de lèse-majesté, exécutées dans la ville de Lisieux.
Après les événements de 1562 et 1572 , les habitants qui ne se trou^ valent point assex protégés par le pouvoir royal , prirent le parti, comme ceux de la plupart des villes de Normandie , de réclamer la protection
(4) La Saint'Barthélemy à Lisieux, Lajoyc-Tissot, Lisieux, 1851.
(2) a Jehan Le Heniiuyer, évéque de Lisieux , après avoir \u et lu certain édit touchant la religîoii , « lait à St-Gennain-eii-La>e le 17 janvier 1561» a déclaré et déclare qu'il s'oppose à la publication d*icelui « en tant qu'il est contrevtmant au devoir de sa charge donnée de Dieu audit évéque et pasteur pour le c bien et le salut de son peuple, et duquel il faut qu'il répoudc devant icelui voir âme pour âme, et « offire dédaire les raisons de son opposition devant le roi, en son privé conseil, toutefois et quanUs qu*il « y sera appelé et de ce demande lettres, etc., et donne pouvoir, etc. •
(5) « 0 viperinum hominum genus , etc., cui , pro tam parricidalibus ausis, non una pararetur simia, ■ non serpens unus, non culeusunus! Porro in hac tanta i-erum desperatione, etc. > (Manuscrit sur parchemin , aux archives du département du Calvados). — ffota» La suite seulement de ce procèsverbal se trouve imprimée, page 135, dans la Vie des saints patrons du diocèse de Lisieux, par le chanoine Jean Le Prévost. — 1! n'est question de ce haut fait ni dans le OalHa ehristiana, m dans l'épRaphe de Jean Lo llcnnuyer.
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de la Ligue. Le clergé seul, à la différeoce de celoi de Gaeo, resta fidèle à la cause royale.
Henri lY avait fort à Taire avec les ligueurs de ce pays ; mais , en même temps qu'il les soumettait par les armes , et que son fidèle parlement de Rouen les condamnait à mort, il ne manquait pas de tirer d'eux de fortes finances, et faisait même saisir leurs biens afin de les réduire à son obéissance et de pourvoir à Tentretien de son armée.
Dans une lettre , du 16 janvier 1590 , à la comtesse de Grammont , sa maltresse, Henri lY disait en parlant de Lisieux : • c'est la plus forte place que j'aie réduite à mon obéissance et la plus utile , car j'en tirerai 60,000 écus. Je vis bien à la Huguenote, car j'entretiens 10,000 étrangers et ma maison de ce que j'acquiers chacun jour (1). >
Aussi , lorsque après quelques jours de siège la ville de Lisieux capi* tula , le 16 janvier 1590 , s'il voulut bien pardonner aux habitants leur résistance , ce fut moyennant le paiement de 2,500 écus , dont il exempta seulement l'évêque et le chapitre qui lui étaient restés fidèles (2) ; il reçut le serment du capitaine gouverneur de la ville, Jean de Longchamp, et lui permit de se retirer pendant trois mois dans la forteresse de Gourtonne , près de la ville ; mais celui-ci n'en demeura pas moins attaché à la Ligue.
Cependant les Ligueurs continuaient leur résistance, occupaient les villes de Bernay et Honfleur, et se retiraient dans les châteaux de €ourtonne , Chambrois , Bienfaite et lieux voisins de Lisieux.
Le parlement, par arrêt du mois de juin 1590, commença par ordonner que Longchamp et les autres ligueurs qui occupaient le château de Gourtonne seraient sommés de se retirer dans les vingt-quatre heures.
La noblesse du pays faisait souvent cause commune avec la Ligue et refusait de faire son service au roi. Le duc de Montpensier écrivait, le 16 juin 1590 , du camp de Lisieux , au Parlement : que la noblesse de
(1) Doc. Inéd., Uitre$ de Henri IV, t. UI, p. iSS.
(S) Le rôle de cette somme , daté du camp deTant Lisieux , le 17 janvier , Ait inunédiatement signe par le roi ; S5S personnes en Grent les avances; elles ne furent remboursées du reliquat que le 8 août 1597 ( r^istres de l*bdtel-dc-?iUe de Lisieux).
8UB l'ancien éVÈGH^-GOUT^ DE LISIEUX. 169
Normandie mettait peu de zèle à se rendre auprès de lui , et recommandait de punir les in fr acteur s (t).
Déjà , le 5 février 1590 , Henri lY avait écrit au premier président du parlement de Rouen , dans les termes suivants : t Craignant que plusieurs gentilshommes et soldats demeurent derrière , j'envoie M. de Hallot pour les amener ; déclarant roturiers tous ceux qui portent les armes et qui manqueraient (de le suivre) , en procédant contre eux par saisies de leurs biens et toutes autres voies rigoureuses. — Faitçs le procès en toute diligence (2). » En conséquence, des saisies avaient été pratiquées sur les biens des Ligueurs ; et, le 5 mars, le parlement avait envoyé des députés de la cour , dans tous les bailliages de son ressort , pour Taire apporter les procès-verbaux de ces saisies. — Les 5 et 7 décembre suivants, de nouveaux députés avaient encore été envoyés pour reprendre les saisies commencées.
Le Tameux premier président Groulard n'était pas homme, ainsi qu'on va bientôt le voir, à fléchir dans l'exercice de ses fonctions.
Pendant que ces choses se passaient , de plus grands événements s'étaient produits dans la ville et les environs.
Dans les premiers jours de juin , le duc de Montpensier, gouverneur de Normandie , avait ordonné la démolition de la maison appartenant à un sieur tfeschard , procureur du roi en la vicomte d'Auge , en raison de sa trahison.
Puis , un prêtre de Lisieux avait été condamné , par sentence du bailliage d'Orbec du 17 septembre , à être pendu et étranglé (3).
Enfin une troupe de ligueurs avaient tenté , au mois de novembre suivant, de reprendre la ville de Lisieux et de la remettre au pouvoir d'un nommé Lagrandcbaux , qui l'avait déjà occupée et y avait commis des vols, des pillages et des crimes de lèse-majesté.
Un pétard avait été placé à cet effet contre Tune des portes de la ville. Plusieurs ligueurs furent arrêtés et condamnés à mort par le lieutenant du bailliage royal d'Orbec. Appel fut porté de la sentence et
(I) Registres du parlement de Rouen , L V.
(S) Dm. inéd., Uttrts de Henri IV, t. UI, p. 188 et 857.
(8) Registres du parlement de Normandie.
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Texécution suspendue, malgré la volonté du gouverueur de la ville qui tenait à faire immédiatement justice»
Les pièces seules, et non les condamnés, à cause de la difficulté des chemins , furent envoyées au parlement siégeant alors à Gaen.
La sentence fut conflrmée par arrêt do 10 novembre 1590. Elle portait que les nommés Gilles Cochon , Jean*JeaD dit le caporal Quatre- Vents et Pierre AnOrie étaient condamnés comme criminels de lèsemajesté , à faire réparation honorable , tête et pieds nus et en chemise , tenant chacun une torche ardente à la main , au prétoire de la juridiction et devant la cathédrale de Lisieux , demandant pardon et merci à Dieu, au roi, à justice, aux habitants dudit lieu, serviteurs de Sa Majesté ; et , ce fait , être pendus et étranglés en une potence sur la place publique de ladite ville , puis après , leurs corps être portés au lieu patibulaire, et leurs biens et héritages acquis et confisqués au roL — L'arrêt ajoutait : c et avant Texécution de mort dudit Jean^-Jean être icelui de recbef soumis à la torture (1) et question de fait pour sa conspiration , etc. ; — Et , snr la difficulté offerte d'exécuter nonobstant appel , attendu la qualité du crime de lèse-majesté» sédition et rébellion, et le péril de recousse des chemins , et ramené en considération que en tel crime est licite de commencer par Texécution , etc. , néanmoins la cour advise quMl lui suffit de juger sur la copie des pièces et renvoie poursuivre les complices » (2).
Trois jours après , le parlement demanda au roi en son conseil la permission, qu'il accorda le 23 décembre suivant , de faire juger en dernier ressort sur les lieux les procès de lèse-majesté par des commissaires de la cour , appelés des juges et avocats desdits lieux.
Nous venons de voir fonctionner régulièrement la justice du pays; mais lorsque la fiscalité du règne de Louis XIY se fut étendue sur les emplois même les plus minimes, elle n'épargna point les offices de la ju-
(1) Par sentence du lieutenanl de la vîconité d'Auge ù Ponl*rÉvêque , une fille Cécile Hébert avait subi la torture consistant au tourment des grésillons, durant la prononciation du miserere. Comme elle s'était évanouie, le juge avait renvoyé par continuation à huitaine. Sur appel, le parlement, par arrêt du 21 mars 1593, avait ordonné qu'elle serait amenée à la rovr pour être siatiié ( Registre du parlement de Rouen , t. VI ).
(2) Registre du parlement de Rouen siégeant à Caen, l« V.
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dicature de Lisieux. Des sièges présidiaux avaient été établis par édit de 1647 à Lisieux, Falaise, etc. ; sur les remontrances des officiers de justice de toutes ces villes, il intervint, le 28 août de la même année, un arrêt du conseil d'état qui révoqua cet édit pour les lieux ci-dessus indiqués; mais toutefois à condition que les officiers de justice de ces villes paiet'oieat les sommes que le trésor aurait retirées de ces nouvelles charges. L'avare Achéron ne lâcha point sa proie.
TABET^LIONNAOE.
Le tabellionnage , dépendance naturelle de la justice, appartenait à révêque , ainsi qne la nomination des notaires apostoliques.
Cependant le roi ayant, en juillet 1677 , créé deux notaires royaux paur la ville de Lisieux, un nommé Drouet, chargé du recouvrement de la finance pour ces offices , voulut faire financer Tévêque et lui défendre d'exercer son tabellionnage en vertu d'un arrêt du conseil , du 13 octobre même année, lequel faisait défense à tous ceux qui avaient droit de haute-justice dans les villes de faire exercer le tabellionnage dans l'étendue de leur justice.
Malgré cet arrêt , l'évêque fut maintenu dans son droit par arrêt du conseil d*état, du 30 septembre 1679, en vertu de sa charte de 1199 , avec toutes les prérogatives qui y étaient attachées, et dont il jouissait, ainsi que ses prédécesseurs , depuis plus de quatre cents ans.
Ces prérogatives consistaient , d'après une enquête faite en exécution d'un arrêt du conseil, du 27 juin 1675, en ce que les tabellions du comté de Lisieux passaient toutes sortes de contrats, et pour toutes personnes, même non résidant en la ville et banlieue et tous héritages ne dépendant point de ce comté, ainsi que le faisaient tous les notaires royaux en Normandie.
Aussi, l'évêque de Lisieux continua-t-il, sans payer finance, d'affermer le tabellionnage de sa haute-justice. Il en fit autant pour les deux notaires royaux, créés en 1677, et pour lesquels il avait financé. Quant aux notaires apostoliques , ils étaient autrefois , dès le XP ou le XII' siècle, nommés par les archevêques et les évêques, pour recevoir toutes déclarations et passer tous actes relatifs aux matières bénéficiales. Après leur suppres-
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sioD par Charles VIII et leur rétablissement , Loais XIV , en 1691 , réunit ces deux Tonctions notariales sous le nom de notaires royaux apostoliques en titre d'ofCce héréditaire » à la nomination du roi. Seulement ils prêtaient serment entre les mains des évêques ou de leurs officiaux. Mais le tabellionnage du comté continua d*étre afiermé , par les évêques de Lisieux , moyennant 300 liv. en 1760 et &00 liv. en 178A.
En même temps que Tadministration de la justice étendait son action sur tout le comté, il était pourvu par Tévèque au gouvernement militaire de sa ville épiscopale. Il en nommait seul le capitaine gouverneur , qui était colonel de droit de la milice bourgeoise.
On a conservé la tradition que , dès Vannée 1077 , c'était un sieur Gauthier , seigneur de Gormeilles « qui était chargé de Taire le guet en la ville de Lisieux , et qu'il commandait la garde préposée au manoir de Févêque.
On dit que ce Tut sous Philippe Auguste, vers Tan 1200, ou sous Philippe V, de 1305 à 1322 (Dupin, Hist. de Tadm. locale^ p. 70), qu'eut lieu rétablissement des capitaines ou gouverneurs particuliers dans les villes épiscopales. Sous ce premier roi et ses successeurs , jusqu'en li53, les évêques de Lisieux leur devaient le service de vingt chevaliers (1 ) ; mais ils en avaient aussi un certain nombre, savoir : trente pour leur service, et dix pour la défense de la ville et banlieue ; plus deux, l'un à Mézidon et l'autre à Gourbépine* Eu 1271, Guillaume de Lange, pour M. Tirel , devait un chevalier (2) à Tévêque de Lisieux. En 1515 , les seigneurs de Magny-le-Freule et de St-Denis-de-Mailloc étaient également tenus chacun à dix jours de garde en temps d'ost aux portes de la ville et de la cathédrale, qui servait alors de forteresse (3).
Il en était de même pour le château de Gourtonne«-la-Meurdrac , situé à 2 lieues de la ville , et servant de retraite aux évêques et aux ha*
(1) AnX. de Norm,^ t. XV, p. 187.
(S) Rôle des chevaliers de Normandie pour Tost d* Aragon.
(3) Ant, de Norm,, t. VIII, p. S6. — Tons les habitants, sauf quelques exempts par lettre» rojales ou épiscopales, étaient obligés de monter la garde aux portes de la ville.
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bitants de douze paroisses voisines ; ceux-ci y devaient également faire guet et garde (!)•
La nomination des capitaines gouverneurs de Lisieux varia selon les temps et les circonstances politiques.
En principe, le droit de nomination à cet emploi appartenait à Tévêque, en vertu de sa charte de 1199 ; mais pendant les guerres , la violence se substitua au droit , et les rois eux-mêmes , usant de leur autorité souveraine , finirent par se faire présenter un candidat par les évêques el le nommèrent alors directement.
De là de nombreuses altercations et des procès portés jusqu'au grand conseil du roi qui décida, notamment le 15 juillet lliOO, que, le manoir épiscopal n'étant ni une forteresse ni un chastel royal, mais seulement Féglise et l'hôtel pontifical , anciennement fortifié , pour le temps des guerres , Tévêque aurait droit d'y mettre toutes les fois que métier serait, tel capitaine et garde comme bon lui semblerait, pourvu qu'il fut suffisant ; et ce , de préférence à Jean sire de Perrière, chambellan du roi et du duc d'Orléans, que le roi avait nommé directement (2).
Par une lettre du 9 octobre 1/^00, le roi Charles YI accorda à l'évéque d'Estouteville et à ses successeurs une semblable permission , vu que , en temps de guerre , le peuple de la ville et des environs avait coutume de se retirer dans son manoir et chastel (3). Semblables lettres furent accordées, le 22 avril l/i07, par le même roi au même évêque (/().
Durant l'occupation anglaise, qui dura, pour la ville de Lisieux, depuis le mois d'août 1A17 jusqu'au 16 août l/i/i9, les droits de l'évéque furent entièrement méconnus par la conquête , et les capitaines gouverneurs de la ville furent toujours nommés directement par les rois d'Angleterre. Ces fonctions étaient toujours données à des Anglais ; nous en avons compté quinze durant cet espace de 82 ans.
Il fallait bien aux nouveaux conquérants des hommes dévoués pour exécuter leurs ordres et maintenir leur autorité.
(1) Antiq. de Normandie, t. VIII, p. 21 et 22.
(2) Cart. Lexov., ^ VI, v".
(8) Ibid., f» VU, r-.
(k) Ibid:, r» VII, V, et VIII, r"
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11 n'était pas doux pour les traîtres, ce roi d'Angleterre Henri Y, ainsi que nous le remarquons à Tégard d'un sujet anglais, nommé Edward^ qui rat trouvé en 1&17 du côté des Français dans la forteresse de Falaise. Le roi , par un bref daté du lieu même , ordonna que le corps de ee malheureux serait coupé en quatre quartiers , dont un serait envoyé à chacun des vicomtes de Caen , et capitaines de Lisîeux , d' Alençon et de Yerneuil , pour être exposé , sur une pique , au haut des principales portes de ces villes (l).
Quant aux gens de justice , tels que sénéchaux , baillis et autres, ils ne cessèrent point d'être nommés par les évêques de Lisieux , sans l'intervention du roi d'Angleterre, sauf toutefois un nommé Loys d'Espasan qui, le 27 avril 1&18, fut nommé sénéchal par le duc de Glarence, le temporel de Tévêché étant en régale.
Sous le gouvernement anglais, le clergé de Normandie n'était pas maltraité puisque, après la prise de la ville en août 1&17, le roi Henri V donna au chapitre, pendant une courte vacance du siège, les revenus de l'évêché, alors que les grands vicaires le gouvernaient seuls ; et, le 7 septembre lliil , il accorda des lettres de protection à un grand nombre d'églises de Normandie (2). Henri VI, à son tour, exempta le clei^é de tous droits de ville , de toutes impositions , de guet et de garde , et de contribuer dans les villes à la réparation de leurs fortifications. Cepen^ dant , il est constant que tous les titres et papiers de la temporalité de l'évêché de Lisieux , qui se trouvaient au château de Gourtoone , furent pillés et enlevés lors de la prise de cette forteresse, le 7 mars ikH (lettresde Charles VU du 11 février 1 /i56) , et ensuite portés en Angleterre. Un prélat italien, Branda de Castiglione, nommé administrateur des biens de l'évêché, les dissipa ailleurs, sans faire résidence, durant quatre ans, de l/i20 à 1A2&; mais il fut obligé, sur les plaintes du chapitre, de donner sa démission.
Enfin , le jour de la délivrance arriva , et ce fut l'évêque Thomas Bazin
(1) i4fit. de Norm,, t XV, p. 28Â, c. ii.
(2) Rjmer, Fœdera^ t. IX, p. 488, et Besân, I'* part., p. 181. Le roi d'Angleterre, Jean sans Terre» avait été plus soupçonneux puisque, le i8 novembre 1200, il écrivait au chapitre de Lisieux pour lut défendre de nommer aucun pasteur de Téglise sans sa permission. (Duffus-Hardy, RotuU ehar^arum^ t. I, p. 99.)
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qui , capitiilaDt au nom des habitants , sous une des portes de la ville , le 16 août llib9 (1), avec les généraux de Charles VU , stipula qu'il conserverait toutes ses libertés et notamment le droit qu'il avait de nommer, pour la garde de la cité, jun capitaine que )e roi confirmerait.
A partir de ce moment, l'influence des rois s'exerça de plus en plus : les guerres civiles et religieuses exigeaient des hommes de leur choix , pour diriger leur action gouvernementale avec plus d'efficacité ; mais les évêques ne cessèrent de défendre leurs droits de nomination directe , et des arrêts du conseil justifiaient toujours leurs prétentions.
Cependant il fallait céder souvent à la force ou à l'autorité royale.
Fervaques , devenu la terreur des habitants depuis les événements de 1562 , se fit nommer , à trois reprises difféœntes , sans intervention des évêques , capitaine gouverneur de Lisienx : la première , par le duc de Bouillon, gouverneur de la Normandie, en mai 1562; la deuxième, par Ciiarles IX, le 15 juillet 1568; et la troisième, par Henri lY, vers Tannée 1592. Mais depuis lors, les capitaines étaient nommés tantôt par le roi, sur la présentation des évêques, ou bien directement par ces prélats. Au cas contraire, il y avait procès , et la justice triomphait souvent du despotisme.
Lorsque, en 1613 ou 161&, le capitaine Jean de Longchamp, nommé par le roi , donna sa démission en faveur de son gendre , l'évêque s'opposa à l'enregistrement de ces lettres données sans sa permission. L'affaire fut portée au parlement , puis au conseil du roi qui , par arrêt du 19 janvier 1619, conserva à l'évêque son privilège de nommer au roi le capitaine commandant de la ville, ajoutant que l'une des trois clefs des portes serait remise au capitaine, l'autre à l'évêque et la troisième aux habitants.
Nonobstant cette décision , un gendre de Jean de Longchamp ( César d'Oraison) fut pourvu du même office par lettres de Louis XIII, du 12 janvier 163&, sans la désignation de l'évêque. Il y eut contestation ; mais l'évêque Léonor I" de Matignon le nomma , et le roi lui donna de aouvelles lettres de provision.
En 1673 , le 22 janvier , Jean d'Oraison , fils du précédent , fut nommé par l'évêque , et le 9 décembre suivant par le roi.
(i) Cart, Lexov.^ f" 3.— Pari, de Rouen, 23 juillet 161A {Ordon. des rois de France, U XIV, p. 59).
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Louis XIV fut Je premier monarque qui, le IS février 1680, nomma directement et sans présentation le flls de Jean d'Oraison , pour lui succéder dans son emploi de capitaine.
Puis, la fiscalité royale s'étant étendue sur toutes choses, le âl novembre 1712, le roi nomma un capitaine, moyennant finance de /i,eOO livres , plus /|20 livres pour droits accessoires. Le corps municipal de Lisieux le reçut sans opposition.
Il parait toutefois que les évêques de Lisieux ne supportèrent point encore sans contestation cet empiétement sur leurs privilèges; car ils obtenaient, en 1720, un arrêt du Conseil d'État du roi qui, en conséquence des chartes de confirmation de celle de 1199, les maintenait dans le droit de nommer à Sa Majesté le capitaine gouverneur de la ville.
Gela n'empêcha pas le roi de donner, en 1721 , l'office de lieutenant de roi à Lisieux , à un grand personnage de sa cour, Hyacinthe de Brancas » comte de Cérest. Le roi nomma de même directement , le 2/1 octobre 1766 , Lambert de Froudeville , lieutenant du roi à Lisieux. Mais , le 11 décembre de la même année , l'évêque nomma gouverneur de la ville sou neveu Garitat de Gondorcet , et Louis XV confirma cette nomination, le 17 mars 1767, pour exercer sa charge après la mort de M. de Brancas.
ETAT MUNICIPAL
Nous ne parlerons point ici de l'ancienne administration municipale de la cité Lexovienne. Nous savons seulement, par Jules Gésar(l), que, du temps des Gaulois, elle était gouvernée par un sénat composé de décemvirs et de décurions, que les Lexoves tuèrent, parce qu'il ne voulait point déclarer la guerre aux Romains ; par sa curie , et un seul magistrat électif, appelé Yergobret (2) , qui réunissait en sa main tous les pouvoirs civil et judiciaire, militaire et financier. Après la conquête
(i) Comm,^ liy. III, ch. xyu.
(3) Oberlin fait dérÎTer ce mot du celle feargeo-breith , juge ayant le droit de vie et de mort. Sur une médaille gauloise , on lit : Sisiambos eattos Vergobreto ; et au revers : SimissoM publieos Lixovio. — Ant, de Norm., t. XIII, p. 241.— iîcrwe de Numismatique, par M, de Saulcy. Blois, 1887, in-8", t. II.
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romaiDe, le municipe y fût évidemment introduit sous rautorité d'un proconsul romain, et plus tard Téchevinage. Avant Charlemagne (1), les échevins étaient les juges des villes ; mais ce monarque et ses successeurs y établirent des comtes qui y présidaient et jugeaient avec les échevins. Au régime militaire des Francs avait succédé la féodalité.
La ville de Lisieux devint définitivement seigneuriale, vers le XII^ siècle, par la charte de Jean sans Terre de Tannée 1199, laquelle, en confirmant tous les droits antérieurs des évoques , leur reconnaissait dans la ville la haute, moyenne et basse justice. En conséquence, ils y faisaient faire par leurs sénéchaux ou baillis tous les règlements concernant la police municipale , attribution qui plus tard fut dévolue aux maires des villes.
Un évèque voulut un jour , au XV" siècle , s'adjoindre le concours des bourgeois pour s'occuper avec eux de la bonne police et de Tentretien des fortifications ; dès lors la commune fut fondée et oi^anisée définitivement, en 1447 et 1148 , par Févèque Thomas Bazin. Il créa des conseillers de ville pour administrer avec ledit sénéchal ou bailli , et cela dura, sauf diverses modifications, jusqu'à la suppression de l'évêché en 1790.
Et d'abord , pour reconnaître avec eux et constater quels étaient les droits de coutume de sa seigneurie et comté, il en fit faire le recordement , au mois d'avril 1433 , par son sous-sénéchal , en présence et de ravis des gens des trois états de son comté , gens d'église , nobles , bourgeois et autres. Une pancarte en fut dressée sur parchemin.
Ensuite , le 25 février 1437 , dans une assemblée des habitants , convoquée et présidée par lui, il fit nommer un gouverneur < entremettier de e la ville, pour le bien, profit, honneur et utilité de la cité, afin d'avoir, « mettre et maintenir état de bonne police , au plus juste et loyalement « que faire se pourrait , tant pour la distribution des deniers sertissant « à cause des aides et octrois à lui faits par le roi que pour les employer « à la fortification et emparement de ladite ville. »
Plus tard , ou en nomma plusieurs , et on leur donna des gages , en nommant un receveur. Ce fut le 27 avril 1446 que fut nommé ce receveur « pour tous les deniers , ordonnés appartenir à la ville , être « employés tant au fait de la fortification et maintenue de la ville comme
(1) Loiseau. Des seigneuries, ch« xvi» n* 53.
« aux autres affaires et besognes dMcclle , à telle condition que , pour « ce que lesdits convenants avaient déjà établi naguère des gouverneurs ^ a ménagers et entremettiers pour les fortifications , besognes et autres « affaires, on leur donnerait des gages comme aux quatre bourgeois élus, « savoir: au receveur, 20 liv. , et aux ménagers et avocats, 10 liv. t( par an. »
Bientôt les conseillers et bourgeois, sentant la nécessité d'avoir un local pour tenir leurs assemblées (qui avaient lieu jusque-là dans le prétoire du sénéchal), s'adressèrent à Févêque Thomas Bazin qui, par une charte de Tannée ikkl « faisant toutefois rétention de ses droits de juridiction, consentit qu'ils achetassent un manoir, jardin et héritage, sis à Lisieux, en lui payant les rentes à lui dues d'ancienneté, pour y tenir leurs assemblées et y mettre les provisions , habillements et ustensiles nécessaires à la conservation des fortifications.
Puis, le pénultième jour de mars 1&&8, par une charte donnée sous le scel de sa chambre , le même évêque désirant connaître les manières et usages dont la police était exercée dans sa ville de Lisieux , du temps de ses prédécesseurs , décida que , par chaque semaine , un certain nombre de notables et bourgeois devaient s'assembler, en présence de sa justice et des procureurs et conseils de ladite ville, pour communiquer et pourvoir à la garde et conservation du bien public. En conséquence , ayant fait assembler , devant lui , dix-huit bourgeois qui lui demandaient Instamment de régler avec prudence les choses publiques , à la manière des autres bonnes villes de Normandie, il nomma quatre bourgeois , qui lui avaient été désignés par l'assemblée , conseillers de ladite ville , pour s'assembler en la compagnie des conseil, procureurs, ménagers et receveurs, un jour par semaine, afin d'y traiter des affaires de la ville, entendre et recevoir les comptes des receveurs et entremettiers, sauf à appeler avec eux un plus grand nombre de bourgeois pour les affaires de conséquence, spécialement pour la clôture des comptes , accordant cent sols aux conseillers nommés, pour leurs vacations durant l'année, imposant une amende de deux sols et perte de gages, pour chaque jour de leur absence, ou défaillance de se trouver aux assemblées générales sans excuse raisonnable.
Telles étaient les chartes communales de la ville.
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A partir de ce moment , quatre conseillers de ville Turent nommés tous les ans , ou même à des époques plus éloignées , c'est-à-dire de trois ou quatre ans. Nous avons compté, sur les registres » quarante-neur nominations de deux à quatre conseillers, depuis Tannée l/i&8 jusqu'en 1598.
Ce fut surtout à ces époques que les métiers prirent un nouvel essor , dans la ville de Lisieux.
L'évêque Thomas Bazin avait eu soin de stipuler, dans le traité de réduction de cette ville en \hli9 , avec les généraux de Charles VU , c que t les ordonnances faites par justice, sur le fait des métiers dMcelle ville, « seraient confirmées par le roi ; que tous les habitants demeureraient « en leurs franchises et libertés, et qu'ils seraient gouvernés en justice , « selon les coutumes du pays et de la ville , comme avant la descente des t Anglais. •
Aussi la plupart des métiers furent-ils , à ces époques , reconstitués en maîtrises et jurandes par des statuts approuvés par les sénéchaux et officiers de justice des évèques.
Les plus anciens statuts que nous ayons retrouvés sont ceux des fabricants de frocs , en 1/^35 , lesquels , disait-on , existaient de toute ancienneté (1).
Ceux des tailleurs-couturiers, en l/i66 ; — des maréchaux, en l/i70; — des bouchers, en !&?&; — des chapeliers, en l&7/i; — des chandeliersépiciers-droguistes, en 1&89; — des drapiers-fabricants et tondeurs, en 1&82, modifiés en H90, conformément aux anciens statuts de l/iâ7, confirmés par le roi en son conseil à Rouen ; — des savetiers-carreleurs , en 1495 ; — des toiliers, en 1510 ; — des boulangers, en 1530 ; — des cordonniers, eu 1563.
Il existait des tanneurs à Lisieux dès avant Tannée 1350, date de la fielTe faite, par les vicaires de Tévêque, de ses trois moulins à tan, situés
(4) Par TarL 7 de ces statuts, les heures de travail des ouvriers étaient fixées, depuis le premier sen de matines à l'église cathédrale jusqu'à six heures, f^epuis la St-Micbel jusqu'à Piques, et jusqu'à sept heures, depuis Pâques jusqu'à la St-Michel, sous peine de perdre la journée. Il était accordé une heure pour déjeuner et une heure et demie pour diner.
Les manufactures de frocs de Lisieux et des environs tels que Tordouet, Bemay, Orbec et Fervaques, étaient renommées jusque dans les derniers temps , et leurs produits étaient transportés au loin pour vêtir les habitants de la Bretagne, de la Vendée, du Perche, du Maine, du Poitou et provinces voisines (Mémoires de M. d'Argenvilliers, intendant d'Alençon en 4698, p. ââ. Archiv. nation., série K, carton 1356).
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sur la rivière d'Orbiquet, pour 76 liv. de rente, aux trente-quatre tanneurs de la ville.
Nous avons trouvé les statuts de vingt et une corporations à Lisieux. Dans la plupart , il y avait des confréries religieuses auxquelles le pape Innocent XIII avait accordé une bulle d'indulgence, le U janvier 1726. Les communautés de la ville Turent imposées par le roi , en 1755 et 1769, à des corvées, rachetablés en argent, pour la réparation d'un chemin allant à Pont-rÉvèque, et pour rencaissement , en sortant de la ville, de la route de Lisieux à Gaen.
On sait comment, sous Louis XIV et Louis XY, les maîtrises, enlevées à la libre élection des gardes des métiers , devinrent des offices salariés conrérés par les rois dans tous les métiers du royaume , excepté ceux de chirurgien et d'apothicaire, sans faire aucun chef-d'œuvre, à l'occasion de leur joyeux avènement, de leur mariage et de la naissance de leur premier enfant (édîts de mars 1656, avril et 15 janvier 1666 et juin 1725).
L'évèque de Lisieux , Léonor II de Matignon , accorda également deux lettres de maîtrise, en 1676, dans chaque métier de sa ville épiscopale, à l'occasion de son avènement à l'évéché.
La maîtrise du métier de toilier , accordée à une femme de Lisieux , m puissance de mari, par lettres du duc de Valois en 1678, était-elle valable? C'était une grave question qui fut portée au parlement, sur la plainte des maîtres du métier , qui demandaient , en leur faveur , même décision que celle obtenue pour la ville de Bernay , par arrêt du 6 septembre 1669. Nous en ignorons la solution.
Des offices de secrétaire-greffier du point d'honneur, créés par édits d'octobre 1704, 13 janvier 1771, et arrêt du conseil du 3 mai 1771, furent également créés par lettres-patentes, du 13 septembre 1772, pour la ville de Lisieux.
Un nommé Leçomte , chargé de la vente , les fit signifier par hnissier au garde de la communauté des marchands de toiles de Lisieux , pour jouir des privilèges qui y étaient attachés et qui consistaient en exemptions de toute espèce de charges.
Les corporations de métiers étaient tellement fières d'obtenir des titres du roi, que celles de Lisieux, comme de plusieurs autres villes, voulurent avoir aussi des armoiries, afin de s'enrégimenter, en quelque sorte, sous
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une même bannière. Comme on payait pour les obtenir, on leur en accorda volontiers, vers Tannée 1700. Elles étaient lonies parlantes ; elles furent insérées à Tarmorial général de d'Hozier (t. I, p. 251, 272, etc.). —La ville de Lisieux avait aussi les siennes ; elles étaient d'azur aux deux clefs d argent en sautoir , cantonnées de quatre étoiles (Tor, au chef chargé de trois fleurs de lys (T argent (Archiv. nat,, fonds St-Germain, n* 664). Par lettres-patentes du 19 avril 1817, la ville de Lisieux fut autorisée à reprendre ses anciennes armoiries ; elles y étaient ainsi désignées : ^argent, d deux clefs de sable , posées en sautoir, cantonnées de quatre étoiles du même 9 au chef d'azur chargé de trois fleurs de lys dor posées en fasce (cette indication est inexacte).
Vers le XV* siècle , il y avait à Lisieux des procureurs de la commune , ou agents de Tadministration municipale , chargés de défendre les privilèges de la ville, à F instar ^^% procuratores civitatis des Romains.
Nous en avons trouvé trente-neuf sur les registres de Tbôtel-de-ville,. depuis 1439 jusqu*à Tédit du mois de juillet 1690, qui créa dans chaque ' bôtel-de-ville un office héréditaire de conseiller procureur du roi. Un édit
I du mois de décembre 1691 , réunit cet office aux corps de ville , et leur
' permit d'y nommer qui bon leur semblerait , à charge de payer iSnadce.
Puis, un autre édit du mois de mars 1694 porta création d'offices béréj ditaires de lieutenant des bourgeois, nommés par- le roi, dans les villes
fermées. Enfin , des offices d avocats du roi furent créés dans les hôtels-deville , par édit d'octobre 1708. Cet état de choses dura jusqu'à la loi du hr novembre 1793, qui remplaça la dénomination de procureur de la commune par celle d agent national, etc.
Quant aux maires, créés en 1692, dans toutes les villes, ils étaient à la nomination du roi. Avant ce temps , c'était le bailli vicomtal de l'évéque qui en remplissait les fonctions. Le plus ancien qui se trouve sur les registres de l'hôtel-de-ville de Lisieux était, en 1695, Claude de Mongouin, en même temps bailli de l'évéque et qui présidait le corps municipal, composé avec lui de deux échevins , d'un procureur du roi , son substitut , et de conseillers. Ce magistrat prenait le titre de conseiller du roi, maire perpétuel. Sous Louis XIV, il fut créé des offices de conseillers maires et lieutenants de maires alternatifs et triennaux héréditaires ; celui qui était chargé de les vendre à Lisieux pouvait y nommer qui il voulait. Ces fonctionnaires
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étaient installés par le bailli de Tévêque , qui était souvent nommé maire. Sous Louis XY, ou en revint à l'élection du maire et des officiers municipaux (édits de juin 1717 et arrêts du conseil des 17 juillet et 28 août). A partir de ce moment , le maire de Listeux , qui était en même temps bailli vicomtaly administrait la ville avec trois écheyins ; mais, depuis 17&2, ces trois derniers administraient seuls. Vers 4 7A7, les notables de la ville élurent un maire, qui fut installé, mais après Tapprobafion de Tintendant de la généralité d*Âlençon. Un autre maire fut installé, en 1765, après avoir prêté serment au parlement de Rouen. Enfin, en 1766, la municipalité fut reconstituée sur de nouvelles bases : quatre échevins , six conseillers , un syndic et un secrétaire-greffier étaient élus par des notables ; le maire seul était choisi par le roi, pour trois ans , sur trois candidats qui lui étaient présentés , parmi ceux qui auraient déjà été maires, échevins ou conseillers.
Une ordonnance du 5 décembre 1776, pour la ville de Lisieux, composa le bureau municipal ordinaire du maire, de quatre échevins, du procureur, du roi , du secrétaire-greffier et du receveur ( ces trois derniers sans voix délibérative). Huit notables y étaient adjoints pour former rassemblée générale ; la durée des fonctions était de trois ans pour le maire, de quatre pour les échevins , et de six pour les huit notables.
Des comités nationaux furent créés en 1789 et composés de députés des trois états de la ville présidés par le maire.
Uassemblée nationale, par un décret du 1& décembre 1789, sanctionné par le roi , rétablit Télection du maire et des officiers municipaux pour deux ans. A Lisieux, 19 février 1790, furent nommés un maire, onze officiers municipaux , un procureur de la commune, un substitut et vingtquatre notables.
Pendant ces transformations de Tétat municipal de la commune , que devenaient Tévêque et les officiers de la justice vicomtale ? Cette justice continuait de fonctionner, et la police administrative et judiciaire de la ville ne cessa point de lui appartenir. Depuis 1671!i jusqu'en 1777, elle fit notamment des règlements sur les métiers, sur les denrées, sur la salubrité et la sûreté publique , sur les cabaretiers , sur les poids et mesures , etc. , elle installa et reçut le serment de tous les membres des assemblées communales. Seulement, des contestations nombreuses
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s'étaot élevées avec les boulangers pour la fixation du prix du pain , on en appela au Parlement de Rouen qui, par un arrêt de règlement du li février 1651, sur toute la boulangerie de la ville , ordonna que , de quinzaine en quinzaine , il serait tenu en Thôtel-de- ville une assemblée de police , par le bailli et les officiers de la haute-justice de Tévêque , deux écbevins. députés par Tbôtel-de- ville et le chapitre , deux chanoines et deux notables bourgeois , pour régler la police du pain , en exécution des règlements des 23 mai et 23 décembre 16/i8 , eu égard au prix du blé (1), permettant aux boulangers de vendre du pain blanc et bis, leur enjoignant de tenir leurs boutiques bien approvisionnées, d'avoir des poids et des balances ; mais le bailli n'en conserva pas moins l'exercice de sa juridiction contentieuse sur la boulangerie et sur toutes les autres matières de police et des arts et métiers dont il avait la réglementation.
Il avait même un droit de regard sur les apothicaires, droguistes, confiseurs et autres métiers de ce genre, malgré les lettres-patentes des années 1617, 1619, 165/i, 1656 et 1661, qui donnaient pouvoir au premier médecin du roi ou à ses lieutenants d'examiner , recevoir , visiter , juger , assembler en corps et réglementer tous ces états, d'en établir les jurandes et maîtrises , jusque dans les bourgades , par des statuts , et de dresser des procès-verbaux de contravention. Le bailli rendit par suite une sentence en 1697 contre des apothicaires contrevenants, et il continua de les surveiller.
Il en était de même , quant aux chirurgiens , que , par sentence du 6 février 1699 , le bailli avait convoqués pour procéder devant lui à la nomination de leurs gardes ; ils s'y refusèrent et s'adressèrent au bailliage royal d'Orbec qui retint l'affaire , en vertu d'un édit du mois de février 1692 , lequel avait créé , moyennant finance , deux chirurgiens jurés et un médecin juré dans les villes principales et dans celles où il y avait évêché. Mais l'affaire alla au conseil du roi qui maintint le bailli dans son droit , vu qu'il était en possession légitime de recevoir les maîtrises de tous les arts et métiers de Lisieux.
Quant aux sages-femmes, ce n'était point le bailli qui avait à s'en occuper , puisqu'elles n'étaient point en corporation , mais l'évêque lui-
(i) En 1711, le droit d'émoiUe des meuniers Tut fixé an àO'' puis au 33* du boisseau.
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même: dans un Enchiridion ou manuel des prêtres, imprimé en 1608, il prescrivait aux curés de chaque paroisse de présider au choix des matrones ou femmes honnêtes et religieuses qui devaient Taire élection d'une sage- Temme, dont la vie aurait été exempte de tout soupçon d'hérésie, de sortilège et maléfices et de tout déshonneur. La sage-femme élue prêtait serment au curé de bien s'acquitter de ses fonctions, de recourir à une autre plus habile ou à un chirurgien, en cas de péril imminent, et de ne point révéler les secrets des familles , excepté en justice , si Tévêque ou son oflScial
Fordonnait.
Au surplus , les baillis ou leurs oflSclers , non comme maires , quoiqu'ils en eussent souvent le titre, compatible avec leurs fonctions, mais comme membres du bailliage , continuèrent , depuis l'établissement des maires à Lisieux en 1692 jusqu'en 1777, de faire des règlements de police sur les matières qui étaient habituellement de la compétence des maires , et cela en vertu de leur charte de 1199 qui leur attribuait la haute , la moyenne et la basse justice (1).
Entre autres règlements faits par les baillis, nous trouvons les suivants : en 1670, 171Û, 1757, 1769 et 1771, sur le nettoyage des rues ;— en 1674, avec le concours des échevins, sur les revues et le logement des troupes ;
— en 1674, sur les incendies ; — en 1677, sur les moulins à eau ; — en 1685 , sur l'observation des dimanches et fêtes ; — en 1695, sur la halle aux frocs ; — en 1716, sur la halle au blé ; —en 1722 , sur l'étalage des merciers dans les rues; — en 1728, sur la réformation des mesures, pour adopter notamment le pot de Paris , en exécution de la déclaration du roi du mois de juin 1680 ; — en 1743 et 1750, sur la halle aux grains ; — en 1751 , sur les décombres ; — en 1759, sur l'alignement des maisons;
— en 1762, sur le marché au fil, etc. ; — en 1764, sur la halle aux toiles; — en 1764, sur le mesnrage des grains; — en 1772, sur la poissonnerie;—en 1775, sur le marché au bois, etc. (2).
(i) La moyenne justice, introduite vers 1320, 8*appliquait aux inventaires, à la création des notaires, au règlement des mesures , à la police et à la taxe des denrées , aux délits punis de peines pécuniaires, etc. La basse-justice ne s'appliquait dWdinaire qu'aux droits de 6ef et redevances féodales, sanfles cas résuliant des coutumes , titres et usages parliculiers (Hervé, Théorie des matières féodales ^ t. I, p. 301 à 80Â).
(3) Archives de fhâtel'de'viUe de Lisieux» — Tous ces règlements se recommandaient par leur sagesse et leur prévoyance. — Notons en passant qu*une mesure de propreté, réclamée depuis quelque temps pour
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Cette situation continua jusqu'au 9 décembre 1777, époque à laquelle rassemblée, réunie selon le mode prescrit par l'arrêt du 14 février 1651 pour fixer le prix du pain , se transforma tout à coup , en l'absence du bailli et sur la demande du procureur fiscal, en chambre de police générale » afin de faire des règlements sur toutes les afllaires de police de la ville , telles que salubrité , propreté , etc. Une sentence du 19 février 1778 rendue par le lieutenant du Bailli avait homologué cette délibération ; mais un arrêt du parlement, du 28 juillet 1778, maintint p*omsoirement les oflBciers du bailliage de Tévêque dans l'exercice de la police pour la ville et la banlieue. De longs débats continuèrent et ils furent enfin terminés le 25 mai 1785 par une transaction, laquelle, en déclarant définitif l'arrêt provisoire, décida néanmoins que les règlements pour la taxe des blés, pain, viande, vin, chandelle, volaille, gibier et autres comestibles seraient faits en rhôtel-de*ville par les juges de la police du comtés avec deux chanoines, deux échevins et deux notables sur le réquisitoire du procureur fiscal. La juridiction de police sur les manufactures et les ouvriers demeurerait aussi aux oflBciers municipaux, etc., etc.
Ce fut là le dernier acte explicatif des droits de l'évêque et de la commune. L'évêché fut supprimé, peu d'années après, par décret de l'assemblée nationale du 12 juillet 1790, et la ville entra, comme toute la France, dans une nouvelle ère de liberté.
Nous n'avons pu donner ici qu'une esquisse très-incomplète de notre ancien évêché. Il a fallu laisser de côté les événements politiques trèscompliqués qui se sont passés sur son territoire et qui tiennent à l'histoire générale. Il a été également impossible de parler des nombreuses communautés religieuses du diocèse, de ses 9 abbayes (1), de ses &0 prieurés, de ses 15 établissements de charité et de ses 25 communautés monastiques.
A côté des fonctionnaires que les rois avaient établis dans la ville de Lisieux pour la perception de leurs impôts, les évêques y avaient
les rues de Paris, existait ù Lisieux, ii y a plas d*un siècle. Un tomliereau, muni d'une sonnetle, avertissait tous les matins, les habitants quMIs eussent à y déposer les immondices de leurs malsons, au lieu de les jeter d*avance sur la voie publique. '^•
(i) 6 d^hommes: St-Évroul-en-Oucbe, Bemay, Cormeilles, Préaux, Grétain et Mondaie; et 3 de filles: St-Désir de Lisieux, Préaux et Orbec.
iV(?fa.— L*abbaye du Val-Richer, située également dans ce diocèse, dépendait de Tévéché de Bayeux.
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conservé précieusement le droit de nommer tons les officiers de leur justice vicomtale, les capitaines gouverneurs de la ville, les surveillants et juges des métiers , les tabellions et tant d'autres préposés à la police administrative.
Si l'un des évêques , Pierre Gauchon , a eu Tinsigne malheur de concourir à la condamnation de la Pucelle d'Orléans, et si la mémoire d'un autre, Jean Le Hennuyer, a dû être déshéritée de l'honneur d'avoir sauvé les protestants de sa ville épiscopale , lors des massacres de la St-Barthélemy , assez d'autres ont brillé par leurs vertus pour faire oublier une tache infamante et une erreur de l'histoire.
Ce qui doit signaler ces derniers à la postérité, c'est que la plupart d'entre eux ont souvent, par leurs lumières, leur sagesse et leur éloquence, été mêlés aux affaires publiques de leur temps avec les papes et les rois , tant en France qu'en Italie et en Angleterre , qu'ils ont figuré avec éclat dans les conciles généraux de l'Église et dans les conciles provinciaux de Normandie pour la discipline ecclésiastique.
Ils ont encore été utiles à leur pays, comme juges de l'Échiquier de la province, comme juges conservateurs des privilèges de l'université de Caen et comme siégeant de droit aux états-généraux de Normandie, alternativement avec les évêques de Bayeux.
Ce qui doit les recommander au souvenir de leurs modernes concitoyens, c'est qu'ils n'ont jamais abusé de leur pouvoir temporel; qu'au contraire ils ont toujours employé leur fortune en bonnes œuvres, établi de nombreuses écoles dans le diocèse , fondé le collège de Lisieux à Paris, entretenu des étudiants à leurs frais à l'université de Pavie, construit deux séminaires et d'autres établissements de charité dans leur ville épiscopale.
Les habitants de Lisieux n'ont d'ailleurs jamais oublié que ce fut un de leurs évêques , Thomas Bazin , si connu par ses démêlés avec Louis XI et par son exil , qui organisa la commune dans la ville épiscopale , et que le régime qu'il avait ainsi fondé fonctionna , sans abus , jusque dans les derniers temps, grâce aux efforts persévérants de ses successeurs et malgré l'atteinte profonde portée à l'institution, surtout par Louis XIV, par la vénalité des emplois municipaux.
PAR BAUDRI, ABBÉ DE BOURGUEIL
Publié par M. Léopold DELISLE ,
Meiabre de la Société.
Le poème que la Société des Antiquaires de Normandie veut bien insérer dans le recueil de ses Mémoires aurait besoin de longs commentaires. Il touche , en effet , à presque toutes les matières qui étaient enseignées dans les écoles du moyen-flge. Le temps et la science me font également déraut pour essayer de résoudre les nombreux problèmes qu'il soulève. Je me boinerai donc à publier le texte et je laisserai à d'autres le soin de le commenter.
Le poème est adressé à Adèle, fille de Guillaume le Conquérant et comtesse de Blois. Cette princesse avait épousé en 1081 Etienne, qui devint comte de Blois en 1088 et périt à la Croisade en 1102. Après la mort de son mari , Adèle gouverna le comté de Blois au nom de Tbibaud, son fils, et se retira en 1122 dans le monastère de Marcigny , où elle termina ses jours en 1137.
L'auteur est Baudri, qui Tut abbé de Bourgueil depuis 1079 jusqu'en 1107, et évêque de Dol depuis 1107 jusqu'en 1130. Il a composé le poème qu'on va lire avant de monter sur le siège de Dol et probablement avant la mort du comte Thibaud. Nous devons beaucoup d'ouvrages à la plume infatigable de Baudri. On a publié son histoire
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de la croisade , différentes pièces de vers , son voyage à Tabbaye de Fécamp, la translation du chef de saint Valentin à Jumiéges, la vie de saint Hugues , archevêque de Rouen , et celle de Robert d' Arbrissel. Parmi les ouvrages de Baudri qui n*ont pas encore vu le jour, il Taut distinguer un recueil de poésies, dont le manuscrit original, formant, un petit volume in-8'' de 152 feuillets, est au Vatican, sous le n° 1351 du fonds de la reine de Suède. Ce recueil avait particulièrement attiré Tattention de mon ami André Salmon : peu de temps avant sa mort , il s*en procura une copie qu'il a léguée à la ville de Tours , avec ses autres collections sur Thistoire de la Touraine.
C'est d'après la copie déposée à la bibliothèque de Tours que j'ai établi le texte du poème adressé à Adèle. Pour les 88 premiers vers j'ai suivi la leçon qu'on trouve dans le t. IV des Scriptores de Duchesne et dans le t. CLXYl de la Patrologie de Migne. Pour un autre passage (vers 2â5 à 560), je me suis aidé d'une copie faite par André Duchesne (1) , d'après le manuscrit original qui appartenait alors à Petau. D'importantes corrections m'ont été fournies par M. de Saint-Maclou , qui a bien voulu collationner mon texte sur le manuscrit du Vatican.
La donnée du poème est fort simple. Raudri décrit l'appartement de la comtesse Adèle, tel qu'il l'avait vu en imagination. C'était une vaste salle allongée , dont les murs étaient couverts de riches tapisseries. Sur un mur on voyait la création , le paradis terrestre et le déluge. Sur le deuxième se déroulaient les événements de l'histoire sainte , depuis Noë jusqu'aux rois de Juda. Sur le troisième l'œil suivait les scènes de la mythologie grecque, le siège de Troie et l'histoire romaine. Une tapisserie représentant tous les détails de la conquête de l'Angleterre était tendue autour de l'alcôve , dans laquelle était dressé le lit de la princesse.
Lia voûte était une imitation du ciel avec les constellations; des places particulières avaient été réservées aux sept planètes. — Le pavé était une grande mappemonde sur laquelle on distinguait les mers , les fleuves , les montagnes et les villes principales du globe.
Le lit était orné de trois groupes de statues : le premier se composait
(l) Cette copie est à la Bibliothèque Nationale, dans le volume XLIX de la collection de Duchesne.
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de la Philosophie , accompagnée de la Musique , de T Arithmétique , de FAstroDomie et de la Géométrie; le deuxième groupe était formé par la Rhétorique, la Dialectique et la Grammaire ; le troisième représentait la Médecine accompagnée de Galien et d'Hippocrate.
La partie du poème de Baudri qui a pour nous le plus d'importance est la description de la tapisserie consacrée à la conquête de FAngleterre. Cette description rappelle tout naturellement la tapisserie que la ville de Bayeux est si fière de posséder dans son musée. Souvent les vers de Baudri pourraient servir d'explication aux scènes brodées sur ce précieux monument. Le poète fait observer que sur la tapisserie d'Adèle chaque tableau était accompagné d'une légende. C'est là un trait de ressemblance qui frappera les esprits les moins prévenus. Est-ce à dire que la description de Baudri s'applique à la tapisserie de Bayeux ? Assurément non ; mais ce qu'on en peut légitimement conclure , c'est que , vers le commencement du XII* siècle , une tapisserie représentant la conquête de l'Angleterre était considérée comme une décoration qui devait occuper la place d'honneur dans l'appartement d'une fille de Guillaume le Conquérant. Il faudra désormais tenir compte de cette considération quand on discutera l'origine d'un monument que toutes les provinces envient à la Normandie.
AD ADELAM COMITISSAM-
Vadis ut insolitos videas , mea cartula , fastes ,
Ut regum thalamos et comitum videas.
Vadis ut egregiam mibi gratifiées comitissam ,
Si tamen ipsa prius gratificeris ei. Gratificeris ei dicens : Gomîtissa , valeto ;
Reginœ potius nomine digna , vale.
Hœc est illîus , si nescis , filia régis ,
Anglos indomitos qui domuît gladio , Qui sibi Northmannos inhibentes jura paterna iO Perculit ense fero , supposuitque jugo ; Iste procellosas pro littore duxit abysses ,
Et quasi cendnxit littera littoribus.
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Iste licet sumptus superaverît impériales,
Tant» plenus erat fertilitatis opom , Ut vix thesauros aliquis perpenderit ejus ,
Largus militiae , largus et ecclesiœ.
Denique tantus erat ut solus fecerit orbem
Numen ad imperii subtrepidare sui.
In dubio tamen est quœ stirps utrînsque parentis, ^ Cum mage par fuerit , clarîor exstîterit A patribus proavis pater editus, utpote consal,
Ëxtulerat proavos ex probitate sua , Addideratque suis nunc lantam rébus honoris
Quantum res olim patribus addiderant Sed neque distabat a tanto conjuge conjux,
Quam sublimabat regia nobilitas , Quse , deducta potens a nobilitate potenti ,
Terrœ Flandrensis nobile germen erat.
Hosque pares geminos sibimet sic faUit dkarant , 30 Ut spéciale forent conjugii spécimen. Regem regina , reginam rex decorabat ,
Et decas alter erat et décor alterius.
Non virtute mînor successît filîa patri ,
Excepte quod non militis arma gerit ; Arma tamen gereret nisi mos opus hoc inbiberet ,
Nec fas est ferro membra tenella premL Una tamen res est qna prœsit filia patri :
Yersibus applaudit scîtque vacare libris. Hœc etiam novit sua merces esse poetis , 40 A probitate sua nemo redit vacuus. Rursus inest illi dictandi copia torrens ,
Et prœferre sapit carmina carminibus.
Ergo ne timeas , nimis est affabilis ipsa :
Ipsa dabit tempus , et dabit ipsa locum , Utque reor, non te comitissa remittet inanem ,
Sis licet ipsa rudis , more suo faciet. Nec tibi prsestabit tantillum quod meraisti ,
Prœstabit quod sit lausque decusque suum. Pêne sua est orbi jam munificentia nota^ 50 Extrêmes homines jam sua dona vocant Ipsa mihi nota est, nec ego sum cognitus illi*
Occuluit sibi me rustica simplicitas.
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Nec nunc auderem prsemittere carmen ad illam ,
Sed volait mandans carmen habere meum.
Qaidiibet andivit nuper de carminé nostro ,
Innnit applaadens quatenns adicia.
Adido non qnod par esse suœ probitati
Possit , sed vigeat ex probitate saa.
Materies grandis mea carmina nobilitavit , 60 Non mea nobilitant carmina materiam.
Hancmomm probitas^hanc castum pectus honestat,
Hanc nobilis soboles ornai amorque viri. Sunt tamen et mniti, quos commendare pnellis
Et decus et probitas et sua forma queat, Hanc qui teptassent Sed quid leptasse javaret 7
Servat pacta sui non violanda torî* Hanc décor insolitns et insequiparanda venustas ,
Commendatque simul gratia colloqaii.
Sed quis tam duram silicem moUire valeret 7 70 Inspiciunt sine re , sed juvat inspicere.
Prœmia magna putant dam spe pascnntur înani ,
Irritantqae suos banc inhiando oculos.
Nec mirura, qaoniam species sua tanta refulget ,
Debeat ut cunctîs prsefore virgînibus.
Hanc ego vidissem nisi rosticns erubuissem ,
Ipsam quippe loquens inspicere erubui.
Tune nisi palantes obliquarentur ocelli ,
Mox exbausisset omnia verba mibi :
(jorgone conspecta, quam plures destituuntur 80 Taliter a propriis protinus offlciis , Et coram Circe sic multi diriguere :
Non etenim poterant numina ferre deœ.
Vix ideo vidi , vidisse tamen reminiscor ,
Ut reminiscor ego somnia visa mihî.
Sic me sœpe novam lunam vidisse recordor ,
Vel cum vix video meve videre puto. Vix ipsam vidi , sed sicut et ipse recordor ,
Dianœ speeies anteferenda sua est.
Participeturus verbis ipsius, ad ipsam 90 Âccedo, et tbalamos ocius ingredior.
De me quippe suis , veluti prœsaga, minislris Dixerat : bac de re promptius excipior.
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Obstapui futeor , substans in limine primo ,
Elisios campos esse ratus thalamos.
Nam tbalamos operis aulœa recentis obibant ,
Quœ cum materies tune preciaret opus :
Serica materies , opus est quod vivere credas ,
Quod nobis iteret bistorias veteres.
Hinc videas elementa novo moderamine juncta , 100 Et librata suis singula ponderibus ;
Antiquumque cahos videas in parte séquestra ;
Aer , terra manent insimul , ignis ^ aqua. AsUterat dictans operantibus ipsa puellis ,
Signaratque suo quid facerent radio.
Ërumpit cœlum , tellus manet , ignis et aer
Jam yelut evadunt mobilitate sua.
Gorpora juncta simul faciunt, et corpora vivunt ;
Desuper ut decuit est opifex operi.
Pigras dilabens terras interluit annis ; iiO Undœ concretœ conficiunt maria.
Vivunt impariter jumenta , volatile , repens :
Omnibus bis superest, ut dominetur, homo. Hinc ad diluvium protendit linea patrom :
Nomina scripta legas , gesta recensa notes. Arbore sub quadam stetit antiquissimns Adam ,
Fructus carpebat Eva , viroque dabat.
Quidam crudelis frater, crudelior hoste^
Atque homicida Chain percutiebat Abel.
Ecce locum videas quem turba vocat Paradisum. 1!20 Hic quasi perpétuât inveteratus Enoch. Diluvium campis superest et montibus altis,
Dumque natare licet vivida quseque natant : Et cervus , et lupus , et bos , et tigris , et agnus
Pace nova mittes ecce natant pariter.
Mirantur montes in summo vertice pisces ;
iEquora mirantur quod leo piscis erat.
Uvic quoque deficiunt vita sibi déficiente ;
Quae modo vivebant putida tabe fluunt His inhiare fuit horrorque et grata voluptas : 130 Omnia sic videas ut quasi vera putes. Arca ferebatur quod etulit impetus undœ ;
Imbres deficiunt , et minuuntur aqnse.
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Apparent montes , occalla renascitur arbor ,
Hinc procera magis quo tenaatur aqua.
Ecce refert oleam rediens lutulenta columba.
Putribii^ incumbis , corve , cadaveribas.
Limosi montes limosaqae paruit arbor ;
Lurida visa fuit quœque superficies.
Hoc opus , hoc vélum thalamî primordîa vestit 140 nia parte domus qna domus est brevior.
Ât domus in longnm , velis obtenta duobus ,
Temporîs ejusdem dissona signa dabat Sensus imaginîbus erat alter , et altéra gens est :
Hac genus hebrœum , bac fabula grœca fuit Tune videas Noe plénum cratera tenentem ,
Et veteris reliques historiée titulos.
Pectine sublimi discernit sidéra canus ,
Defectusque senex gignere discit Âbram.
Excidium Sodomse signatur, sulpbura, flammœ : 150 Obnubunt frontem conscia corda manu. Antiquus Jacob virgas decorticat estque
Astans propter oves , pastor et ipse gregis. Venditus est Joseph, Pharaonis et horrea complet ;
Fratribus indulget , redditus ipse patri. Ecce videbatur famosi gloria Moysi ,
Israhelitam qui doceat populum.
Nec minus et Josue succedit in ordine Moysi,
Succednntque duces , regnaque judicibus.
Quœ memoranda putes et claro digna relatu, 160 In veli série singula conspiceres.
Gonsummatur opus veli sub imagine regum ,
In reges tempus duciti^r a patribus.
En David magnus fulgebat , gloria regum ,
Cujus in seternum fama superstes erit.
Hic puer inter oves caput amputât ipse Goliœ :
Hic latet , hic tandem regia sceptra tenet Hinc Salomonis opes et cetera facta sequuntur^
Et reges alios illud opus memorat.
Alterius veli spaciosa volumina grœcas no Ostcndiint urabras el sua sacra tenent
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In série prima Satornia régna leguntur ;
Jam furit in patrem Jappiter ille Dens. Aurea prima micant , argentea seda seconda ,
iErea tercia sunt , ferrea quarto rigent Fictilis extremœ fit imago posteritotis ;
Singula tempus habent gesto locumqae snam. Interponuntur multarum tempera rerum ,
Ambages veterum , grœcaque fictitia.
Tempora Deuçalion humana elapsa reformat , 180 Et sua Pirra viro suggerit auxilinm.
En auriga novus , hujus qnoque nescius artis ,
Terras exnrit Pbeton , et ipse mit In volucrem versus rapit Omnipater Ganimedem ,
Exemplumque manet criminis ipse Deus.
Juppiter in taornm super œquora subvehit lo ;
Gatbmus Agenorides vertitur in colubmm.
Argi vertuntur decepti lumina centum ,
la volucrem pietam nunc quoque vivit avis. Humidus indicît terris sua festa Liens ; 190 Qui renuunt , mntot in varias species. Piramus et Tbisbe gladio moriuntur eodem ,
Ex ipsis autem fabula picta manet Gonspiciuntur ibi spéculantes Ermafroditum,
Et querunt talis quid sibi forma veiit Orpheus Euridicem Stigiis a sedibus effert :
Lex datur , at legem prœproperus violât. Narcissus, propriœ pellectus amore figurœ,
Totus amat semet , semet amando furit.
Tôt portenta quidem portenta et mille sequuntur 200 Et totidem rursus quœ sequerenlur erant. Nec vacat a Paride sinuosi pagina veli
Nec Trojœ antiquum defuit excidium.
Conditur Alba vêtus , Homani semina regni ,
Famose retinet quœ monimenta suis ; Et res Romanas et centum nomina regum,
niud habebat opus , jam quoque finie erat.
Ambit enim lectum dominœ mirabile velum , Quod tria (?) materia jungat et arte nova. Nam manus artificis sic attenuaverat artem
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210 Ut vÎK esse putes quod tamen esse scias. Aarea prœcedant , argentea fila sequnntar ,
Tercia fila quidem serica semper erant Sic quoque cura sagas tenuaverat ambo metalla ,
Tenniaa ut nii hoc posse fuisse rear.
Tarn sobtilis erat qaaiii texit aranea tela ,
Et tenuis plus si tenuior esse potest ; Quid subtile magis non Pallas nere doceret ,
Si prœsens Pallas nentibus ipsa foret ; Non meliore stilo formas parasset Arachne , 220 Si studio prœsens ipsa magistra foret.
Fama vetusta refert » nisi fama vetusta ait anceps,
Has geminas artes exeruisse suas ; Ut studio celebri sibi vendicet utraque (i) nomen ,
Aggrediuntur opus , historias replicant.
Incumbit Pallas, itidemque incumbit Arachne ;
PropositSB titulus laudis utramque ciet.
Sed neutram sperem prœsens opus exuperasse ,
Gum superet prœsens et precio et studio. Interlucebant rutilo discrimine gemmœ , 230 Et margaritœ non modici precii.
Denique tantus erat vélo fulgorqne deoorque
Ul Pbebi dicas ex[6]upera8se jubar, Porro recenseres titulornm scripta legendo
In vélo veras hîstoriasque novas.
Ecce videbatur Normannia fœta virorum (2)
Nomine Guillelmum progenuisse ducem.
Finîbus a patriis in primis hune abigebant
Et profligabanfc jura paterna sui.
Protinus hos princeps nimia virtute subactos 240 Legibus edomuit supposuitque suis. Hic successiva série de consule consul ,
Mox extra seriem de duce césar erit.
Ecce micat cœlum, micat ecce rubens comètes,
Grinibus effusis fulgurat in populos.
At ne de Stella nos vana putes cecinisse ,
Vidimus hanc omnes plus quoque quam decies.
(i) il/, altéra.
(S) P. 81 dn ni*« du Vatican.
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Stella fuit stellis aliis conspectior ipsa ;
Et nisi longa foret, altéra luna fuit. Quippe videbatur vestîgia verrere longa , 250 Et longe proprias spargere rétro comas. Antiquata patrum miratur et obstupet œtas ,
Quodque vident dicunt grandia signa fore. Pectoribus maires admoto pignore dulci
Pectus et os feriunt et nova signa timent. A patribus responsa petit sibi junior a^tas
Atque rogando senis pendet ab ore puer. Quid res portendat , tamen et portendere dicunt ,
Ignorant, multis ôngere multa licet.
Ecce palatinos virtus normanna vocarat : 260 Ck)ncilium faciunt, consiiium capiunt. Ipse loco residens Guillelmus in ediciori
Quo decuit proceres more sedere jubet.
Postquam turba senum juvenumque tacendo qoievit,
Quo decuit dominum more locutus , ait : « Cur, proceres nostri, jam jam cohibete tumultum,
Vos hue excierim, protinus expediam.
Legati rediere mei , qnos ipse petitum
Direxi nuper anglica régna micbi.
Anglica régna michi série consanguinitatis >
270 Succedunt , rege dum modo régna carent Insuper lieredem me fecit , dum moreretur ,
Proximus ille meus , et sua scripta dédit Legati veniunt , jurant michi débita régna ;
PoUicitœ fîdei nos quoque credidimus.
Ipsos et nostros maturius accelerare
Jussimus , ut régi fœdera nostra ferant. Inveniunt regem velocius occubuisse ,
Crédite, quam volui quamque necesse fuîL Quid non Anglorum praesumat spiritus exlex ? 280 Prsesumpsere michi jura negare mea. Quidam perjurus quod nos diadema diceret
Usurpât , nobis missus et ipse fuit.
Ipse manu propria michi sacramenta peregit ;
Quam modo mentitur , tune dédit ipse fidem. Legatos audite meos. » — Ipsosque profari
Mandat ; legati testiiicantur idem.
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Direxere ocalos in eos , dam fantar , et aures ;
Consalis attente deniqae verba notant.
Adjecitqne héros , quem regni solllcitudo 290 Goncutit , et probitas , ut sua jura petat : A In dubiis rébus quœratur quid sit agendam ,
Egregii proceres ; nam modo non dubito. Non dubito quid agam ; sed quod yoIo quœso velitis.
Inflectenda quidem jussio nostra manet , Ipse tamen novi quia vos laudetis idipsum
Quod probo, quod laudo, vosque probetis idem. Non ego sum talis cui débita jura negentur ,
Nec sum Martis'ego classica qui timeam ; Immo sum talis cui mox sua dividat bostis , 300 Divisisse tamen si michi suffîciat.
Non hncusque fuit vestrœ, proceres , probitatis
Contemptos rébus vivere vos propriis.
In Cenomannenses audax Normannia vires
Extulit, atqne ipsos funditus edomuit.
Appula jura régit , virtus quoque vestra refrénât ,
Et Romse feritas nomina vestra pavet.
Guischardum nostrum sperat fore mille virorum ^
Auditoque ejus nomine febricitat. Quid referam Gallos vos debellasse féroces , 340 Et to tiens enses vos hebetasse suos ? An potuit vobis obstare Britannia tota ?
Andus enim vestros ipse timet gladios : Burgulio siquidem clementia nostra pepercit ;
Andorum Ligerim noster abegit equus.
Ergo vim solitam perjurus sentiat Angius ,
Nec sua dégénères vos babeat rabies.
Hactenus, o proceres, vos nofnine consulis usi y
Consulis in regem nomen babete meum.
Nomen ego régis , vos divitias habeatis , 320 Dumque vacat , vestras amplificate domos. Omnibus illa bonis , ut nostis , terra repletur ;
Gens , imbelle satis et muliebre genus.
Non desunt nobis nisi si tantummodo naves ;
Ergo quae desunt quique parate rates.
Sitis vos omnes in qninto mense parati ,
Nec det vestra moram segnities zephiris.
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Sumptus ipse dabo , pugnacibus arma parabo y
Ipseque , si vultis , pro duce miles ero. » Suscipiunt alacres Normanni verba jabentis, 330 Gonfîrmantqae suis uliîma verba ducis. Qualiter in silvis sœvis aquilonibus arbos ,
Qua vis impegit turbinis acta , ruit :
Taliter edicto gens hœc favet imperiali.
Ad sua quisque redit , jamque vacant operi. Mox faber ex toto lignarius orbe vocatur ;
Vertitur in naves œdificare domos. Non tôt apes pariter carpunt Hiblea salicta ,
Nec tôt Strimonia fertur babere grues, Quot sunt artifices , quot jussis artibus instant ; 340 Principis edictum preeproperabat opus.
Sentinas, remos, antemnas, transtra , cherucos.
Et reliques qsus omnis adaptât bomo.
Gœduntur sylvœ , cadit ornus , quercus et ilex ,
Deque suo pinus stipite diripitur.
Âdvehiturque senex abies a montibus altis ;
Cunctis arboribus fecit opus precinm.
Mox in littoribus videas consurgere sylvam ,
£t loca plana vides quo modo sylva fuit nie potens Serses non tantam jungere classem , 350 Nec tantum potuit jungere navigium.
Utque magis stupeas , subito ter mille carinas
Jungit , et armato milite cuncta replet Has prœter , turbœ fuerat sua cimba pedestri ;
Altéra fert dominos , altéra navis equos. Navis et aurato surgebat regia rostro ,
Quœ poterat tumidum non timuisse fretum. A domina pupi clamatur : a Solvite funes. v
Funes solvuntur ; navita quisque ruit.
Nauticus exoritur clamor mixtusque tumultus ; 360 Uxores , matres , turbaque plorat iners : Ista virnm votis , bœc virgo salutat amicum ,
Insequiturque oculis queeque puella suum ; Ista serenatos reditus celeresque precatur ,
Nec vir nec mnlier abstinet a lacrimis. Urbs Asiœ regnique caput Priameia Troja ,
Carmina quam Grœcis subjacuisse ferunt ^
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Tune cum bella Sinon captœ misceret et ignés ,
Reddere tam magnum non potuit strepitum. Imperii jussu cœdantur milia patmm 370 Romie , Roma suis ignibus occubuit ;
Tune in damorem danmumque dolorque eoegit
Innumeros populos , prœsidiumque fiigœ.
Tune, licet immensum, non œquiparasse fragorem
Istum crediderim , nune ubi nemo taeet Sidéra si eœli ruèrent , si machina mundi ,
Si terras omnes œquora prœriperent , Non hsec majorem poterant feeisse fragorem ,
Née fieret clamor amplior in populo.
Ut portum fugere rates , altumque per eequor 380 Fit via , clamor abit fitque repente quies. Jamque gubernator ventos et sidéra spectat ,
Incumbuntque suo jugiter offlcio.
Obliquando sinus , in ventos carbasa vertunt ;
Tandem , tranquillo rémige , littus habent. Naves et proceres procerumque vocabula vélum
Illud habet , vélum si tamen illud erat. Ut férus Ânglonmi prînceps allabitur oris ,
Inquit : « Terra ^ vale, si michi terra faves. Te vult perjurus nobis auferre tyrannus , 390 Perjuriique reus débita nostra negat. Detur perjuro nobis te auferre tyranno ,
Peijuriique reo toUere nostra queam.
Noto tuos agros , regio mea , depopulari ;
Hostibus bostis ero ; pax , mea terra , tibi ! )) Inde jubet qui sigAa ferant, quique agmina ducanf ;
Collocat extremos, collocat et medios.
Jam résonant litui , jam martia classica clangant.
Milite cum multo comminus bostis adest.
Cum necdum pugnam miles normannus inisset , 400 Frigida corda gravi diriguere metu ;
Nam nec erat numerus, née erat qui dicere posset«
Adversœ gentis copia quanta fuit.
Hastarum multos densissimus ordo fefellit ;
Nam nisi luceret , lancea silva fuit.
Hostis , equo abjecto , cuneum densatur in unum,
Qui , nisi desiperet , intemerandus erat.
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Nam neque Normannus consertos audet adiré
Nec valet a cuneo quemlibet excipere.
ArcTibus utantur dux imperat atque balistis ; 410 Nam prius bas mortes Anglia tanc didicit. Tune didicere mori quam non novere sagitta ;
Greditur a cœlo mors super ingruere.
Hos velut a longe comitatur militis agmen ,
Palantes post se miles ut escipiat.
Spîcula torquentur , multi stantes moriuntar y
Gentes densatœ non poterant cadere.
Tune prœ tristitia gens effera prœqne pudore
Egreditur palans , insequiturqne vagos.
Normanni simulantque fugam fugiuntque fugantes, 420 Intereepit eos undique prsepes equns. nieo eœduntur ; sie paulatim minuuntur ,
Nec minuebatur eallidus ordo dueis.
Tandem jactura gens irritata frequenti ,
Ordinibus spretis, irruit unanimis. Tune quoque plus solito fugientum terga eeeidit y
Et miles vultum fugit ad usque dueis.
Tune Normannorum prope sunt exterrita eorda ,
Et tune obtabant delituisse fuga , Oceisumque dueem vulgabat opinio vulgi ; 430 Hoe rumore magis mareida turba fugit.
Hine titubare suos prineeps prœsentit , et inquit.
Et subito galeam submovet a capite :
A State, preeor, nostri memores vestrique meique,
Vivo quidera , vivo ( nil timeatis ) ego. Gens mea , quid fugitis ? prsesto' est vietoria nobis,
Utendum nobis omnibus est gladio.
En vires vestras viresque probetis avitas ;
Jam fugient bostes , aggrediamur eos.
Quo fugeretis , ait 7 Proeul est a littore elassis ; 440 Nos ipsam nobis spem simul abstulimus.
Mœnia quœ nobis ? Utendum est vindiee dextra ;
lu manibus vestris vivere sive mori est. » Gornipedem properus calearibus urget aenis ,
Atque bostes subito fulminât ense fero.
Non Heetor tantus Grœeos née tantus Aehilles Stravjt Trojanos , fortis uterque tamen.
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Cetera turba ducem sequitur ,\furît ira pudorque ,
Jam cessisse pudet , jamqiie manu geritnr : Hic ferit ense fero , ferit hic horrente mâchera ; 450 Fit via spîrîtibus vulnere multimodo.
Mars utrîsqae favet partiqae arridet utrique ;
Quœlibet in csedem pars animata ruit.
Mors cita subsequitiir , isti moriuntur et iUi ;
Mors aderat gladiis prœproperata suis.
Lassari potuit , nisi fallor , turba Sororum :
Staminé non rupto , plurimus occubuit.
Mnltus abit moriens injussus ad infera régna ,
Fataque mille suis accélérant manibus.
Indemnis neutri cedet Victoria parti ; 460 Arida ceesorum gleba craore finit.
Tandem ne cœli prœsagia vana fuissent ,
Normannis deitas propiciata favet Perforât Hairaldum casu letalis arundo :
Is belli finis , is quoque causa fuit.
Is eaput impurum regali cinxerat auro ,
Sceptraque perjura lœserat ipse manu.
Anglica turba pavet , auget Deus ipse pavorem ;
Inque fugam legio tota repente labat.
Nec post hac potuit popu^us tantus revocari » 470 Impetuosa fugit prœcipitata manus.
Suffocat multos , dum cœditur , impetus ipse ,
Multi tune armis interiere suis ; Omnibus arma nocent, qui possunt arma reponunt;
Qui modo pugnabat , miles inermis abit.
Mox , Iaxis frenis , fagientum terga fatigat
Normannus ; multos proterit aies equus.
Normannos animât prœsentis causa triumphi ,
Angles rex csesus ac timor exanimat. Normannos acuit, ne bellum cras iteretur; 480 Anglos sollicitât mors sibi contigua. Acrior insurgit Normannus tigride fœta ,
Passim procumbit mitior Anglus ove.
Utque lupus , quem seeva famés ad ovile coegit ,
Parcere non novit innocuîs gregibus , At non desistit , pecus usque peremerit omne :
Sic Normannorum non tepet asperîtas.
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Sed , miserante Deo ; bellum clademque diremit
Nox, Anglis spatium prœsidiumque fùgse.
Anglis nuUa fuit nox oportunior iUa , 490 Qua valuere suis consuloisse malis.
Nocte locum capiunt quemcumque occasio prsabet ;
Hî spelea tenent, hi frutices subeunt Nobilitas, tenuata licet, tamen occupât urbes»
Septaque munivit mœnia rarus homo.
Jamque dies aderat , cum dux victricia signa
Afferri mandat , alloquiturque viros :
« 0 genus infractum , gens invictissima seniper ,
Quos ad régna vocant lacida signa poli , Quamvis bellorum vos debilitaverit ingens 500 Impetus , atque labor noctis et excubise , Carorumque licet sua corpora sint inbumata ,
Quidam letbali vulnere deficiant , Attamen ista dies hodierna laboribus instet ;
Hœc nobis pacem sola dies pariet Res dilata nocet , nocuit dilacio multis ;
Anticipemus eis mutua colloquia* Dum titubare licet inconsultique vacillant ,
Sunt inbibenda sibi tempora consilii.
' Non grave sit nobis onus hujus ferre diei ; 510 Pacem defessis lux bodierna dabit.
Dum titubant victi, dum marcida colla supinant,
Dum sine rege vagus est reliquus populus. Aggrediamur iter , subito veniamus ad urbes»
Defunctorum animas Omnipotens habeat.
A spoliis igitur simul omnes abstineamus ,
Ne sint exuviœ multiplices oneri ; Gras autem spoliis lœtari delur opimis ,
Augebo spoliis munera magna satis. »
Ât ducis admonitus exercitus impetit bostem, 520 Hos animi probitas , bos ducis urget amor. Morte quidem plures retinentur , vulnere pauci.
Ne desint pugnae vulnera dissimulant.
Alterius partis résonant ululatibus œdes ,
Nec locus a lacrymis est aliquis vacuus. Non vacat a lacrimis mulier juvenisque senexque ,
Nec tractabatur de patride auxilio.
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Gœptis interea properans aux impiger instat ;
Efferus hinnît equus , pugaa paratu micai. « Hostis adesi, » aliqui clamant a turribus alUs ; 530 Frigore corda pavent , membra payore rigent Arma viris desunt , vir mûris , rector atrisque ;
Non est qui jubeat more coire viros.
Si tamen arma viris , vir mûris , rector utrisque
Esset , turbaret hœc simul ipse pavor.
Quid facient 7 muros evelli , tecta cremari ,
Seque trucidari pallida gens similat Tnrpe tamen consent si statim deditionem ,
Non de pace prius prœmoniti , faciant Mœnia cinxemnt quali potuere corona , 540 Imbellis legio , virgo , senex , pueri ,
Ut quasi bellîca gens de pace loquanlur honeste.
Dux procul a mûris alloquitur proceres : c Omnia temptemus, quid enim temptasse nocebit ?
Urbi mandemus fœdus amiciUae ; Si renuant fcedus , capiemus justius arma. »
Hœc ait , et pacem mandat eamque rogat Cives accipiunt pacem pacemque redonant ;
Urbs patet , excipitnr dux alacri facie» Protinus applaudit provincia civibus iUis : 550 Gollaudant factum suscipiuntque ducem. Nobilitas, populus, urbes simul ^ oppida, rora»
Sapra se regem constituere ducem.
Guillelmus consul rex est de consnle facius.
Sanguinis effasi nuncia Stella fuit Optinuit regnum rex, optinuitqae dacatum
Dux , et sic nomen cœsaris obtinuit Solus et ipse duos , dum vixit , rexit honores ,
Cunctis csesaribus altior et ducibus :
Nemo ducum melior , non regum fortior alter , 560 Rex diadema gerens , dux ducis arma tulik. Régis divitiœ , sua gloria , bella , triumphi ,
In vélo poterant singula visa legi.
Veras crediderim vivasqae fuisse figuras ,
Ni caro , ni sensus deesset imaginibus.
Littera signabat sic res et quasque figuras
Ut quisquis videat , si sapit , ipsa légat.
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Hœc quoqae , si credas hœc vere vêla fuisse ,
In velis vere , cartula nostra , legas.
Sin autem dicas quod scripsit debuit esse , 570 Hanc divam talis materies debuit. ïpse coaptando qusB conveniant speciei
Istius dominse scripsit et ista décent
Denique quis cameram, quis digne tigna domorum
Quisve pavimentum , quisve tôt expediet ? Singula si refero , tibi tsedia progenerabo ;
Nec taraen istu pigro sunt tenebranda situ. Ërgo brevi calamo libabo cetera , non quod
Materia caream , ut stilus obsit hebes ; Ëxcessisse modum sed epistola nostra videtur , 580 Nec res tanta magis non brevianda fuit. Hœc cortina deœ lectum vicinior ambit
Quœ ducis et patris fert monumenta sui.
In thalami cœlo cœli quoque nosse meatus
Ipsius posses assiduamque rotam.
£t quamvis staret , tanquam tamen ipsa rotabat
Machina , sic studium fecerat artificis , Aptarat^ue polos, Helicem simul et Ginosuram ;
Quœque colore suo pinxerat et studio.
Lactea zona , suo distincta colore decenter , 590 Et rubicunda simul et glatialis erat.
Zodiacus sua signa gerit , sua lactea zona ;
Girculus omnis adest et duo solsUtia.
Ëxtremus vertex Arctnrus et ipse vocatas.
Visibilis nobis hœc sua signa gerit. Est polus Arcturum qui subvehat inque rotetur
Qunc circa cœli machina tota simul.
Est polus , est regio cœcis immersa cavemis ,
Quam quia conticuit pictor, ego taceo.
Girculus ipse duas habet et coUimitat Ursas , 600 Nostris visibilis appropiansque oculis.
Inter utramque jacet Serpens circumtluus Ursam,
In cujus ûexu sistitur Ursa minor ; Majorem cauda complectitur, osque caputque
Erigit y inque pedem circinat Herculeum.
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Ipsam nempe caput arget pes Herculis aller ,
Aller enim pes est curvus ab usqoe gcniiL Herculis et vultus tanquam conversus ad austrum
Intuitu recto respicit Opbiacam ; Obsitus a lumbis est idem pelle leonis ; 610 CaJQS crus dextrum roox Lira contiguat. Albidus expansis Gignus velut evolat alis ;
Cepbeus est subtus Cassiepbia secus.
Andromedam videas quœ palmas tendit utrasque ;
Hœc cervice sua femina tangit Eqnum.
Deltoton a dextris est forma triangula juxta ,
Con&nesque plagas Aries obtinuit.
Qnodque tenet Perseus caput est de Gorgone truncum ;
Hic agitatoris calce caput reprimit ; A pede pes procul est, quia Taurum pes promit aller; 620 Dextra caput gestat , lœva manus gladium. Arcturi custos piger ille senexque Bootes
Respicit Arcturos Herculeumque pedem.
Herculis a dorso prseclara Corona videtur ,
Serpentis medii quœ caput appropiat Anguifer a dorso, super apparente Sagitta,
Vicinat volucri quœ Jovis armiger est ; Ipsa caput Cigni semper quasi mandere temptat
Delpbinus semper obvius instat Equo.
Qua qnoque Zodiaci magis ardua linea surgit » 630 Cancri désignant sidéra solsticium.
Ck)mportatque suos in semet Cancer asellos ;
Nec prœsepe suis bestiolis deerat.
Et qua Zodiacus déclinât solque gradatim
Orbe rotante , férus mox Léo subsequitur. Proximat hune Virgo quœ librat in ordine pensas»
Sed Libram Scorpii (?) brachia progeneranL Scorpio subsequitur , quem Serpentarius anguens
Et velut infestans calcat uti'oque pede. Imminet Arcbitenens pedibus caudaque ferinus , 640 Penna coaptat avem , sed faciès hominem. Hœc velut extenta minitatur forma sagitta.
Tu, Capricorne, tenes allera solsticia.
Qua committuntur plaga lactea Zodiacusque
Albicolores sunt et nivei Gemini.
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Séparât a Tauro Geroinos agitator et edi,
Nam Taaram curvo percutit ipse pede.
At pede producto Taurus petit Oriona ;
Orionis pes impetit Eridanum.
Eridanus eiquidem , longo sinuante recuran , 650 Appropians Cœto , tela vocatur ob id.
Inde sequens Aries noctemque diemque coœquat;
Terapua adœqoat idem tempore Libra suo.
Succedunt Pisces. Tua Stella refulget , Aquari ,
Tangere quœ caudam vult , Capricorne » tuam. In piscem magnum diffundit Aquarius umam ,
Bestia cui pistrix proxima semper erit.
Ensifer Orion spectat conGnia Tau ri ,
Sub CQJus pedibus est Lepus, inde Canis. Infima navis erat» navis quœ dicitur Argo i 660 A puppi navis ista propinqua Cani , A prora vero Centaunis , et ipsa supinam
In dextra portât bestia bestiolam. ^
Hanc quoque Centaurus portare putatur ad aram >
Quœ quasi sacra micat , igné sacro rutilana. Centaure Navique simul super astat Tlidris;
Qui super est Corvus Urceolusque simuL Proximus Anlicanis Geminis est , et preeit Ydram ;
Vendicat hune totum iactea zona sibl His inerant signis super édita nomîna semper, 670 Stellarum numerus , tempera , circuitus ; Littera signabat superaddita nomina sîgnis ,
Signabat cursus , tempus et offîcium.
Horologos etiam possem numerare meatus,
Copia sed fecit me cumulata inopem.
Hoc fuerant camerœ laquearia picta labor« ,
Singula signabat forma colorque suus.
Prœterea septem , spatio sed non in eodem
Stelias conspiceres inferiore loco.
In curru proprio quasi stabat solis imago » 680 Isque yidebatur irradiare domum ; Lucebant radii , lucebat fervidus axis ;
Efflabant ignem naribus ejus equL Luna sibi suberat, speciemque globumque retentans;
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Ipse saoni lumen sol tribnebat eu Nam quando oblîquis sibi Tultibas adversantur »
Conspicitur proprio luna vigere globo.
Mox geminam cornu semesa videtar babere «
Paulatimqne velut déficit in nichilum ; Cum vero fratri sncéedit tramite recto ^ 690 £xbilarafa micans pleniter orbe sua Tune fit ut ecljpsim sol ipse pati videatur «
In rectom cam fit obvia lona sibL Algens Saturnas» inopacns decrepitasqile «
Quem veterana facit frigidilaa sterilem ^ Vlx inter denos cursum piger ezplicat annos ,
Tam lento speram cii*cnit ipse pede.
Stella benigna Jovîd , et pâtre citatior ipsa «
In bis sex annis signiferom peragrat* Horridus et siccns Mars, belliger immoderatitt, 700 Sive furit fiammis y sive cruorè robct ; Ipse repentinos mortalibus edere roorboft
Dicîtur , aut populis borrida bellA parât; Signifemm fertûr annis Instrarê dnoboif
Estque din Martem cernere cum neqaeis^ Fulgebat Veneris formôsa , binomia » Stella ^
Roscida , dara» nkicans et gemina ftpecîe : Esperus est wio « mane qnoque Lucifer ipsa ;
Sero Ve(Dus f alget > maiteque ridei ovana» Stella salntaris applaudit amantibns ipsa y 710 Ocior hœc anno ôigniferum peragrat :
Nam quadragintâ ter centûm octoqiiè diebiit
Expleto cursu, lucida Stella redit Mercuri facunde » tibi facandia linguiB
Greditur, atque simul mercibus ipse favesv Ut decet , est rulili tua prospéra forma colorid ,
Tuque ndvem métis ocior es Venere ; Gontiguat solis yesiigia sidus utrumque,
Ambo tenent solis e regione viam^
Ecce pavimenti structura [ canenda ] fuisset « 720 Sed refugit senfens mensqae veretor bebes«
Quis siquidem mundum comprebendere carminé posset? Namquô in eo mundi forma recensa fuit.
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Quippe pavimentum mundi fuit altéra mappa :
Hic videas terrœ monstra marisque simuL Res desîgnabant saper addita nomina rebas ;
Sic ea cura sagax pinxerat artificis.
Ne vero pulvis picturam lœderet uUus ,
Tota fuit Titrea tecta superficie.
Ipsa superficies vitreum mare nomea habebat , 730 Lucida materies lucidiorque Titro.
Hanc ne protereret pes invidus ingredientom ,
Sustentabatur marmore supposito.
Cingebatur opus fiuido virldique colore ,
Ut maris esset opus quod fluilare putes. Hoc opus Oceani nomen formamque gerebat ,
Quod penitus limbo cinxerat arva suo.
Insula non deerat et secla marina videres :
Ballenas, cete , cetera monstra maris.
Gurgitibus propriis pisces innare putares , 740 Sique forent pisces, prendere posse manu. Oceano totus terrœ sic obsitus orbis
Humectabatur fluminibus mediis ; Forma rotunda sibi , speciem quœ prœferat ovi ,
Constans mensuris ponderibusque suis.
Porro venustabat operum variatio terras ,
Humanusque labor auxerat effigiem.
Divinus siquidem quœdam construxerat ordo ;
Quœdam vero manus fecerat artificum.
Disposuit cursus summus moderator aquarum 750 Tigris et Eufratis , Eridani , Ligeris.
Disposuit médias mare quatenus abluat oras
Orbis terrarum , quod mare sit médium.
Disposuit montes necnon genus omne ferarum»
Monstrorumque genus et species bominum.
Disposuit rubras in quadam margine terras ,
Ut mare quod superest inde rubere queat Disposuit Sirtes, Scillea pericula fecit;
Disposuit tiammas evomat Etbna suas.
Disposuit calidns sine flamma qualibet undas, 760 Disposuit dulces et stériles latices.
Disposuit lacuum varias ab origine causas »
AsfsdtiUis aquas dissimiles aliis :
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Asfalliltis aquœ nunquam patiuntur ut in se
Gorpora demergns aut hominum ant pecornm, Nam super bas tauri fluitant , fluitaDtque cameli ,
Qnos si temptabis mcrgere non poteris ; Scilicet id temptes, hominis quoque brachia stringas,
Attamen et strictum flumina reiciunt ; Sed neque sustentant nisi tantnm pondéra viva, ^70 Ergo navigiis invins ille lacus ;
Nec naves novit , nec pisces educat ullos ,
In quo demergi vivida nulla queunt Subvebit accensas locus ille lacusve lucemas
Extinctas vero mittit ad ima sni :
Is locus iste lacus quondam fuit urbs Sodomomm (1) »
En Inteus lacus [est] non hominum locus [est] (2). Griminis en veteris retinet locus ille figuram ,
Crimine qui maduit, ecce palude madet.
At labor humanus muratas condidit urbes, ^80 Urbibus imposuit nomina qnœ placnit
Nominibusque suis qusecumque fluenta vocayit,
Tergaque caerulei percnlit ipse maris.
Limitibus cerfis distinxit climata mondi , in
Très partes orbem qnadrifidum redigens.
Nec tamen bas partes spatinm collimitat œqaum.
Orbem pêne Asia dimidium rapuit; Europœ et Lîbiœ pars altéra contigit orbis :
Quœ Libiae sua pars Aifrica nomen habet Porro pars Asi» prius est recitanda sitnsqae 790 Carpere summatim si recitare voces,
Anteferenda aliis est quam Paradisus honestat :
Hanc Paradisus enim nobilîtat Domini :
Hanc ab Europa Tanais disterminat unda «
Ex quo Meotis dicitur esse palus.
A Tanai Nilus procul est a flumine flumen ,
Nilus et hanc Asiam séparât a Libia.
Attamen i£gyptus Nilum protendilur ultra ,
Austrum pertingens ultima pars Asise.
Hanc quasi retrogradum médium mare collateravit
<1) Ces deux distiques sont ajoutés en marge du ms. du Vatican et d*une autre éeritnie» <S) c Est » ne se trouve pas dans le ms. du Vatican.
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800 Hanc circum a tergo circait Oceanoe. Has intra roefas terrœ est porrectio mutta,
Montes Ripbei , Caucasus et reliqok Hontes Isi*ael , Sina , Carmelus et ËrmoB ^
Taarus » mons Liban! , Gelboe , mons Sinai , Maltaque planioies, Rubrum mare« flufoioa multa,
Qaœ potai et poterie dinumerare legenSk Jordanîs , Farfar , Ëapbrates , Tygris et Arbtié ,
Ganges et Nîlus , Indus , Ârax , Tanais ^ Ermus , Paotolas , Gîgnus, Meander , Orontet , 810 Easis et Bactrus , Oscorus et Faeidea. Hos intra montes , îatra sinnosa iluenta
Sant variœ gentes iannmerœqae tribus^ Divers! mores ut diversœ regiones
Pars Asiœ pecorum parsqae ferax bominom ; Pars hirsutarum genitrîz altrixque ferarum ,
Griphi » panterœ , tigridis atqoe lea ; Nutrit serpentes , bomo quos hue usque verelur »
Nec valet a propriis sedibus elîoere.
8unt etenim montes sua quos vigilantia mviAity 820 Tangere ne montes audeat uilus bomo ; Quos tameii et montes amor insatiatus babendi
Tangere si posset dîripuisset eos : Nec mirum cum sit mons aureus onmis ab inlô
Aut totus montis gemma sit ipsie lapis. Est htic usqne tamen lioiûim locus invîus iiie^
Qaem proprios sîbimet squameus angnis habet. Baxama dat nobis , opobaxama ^ tus et aroma ;
Rngosum nobis hinc piper advebitur.
Solis et anroriB matûlinale volumen 830 Et primos Asia prima videt reditus^
Prœterea sunt multa quidem qu® pnUulat ipsa
Tercia pars orbis quse properans tticeCK Finibus Europœ Tanais conterminus atqite
Dedivife Asiœ lambît utramque plagam.
Europam a tergo qui terrœ circuit orbem
Et decurrat bumum circuit Oceanus.
Oceani cumulus lerram super inferiorem
Exit quod Pelagus fama vocat Médium.
Hoc pelagus fines Europœ claudit et arcet »
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840 Et simul Europam segregak a Libîa. Quippe mam roflui findunt divorlia terrai
Et procnl a «emetlittoradiasociant.
Isti» lifoitibus quasi tercius absitus orbis
Vel mage tercia pars sic ibi plctus erat. Riphei moates Asiœ sua jugera partim
Europe^, partira fusce sua reprimunt.
Sunt etiam plures porreeti in sidéra montes
Quos Europa sibi Tendicat în proprios.
NaxQ suus est Atbos, suus est percelsus Olimpos, 850 Qui cœli sub se nubiia despiciat ;
Parnassus suus est gemino qui vertice surgens ,
Vatibus acceptus , Thessala rura videt ; Ergo duos montes mons idem ferre videtur :
Hons alius Cirra est » Nisaque mons alina. Mons Jovis, antique mons Julius omine dictus ,
Occupât Europam circuitu nimio.
Hic Appenninum longas quoque provebit Alpes,
Mons Jovis Europœ portio non modica Mons Pireueus quasi murus claudît Iberos, 860 Munit et ambitam mons spatiosus bumum.
Sunt quoqae montiouli quasi quœdam tubera terne,
Quos Europa vebil appropiatque poIo; Montem Cassinum videas , videasque Vesevum ,
Garganum et montes conspiceres reliquoa Inde color viridis , laterum quasi concoiox nndia ,
Eurapœ flUYÎos posse nolare dabat Danubium magnum major signabat imago,
Ister et ipse quidem dicitur a populis ; Ister et bîc, inter Europae maximus amnes^ 870 Gurgite SQpteno defluit in pelagus.
Eridanus vero, quem nominat incola Padam,
Par Istro fines abluit italicos, Renus enim Pado pariter succedit et Istrb.
Hffîc recitare prius flumina condecuit.
Très isti siquidem majoris nominis amnes
Europam curso nobilitant proprk).
Subsequitur Ligeris quo nullus amœnior amni»,
Sed neque cujqs plus unda salubris eat; Quem si scriptores. antiqui prttteriere ,
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880 Invidia tacti , Don ego prœtereo.
Auctor picturœ , fluvii non immemor hujos ,
Hune Ligeri titalum desuper apposuit Sicat arena Tagi , Ligerîs quoque flavet arena ;
Gui palus et limus , juncus , arundo deest Nulliu8 pisces sunt pîscibus œquiparandi
Divini Ligeris , qaos saper ipse probat. Hic quoque Vigennœ Ûuvius dux et Meduanae ,
Elaverem et Sivolum versât in Oceanum.
Est et adhuc fluvius , non parvi nominis , unda& 890 Qui sociat Ligeris , Cambio Burgulii. Unda quidem Ligeris teneris infusa pueliis
Gorpora lotarum candidiora facit.
Inachus et Rodanus , Tyberis , Samoin et Ebms ^
Alud, Sraio, Tagus, Danab, Hibanes,
Materna et Secana, Durentia, Margus, Hiberus^
Betis, Arar , Minius , Gallicus atque Isara , Europœ rivi post flumina quattuor iiia ,
Eridanum , Renum , Danubium , Ligerim.
Hœc erat Europee depictœ compositura , 900 Nec deerat pictis nomen imaginibus.
Parebant urbes , parebat et insula quœque ;
Quœque notata quidem jure suo fuerant.
En nos ad Libiam cernendi causa vocarat ,
Transitus et nobis per maris œquor erat. Mox quasi per peiagus nobis fuit ire necesse «
Gredideram timidus quod fluitaret opus»
Excutimur , sed mox spes ipsa resumpta timorem^
Leniit , et recolo quod mare rebar bumum. Accessi , vidique situm vidique locatas 910 Urbes et montes et fluviale decus :
Hesperii montes , Galpes et stelliger Athlas ,
Athlas quem cœli grande fatigat onus.
Gonspicias alios convexa per Affrica montes ,
Et facie Syrtes borribiii videas.
Rursus arenœ hue sunt , quas omni sedulitate
Servant formicœ corporis haut modici ; Sunt etenim tantœ nobiscum musio quantus
Ipsas auriferas fama vetusta refert. '
Flumina sunt Libies , Amsisia , Dara , Baracda ^
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Alva« Tigri, Triton Mirtulqoe et flumina pauca.
nie qaidem tractus sole calet nimio.
Dives opum tamen et fertilitate redondat
Jamenti et pecoris , sed fera corda viris. Gens inculta prius , sed ferreas Annibal ex quo
Prœfuit bis , culte vivere gens didicii In Libi» campis sant plurima monstra ferarum ;
Qoœ si conspicias, cartula , moz paveas. Ursus , rinoceras , pantera , camelus , onager , 930 Inflexusque clefas, pardas , biena , leo.
Cerastus , jaculom , dypsam simul amfisibœnam
Hœc fovet ac régules monstraque multa nimis. Aspidis est mater « satyri , fauni , basilisci ;
Silvestres bomines Affrica progenerat.
iEtbiopes, Libiae gens ultima , solis in œstu,
Ignibus œternis squalida rura colunt , Et licet bii teneant exusta vaporîbus arva «
Quominus arboribus est babiiis regio.
Altamen bos ultra loca sunt, loca pervia nulli, 940 Quae loca non foveat temperies aliqua. Tanto sole carent ut eorum sit calor ardor ;
Frigidus bue serpens vix babitare potest. Res est Inde magis quam Carmina testis et index
Quod potest indiciis ipsa probare suis.
In tractu vero modicum quid ab igné remoto ,
Gynnamus est arbor cynnama quœ générât.
Ista pavimenti prœsens structura dabatur ;
Cœtera quœ nequeo cuncta referre leges.
At dominœ lectus pedibus surgebat ebumis ; 950 Ingeniosa manus auxerat bis pretium ; Qua regina suum caput inclinando cubabat ,
Grandis staturœ grande nitebat opus.
Nam velut in solio quœdam residebat imago ,
Quœ , bene si novi , philosophia fuit Huic sua manabant fluido veiut ubera lacté ;
Virgo quidem facie , fronte severa tamen ; Stillantes oculos ut lumina vera putares ,
Membraque personœ congrua conçpiceres ;
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Glatis jastœ , licet esset plena âienim> 960 Gui neqoe marcnerat aot vigor aut «pecied. Sed neqae mida fuit , sed operta Mdebdt imago»
Excepte Tultu » qui qahsi nodos enà^ Hœc digitam dextrœ tendebat marèiùàJ^V^.
Effigies s^ptem disoipute sobettaâtî Qaa comitidsa pedéB in lecti parle looabât ,
Harum ti^6 oeulds ante doceniiè «irailt. At gradua infeiior poterat tamen ësse cbfië^us
Dictafntifi pedibos, hAc et ebuma âfroes. Qaattuor iDletitce verbis signieve magbtteë 970 Oresdibu» h«reba«it îndieiistjfuie 90i&
Ottod puer andieraiù , de qao persœpe ptftàrtim^
Hatirio quadravierm visibus et trftitfâi. Attamen ipsa duas aliis quasi prsëflcicfbtff ,
Ejus et ÎBspfceres bas tehaisse pedes; Quœ sibi tle^tta sedet quasi cimbala percutiebat ,
TaBgebat eKharas , ôrgaua , sistk^a , Uvai ; Concordi eiilamos spiraminé S^pe refplebttt ,
Sic ad cûncinttos invigilaus itiodtflûs.
Hœc deâiyteëb&i bûmihes dulcediki^Q 'MViftà 980 Ut irecrearë hominîs ipSàm animam veeléM. Nam âtttttis bumanite Vigat dt modulatib HfUb
QttOdaiti contenta tiescio qù6 regltor , Ut de quaéfrâtai videatur suirgëi^ foMlk ,
Oute formis TeK^îs ainpUus est sdlida; NflDDlqtle aefr , ufa^s^ térrtt coneordet et igâî ,
Et neutram ih quadro dissonat a n^utH)' (?> Quaètuot bis et sic concordat viiri&cahài vie ,
Mensura ut parili singula vivificet. Nec velutt qainta Tis adje^ctiva Tidetut , 990 Sed nestu qoodam tètrajgonum soHdkt. His armonitt typicaiis compotus atquë
Cœlestis dthmus corporu nostra feg;ib Huic relut applaudit noStTtt sympfa^niâ vocis y,
nie quidem rithtnus eet prior , faic sequitttn Hoc quoque conshtU tocius fabi4ca ttitrndi ;
Omaîa dtim condlt , cand?tGhr hûnc bdbttlt. Hinc est, si nostras concentus perctitit atires ,
Quatenns interior erhilatètur hûtntf.
Disc^ulcb vero fmt h^î^s Vk^î^ poine^t , tOOO Officio caju9 €ii9cta ra^gis vigea^f^.
Fecerat h9Lj^ ijitio 8ibi philosophie »6cmi4iii!ÏA
Jusserat el pedibus seoaper adosse suas : Quippe par banc Mm aîbi coaseosere siUKOi^a ,,
Âtque per kwc ipaas epojsqn^ huh» alolt, Sanc aecos aeeiadeQ^ virgo specsÎQaa siadje^ ,
Ât pedibufi doiDÎDœ oonliguata sa«i, Heec etiam digiii^s mawiHQ sic artÂoola]^,
Ut tanquam numéros efllcere^ digîtis..
Et numeris numéros coUatos sc&pe vider^9 • 1010 Et qui miilUpUoent ut génèrent alîos. Hi decurtantui? si quaudo multiplicamtMr,
Hi quaa piagnescunt tran&iliuulque modum ; Attamen et njtodus.est quod abuudant vel b^eyiAnitur ;
Sicut aborlijvas est t^mea iste modus.
Centipedes est esse booiines modus immoden^tn?.,
Necnon çuîpedeni non «aodus et laodus est : Alter enim pacium nimium crassalor abundiave
Alter iaops et egens déficit a quod erat» Inter eos autem quidam aumerus reperitor 1020 Qnem tu perfectum jure vocare queas i^
Nec repDanet qitra. neo summaia tendiUur nltm %
Sed ma gis i^ semet summaque pars [qu^rf^it Cujus per pactes si sit sua sujpama redacta «
Partes nil aliud quam quod erat faciunt Ex boic exemplum. senarius omnibus e&to •
Et cujus ni^ieri summa rependet idem.
Per partes etenini si sex diviseris eequas ,
Par^ tria dimidia est ; tercia pars duo sunt ; Unum pars sexta ; quas si deducis iu, uAum , 1030 Reddita pars alii , sex simul effici.unt. Siginahat quasdam lenui discrimine foroivis»
Dans aliis alios nominibus numéros ; Et mon^dem formajUi diadem triaderaq^e dpi;çba
DigQa Deo prima est, altéra materiae.
PoUebat triades idealibus apta figuris ,
Est igitur tétras. qusB faciat soiidum.
Bœ faciunt foroMe decadenji taQtum diiplica,tœ.i
Non repeUtorwi summula qua r^sidet*
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Hœc et plura simul numeratrix virgo canebat , 1040 Et propria numéros effîgiabat aca. A dominœ vero residentis parte sinistra
Astabant propter discipulœ geminœ.
, Prima videbatur calamo contingere cœlum ,
Atque coaptabat nomîna sideribas.
£t calamus cubitalis erat, namqne aptior hœc est
Ad discemendos summula sola polos.
Car sol rétrogradas , cur luna citacior iret ,
Hœc discernebat pectine doctiloquo ; Cur sol tam lentus solarem circuit orbem, i050 Motio quid lunœ menstrua significet.
* Arcturos , yadas , pliadasqae diserta canebat ,
Quot stellas habeant singula signa poli ; Quantum distaret septemtrio solis ab ortu ,
Et centrum cœli qua regione manet ; Quot cubitis aquilo fuerit semotus ab aastro r
Quoique intersticiis sint ea seposita ; Stellarum numéros^ cursus et tempera cœli ,
Ut multos homii^um fecerit astrologos ; His obliquâtes , his rectos esse meatus 1060 Dicebat , certa sic ratione docens ;
Et cœlum zonas monstrabat qninque tenere ,
Brumalesque situs et duo solstitia ; Zonarumque duas babiles mortalibus œgris ,
At geminœ frigent, quinta calore rubet.
Inque manu lœva speram gestamen habebat^
Quœ depicta modo multicolore fuit.
Serpentes , ursas iilic pigrumque Bootem
Conspiceres et adhuc nescio quas species. Res ea non fuerant magis exemplaria rerum , i070 Instar stellati spera poli fuerit.
Qua plerumque cavum lustrabat arundine cœluia
Lustrabat speram singula discutions.
In cœlo taies fuerint ne aliquando figurœ ,
Mecum pensabam , pensaque grandis erat.
Pensanti ipsa refert : « Ne penses falsave speres ,
In cœlo taiis nuUa figura fuit.
Sed finxi formas , et formis nomina finxi
Ne cito labantur cognita sita meis.
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Est tamen in stellis dimensio certa quibusdam , 1080 Ad liquidum quam rem lectio nostra docet. Insuper horologos possem numerare meatas »
Astroramque gradus edocet ista manus.
Ne mea scilicet ars videatur inutilis ulli ,
Scrutari superos proficit atque decet ; Gondecet ad superos homînes olim redituros. )>
Interea exterius cîrcuerant spécula.
Hanc secus assistens Geometrica virgo vocatur,
Orbis terrarum qu8e peragrat spacium.
Hœc lerrenorum summas uorat stadiorum , i090 Gestabatque abacum pulverulenta suum, Signabatque situm terrœ velut esse rotundum ,
niud confirmans pluribus indiciîs ; Necnon quot stadiis in Jongum porrigeretur
Tota superficies circuitusve soli , India postrema terrœ collimitat ortum ,
Occasumque Gades limitis Herculei.
Ipsa maris vitreos peragrat amndine campos ,
Et quotcumque capax versât aquas pelagus ; Sirtes et stériles hœc mensurabat harenas , 1100 Quodque superficies esse soli poterat ; Quot passus regio discreta sit a regione ,
Quot passus regio singula possideat Denique sub cœlo mensura quicqnid egebat ,
Expediebat et hoc mensula mox abaci.
Nam gestabat ad hoc numéros abacique figuras ,
Ut si quid dubites protinus expédiât Namque tabellam abaci, quasi glauco pulvere plenam»
Ingenium solers fecit ad hoc habilem , Ut cita sulcari subtili vomere possit , il 10 Aut cîto deleri sulcus item valeat.
Plura quidem fuerant quœ squalida virgo docebat
Quœ sunt ipsins juris et offîcii.
Quattuor hœ dominam residentem coUaterabant »
Et séries harum quadruvialis erat Hœ tam distincte sua singula significabant
Ut facile posses omnia percipere.
Sic et alebantur fomentis philosophiœ
Ut nusquam possent ulla déesse sibi.
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. Hac in parte caput comitissa accline locabat , 1120 Et capitale sibi fabula talis erat A pedibus vero sculptura fuît trîvialis ,
Hoc eat très formas illud habebat opus» Rethorîcœ mediata sedet sublimis imago ,
Cujus flammigeros esse putes oculos ; Etsi forma recens, tamen huic maturior œtas ,
Et maturius os plusque sagax fuerat Isii prœcipue liuguae fucundîa Graiœ
Subiciebatur et Latiaris apex.
Commotis paeem , pacatis seditionem , 1130 Ad motum lin^uœ noverat efficere ; Lœtos in lacrimas, tristes in Iseta ciebat^
Omnia nam ¥oto compote sic polerat.
Denique mox poterat quicquid suadere volebat
Dissnadere cito , suasa prîus , poterat ; Ingeuiique soi fluvios glomeraret in unum ,
Et cuidam potum Romuleo dederat.
Ubera prae cunctis siquidem sua suxerat unus
Stercore natas bomo ^ cœlicus ingenio.
Quippe Quirinali Gicero vix gente profectns , 1140 Ordinis ejusdem vix eques est habîtus : Hic ex relborica volitantia verba coartans ,
Omnes Romuleos extulit eloquio ; TuUius iste locos docuit docuitque calores ,
Unde Tel ad rem quidquid status et modus est ; Dissona tollebat , loca complanabat hiulca
Ipsa magistra fugans omne supervacuum.
Nec minus et Grai Demostenis ora replerat ,
Et geminos geminis gcntibus extulerat.
Hi prsecepta su se sic exposuere magistrœ , 1150 Ut nicbil amborum deficcret calamo ;
Ambobus par sensus erat , sed dissona Jingua ;
Ambobus locuples ingeniumque sagax.
Quicquid mortales facundos edere débet ,
Ambo voluminibus inseruere suis.
Si legis ofBcium partes in quinque redactum,
Rethoricse videas taliter expositas.
Artis prsedictae pars est inventio prima ;
Altéra disponit , tercia proloquitur ;
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Quarta quidem memoratt, enuntiat ultkùâ totant 1160 Sic quoqoe dîvififur rethoris ofticium.
Pars etenhn non est , sed partes argtiit ômnes ,
Quod samus assuefi dicere judicituil.
Dicere quœ longnm est his pturîitia snbîciantur :
Quœsiîo, causa, status, multaque pi^sBtereo. Quœ secus hanc aderat pallenti feœina Vdltn ,
Sed Yisus acris moMlîtate micanô.
Crines intortos sîmal et gêstamen babébat
Serpentem in laeva crebrîiis implicitnnl. Ailudéns deztram spectanti monstrat apertam ; 1170 Prudens vipereos teva jacit laqueûs.
Haie quoque nomen erât dialectica morê pelasgo ;
Dicit et banc Latium nomine non alio.
DiflSnitivas voces hsec gesticulabat ,
A vero falsum yocibus bis dirimeâk Hœc auditored nunc sollers œquivocabat,
Voces univocas plurivocasque vocand ; Nunc voci vocem per significata subêsdé ,
Sive prœesse vocat , ut genus et spectent Ecce subaliernas individuasque figuras 4180 Firmabal Certis rébus et fndiciis.
Frontibus aut mediîs aliquando figura â^fft
Ûbviat; aut recfis , aut paritef coeunt. Huic âocrates et Arîstoteles conjunCtiuS ibat ,
Depingens (ïraio pectine verba decem.
Hëec exponendo sensatim magmficabat ,
Raucis e granis semina multa legens.
Multos anfractus dialectica subjiciebat ,
Gonditionales implicitosque modos.
Voce relativa sibi filius et pâter instant ; 4190 Ambo simul vivunt, ambo simul pereuirt. Incautis multas laqueorum cauta figuras
Tendebat , variis cincta sopbîsmatibtts.
Argumentorum sic decipolis inhiabat ,
Qttoslibet ut caperet decipiendo loquens. Si Tellet , verum vera ratione probabat ;
Falsa quidem veris assimilare valëtis.
Hanc ex gimnasiis eductam Varro pelasgis
Olim Romuleis addiderat studiis.
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Nunc quoque linguirum jam non quarumlibet expers^ 1200 Assimilis vivie condecorabat opus.
Grammaticœ vero juxta renitebat imago ,
Et lateralis erat rethoricœ in trivio.
Lîmam dentatam gerit bœc in partibus octo ,
Qua dentés scabros ipsa medens poliat Forpicibus medicis viciosa putando labella
Complet et hiulca , cito qnod superest resecans. Et refovens vulnus linit ilico pulvere quodam,
Sepia quem vel quem tetra favilla facit Namque sui juris infantum est ora docere , 1210 Et maie stridentes œquîparare sonos. Prœterea ferulœ subdebat discipulorum
Dextras et ûagro dorsa ferit rubeo.
Quondam littenilis aptaverat ipsa flguras,
Atque caracteribus nomina condiderat Ejus tutelœ mandatur sillaba qnseque ;
Dictio quœque sui juris et officii est Addiderat leges ut major sex elementis
Una vocali sillaba sit minima* Atque potestates vocalis scilicet unum , 1220 Muta potest aliud , atque aliud liquida , JLongo sive brevi profertur sillaba cantu.
Uuic unum superest , buic duo tempora sunt Addidit ipsa pedes qui vatum carmina gestant
Quot pedibus vadant , înstituit numerum.
Quicquid nostra sonat vox partes misit in octo,
His casus tribuens partibus , bis adimens , Inflectit potius partes a posteriori ;
Alterius legis est prius et médium.
In primis statuit conjungi nomina verbis , 1230 Et parles alias ulteriore modo.
Tali junctura constat sententia plena,
Pars a parte sibi contigua regitur ; Pars a parte venit , verbalia nomina fiunt ,
Atque a nominibus verba soient fieri.
Nam qufedam species dirivativa vocatur,
Quam sibi multimoda dictio conciliât ; Sunt etiam partes sic a se primitus ortsb :
Hanc quoque primalem jure voces speciem.
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Constat compositse vel sîmplicis esse flgurœ 1240 Partes , id quoqae res usas et ipse probat. Insuper et viciis quibus bœret lingua latina
Signa coaptavit nomina nec sine re.
Barbariem siquidem linguam dicît viciatam :
Oris enim vîcimn quld nisi barbaries 7 Tempora , personas , numéros , adverbia mille ,
Gasibus obliquis nomina quse careant , Régula sive quibus communis non dominetur.
Libros ediderim , singula si recitem. Me linguas centum vel plus decuisset habere , 1250 Si latebras omnes grammaticœ repetam. Vix de grammaticœ prœstricta cardine summa
Illudo ; miltamus quod generaret onus.
Scire modo Ilceat ; sic sculpta manebat imago ,
Ipsius ut breviter officîum légères.
Quaque suos humeros plerumque supina locabat ,
Qua lecti ulterior surgere sponda solet , Gypsea forma sive (?) grandœvœ virginis instar ,
A reliquis cujus différât offîcium.
Nam reliquœ cantant , numerant aut sidéra spectant ; 4260 Totum metitur altéra sola solum ; Disputât , exorat , déclinât jus triviale ;
Hœc barum nullum magnificabat opus.
Magnificabat opus quod per se repperit ipsa ,
Divinum quiddam cujus opus fuerat Nam de corporibus fuerat sibi cura medendis
Atquc repellendis invntitudiDibus.
Idcirco lutulenta fuit residentis imago ,
Nam de corporibus sermo sibi luteis* Hœc visu solo poterat prœdiscere morbos, 1270 Gujuscunque foret quisque coloris bomo. Hœc explora bat admoto pollice pulsum ,
Sive per urinam nosse malum poterat Hœc genus bumtinum si vellet vivcre sanum,
Hœc genus bumnnum posse diu faceret; . Morbo vel senio vix quisquam conliceretur ,
Sique michi crcdus, vix moreretur bomo.
Ex clementorum numéro dicebat inesse
Nigras et rubeus signlilcans coleras.
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Et gcminas alias bumanœ conditioni 1280 Quattuor Lumores id ratione probatis;
Moribas humores superesse superqoe colon ;
Hinc iracundos , liinc placidos bomine» » Hinc acres, bebetes, animosos, iageniosos,
Hinc liavos , ruffos , inde nigros » rubeos. Pulmonem atque poros, fibras, prœcordia, aervos.
Cor, jecur atque pilos noverat et cerebrom; Gnr bomo sit calvus , cur non sit femina calva ,
Cur quoque gignat bomo, femina concipiat; Cur bomo barbatus , imberbis femina cur sit ; 1290 Cur non gignat bomo, femina sit sterilis ; Quid polius placet matrices , quidve molestet ;
Gur muiier neque vir voce sonet graeiU ; Quam reliquum corpus car cor prias effigiatnr ;
Cur bomo fervidior , femina frigidior* HsBC et quœ nequeat calamus meus omnia norat,
Nil intemptatum quandoque transierat Omnibus e terris omnes collegerat berbas,
Quarum virtutes [deniter atligerat Notitiœ dederat cum sollicitudine summa 1300 Quid succus , semen, flos » folium valeat» Radiées siquidem cribrandas asqm terebat^
Gribratasque suum conficiebot opns; Summa cautela mensurans eonficiendis
Mel quoque sîve dabal balsama pulveribua. Quis aumerare queat quot ad boc coUeger tt lierbas 7
Quas si temptarem dicere , deficerem.
Nec confectarum novi numéros specîermn;
Has non officii sit vocitare mei.
Reptilium, volucrum , pecudam piuguisqae farinœ 1310 Excoctum abdomen ignibus uaierat
Lœsis corporibtts varium conûaverat imgaen ,
Proficeret multis et sua cura modis^ Antidotis plenas ampullas mille videres ,
Atque quibus morbis offîcerent légères , Atque observandas légères ubicumque dîeta«,
Qiiis locns iofirmus quisve saluber erat. Et quœ debiUbus membris unguenta valerent ,
Et quœ prodesset potio visceribis.
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Sic et aromatibus condendis nula fragrabat» 1320 Ut sola posses vivere odore diu.
Hiratus thalamum, pnriter mirutus odorem,
Miratas dominam quœ tbalamo prœerat , EfBgiemqae videns opobalsama multa parantem.
Mente retraclabam quod puer aadieram :
Audieram siquidem Medeam Jasonis herbaa
Nosse quibus senîum sublraheret senibas, ^gros Guraret, morienles vivificaret,
Et trivisse simal bisqae dedisso dies.
Hanc îgîtur cernens ipsam prias esse patavi « 1330 Doncc ab boc titulus me vocat appositus. Cura sagax etenim comitissœ prœcipienlis
Hanc [vocem] super cffigiem composuit :
(( Hœc est de pbysîca quœ disputât ars medicinœ,
Qua prœeunte magis corpora nostra valent. » Taies prœterea comités adjunxerat illi
E quibus ediscas cujus erat statua :
Alter erat comitum Galienus et alter Ypocras ;
Ambos visceribus foverat ipsa suis.
Abdita naturœ gemini sic exposuere 1340 Quatinus unierint pêne Dcis homines ; Pêne suis scriptis humanam perpétuantes
Natnram , œternum vivere nos faciunt.
Dum tibî desudo , dum sudans , Adela , nugor ;
Depinxi pulchrum carminibus thalamum* Tu vero nostrse fabellœ digna repende ,
Et pensa quanti fabula constilerit:
Nam dum crescit opus, dum carminé carta repletur»
Urbana tumuit garrulitate liber.
Nunc cave ne studii pereat vigilantia nostri , 1350 Cuique laboravi non micbi sis sterilis.
Ecce coaptavit thalamum tibi pagina nostra «
Inque tui laudem sollicitata fuit :
Nempe decet talem talis thalamus comitissam
At plus quod decuit quam quod erat cecinî. Ecce venit carta fastos visura superbos»
Et dictura tibi : Flos spccialis, ave.
«.Çartula ,nu^ yenit , quia nudi cartula vatis ;
A' POÈMB ADRESSÉ A ADÈLE » FILLE DE GUILLAUME LB CONQUÉRANT
Da nudœ cappam sigue placet tunicam.
En , felix comitissa , lui memor esto poeta; , 4360 Ut michi plus valeas quam meruit studium. Adela me videas aliquando fronte serena ;
Si me respicies , id michi safiGiciet Si quoqae livor edax aliquid prsesumpserit in me ,
Tu michi munimen, tu michi testis eris. Nec dissuasa meo fies ingrata labori ,
Sed faciès quod erit lausque decusque tuum. Misi qui nostrum redeat recitetque libellum
Ipseque si tandem jusseris adveniam.
CHAPITRE VI
COLLEGE DE ROUEN APRÈS L'eXPULSION DES JÉSUITES.
Les causes qui ont amené la suppression de la Compagnie de Jésus dans les différents états de l'Europe et finalement dans toute la catholicité 9 les circonstances de cet événement , Tun des plus importants du dernier siècle, sont trop connues et sont, d'ailleurs, trop intimement liées à l'histoire générale pour qu'il soit à propos de les exposer dans un mémoire comme celui-ci , qui n'a pour objet qu'un territoire restreint, le diocèse de Rouen, et, dans ce territoire, un point parti* culier , l'instruction publique. Je me bornerai donc à rappeler les arrêts du parlement de Normandie et à citer quelques pièces de la correspondance confidentielle de Miroménil, alors premier président de cette Cour, plus tard , chancelier de France , soit avec les ministres, de Louis XY , soit avec Mgr de La Rochefoucauld. Les arrêts ont été dmprimés, et les magistrats qui les rendirent s'attachèrent , dans le
(I) Voir poar la !'• partie le tome XXV et pour la U* partie le tome XXVI des Mémoiru*
temps, à leur assurer toute la publicité possible; mais les lettres sont complètement inédites , et si je ne me trompe, on y trouvera de curieuses révélations sur Tesprlt qui animait les parlements, sur la gravité de la crise que traversèrent^ à cette époque , Tancien système de rinslrnction publique et Fautorité royale elle-même.
Dès le 19 novembre 1761, le parlement de Normandie, suivant la procédure adoptée dans les autres cours du royaume , avait ordonné que les frères supérieurs des trois maisons de Rouen (le collège , le séminaire Joyeuse et le noviciat) , seraient tenus de remettre , dans trois jours, à son greffe civil un exemplaire imprimé des constitutions de leur société, notamment de Tédition de Prague, de 1757. Le compterendu en Tut présenté par M. Charles , substitut du procureur général , dans les audiences des 16, 18, 19, 21, 22 et 23 janvier 1762.
Le résultat ne pouvait être douteux. La Cour, le 12 Tévrier suivant, prononça la suppression des Jésuites dans son ressort, et donna comme motifs déterminants de celle mesure, qui eût dû légalement être réservée à Tautorité souveraine, t le zèle ardent dont elle était sans cesse animée pour la sûreté de la personne du Roi et pour le salut de TÊtat,... Thorreur et l'indignation dont elle avait été saisie en considérant renseignement constant et non interrompu de la doctrine meurtrière et régicide de la Compagnie de Jésus. » Elle rappelait, à titre d'exemples de cet enseignement sanguinaire, atroce et horrible, deux faits dont nous avons parlé, sans quMl nous ait été possible d'en sentir la gravité , les condamnations portées, les 23 août 1756 et 2 avril 1759, contre les frères Maxuell et Mamachi, comme défenseurs et apologistes de la morale exécrable contenue dans les livres de Busembaum et de Lacroix.
Cet arrêt fut signifié sans retard aux Jésuites, par l'abbé René-Pierre Le Frère des Maisons, conseiller-clerc en la Grand'Ghambre (1). Le père Canlers , qui pour lors était recteur du collège , accueillit ce dernier avec respect , dans la cbambre du provincial , et lui déclara que, par soumission pour l'autorité de la Cour dont il était décidé à ne s*écarler jamais, il était prêt à faire tout ce qu'on lui demanderait. Il exprima cependant sa surprise de n'avoir été ni entendu, ni appelé,
(1) n ëlait eo même temps chanoiiie de Rouen, de la chambre souTeraine du clergé de Normandie, afchidiocre de Séei. 11 décéda en sa terre des Tertres, près de Séei, le 6 novembre 1783, — Journal d€ Jihrmandie, p, 263*
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et annonça son intention de se pourvoir contre toutes les voies de fait. On procéda sans retard à l'inventaire du mobilier des Jésuites, et lenrs biens Turent mis sous séquestre en attendant qu'on pût en opérer la vente (1). Le recueil intitulé Institutum Societatis Jesu fut lacéré et brûlé en la cour du palais , au pied du grand escalier , par Texécuteur des bautes-ceuvres i avec d'autres livres proscrits » notamment un ballet moral : Le Plaisir sage et réglé, qui avait été représenté, au mois d'août 17&0 , sur le théâtre du collège de Rouen.
L*arrét du 1 2 février 1762 porte, avec la signature de Le Diacre de Martinbos , celle du premier président de Miroménil , entrafoé , par faiblesse ou par condescendance , à un acte qu'il était loin d'approuver, û nous en jugeons par ces lettres que , peu' de jours après , il recevait du ministre Saint-Florentin :
A Ce 5 février 1763.
c Je pence bien comme vous, Monsieur, que nous avons perdu bien du temps et un temps précieux, mais ce n'est pas ma faute. Le Roy a, comme vous croiezbien, fort désaprouvé l'arrest du parlement de Rouen et ne peut le laisser subsister. Il vouloit mesme qu'il fut cassé tout de suite dans les termes les plus forts pour marquer son mécontentement. Mais un arrest du Conseil n'auroit peut-estre pas suffit, et le Parlement auroit sûrement fait difficulté d'enregistrer des lettres patentes, ou elles aurolent peut-estre nuy à Tenregislrement d'un édit que le Roy va envoler à tous ses parlements sur l'affaire des Jésuitïes et que vous recevrés incessament, sy il est enregistré. 11 ordonne comme non avenu tout ce qui a esté fait depuis le mois d'aoust. Ainssy Tarrest du Parlement s'y trouvera compris, au lieu que s'il n'est pas enregistré, il faudra le casser d*une autre manière. Mais plus on retarde, et plus les esprits s'écbaufent, et plus les parlemenls prennent d'engagements entre eux et le public. Il est aussy très-facbenx que vous soies sans procureur général, et je sens bien aussi combien tout devient diflScil pour vous et désagréable , surtout pensant comme vous faites. Je vous prie , Monsieur > de ne jamais doutter des sentiments
(1) La maison de Rouen se composait, en 1762 , de douce prêtres et de cinq coadjuteurs temporels dits frères lais: Canlers, recteur, Dubois, directeur, Herré, préfet. Le Roux, professeur de rbétorique, Corollere, professeur de seconde. On vendit, le Sa mai 1765, pour 900 fr. à un Anglais un tableau de Jouvenet, la Présentation au Temple, Une vente non moins regrettable fut celle d^un Christ de Girardon en cuivre bronié.— Arch. de la Seine-Inf., D. 66. D. 50.
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d^attacbement avec lesquels j'ay rbonneur d'estre votre très-humble et
très-obéissant serviteur.
t S. Florentin (1). »
« Ce 7 février 1762.
f Je ne suis point étonné que vous soiez un peu incommodé après la Tatigue que vous avez eue, jointe à la peine que vous avez ressentie de voir le parlement se porter à rendre un arrest aussi extraordinaire et aussi irrégulier et aussy contraire à Tautorité du Roy. Je vous remercie du mémoire que vous m'avez envoie. 11 est très-bon , et j*espère en faire usage sans vous compromettre , et je n*abuseray jamais de la confiance que vous voulez bien me marquer. J^avais déjà entendu parler de la brochure que vous m^avez envolée et que je vous renverray incessamment. On ne peu rien ajouter aux sentiments d'attachement avec lesquels j'ay Thonneur d'estre, Monsieur, votre très-bumble et trèsobéissant serviteur , S. Florentin (2). >
L*édit du roi , annoncé par Saint-Florentin , Tut expédié au parlement dans les premiers jours de mars ; il y fut reçu le 10. Dès le lendemain Miroménil faisait part, dans les termes suivants, de ses impressions et de celles de la Cour , à M. de Lamoignon , garde des sceaux :
c Monseigneur,
• Quoique j'aie soin de vous marquer exactement tout ce qui estarresté dans les assemblées du parlement qui ont pour objet quelque affaire publique, je crois que vous ne trouvères pas mauvais que je vous fasse part en particulier de mes observations touchant le fond des affaires, et je le fais avec d'autant plus de confiance que je suis bien sûr que mes lettres particulières ne passeront point dans d'autres mains que les vôtres.
c L'édit du Roi concernant les Jésuiltes et arrivé hier a été présenté
(1) Bibl. de Rouen.— En tête de la lettre, de récriture de Miromënil : c II me marque que Tarrest du Parlement du 3 février a déplu au roy, mais que Sa Majesté n'a pas jugé à propos de le casser, et que le Roy doit envoler un édit concernant les soi-disants Jésuittes. v
(2} En tète de la lettre : • Il me parle encore de Tarrest du Parlement contre les Jésuiltes, et me marque qu'il me renverra une brochure que je lui avais communiquée. •
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ce matin aux Chambres assemblées. A la lecture de cet édit, un grand nombre de Messieurs du parlement a été d'avis de faire sur le champ un arrôlé motivé et de refuser nettement d'enregistrer. Heureusement que quelqu'un a observé que l'usage étoit de nommer des commissaires afin d'examiner les édits avant de se déterminer soit à enregistrer, soit à faire des remontrances, soit à refuser l'enregistrement et quMl seroit peu respectueux d'en agir autrement. La pluralité a été pour nommer des commissaires. Malgré cela, il ne faut pas se flatter que l'édit soit enregistré. Les éloges que le Roy donne aux Jésuites dans le préambule , ont blessé une très-grande partie de Messieurs du parlement, et plusieurs ont dit que si Ton enregistroit nn pareil édit, il faudroit nous faire notre procès comme calomniateurs et comme indignes des fonctions de la magistrature.
c J'ay demandé à quel jour Messieurs les commissaires voudroicnt s'assembler pour examiner l'édit. Mais on m'a répondu que cela n'étoit pas pressé et qu'il falloit avoir le tems de refléchir. Je n'ai pas cru devoir insister afin de ne pas augmenter l'indisposition des esprits. « Au surplus, je suis certain qu'il n'y aura que très-peu de voix pour l'enregistrement, et je vois avec douleur que l'afiaire des Jésuites occasionnera des agitations dont assurément l'administration de la justice souflrira considérablement. Je ne suis pas éloigné de penser que Messieurs du parlement tireront peut-être en longueur afin d'attendre les événemens du parlement de Paris et de voir ce qui se passera dans les autres parlements ; mais tôt ou tard l'on refusera constemment d'enregistrer , et les suites de ce refus ne pourront être que très-fâcheuses pour la province , en suspendant peut-être totalement l'administration de la justice.
c Voilà, Monseigneur, l'état présent dans lequel nous nous trouvons et le sujet de mes appréhensions pour l'avenir. Ma confiance en vous ne me permet pas de vous dissimuler mes réflexions sur l'édit des Jésuites. 7>
Suivent des objections contre certaines dispositions de l'édit, notamment contre l'existence légalement reconnue d'un général , à l'égard des Jésuites français et l'omission de mesures à prendre pour mettre ces religieux dans l'impossibilité de secouer le joug des évêques.
Ces objections , Miroménil les expose de nouveau , et sous une
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fbrme peu dilTérente , dans la lettre que ^ le 21 marst il envoie an duc de Choiscul pour le préparer à Tarrèt que détail reodre prochaine* ment le parlement.
• Je croioîs , lui écrit-iU que Messieurs du parlement de Rouen ^ avant de s*e\pliquer sur Tédit concernant les Jésuites, vouloient attendre ce qui se passeroit au parlement de Paris, et j'avois d'autant (rius lieu de le penser que, lorsque Tédit fut présenté et que Ton eût nommé des commissaires pour en faire Texamen, je demandai pour quel jour Messieurs les commissaires voudroient que je les assem* Masse afin de commencer leur travail , et ils me répondirent qu'il n*y atoit rien de pressé et quMl falioit avoir le tems de faire des réflexions. Je m'élois bien gardé de les presser , parce que j'cspà^ois que Ton pourroit bien relarder jusqucs à Pasques, et que ce seroit donner au Boy le tems de prendre des mesures pour arranger Taffaire au parlement de Paris, dont les démarches influent toujours beaucoup sur les uôtres. Je fus surpris samedy lorsque celuy de Messieurs du parlement qui est chargé de faire le rapport de Tédit me demanda l'assemblée des commissaires. Je ne crus pas devoir la refuser parce que cela eût été contre la règle et que d'ailleurs il n'en auroit pas fallu davantage pour me rendre suspect. Je dois donc assembler les commissaires demain après midy.
« Je doute que l'on prenne le parti de faire des remontrances ; il me parolt que Messieurs du parlement sont dégoûtés d'en faire , et je suis très-porté à croire que l'on fera seulement un arrêté pour supplier le Roy de retirer l'édit. >
Du reste, Miroménil, dans sa lettre à Choiseul , proteste contre tout sentiment d'boslilité qu'on pourrait lui supposer envers les Jésuites :
c Je serois bien fâché , Monsieur , ajoute-t-il , que vous pussiez me soupçonner d'être ennemi des Jésuites. Je ne puis rien haïr dhns l'Etat. Ils sont sujets du Roy, et doivent, par conséquent, partager l'afiection et la bonté du Roy pour tous ses sujets. Mais s'il ne faut pas les détruire, il faut prendre des mesures pour les conserver. SMls sont utiles et même nécessaires, il faut les mettre à couvert pour l'avenir des malheurs qu'ils éprouvent anjourd'huy. Enfin , il faut les rendre encore meilleurs et plus utiles. Voilà ce que je désire avec d'autant plus d'ardeur que je sens qu'il est très important de mettre
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fin , sMl est possible, aux troubles que cette affaire occasioune et de préteirir ceux quitte peut occasionner dans la suitlc. »
Le 27 mars, Tarrët du parlement Ait rendu dans des termes qui rencltérissaient encore, pour la violence, sur ceux de Tarrêt du 13 février :
« La Cour, toutes les Chambres assemblées , constamment pénétrée des motifs qui ont déterminé Tarrest rendu en ycelle le douze février dernier , considérant que Tinstltut , le régime et la conduite persévérante de ceux qui se disoient cy-devant de la Compagnie de Jéstts ^ militent essentidfement contre les véritables maximes du gouverner ment et le droit public des nations, quMI n^est aucun tempérament capable de donner une consistance régulière à un corps dont les^ constitutions, différentes de celles de tous les ordres admis dans PEtat» sont attentatoires aux constitutions mêmes de FEtat, et que les mesures prises par Tédit donné le présent mois de mars ne pourroient, même dans aucun cas , assurer une fidélité que n'ont pu procurer jusquMcy la foy des engagements, la religion du serment , Tautorité des loix et rimpérieuse disposition des clauses irritantes consacrées, en J561, par le concours de Tune et de l'autre puissance, également alarmées à la vue des premiers éléments d'un institut et d'un régime dont les règles politiques, les ambitieux privilèges et les effrayantes maximes Yoilées sous des expi*essions religieuses, semblent préparer des fers au monde entier, ladite Cour, faisant droit sur les conclusions du procu» reur général du Roy , dans Timpossibilité de concilier les sentiments d^amour, de respect et de Gdélité dont elle est sans cesse animée pour ledit seigneur Roy avec l'enregistrement d'un édit qui porte tous les caractères d'une surprise faite à sa religion , a déclaré et déclare qn^elle ne peut y procéder sans manquer à son devoir et à son ser- BWDt ; en conséquence , ordonne que l'arrest de la Cour du douze février dernier sera exécuté , selon sa forme et teneur ; et sera ledit seigneoF Roy très-humUement supplié, en tous tems et en toute occa-» sion , de considérer que les loix , les maximes les ptus constantes de Tordre public, Hutérest mesme de la religion ne permettent aucune tolérance même provisoire d'un institut abusif en lui*mème , de vœux aussi nuls , dangereux et abusifs que les constitutions qui en sont Fobjet et la règle et déclarés tels dans ta forme légale. »
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Seraeivcore représenté audit seigneur Roy qu'il n*est point de motir, point de considération qui puissent jamais favoriser le rétablissement d'une société où Ton enseigne et tolère par principes Tbomicidc en touts genres et le meurtre des Rois, qui porte Tatrocité et le pbanatisme jusqu'à Taire uu dogme catholique de renseignement de ce genre d'attentats et qui ne rougit pas de préconiser comme saints ceux qui en sont les autbeurs et les instigateurs , que la nécessité seule de s'armer de précaution contre un corps prétendu religieux est une accusation publique contre son régime , un jugement aulbenlique de sa perversité 9 un scandale dans l'Eglise et dans l'Etat, et une raison déterminante pour le proscrire que nulle autre ne sauroit balancer , quelque poids qu'on lui supposât et de quelque crédit qu'elle pût être apuyée. Que si ledit seigneur Roy , distrait par un sentiment de bonté du soin de sa sûreté personnelle, pouvoit perdre de vue cet objet capital , il est du devoir indispensable de son parlement de lui représenter que sa précieuse vie n'appartient pas moins à ses peuples qu'à lui-même , que toute faiblesse ou fausse complaisance des magistrats sur cet article si essentiel ne pourroient que leur être imputées à crime dans le siècle présent et dans ceux qui doivent suivre : que la conservation de la personne sacrée dudit seigneur Roy ne peut admettre ny surséance ny retardement : que la tendre solicitude de son parlement, l'amour des peuples auquel ledit seigneur Roy no peut estro insensible, la sûreté commune de tous les roys entre lesquels il tient le premier rang et dont l'intérest lui est cher, les droits de l'Eglise dont il est le fils afné, le bien de la Chrétienté, si précieux à un roi très-chrétien, le vœu de Tunivers dont il est l'ami, enfin , le cri de la religion et de l'humanité s'oposent et s'oposeront à jamais à ce qu'aucune autorité puisse réintégrer ,- valider , légitimer l'impiété radicale , reconnue, jugée et désormais nottoire d'un régime et d'un vœu qui ne blessent pas moins la majesté divine que toutes les majestés humaines. » Devant l'opposition des parlements, le Gouvernement de Louis XV céda ; il se détermina à retirer l'édit concernant les Jésuites. Ce résultat était prévu. Le garde des sceaux s'excusant de n'avoir point répondu à la lettre de Miroménil du 11 mars, lui écrivait, à la date du 6 avril: • Au train que je voyois prendre à cette aflairc , je n'ay pas douté que les choses n'allassent plus loin et plus vite que
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TOUS ne le pensiés , et que par conséquent tout ce que je pourrois vous mander à ce sujet ne fût absolument en pure perte. •
Par Tarrêt du 12 février 1762, la Cour avait enjoint « aux pères et mères et autres ayant charge de Téducation des étudiants, de les retirer ou faire retirer des collèges des Jésuites et de concourir à leur égard à Texécution dudit arresl comme de bons et fidèles sujets du Roi , zélés pour sa conservation , le tout à peine d'être fauteurs de la doctrine impie et attentatoire à Tautorité et sûreté de la personne du Roy et comme tels punis suivant la rigueur des ordonnances. »
Mais, en même temps, « désirant pourvoir suffisamment à l'éducation de la jeunesse » , elle avait ordonné que « dans six semaines pour toute préfixion et délai, les maires et échevins des villes du ressort de la Cour, les bailliages et autres sièges, ensemble Tuniversité de Gaen, seroient tenus d'envoyer au procureur général , chacun séparément, des mémoires contenant ce qu'ils estimeroient convenables à ce sujet pour, ce fait ou faute de ce faire, être par la Cour, toutes les Chambres assemblées , ordonné , sur les conclusions du procureur général , ce qu'il appartiendrait. *
Par là , le Parlement annonçait clairement son intention de mettre la main sur l'éducation publique , de l'organiser à sa gnise , et si quelque chose doit surprendre, c'est qu'une usurpation aussi manifeste sur l'autorité royale n'ait pas été immédiatement réprimée. Miroménil et Saint-Florentin s'en alarmaient; et dans les lettres qu'ils échangèrent à ce sujet , ils se faisaient part de leurs inquiétudes pour l'avenir , en accusant l'inertie du chancelier et la faiblesse du gouvernement. Il leur paraissait indispensable à l'un et à l'autre que le Roi s'attachât à maintenir ses prérogatives et n'abandonnât pas les rênes de l'État aux parlements.
« Il est nécessaire, écrivait Miroménil (26 avril 1762) , que le Roy se rende maître de l'établissement des nouveaux collèges et que S. M. fasse seule le choix des personnes auxquelles elle voudra confier les places de professeurs, et il faut aussi que les évêques soient seuls chargés de pourvoir aux séminaires sous l'autorité du Roy. Voilà la règle , et il faut bien se garder de souffrir que Ton y couti*evienne
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sauf au Parlement à punir dans la suite le$ particuliers qui contre^ viendront aux loix Uuit Texécution luy est cosifiée suivant Texigcnce des cas.
« Le Roi approuve la dissolution des Jésuites et permet que lès arrêts du Parlement à cet égard soient exécutés^ 11 est le maître , et nos arrêts eu cette matière reçoivent leur force de l'approbation qu'il veut bien y donner. Mais ce n'est point au Parlement seul k former de nouveaux établissements, ni à nommer les principaux, les professeurs, les régents, ni ceux auxquels l'éducation de la jeunesse sera confiée.
« Chaque établissement doit être fait par de nouvelles lettres patentes que le Boy adressera à son Parlement pour les enregistrer.
c Le Boy doit se réserver la nomination de toutes les places afin que les enfants de ses sujets ne soient élevés et instruits publiquement que par des hommes dont il soit assuré (1). * — • Je pence, comme vous, lui répondait Saint-Florcntiu. 11 est absolument nécessaire que le Boy prenne un party sur la conduite des parlements , et je ne peux qu'estre charmé de vos réflcctions et de ce que vous me marquez. Mais M. le chancelier que cela regarde ne propose rien au Boy, et est sur toutte cette aflaire, qui est la plus importante, d'un froid et d'une inaction qui m'étonne, et qui a déjà causé et qui causera encore de grands maux. » ( Letti*e du 30 avril 1762.)
(9) La lettre de MifXMténll, à laqaelle cette eilatioD est empruntée, fat adressée ft Sahit-FIorciKin , eD lépoose à une lettre de cdoi-o, du 33 avril précédent : • L*alBiire des Jésiiîles est toornée diAérameut que je croiois, et je Toy qu*on a trop difléré Teavoy de Fédlt aui parlements et après les diffôients arrests qui avoient été rendus , il auroit été à désirer qu*on ut suivy ce que vous me proposées par vos lettres particnMères ; mais anjourd^huy, anpaint oh sont les choses, Je eroy qu*on doit sVcuper de rinstniclion de la jeunesse et de ceux qui y sont préposés , et que les parlements ne disposent pas seuls des places de celte importance, v Saint-Florentin, par la même lettre, lui demandait des renseignements sur les maisoiiH de Jésuites supprimées dans le ressort du parlement de Normandie. Personne ne paraissait plus en état qu'un premier président de répondre à cette demande , et pourtant les reiiteignements que celui-ci transmit sont insignifiants ou erronéSi U parle de fondations faites, au coUége de Bouen par les cardinaux de Bourbon et d'Étouteville, d'un hospice que les Jésuites de Bouen avaieni à Falaise. ete. Ce qui est plus remarquable, c*est Taveu qull fait au ministre de Pimpossibililé où il se trouve dé le satisfiilie. c L'autorité du Bogr est si peu soutenue que ceux qui ont rkonneur d*6tre chargés de ses ordres ou de le représenter voient de jour en jour diminuer leur considération, et je ne puis vous dissimuler que je ne serois pas assuré que ceux auxqueh je m'adresserois gardas^nt le secret comme ils le derroient. U est donc à craindre, si je fais quelque infermation, que Messieurs du Parlement n^en soient iifamét H que je ne leur cleneniie suspect »
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La lettre de Miroménil, «n réponse à celle-ci, mérite d'être rapportée OH entier. Il y envisage avec effroi la révolution qui se prépare ; ce n'est plus des Jésuites quMI s'agit ; les bommes de parti , que les parlements renTcrmcnt dans leur sein , lui paraissent à présent les plus dangereux ennemis de la royauté , et c'est contre eux surtout qu'il voudrait la voir se prémunir.
t A Monsieur de S. Florentin , ie 16 may 4762.
« MoNSiBua,
« Vous m'avés Tait l'honneur de me marquer, par votre lettre parti* ailiëre du 30 avril, de vous instruire si, dans les endroits où les Jésuittes sont établis en Normandie, il y a d'autres collèges. Il n'y a dans la province que trois collèges de Jésuittes , un à Rouen , un à Caen , un à Alençon. Â Caen , l'université qui y réside a deux collèges , dont l'un se nomme le collège des Arts, et l'autre le collège Du Bois. Ainsi l'on pourroit, je crois, se passer d'un troisième, à moins qu'il ne fût conservé pour entretenir plus d'émulation.
• Quant à Rouen , il n'y a d'autre collège que celuy des Jésuittes , et il n'y en a point d'autre non plus à Alençon. Je ne sacbe même pas qu'il y en ait dans les environs de ces deux villes.
c Je conviens. Monsieur, qu'il est surprenant que M. le chancelier garde le silence sur une affaire aussi importante que celle qui nous occupe aujourd'huy. L'éducation de la jeunesse est un objet auquel on ne peut donner trop d'attention , et il n'est pas indifférent de savoir à quels personnages l'on confie le soin de former le cœur et Tesprit des sujets du Roy et des membres de l'État.
• Mais permettes moi, Monsieur, de vous observer que si cette affaire concerne particulièrement M. le chancelier en ce qui touche le Parlement, elle n'intéresse pas moins MM. les secrétaires d'état, relativement au bon ordre et à l'avantage des provinces dont l'administration leur est confiée. Il est certain que si l'on souffre que les gens de parti se rendent maîtres d'un dépôt aussi précieux que celuy de l'éducation de la jeunesse, il en résultera des maux que plusieurs siècles ne suffiront pas pour guérir. Les
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préjugés de Tenrance ne s'cflacent jamais entièrement, et un royaume, dont les principaux sujets auront été élevés dans Tamour de Tindépendance , dans la haine de Tautorité , dans Tesprit de murmure contre le gouvernement , dans le mépris des évèques et des ecclésiastiques , dans le Tanatisme , ne pourra pas manquer d'être un jour désolé par les plus terribles révolutions. Notre monarchie n'a que trop éprouvé ces malheurs. Le tems n'en est pas assez reculé pour que l'on en puisse perdre la mémoire, et ce qui est arrivé peut encore arriver un jour. 11 est donc important, Monsieur, que le Roy s'occupe essentiellement des moyens d'éviter à ses augustes descendans des malheurs dont la seule idée Tait saigner le cœur à tous ceux qui veulent y réfléchir. Quoique la mort rende tout égal, tout IndiiTérent, je sens que l'on aime sa patrie, non-seulement pour le temps que l'on y doit vivre , mais que l'on s'intéresse encore à ce qui peut luy arriver quand ou ne sera plus. D'ailleurs , le Roy est , grâce à Dieu , encore assez jeune pour espérer que Dieu prolongera les années de sou règne. Nous faisons tous des vœux ardents pour qu'un aussi bon maître parvienne à la plus longue vieillesse , mais il est nécessaire qu'il proflte du tems où il est encore dans la vigueur de l'âge pour se procurer une vieillesse trauquille.
c Je vous ai marqué , Monsieur , il y a quelques jours , que j'avais été chargé de donner l'exclusion à un fanatique nommé Âbraham-Joseph Chaumeix , qui demandait une place dans le collège de Rouen ; il était protégé secrètement. Mais le ridicule de sa crucifixion et des satires de Voltaire sur luy que je fis valoir m*aidèrent à le faire rejetter. Il peut s'en présenter d'autres qui seront aussi dangereux et peut-être davantage , et que je ne pourrais pas écarter à l'aide du même ridicule.
• Je soumets ces réflexions à votre sagesse. Le tems approche, le Parlement ne perd pas un moment ; il est important que le Roy ne néglige pas une précaution de laquelle dépend le bonheur ou le malheur de l'État pour l'avenir et peut-être même celuy de son règne. Ah l Monsieur, que r on perd par de certains retardemens (1). »
Les avis de Miroménil ne parvinrent point , vraisemblablement , aux
(1) En marge de la minute, de La main de Miroménil : « Je réponds à sa lettre da 80 aTril et lui marque qu'il est important que le Roy ne perde pas de temps et s^occuppe de rèducaUon. ■
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oreilles du Roi , ou , s'ils y parvinrent , ils furent inutiles. Placé à la tête d'une compagnie dont il déplorait , au fond du cœur , le fanatisme religieux et les tendances anarcbiques , ce magistrat eut la douleur d'être le témoin des entreprises qu'elle se permettait sur l'autorité royale , et l'humiliation de prêter son nom et sa signature à des actes qu'il désapprouvait.
Le Parlement, en supprimant les Jésuites, avait pris des mesures pour que l'exercice des collèges ne fût point interrompu. II avait enjoint aux Jésuites de Rouen de rester en fonctions et de continuer leurs classes jusqu'au 1*' juillet (1). Le 28 mai, il nomma M. Grente de Grécourt pour travailler au plan de la nouvelle administration qu'il s'agissait d'établir au collège (2). Le 9 juin , il s'occupa de prendre des arrangements pour la nomination des nouveaux professeurs, sans tenir compte de la prétention de Mgr de La Rochefoucauld , présent à la réunion , qui revendiquait le droit de les nommer , à l'exclusion de tous autres , en qualité d'archevêque et comme représentant du cardinal de Bourbon , premier fondateur et dotateur en partie du collège.
Le 15, toutes les Chambres assemblées, sur le rapport de M. de Saint-Just, conseiller commissaire, la Cour a ordonna par provision que les officiers municipaux du Bureau actuel de l' hôtel-commun s'assembleraient, sans délai , pour procéder , en présence et par l'avis des sieurs Bigot , président, de Saint-Just, du Fossé, Le Couteulx et de Sainte-Geneviève, conseillers , commissaires à ce députés , en la présence du procureur général du Roi, au choix et à la nomination des nouveaux maîtres, pour fixer leurs salaires et leurs appointements et pourvoir à l'instruction de lajennesse, en la forme et manière des collèges des universités. ^ La délibération des officiers municipaux dut être apportée à la Cour pour y être homologuée, et en attendant il fut décidé qu'elle serait exécutée par provision, à compter du l*'juillet suivant, jour auquel les nouveaux maîtres devaient être mis
(i) Ils demandèrent à fermer lears classes avant ce terme et à quitter la yille de Rouen. Cette demande fut rejetée par Tarrêt du 9 juin. — Affiches de Normandie.
Du S5 juin au 21 juillet 4762, on remboursa aui Jésuites 16,937 1. Un arrêt du Parlement avait fixé à AOO 1. le vestiaire des régents et professeurs, à 200 I. celui des frères coadjuteurs, et à 20 s. par lieue de leur résidence au lieu de leur naissance les frais de leur itinéraire.
(2) Affiches, année 1762, p. 3.
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en possession des classes. La Cour annonçait d'ailleurs qu'elle n'entendait, par Tcxéculion provisoire de ces arrêts, nuire, en aucune manière que ce fût, aux droits que Pordinaîre ou tous corps et personnes particulières pourraient prétendre, à titre public ou privé, en ce qui touchait ledit collège. • Elle se réservait, lors de la présentation de la délibé* ration , concordats et règlements ordonnés par le présent arrêt luy être apportés, de délibérer sur les mémoires ou requestes qui pourroient luy estre présentés à cet égard (1). »
Le 1" juillet tombait un jcudL La Cour craignit que ce jour étant habituellement un jour de congé, cette circonstance ne nuisit à la solennité de rinstallation des nouveaux professeurs ; elle rendit (28 juin) un arrêt remarquable par Tesprit à la fois minutieux et despotique qui Tinspirait.
II fut enjoint « aux pères, mères, curateurs, maftres de pension, supérieurs de séminaires et autres ayant charge de l'éducation de la jeunesse, d'envoyer exactement, sous les peines au cas appartenant, ledit jour premier juillet prochain, leurs enfans ou autres confiés à leurs soins, aux écoles publiques du collège de Koueu. — Le 1" juillet, jour de l'installation fixé par les arrêts de la cour, tombe le jeudi, jour auquel les écoles sont ordinairement fermées... Il n'est point de pères, mères, tuteurs, curateurs, supérieurs de séminaire, maîtres de pension ou autres auxquels le soin de la jeunesse est confié, qui ne doivent, en cette occasion , donner une preuve de leur fidélité au Roi et de leur attachement et respect pour les arrêts de la Cour , en envoyant exactement au collège leurs enfans mineurs ou pensionnaires , malgré l'usage du congé du jeudi. Il n'est point d'enfans qui ne doivent faire éclater les mouvements et transports de fidélité déjà gravés dans leurs jeunes cœurs, en accourant avec joie et docilité recevoir les instructions des nouveaux maîtres qui leur sont destinés. »
€ Ce jour-là , Jean-Robert Bigot , président à mortier du parlement de Normandie, Jacques- André Gdenet de Saint-Just, Antoine-Augustin- Thomas du Fossé , Barthélémy-Thomas Le Couteulx et Guedler de Sainte- Geneviève , conseillers du Roi au Parlement , nommés par arrct de la Cour du 15 juin dernier, accompagnés de M. Charles, substitut du
(I) Arch. do Parlemenl. — Arch. de la S.-InC, D.) 269.
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procureur général, de Pierre-Robert Mustel, conseiller-notaire secrétaire du Roi au Parlement, précédés des huissiers de la Cour, et escortés d^un détachement de la compagnie des ciuquanteniers et d'un autre détachement des arquebusiers, se rendirent au collège où ils furent rejoints par les écbevins du Rurean actuel et par M. Durand , procureur du Roi de la ville. — M. Rigot , après un discours , annonça au public les nominations des professeurs :
C'étaient : M. Gigot , professeur de philosophie au collège des Quatre- Nations , ex-recteur de l'Université de Paris , principal ;
Morier, ancien sous-principal au collège de Reauvais, sous-principal ;
Cauchois , sous-vicaire de St-Nîcaise , prêtre ;
Chappelle , suppléant depuis 5 ans M. le recteur de TUniversité de Paris à la classe de philosophie , au collège des Grassins , professeur de physique ;
Perrîn , de Vernon , prêtre , bachelier en théologie , professeur de logique ;
Auger, de Paris, prêtre, élève de Le Reau, couronné trois fois en rhétorique à TUniversité , et ci-devant maître de quartier de rhétorique au collège des Grassins , professeur de rhétorique ;
Aubry , élève de Le Reau , maître de quartier de rhétorique au même collège , professeur de seconde ;
M. Fausset, élève de Le Reau, maître de quartier au collège de Harcourt , professeur de S* ;
Hennequier, maître de quartier au même collège, professeur de 4*;
Delaunay , ci-devant préfet au collège de Gisors , professeur de 5* ;
Guillermet , professeur de 6*.
La messe fut célébrée au collège par M. Cauchois. Un repas fcrt offert aux professeurs par M. Rigot.
Lé 5 , M. Gigot fut installé comme principal par M. de Gréconrt y eu présence du procureur général du Roi , d'un commissaire de la ville et du substitut du procureur général. Il avait annoncé son intention d*étaUir, suirant les désirs de Messieurs du Pariement et de la ville, une pension dans le collège, oh il y aurait des maîtres de quartier comoie ft P)ari9.
2&0 COLLÈGE DE AOUEiV
Un prospectus, publié dans les feuilles publiques, dous fait counaître les coudilious de la pensiou au collège royal de Rouen :
t l*" La pension est de 360 1. par an ; on paye par quartier et d'avance.
(. ^ Tous les pensionnaires doivent avoir une robe et de plus un bonnet quarrc s'ils sont en philosophie ; ils se fournissent de papier , plumes et encre, de livres de classe, draps , serviettes et d'un couvert d'argent.
« 3"" Ils paieront par an , outre la pension, 121. pour le chauffage de l'hiver, 12 1. pour la chandelle , 3 1. par quartier pour le service , et 3 L chaque année pour le portier. Ils doivent avoir un lit complet, une chaise , un pupitre , un chandelier de cuivre , un coffre ou cassette pour renfermer leurs habits , linge , etc. ; ils donneront un état exact de leurs effets en entrant au collège.
€ ly. On ne diminue pas sur la pension les absences pendant le cours de l'année, à moins qu'elles ne soient de longue durée. On ne diminuera rien non plus pour les vacances , et ceux qui resteront au collège n'auront rien de plus à payer.
« VU... Ceux qui ont une chambre parliculière paieront, outre les 360 1. de leur pension , [\60 1. pour celle de leurs précepteurs ou gouverneurs et autant pour celle de leurs valets. Les personnes qui seront auprès d'eux seront en tout soumises aux ordres et aux lois du colléq;e. Us se fourniront de bois, de chandelle et autres choses nécessaires. Ceux qui n'auront pas de domestiques paieront un écu par mois pour faire leur chambre et leurs commissions.
« yill. Ou suivra dans la pension la même règle qui s'observe au collège du Plessis , à Paris. >
Autant la Cour s'était montrée soupçonneuse à l'égard de l'enseignement des Jésuites, autant elle se montra zélée pour la défense de l'enseignement des^professeurs qu'elle avait choisis. On se rappelle la condam* nation sévère encourue par le P. Mamachi pour la dictée de deux vers latins. — Un thème du même genre , dicté par le professeur de 3**- à ses écoliers, donna lieu au soupçon de matérialisme. L'accusation pouvait tomber d'elle-même, et il n'y avait rien qui nécessitât une intervention du Parlement. Cependant on le voit, le 20 juillet 1762, sur la remontrance du procureur général du Roi , rendre un arrêt pour déclarer c fausse ^ injuste, calomnieuse et le fruit de l'ignorance, Timputatiou de matériau
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lisme faite au professeur de 3® du collège de Rouen , à roccasion d*un thème dicté à ses écoliers , lequel se trouvait non par extraits détachés, mais tout entier et de suite dans la collection de Quintilien , faite par le fameux M. Rollin pour les études. >
Le 27 août 1762, parut un arrôt portant règlement d'études pour le collège de Rouen. — Cet arrêt fut rendu sur la proposition de M. Charles, substitut du procureur général , et à la suite d'un discours dont il suffira de citer quelques passages.
« Messieurs,
€ Vous êtes enfln parvenus à rentière consommation d'une entreprise également utile et glorieuse. Par vos soins , la province voit couler dans sa capitale des sources abondantes oii les citoyens pourront puiser , en môme temps , et le vrai goût des sciences et les principes les plus sûrs de la religion. Quinze jours vous ont suffi pour rassembler des maîtres qui ont déjà su mériter la conGance du public , et dont plusieurs viennent reverser dans le sein de leur patrie les trésors de connaissances dont ils se sont enrichis dans la première ville de ce royaume. On verra sortir de leurs mains des hommes religieux , instruits et attachés par principes aux véritables maximes de la monarchie : voilà , Messieurs , ce que nous avons droit d'attendre de leur zèle , de leur application au travail , de leur tendresse pour leurs disciples , et de la célébrité de cette école ancienne et toujours fidèle à ses rois, dans laquelle plusieurs d'entre eux ont été formés ; il ne vous reste plus , pour mettre la dernière main à votre ouvrage , que de donner à ce nouvel établissement une forme solide et durable.
• Pour remplir ces vues , nous ne vous proposerons pas , Messieurs , d'essayer un nouveau plan d'études et d'établir une nouvelle méthode d'instruction ; nous nous bornerons uniquement à appliquer à l'administration scolastique du Collège Royal de cette ville , les maximes , usages et règlements de l'université de Paris, autant que les circonstances des temps et des lieux le permettent ; le désir le plus ardent de voir fleurir la science et les mœurs dans cette capitale d'une grande province, qui
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a TouiDi dans tous les temps et dans tous les genres des sujets utiles à rÉtat, et qui, tout entière à la religion et à son Roi, donne sans cesse aux yeux de l'Europe le spectacle enchanteur du plus inviolable attache* ment , excite notre zèle et guide nos démarches, i
Nous ne citerons également que quelques-unes des dispositions de ce long règlement.
t Art. 1*'. — Le collège sera composé d'un principal et de huit professeurs, savoir: de physique, de logique, tous deux fixés à leurs classes sans circuler ; rhétorique , seconde , troisième , quatrième , cinquième et sixième ; le principal et les huit professeurs oe^urront être substitués qu'en cas de décès , d*inconduite et d'incapacité ; et ce par arrêt de la Cour.
t Art. 2. — Il n'y aura d'autre autorité dans le collège que celle du principal qui déterminera les fonctions des sous-principaux.
a Art, 3. — Lors de la vacance d'une des chaires de professeur , le principal présentera un sujet à l'assemblée du Bureau de la ville convoquée, dans la forme prescrite par l'arrêt de la Cour du 20 juin dernier; lequel sujet sera reçu ou rejette par ladite assemblée , en présence et de l'avis des commissaires de la Cour.
Art. 5. — Les professeurs auront dans le collège un logement honnête et commode, et qui sera Gxé lors de la distribution des appartements dans ledit collège.
« Art. 6. — Les professeurs mariés pourront loger dans ledit collège, mais ils n'y pourront jamais avoir avec eux leurs épouses ni leurs filles.
(L^arrêt règle les congés , les jours de sermon et de confession.)
tt Art. 72. La distribution sera précédée d'une tragédie ou comédie , sans danses et sans ballet.
c Art. 75. — Les écoliers remettront au principal , ou à quelqu'un dénommé par lui à cet effet, la somme de 20 s. chaque année pour Tentretieu des bancs , vitres, lumières eu hiver et le domestique de cour, de plus 6 liards par mois pour le balayage des classes. •
Conformément à l'article 3 précité , les chaires de physique et de 3"* étant devenues vacantes, M. Gigot, principal, présenta, le 18 no* Tembre, m Bureau de Thôtel de ville, MM. Desros, licencié en
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théologie à Paris et maître de quartier au collège du ^essis^ et M. Bunei, niaîlre de pension à Rouen. — Cette présentation fut acceptée par le Bureau de Tbôtel de ville auquel s'étaient adjoints MM. Bigot , de Martinbos de Beuville , Le Couteuk , de Sainte-Geneviève , conseillers , et Charles, substitut.
Peu de temps après, M. Gigot donna sa démission de principal; elle Tut acceptée le 2k décembre 1782.
Ce changement était le résultat de sérieuses difBcuItés éprouvées par la nouvelle administration. Nous ne saurions dire exactement en quoi elles consistaient. Ce qui est certain , c'est qu'on était alors au plus fort de la lutte engagée, d'une part, entre le Parlement et l'archevêque, homme modéré par humeur et fort ami de Miroménil , au sujet de l'organisation des collèges, d'autre part, entre la même cour et l'autorité royale au sujet des mesures à prendre à l'égard des Jésuites.
L'arrêt du 12 février avait réservé à ceux-ci le droit de se pourvoir par devers la Cour aux fins d'en obtenir un secours , s'il y avait lieu. — Un arrêt du 21 juin mit à ce droit des restrictions : • Le secours ne put , dans aucun cas, appartenir qu'à ceux qui, ayant atteint Tâge de 33 ans, se trouvaient privés du pouvoir de réclamer aucun patrimoine dans leur famille... ils durent encore, et leur propre honneur, disait-on, les y conviait, ainsi que leur devoir, justifier du serment par eux prêté en personne d'être inviolablement fidèles au Roy , de tenir les quatre propositions du clergé de France de 1G82 et les libertés de l'église gallicane, de détester sincèrement la morale pernicieuse contenue dans le Recueil d'assertions déposé aux greffes des parlements de Paris et de Rouen. »
De plus , fl dans la nécessité d'établir des règles générales capables de prévenir toute espèce de contravention à l'esprit de l'arrêt du 12 février, le Parlement se crut obligé d'ajouter aux conditions précédentes que les ci-devant soy-disant Jésuites, requérant pension et autres secours, seraient tenus de passer leur soumission de ne pouvoir habiter, en quelque lieu que ce fût, les maisons, séminaires, pensions de la cy-devant société, ou autres destinés à l'instruction et éducation de la jeunesse ou communautés religieuses, ni entretenir aqcune correspondance avec le général ou autres supérieurs par lui préposés, ni aucunes associations avec le$
membres de ladite ci-devant société. EoPid, il parut convenable que les Jésuites ne pussent proresser aucun enseignement public ou particulier , posséder aucun béuéGce à charge d'âmes, vicariats, emplois ou fonctions ayant môme charge, charges civiles ou municipales, offices de judicature ou autres , en quelque lieu que ce pût être , sans avoir préalablement satisfait au serment prescrit par Tarrêt du 12 février , sous les peines y exprimées , et en outre à peine de déchéance de tout droit aux pensions et secours. »
Ce serment ne fut point obtenu, et la résistance qu'elle rencontra de ce côté , non moins que l'exemple des autres parlements du royaume , engagea la Cour à de nouvelles mesures de rigueur, dont Miroménil rendit compte au chancelier dans cette lettre qu'il lui adressait à la date du 23 juillet 1762.
• Monseigneur,
< Je tous ai envoyé hyer une copie de l'arrêt du Parlement qui fixe aux Jésuittes un délay pour renoncer à toutte correspondance avec le général de la société , et , faute par eux d'y satisfaire , leur ordonne de sortir du roiaume , à peine d'être poursuivis extraordinairement.
« Quoique je me borne toujours à rendre compte au Roy par votre ministère de ce qui est arrêté dans les assemblées du Parlement , sans jamais entrer en aucun détail sur les circonstances particulières des délibérations , il me paroit indispensable de vous informer de ce qui s'est passé à l'occasion de l'arrêt dont il s'agit. Je vous suplie , cependant, d'engager le Roy à se contenter du simple récit du fait et à ne pas exiger que je luy nomme ceux qui peuvent y être intéressés.
t II a paru icy un imprimé de l'arrêt du Conseil supérieur de RoussilloD qui expulse les Jésuittes. Cet arrêt contient des deffences à touttes personnes, de quelque qualité et condition qu'elles soient, de proposer et de solliciter le retour des Jésuittes à peine d'être poursuivis extraordinairement.
« Lorsque l'on proposa au Parlement le projet de l'arrêt dont je vous ai envoie hyer une copie , l'on y avoit inséré les mêmes deffences , et d'abord la pluralité des voix éloit pour agréer le projet d^arrêt en entier.
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t Lorsque j'eus recueilly les voix de tous Messieurs du Parlement et qu'il Tallut donner la mienne , je dis que je n'étois pas en état d'opiner sur Tarticle des deffences de solliciter le retour des Jésuittes , parce que je n'entendois pas assez parfaitement , et je priai ceux de Messieurs du Parlement qui étoient de cet avis de vouloir bien éclaircir mes douttes et les lever. En conséquence , je demandai sur quelles personnes dévoient porter les deflfences que l'on proposoit d'insérer dans l'arrêt. L'on me répondit que ce ne pouvoit être que sur les personnes qui vivoient dans le ressort et l'autorité du Parlement.
4 Alors , je dis que cette réponse ne pouvoit pas calmer entièrement mes inquiétudes, qu'il n'y avoit que le Roy seul qui pût rétablir les Jésuittes et que les parlements même ne le pourroient pas , parce que leur autborité avoit des bornes qui ne leur permettoient pas de rétracter leurs arrêts, qu'il n'y avoit par conséquent que le Roy seul auquel on pût s'adresser pour demander le retour des Jésuittes , et je priai ces Messieurs de me dire si leur intention étoit de défendre d'adresser au Roy de pareilles demandes.
c L'on me répondit que les deffences dont il s'agissoit ne pouvoient avoir lieu que pour le ressort du Parlement, et que le Conseil supérieur du Roussillon en ayant donné l'exemple, il étoit naturel de le suivre.
< Je répliquai que je respectais les décisions du Conseil supérieur du Roussillon, mais qu'elles ne pouvoient pas faire une loy indispensable pour le Parlement ni pour moy , si je prévoiois qu'il en résultât des conséquences dangereuses qui n'eussent pas été prévues par les magistrats du Roussillon.
c Et pour parvenir à tirer de ceux qui étoient de l'avis des deffences une explication entière, je leur demandai s'ils pensoient qu'en vertu d'une pareille disposition l'on pût faire le procès à un ministre qui auroit proposé au Roy de rappeller les Jésuittes, ou à un évéque qui auroit demandé à S. M. de les rétablir.
c L'on n'hésita pas à me répondre que , par raport au ministre , le Parlement de Paris seroit seul dans le cas de luy faire son procès , mais qne si un évéque de Normandie demandoit le rapel des Jésuittes , il n'y auroit nulle difficulté que le Parlement de Rouen lui Ht son procès, ainsi
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qu'à tout autre particulier ou homme en place de la province qui feroit au Boy la même demande.
« Cette explication étoit suflisante pour me déterminer sur ce que j*avois à faire. Alors je dis que je ne pouvois être d*avis de faire des deffences capables de priver tous les sujets du Roy du droit qu'ils ont de présenter directement à S. M. telles requêtes quUls jugent à propos. JTajoutay que Ton ne pouvoit jamais punir un sujet pour avoir adressé une supplication à son maître, et que c'étoit au Roy seul quMI appartenoit déjuger si les prières que luy faisoient ses sujets étoient justes ou injustes, que des deffences de cette nature porteroient indirectement contre le Roy même , seroient attentatoires à son autborité et contraires au respect qui luy est dû.
€ L'on me répondit qu'il n'y avoit personne qui ne fût aussi pénétré que moy du respect qui étoit dû au Roy , et que c'était luy eu donner une preuve que de punir ceux qui oseroient l'importuner par des demandes contraires au bien de l'État ou luy donner des conseils dangereux.
c Je soutins que c'était se livrer à l'erreur que de recourir à des prétextes de cette nature pour attenter à l'authorité du Roy, et comme l'on me parla assez durement , je répondis que je soutiendrois l'authorité du Roy en tout tems et même au péril de ma vie , et que je résisterois avec une fermeté inébranlable à une proposition aussi contraire au respect dû à notre maître que celle que l'on faisoit. J'ajoutai que je ne voulois point d'autre juge de ma conduite à cet égard que la compagnie même, et que c'étoit à elle que j'en apellois lorsqu'elle y auroit mûrement réfléchi.
ff Un de Messieurs du Parlement me dit qu'il n'étoit pas sans exemple que le Parlement eût fait le procès à des ministres pour avoir donné de mauvais conseils au Roy. Je lui répondis aussitôt : — Monsieur , si cela est quelquefois arrivé , l'on a toujours regardé ces événements comme de grands malheurs pour l'État, et l'on ne doit jamais les citer surtout dans le Parlement. — Il insista et Fut soutenu par quelques autres ; mais je soutins avec force qu'il n'étoit pas permis à un magistrat d'oser rappeler, dans une assemblée du Parlement , des époques fâcheuses qui devroient au contraire être ensevelies dans l'oubli.
« Aussitôt , je repris les voix , et la grande pluralité revint à ne pohrt faire de deffentes ou du m^ins à attendre un autr^ tems. Un petit nombre
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persistèrent cependant , et leur mécontentement de ne pouvoir remporter empêcha le surplus de Farrët d*être rédigé dans rassemblée qui fut continuée au lendemain*
< Le lendemain, Tarrêt fut rédigé et Ton ne parla plus de faire des deflences de solliciter le retour des Jésuittes; mais un conseiller fit un discours fort amer contre moy pour se plaindre de Tinsulte qu'il prétendoit que je lui avois fait la veille en l'accusant , disoit-il , de manquer de respect au Roi* Il fut soutenu par plusieurs autres.
<r Je gardai le silence jusqu'à ce que l'arrêt fut rédigé tel que je vous l'ai envoyé hier* Alors je dis avec un peu de chaleur que je n'avois offencé personne, que j'avois fait mon devoir en avertissant la compagnie des conséquences d*une disposition dans laquelle une partie de Messieurs du Parlem^t avoient reconnu les mêmes inconvénients que moy , que j'avois fait ce que mon zèle pour le service du Roy et pour l'honneur du Parlement avoit exigé de moy, que je n'avois taxé personne eu particulier, que personne n'étoit en droit de s'offenser de ce que j'avois dit, et que je le soutiendrois jusqu'au dernier de mes jours.
« Vous voyez , Monsieur , l'esprit qui commence à se faire connoitre, quelles maximes l'on s'efforce d'établir. Quelque répugnance que j'aie pour de semblables détails, je ne puis me dispenser d'avertir le Roy d'une circonstance aussi intéressante. >
On se rappelle que le collège de Rouen était , en grande partie , l'œuvre du cardinal de Bourbon et que sa dotation consistait en bénéfices ecclésiastiques qui y avaient été unis en vertu de décrets de l'autorité archiépiscopale. Se fondant sur les privilèges attachés au caractère ecclésiastique et sur son titre de représentant du fondateur, l'archevêque avait réclamé la direction du collège. — Cette prétention et la peine qu'il ressentit en voyant le Parlement de Rouen n'user d'aucun ménagement envers les Jésuites, sont clairement indiquées dans les lettres qu'il adressa à Miromènil. — On voit que pas plus que ce dernier , il n'avait le droit d'agir ni de penser librement, c J'apprends avec douleur, loi écrivait-il , le 3 juillet 1768 , qu'on me prête des discours et des propos qui font quelque impression sur des personnes dont je veux mériter l'estime et l'amitié. S'ils étoient rapportés avec fidélité, je n'en craindrois pas les suites. Je vous prie, Monsieur, de vouloir bien
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me donner une marque de Tintérest que vous voulés bien prendre à ce qui me regarde en priant ces Messieurs de ne croire que ce que j'avouerai. Je ne pense pas qu'on veuille m'imputer des torts que je n'ai pas. Je me flatte même que vous auriés quelque doute sur ceux que j'aurois eiTecttvement , parce que vous estes charitable et que ce principe est aussi humain que chrétien. »
GailloD, U juillet, à minuit (1762).
< Je dois, Monsieur, par l'amitié dont vous m'honores et par la confiance qu'elle m'inspire, vous faire part des ordres que je viens de recevoir. Le Roy , instruit de ce qui se passe à Rouen à l'occasion du collège, des droits que j'ay réclamé et de l'insulte qu'on m'a fait en supprimant le terme achiépiscopal qu'on voyoit au-dessus de la porte du collège, m'ordonne par le canal de M. le Chancelier, de me rendre incessamment à Versailles avec les titres , papiers et mémoires relatifs à mes droits sur le collège. En conséquence, je partirai demain après le retour de mon courrier et muni de tous mes papiers que j'ay laissés à Rouen. J'aurais voulu qu'on m'eût laissé le temps d'apprendre les dispositions du Parlement. Peut-estre auront-elles été aussi consolantes pour moy que pour les Jésuittes, mais je ne puis pas différer de me rendre aux ordres du Roy. Je vous prie, Monsieur, de les laisser ignorer ; il est tout simple que j'aille à Paris pour voir des parents qui ont de l'amitié pour moy. Ce motif seul justifie mon voyage. Je vous ferai part de ce qui arrivera.
« J'ai l'honneur d'estre. Monsieur, avec l'attachement le plus sincère votre très-humble et très-obéissant serviteur ,
f f Dominique , archevêque de Rouen. »
Paris , 10 juillet 1763.
c Je commençois, Monsieur, à goûter les douceurs de la solitude de Gaillon lorsque des affaires imprévues ont troublé ma tranquilité. Je suis icy depuis lundy, et j'ignore quand je pourrai me rendre à Gaillon. Comme je ne suis pas à portée de faire des représentations sur la
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destruction de l'église du collège qu'on dit décidée, trouvés bon , Monsieur, que je vous en fasse part , afin que vous vouliés bien les mettre sous les yeux du Parlement si elles sont raisonnables. Pour rendre au collège tout le lustre dont il est susceptible, je crois qu'il convient qu'on y fasse l'office public les dimanches et fêtes. Les professeurs de théologie et de philosophie , les régents et les supérieurs sont ou seront prêtres. Si on permet au séminaire de Joyeuse de joindre ses prières à celles du collège le nombre sera plus grand et formera un total assès considérable pour que l'office divin puisse se faire avec décence et majesté ; une église seroit par conséquent nécessaire. S'il étoit question d'en bâtir une, la dépense nous en dégoûteroit, mais elle est construite , elle est fort belle ; pourquoy ne pas la conserver ? J'apprends aussi qu'on vend à l'encan , le linge , les ornements et les vases sacrés de la sacristie. Il peut bien se faire que la trop grande quantité puisse souffrir quelque diminution, mais je pense que les professeurs et régens doivent trouver dans la sacristie tout ce qui est nécessaire pour la célébration de nos saints mistères. Telles sont, Monsieur, les observations que j'ay cru pouvoir et devoir faire. Je les abandonne à votre prudence ordinaire.
« J'ay l'honneur d'être, Monsieur, avec bien du respect, votre trèshumble et très-obéissant serviteur.
« f DouiNiQUE , archevêque de Rouen. »
« Paris , 25 juillet 1762.
« Je vois avec douleur , Monsieur , par la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire en m'envoyant l'arrest du 20 concernant les Jésuites , que la tempête n'est pas encore appaisée ; vous êtes bien fait cependant pour mettre le calme partout , et il est bien nécessaire pour notre bonheur.
< Je me tiens tranquille chés moy. Je ne sors que fort tard et je ne vais que dans très-peu de maisons. Àinsy, je ne mérite pas qu'on me soupçonne d'intrigue ny de sollicitation. Je demanderai dans quelques jours la permission de retourner à Gaillon où je désire bien sincèrement
de vous posséder quelque temps, et de vous marquer à mon aise les sentiments de respect et de rattachement avec lesquels j*ay Thonnear d'être , Monsieur , votre très-humble et très-obéissant serviteur.
« f Dominique , archevêque de Rouen. »
« Paris , 29 juillet 1762.
« Je croyois , Monsieur , qu'un séminaire étoit le seul endroit ou du moins le plus propre pour prendre Tesprit ecclésiastique ou pour le conserver. Je vois que le Parlement ne pense pas de même, puisqu*on en chasse ceux à qui je leur avois permis rentrée.
c Je vais passer trois jours à Pontchar train , et si on me permet de retourner à Gaillon , je m'y rendrai le plus tôt qu*il se pourra.
c J'ay l'honneur d'être , Monsieur , avec tout l'attachement possible , votre très-humble et très-obéissant serviteur.
« f Dominique , archevêque de Rouen. >
« rtrig • 5 août 1762.
c Je ne saurais trop vous remercier , Monsieur , de la bonté que vou9 avés de me faire part des délibérations prises au Parlement de Rouen. Geluy de Paris doit décider demain le sort des Jésuites du ressort. On ne leur demandera pas d'abjurer l'institut , et on leur accordera des pensions , mais ceux qui pourroient avoir des bénéGces , cures et autres , seront obligés de signer une espèce de formule dont les articles peuvent être signez sans se déshonorer.
« On parle de paix plus que jamais. On en voit même les prélimi-* naires, etc. »
On voit par ces lettres que le Parlement ayant rejeté les prétentions de l'archevêque sur le collège , le prélat s'était adressé au roi auprès duquel il avait été mandé. Pendant que Mgr de La Rochefoucauld se rendait à Paris, M. le chancelier de Lamoignon écrivait à Miroménil et lui demandait son avis sur les débats survenus entre l'archevêque et le Parlement. Miroménil le lui transmit par une lettre du 7 juillet 1762.
APRÈS l'expulsion DES jiSUlTES. 251
Copie de la lettre écrite par M. de Miroménil à M. le Chancelier j
le 7 juillet i762.
Ed marge, de la main de Miromécil: «Le Parlement aiant rejette les prétentions de M. Tarchevêque de Rouen sur le collège de cette ville, je propose à Mgr le chancelier de Lamoignon un projet pour lever toutes les diflScultés. >
< Monsieur,
I J'ai reçu la lettre par laquelle vous m'avez fait l'honneur de me marquer, le & de ce mois, que le Boy a fait mander à M. l'archevêque de Rouen de se rendre à Paris afin de concerter avec luy ce qu'il y a k faire sur ce qui le regarde. L'attention que vous avez bien voulu avoir de me faire part de cette circonstance, me donne lieu d'espérer que vous me permettrez que je vous marque ce que je pense relativement au droit que M. l'archevêque réclame.
fl M. l'archevêque réclame le droit de pourvoir seul à l'éducation de la jeunesse dans te diocèse de Rouen, et de nommer par conséquent le principal, les professeurs et les autres officiers du collège, et de régler l'administration de ses biens, sauf à faire homologuer au Parlement les règlements qu'il jugera à propos d'établir.
a Le titre sur lequel il se fonde, et qu'il a présenté au Parlement , est un contrat d'acquisition d'un emplacement nommé le Grand-Maulévrier par M. le cardinal de Bourbon, archevêque de Rouen et abbé de S. Ouen.
« Il est dit dans ce contrat, autant que je puis m'en souvenir, que M. le cardinal de Bourbon destine cet emplacement pour y établir an collège qui sera tenu par les Jésuittes et où ils enseigneront les hûmanitez et la théologie.
t Â la suitte de cet acte il y en a un autre par lequel M. le cardinal de Bourbon attache au collège iïi,000 L de rente à prendre sur la portion de la Verte-Forêt qui apartient à l'abbaîe de S. Ouen jusqu'à ce qu'il ait pu procurer à ce collège un pareil revenu par des unions de bénéfices.
et cet acte est ratifié par un acte capitulaire des religieux de Tabbaîe de S. Oueo.
c II paroit que, dans la suite, les archevêques de Rouen ont uni au collège de Rouen plusieurs bénéGces du consentement des titulaires , et qu'au moyen de ces unions il y a longtemps que Tabbaîe de S. Ouen est déchargée de la rente de &,C00 L
« Ces titres , suivant le sentiment de M. Tarchevêque de Rouen prouvent que M. le cardinal de Bourbon est le premier fondateur du collège, que c'est lui qui a acquis le premier fonds sur lequel il a été bâty, qui l'a dotté de 4,000 1, de rente, que ses successeurs ont remplacé ces /i,000 1. de rente par des unions de bénéflces, que M. le cardinal de Bourbon, de son authorité, y a placé les Jésuittes, et qu'aujourd'huy, les Jésuittes en étant sortis par les effets d'une authorité supérieure, c'est à luy, comme successeur de M. le cardinal de Bourbon, à jouir de tous les droits de fondateur et à remplacer les Jésuittes par le choix de telles personnes qu'il jugera à propos.
c II appuie ces titres particuliers de touttes les loix et de touttes les authoritez qui attribuent aux èvêques l'inspection des études et la dispo* sition de l'éducation chrétienne dans leurs diocèses.
c Le Parlement n'a pas pensé qu'il fût possible d'adjuger à M. l'archevêque le droit qu'il réclame ,
« l"" Parce que l'acquisition faite par M. le cardinal de Bourbon n'est pas faite avec stipulation pour luy et ses successeurs archevêques , mais seulement en son nom , eu sorte que si cet acte peut établir un droit de patronage , ce ne peut être qu'en faveur des héritiers de M. le cardinal de Bourbon et non pas en faveur des archevêques de Rouen ;
c 2° Parce que l'on ne voit pas précisément si les 4,000 liv. ont été payées sur la forêt de l'abbaïe dé S. Oueu, et à quelle époque cette rente a pu cesser d'être paiée ;
« 3"* Parce que en supposant que cette rente ait effectivement été paiée, ce n'a pas pu être comme archevêque de Rouen que M. le cardinal de Bourbon l'avoit donnée au collège , mais seulement comme abbé de S. Ouen : ce qui ne forme pas un titre en faveur des archevêques de Bouen ;
< 4° Parce que les unions de bénéfices qui ont pu être faites par
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MM. les archevêques de Rouen ne leur donnent pas plus de droit qu'aux titulaires qui ont consenti les unions et qu'aux autres personnes qui depuis ont ajouté de nouveaux emplacemens à celuy acquis par M. le cardinal de Bourbon et fait au collège ou auxJésuittes d'autres donations ; *" "^
f S'* Parce que il ne paroit aucun contract passé entre TÛbtel de ville et M. le cardinal de Bourbon par lequel il se soit réservé la disposition des places du collège , en cas que les Jésuittes cessassent de le tenir tant pour luy que pour ses successeurs archevêques ;
c 6° Parce que les actes présentez par M. l'archevêque ne sont point homologuez ni revêtus de lettres patentes ;
t lo Parce que lorsque les Jésuittes Turent chassez du royaume en 1595, le roy qui avoit confisqué leurs biens fit donation aux maire et échevins de Rouen de l'emplacement du collège , et que cette donation fut faite par lettres patentes enregistrées au Pajtenwit et à la charge par eux d'y établir un collège ; t
« 8o Que depuis 1595 jusqu'en 1604, que les Jésuittes ont été rapellès à Rouen , il ne paroit pas que M. l'archevêque ou le chapitre pendant la vacance du siège archiépiscopal ayent pris aucunes mesures pour réclamer les droits que M. l'archevêque réclame aujourd'huy , ny qu'ils se soient opposé à l'enregistrement des lettres patentes par lesquelles l'emplacement du collège fut donné aux maire et échevins par le roy comme confisqué sur les Jésuittes ;
f 9* Enfin parce que lorsqu'en 1604 , les Jésuittes furent rapellès à Rouen , ce fut par les maire et échevins , qui obtinrent à cet efiet des lettres patentes du roy, lesquelles furent enregistrées au Parlement le 5 avril 1604 , sans aucune réclamation de M. l'archevêque de Rouen ou de ceux qui pouvoient le représenter,
« Quant à la disposition des écoles chrétiennes, le Parlement n'a point prétendu la contester à M. l'archevêque. Cependant, les sentimens ne sont pas unanimes sur cet objet. Une partie de Messieurs du Parlement pensent que les maire et échevins pourroient nommer les professeurs de théologie dans le collège, sauf à eux à se présenter à M. l'archevêque pour être examinés par luy et pour obtenir de luy le pouvoir d'enseigner. Une antre partie pense au contraire que M. l'archevêque seul a droit
ââ
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de les nommer. Il me paroit que jusquMcy pour évitter à cet égard toutte difficulté on a pris le party de ne point nommer de professeur de théologie dans le collège , et il y a apparence que Ton ne rétablira pas celte chaire.
a Vq^ft^ conteste pas non plus à M. l'archevêque l'inspection qui luy apartient si^ tous ceux qui enseignent dans le collège, s'ils enseignoient une doctrine condamnable ou s'ils donnoient à leurs disciples de mauvais exemples.
« Voilà , Monseigneur , les raisons qui ont empêché le Parlement d'accorder à M. l'archevêque le droit qu'il a réclamé. Si vous me le permettez, je vais vous marquer à présent ma façon de penser.
« La réclamation de M. l'archevêque n'est pas absolument dénuée de fondement , et l'on ne peut , par conséquent , le blâmer de l'avoir faite. Mais aussi je ne puis disconvenir que les motifs qui ont empêché Messieurs du Parlement d'y avi^^t l'égard que ce respectable prélat auroit désiré ne sont pas non plus dénués de raison. Je considère cette affaire comme une de ces questions problématiques qui méritent d'être approfondies, et , en ce cas , il faut convenir qu'elle étoit traûttée trop superficiellement pour qu'il fût possible de la juger.
« En mon particulier je croi que le Roi est le véritable fondateur du collège aux droits de M. le cardinal de Bourbon , et que c'est à S. M. à disposer des places du ccdiége. Il est vrai que mou système peut être combattu par la donation que Henri IV a fait à la ville de Rouen de l'emplacement acquis par M. le cardinal de Bourbon comme confisqué smr les Jésuittes ; naais si le Roy a cédé à la ville cette portion de son domaine il peut la reprendre , s'il luy plaîL D'ailleurs le soin de l'éducation de la jeunesse apartienl principalement à S. M., et elle peut le confier à qui bon luy semble.
« Je suis persuadé qu'il seroil avantageux que M« l'archevêque eut la nomination des places du collège ; cependant , je ne vois pas qu'il ait sur le collège un droit assez bien étably pour que le Parlement eût pu la luy adjuger. Mais le Roy peut la luy dôoner, s'il le juge à propos.
• Les Jésuittes avoieot été rétablis dans le collée par des lettres patentes. Ils viennent d'en être; expulsez par un arrêt du Pariement que le Roy semble aprouver par son silence. Tout ce quia été Tait pour lei
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remplacer n'a pu être Tait que par provistoo , afin que le cours des études ne Tût pas suspendu. Mais le rétablissement définitif du collège ne peut être régulièrement effectué que par des lettres-patentes.
• Si ïe Roy juge à propos de donner des lettres-patentes, je ne vois nulle difficulté que S. M., en considération de la première Tondatioa faite par Mgr le cardinal de Bourbon et de la dotation du collège faite par des unions de bénéfices en plus grande partie, accorde par ces lettres patentes à M. Tarchevèque et à ses successeurs la nomination du principal et de tous les officiers et professeurs du collège*
« Le Roy peut fixer le nombre de ces officiers et professeurs, donner des règlements pour la discipline du collège et pour l'administration de ses revenus , en confirmant les unions des bénéfices qui y ont été attachez.
f Enfin , comme c'est le Parlement qui donne les fonds nécessaires tous les ans pour la distribution des prix et que l'on paie , en outre , un droit à touttes les réceptions d'officiers dans les cours souveraines pour le collège ; que d'ailleurs il y a beaucoup de fondations faites par des magistrats et par des particuliers de la ville, il serait assez naturel d'éta- Uir pour l'adosinistratioB du temporel un Bureau semblable à celuy de l'administration des hôpitaux qui seroit présidé par M. l'archevêque et par un certain nombre de magistrats et dans lequel le principal auroit séance et voix dèlibérative,
« Par ce moyen , les droits de chacun seroient conservés et le bien se feroit , à ce que je croi , sans difficulté.
« Mais , pour parvenir à remplir cet objet , je croi qu'il seroil à propos que le Roy ordonnât aux maire et échevins de Rouen d'envoyer à Versailles les titres qu'ils peuvent avoir pour justifier leurs droits sur le collège ; qu'il fût pareillement ordonné à M. le procureur général d'envoyer ceux que le Parleflient peut réclamer , afin que S. M. parAt ne s'être déterminée qu'après un mûr examen de tous les différents intérêts. Il seroit même avantageux que le Roy ordonnât à M. Tarchevêque , aux maire et échevins et à M. le procureur général d'envoyer des mémoires sur les moyens d'établir une bonne discipline et une sage administration dans le collège.
I Coaune il paroit que le choix des sujets qui remplacent actuelle--
ment les Jésuitles est assez bon , le Roy pouroit le confirmer, en accordant pour la suite à M. l'archevêque la nomination de toutes les places.
€ Voilà , Monsieur , en général , mes idées par raport au collège de Rouen. Je les soumets à vos lumières et je vous suplie de ne regarder la liberté que je prens de vous les proposer que comme une marque de ma confiance dans les boutez dont vous m'honorez, ff Je suis avec respect, K Monsieur, t Votre très-humble serviteur , etc. ■
Attendre le moment où le Roi donnerait des lettres patentes , « telle est encore la réponse que Taisait Miroménil à la demande de Tarchevêque d'attribuer le logement et 1,500 livres de traitement aux professeurs de philosophie et de théologie , qui n'avaient que 1 ,200 livres comme les autres professeurs. Enfin, au mois de février 1763, parut VÉdit du roi partant règlement pour les collèges qui ne sont pas des universités , dont voici les principales dispositions :
« Les écoles publiques destinées à l'éducation de la jeunesse dans les lettres et les bonnes mœurs et à la culture et à l'accroissement des difiérens genres de connaissances que chaque sujet y peut puiser, autant qu'il convient à son état et à sa destination , ont toujours été regardées comme un des fondements les plus solides de la durée et de la prospérité des états par la multitude et la suite non interrompue des sujets qu'elles préparent aux divers emplois de la vie civile, par l'épreuve longue et assidue qu'elles font de la portée de leurs talens, enfin , par tout ce qu'elles contribuent d'avantageux à la gloire des sciences et des lettres, qui fait un si grand sujet d'émulation entre les nations policées.
tt Nous avons jugé ne pouvoir choisir de meilleure forme d'administration que celle d'un bureau formé pour chaque collège et composé de divers ordres de personnes , soit du clei^é intéressé , à plusieurs titres , à y prendre part , soit du nombre des officiers de justice , pour qui ce genre d'administration est un objet de bien public et de police , soit du corps municipal et des notables habitans du lieu, à qui surtout l'éducation des enfans des citoyens doit être recommandable , en quoi nous avons cherché à nous conformer , autant que l'objet le pouvoit comporter , à
APRÈS L*EXP13LSI0ÎV DES JÉSUITES. 257
Texemple que nous a laissé le feu roi notre très honoré seigneur et bisayeul 9 dans sa déclaration du 12 décembre 1698, donnée pour une administration d*un genre également utile au bien de ses sujets » (Déclaration relative aux hôpitaux).
f Les ordinaires des lieux continueront de jouir de l'autorité et des droits qui leur appartiennent sur tout ce qui concerne le spirituel , la célébration de Tofflce divin , Tadministration des sacrements , la représentation et censures des livres et cahiers par rapport à renseignement de la foi dans les collèges.
c Nos cours et autres juges qui en doivent connoître exerceront dans lesdits collèges Tautorité et la jurisdiction qui leur a été confiée par nous ou par les rois , nos prédécesseurs , sur tout ce qui concerne la police » régie et administration des écoles.
< ...Aussitôt après la publication et enregistrement des présentes, il sera formé en chacun collège un bureau pour y être réglé tout ce que pourra concerner la régie et administration.
« Dans les villes où il y a parlement ou conseil supérieur, ledit bureau sera composé de Tarchevèque ou èyéque qui y présidera , de notre premier président en notre cour , de notre procureur général en icelle , des deux premiers officiers municipaux , de deux notables de ladite ville choisis par ledit bureau , et du principal du collège , et en cas d'absence dudit archevêque ou évèque , il sera remplacé par une personne ecclésiastique par lui choisie qui se placera après notre procureur général.
ff Dans les autres villes ou lieux , ledit bureau sera composé de rarcheyéque ou évèque qui y présidera, du premier officier de la justice royale ou seigneuriale du lieu , de celui qui y sera chargé du ministère public , de deux officiers municipaux , de deux notables du lieu , choisis par ledit bureau , et du principal dix collège ; et en cas d'absence dudît archevêque • ou évèque , il y assistera telle personne ecclésiastique qui aura par lui été commise à cet effet, laquelle prendra place après celuy qui présidera audit bureau. »
Les assemblées devaient avoir lieu deux fois au moins par mois ^ fjans une des salles du collège. Les délibérations devaient être prises à la pluralité des suffrages ( si ce n'est qu'en cas de partage , la voix du
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président obtenait la prépondérance ) , écrites et signées par ceux qui y prenaient part. La nomination aux chaires de théologie était ré^ servée aux évêques auxquels il était loisible de révoquer leur approba-^ tion en en déclarant les causes. Tous les professeurs de théologie étaieot tenus de se conformer aux dispositions de Tédit de 1682 , concernant les propositions contenues dans la Déclaration du clergé de France de }a même année. La nomination des principaux et des autres professeurs appartenait au Bureau ; et celle des sous->prindpaux et sous^mattres^ aux principaux.
On ne s'éloignait pas notablement du plan suivant qui avait été proposé an nom de Mgr de La Rochefoucauld :
« l"" M. Tarchevêque, suivant le droit incontestablement attaché au caractère épiscopal, choisira, instituera et pourra seul déposer les deux professeurs de théologie. 11 sera assigné à ces deux professeurs , sur les revenus du collège, des honoraires capables de fixer dans ces places des personnes douées de la science et des talents nécessaires pour rem* plir dignement cette importante fonction.
X ^ La philosophie ayajit un rapport essentiel à la théol<^e par les principes qu'elle établit, tant dans la métaphysique et la morale que dans la physique , la nomination des professeurs de philosophie appartiendra à M. Tarchevêque, lequel, par le devoir de sa chaîne pastorale, est spécialement obligé de veiller à ce qu'on n'introduise pas dans le collège cette philosophie antichrétienne qui se répand aujourd'hui daoa l'Europe et qui sappe par le fondement toutes les vertus chrétiennes et morales.
t 3* Quant aux professeurs de rhétorique et des autres classes d'humanités , principal , sous-principaux et autres oflSciers qu'on jugeroit à propos d'établir dans le collège, quoique M. l'archevêque pût réclamer le droit de les nommer tant en sa qualité d'évêque qu'en celle de prtiH cipal fondateur , cependant il ne refusera pas de se prester à des moyens de conciliation , en concertant le choix des dits professeurs et oflBciers avec les membres d'un bureau qui seroit étably à cet effet , et dans lequel les députés des principaux ordres de la ville seroient admis. Bien entendu que M. l'archevêque sera président-né de ce bureau , comme il l'est des administrations d'hôpitaux.
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« k^ Les professeurs d'humanités , quoique admis par le bureau , seront soumis à Texamen de M. l'archevêque pour ce qui regarde la doctrine chrétienne et catholique.
« &^ S'il arrivoit que quelqu'un des professeurs enseignât aux écoliers nne doctrine contraire à celle de l'Église catholique, apostolique et romaine, M. l'archevêque en sera seul juge et pourra interdire sur-le-champ ledit professeur*
« 6"" M. l'archevêque fera seul le règlement pour la manutention dn collège, quant au spirituel. Le règlement, quant au temporel, sera arresté dans ledit bureau et de la manière qui sera jugée la plus avantageuse ;
c T Les principal, sous-principaux et professeurs seront tous ecclésiastiques et, autant que faire se pourra, constitués dans les ordres sacrés (1). »
L'édit du mois de février 4763, inspiré peut être par Miroménil^ et qui, certainement, répondait à ses vues, causa au Parlement de Rouen autant de chagrin que de surprise. Même après qu'à Paris on l'eût enregistré sans réclamation , à Rouen , oii les passions religieuses étaient plus excitées (2), on résistait, et, comme d'habitude, on colorait la résistance de dévouement à la personne du roi. — « C'est à tort, écrivait S. Florentin à Miroménil, à la date du 15 mars 1763, qu'on répand dans le public que le Parlement de Paris est fâché d'avoir enregistré l'édit... Il en a senty la nécessité , aussy l'a-t-il enregistré purement et simplement. Le Roy désire qu'il en soit de même dans les autres parlemens et ne souffrira pas qu'il soit fait de modifications ny de changemens, et est dans l'intention d'en soutenir l'exécution avec fermeté et désire que vous en pressiez l'enregistrement le plus prompt que vous pourrez. »
(i) Ce plan est de récriture de Tabbé Terrisse et fut sans doute adressé à un [autre vicaire général. — Terrisse y avait ajouté ces mots : c Je tous envoyé une esquisse de mon plan ; vous y ferés tels changemens que vous jugerés à propos. N'oubliés pas dans votre mémoire de faire mention du titre de collège archiépiscopal que porte ce collège : Cwllegium Regium arcbiepiseopale Borbonicum» Tay écrit ce plan à la h&ie et je n'ay peut estre pas pensé à tout. »
(2) Le Parlement, dans les matières religieuses, paraît avoir subi Tinfluence de M» Du Fossé, < homraetrës-sujet à prévention surtout en matière de religion •, —et de M. Le Gouteulx, au sujet duquel Miroménil disait à s. Florentin (lettre du 15 décembre 176A} : < La lettre que m^a écrite M. Le Goulcuh, tnnt sur Taffaire des tailles que sur celle de Pédit des Jésuites et que je vous envole , vous fera voir qu*i1 porte Pinquiétude plus loin encore que Bf • Du Fossé. »
Autre lettre du même. — « J'ay rendu compte au Roy , Monsieur , de la dernière lettre que vous m*avez fait Tbonneur de m'écrire. Je l'ay mcsme lue en entier à S. M., et j'ay vu avec plaisir combien elle étoît satisfaite de votre zèle pour son service , et elle m'a permis mesme de vous en assurer de sa part. Elle a fort approuvé aussi vos réflections et est dans la ferme intention de soutenir l'exécution de ses ordres pour l'enregistrement pur et simple de son édit et de ses lettres-patentes. Elle m'a parue très-mécontente des délais qu'on y a apportés , et je vous écris par son ordre une lettre que vous pourrez montrer (1). »
Ce qui chagrinait surtout le Parlement, c'était la présidence du Bureau d'administration attribuée à l'archevêque , et la faculté qui lui était laissée d'empêcher que l'on donnât de certains livres, comme le catéchisme de Montpellier.
Cependant, afin d'éviter la lecture de lettres de jussion déjà entre les mains du procureur général , et par suite des avis que leur transmirent les autres cours qu'ils seraient les seuls à tenir une pareille conduite et à subir c tout le désagrément de cette grande affaire », les conseillers se décidèrent du même coup à l'enregistrement pur et simple de Tédit sur les collèges, et des lettres-patentes concernant les Jésuites. Miroménil leur avait fait observer que les lettres de jussion contenaient trois reproches qui lui paraissaient insupportables pour des magistrats : l"" de n'avoir pas senti que c'était par ménagement pour eux que le Roi , au lieu de casser leur arrêt du 3 mars, s'était contenté d'en ordonner la surséance ; 2" d'avoir mailqué au respect dont ils dévoient donner l'exemple aux autres sujets de Sa Majesté ; 8** d'avoir fait servir leur zèle pour la conservation dé la personne du Roi de prétexte à un attentat contre son autorité. Il ajoutait qu'il ne verrait qu'avec la plus grande douleur sur les registres de la Cour des lettres de jussion aussi dures. En entretenant les ministres des difficultés que les volontés du gouvernement rencontraient , Miroménil n'était pas sans défiance à l'égard des membres de la compagnie dont il était le chef : c Permettez , Monsieur, écrivait-il à Saint-Florentin , dans une lettre du 26 mars , que je vous renouvelle ma prière pour que mes lettres ne sortent jamais de vos
(1) Dans la même lettre, il annonçait l'envoi au procureur général d'une lettre sévère du roi pour le Parlement.
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maiDS. Hyer , dans rassemblée des Chambres , un de Messieurs du Parlement dit qu'il étoit assuré que les ministres étoient informés de tout ce qui se passoit dans les assemblées , du nombre des voix qui formoient les délibérations , de toutes les dénonciations et de ceux qui donnoient les projets de rédaction. » « Je ne doute pas , ajoutait-il , que Ton ne fasse des démarches pour pénétrer les détails que je vous envoie , et quoique mes lettres ne contiennent rien que je ne convinsse volontiers que je vous marque , même en présence de Messieurs du Parlement, quoique je ne laisse rien échapper qui puisse compromettre personne , si quelqu'un d'eux avoit connaissance de mes correspondances particulières avec vous, je suis bien certain qu'ils m'en feroient un crime. •
L'édit fut enregistré le 15 mars 1763.
Le Bureau d'administration du collège formé par l'arrêt du Parlement était composé du premier président , du président Bigot , de Messieurs de Saint-Just , du Fossé , de l'abbé de Germon t , de Messieurs Le Gouteulx, de Sainte-Geneviève, de M. de Lécaude, maire de Rouen et de quatre échevins ; il avait pour secrétaire Jean-Louis Chellé, avocat au Parlement.
Ce Bureau fit place à un autre ainsi composé : l'archevêque , président, le premier président, Lesens de Folleville, de Glere, Marouard, et de plus, comme notables associés, M. Langlois de Louvres et Bordier, ancien échevin. Le secrétaire fut M. Le Breton, ancien notaire.
Usant immédiatement de son droit , l'archevêque nomma pour l'enseignement de la théologie l'abbé Cotton Des Houssayes, docteur de Sorbonne , chanoine de Rouen , et l'abbé Bourrelier , autre docteur de Sorbonne. Le Bureau, choisit à l'unanimité, pour principal (20 juillet 1763), M. Grenier, deuxième supérieur des Trente-Trois à Paris, le préférant à Charles Loisel , du diocèse de Goutances , docteur en droit de l'université de Caen , sur lequel s'étaient portés les sufirages du Parlement. Grenier, nommé, prit séance à l'assemblée du Bureau le 1*' août suivant.
Des lettres-patentes , portant confirmation pour le collège de Rouen (Yersailles, 10 juin 1765), fixèrent ainsi la composition de cet établis* sèment et les traitements des professeurs : un principal , 1,800 livres ; un
sous-princîpal, 1,200 livres; deux professeurs de théologie, 1,500 livres; deux professeurs de mathématiques , 1 ,200 livres ; un professeur de rhétorique, 1,200 livres; des professeurs de seconde, troisième, quatrième et sixième, 1,100 livres. Le Parlement, dans le temps où il avait mis la main sur le collège, y avait établi une chaire d*une incontestable utilité, la chaire d'hydrographie , qu'il avait confiée à Dulague. — Les lettrespatentes de 1765 permettaient à l'administration , mais ne lui en faisaient pas une loi, d'établir une chaire d'hydrographie aux appointements qu'elle jugerait convenables, à condition qu'ils ne pourraient dépasser 1,200 livres, avec faculté de la supprimer ultérieurement, si l'utilité n'en paraissait pas démontrée. Les mêmes lettres proclamaient la gratuité de l'enseignement et portaient qu'après vingt années de services les professeurs auraient droit à une pension de &00 livres comme émérites.
Un pensionnat continua d'être établi au collège de Rouen (1765) , par le principal , au prix de 330 livres par an ; plus tard par le même , auquel s'étaient adjoints Berthelot , professeur de seconde , et Hennequet , professeur de quatrième , au prix de AOO livres. Des chambres particulières étaient réservées pour les élèves qui voulaient amener avec eux leurs précepteurs. Les premières réclames en faveur du collège sont de cette époque. Nous croyons intéressant d'en rapporter le texte.
1765. « L'établissement du collège royal de cette ville étant confirmé par les lettres-patentes enregistrées au Parlement et à la Chambre des comptes, il n'y a aucune révolution à craindre dans l'administration.
t La réunion de plusieurs bénéfices faite par le roi au collège, l'érection de deux chaires, l'une de mathématiques, l'autre d'hydrographie, si utiles dans une ville commerciale , les bons règlements faits par le gou* vernement et conformes à ceux de Paris , le sort du principal assuré , sont autant de motifs qui doivent déterminer nos concitoyens k envoyer leurs enfants aux instructions publiques, toujours préférables à l'éducation privée.
€ Le choix des maîtres de quartier fait par M« Grenier, principal au collège, bien connu par ses succès en licence, et la bonne discipline qu'il a toujours maintenue dans la maison à la tête de laquelle il s*est trouvé à Paris , nous font désirer que les pères et mères préfèrent leur pensionnat à leurs maisons particulières. Les allées et venues des en-
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iiiDtSt l'air de dissipation qu'ils contractent toujours au milieu de la vie tumultueuse du monde, leur occasionnent une perte de leçons cousidé-* rable , retardent les heureuses dispositions qu'ils ont reçues de la nature et souvent afEsiiblissent leur tempérament loin de le FortiQer. »
177/|. « M. Grenier, principal du collège, M. Berthelot, professeur de seconde, et M. Henneqaet» professeur de quatrième , instruits par des ex^nples malheureusement trop fréquents des dangers auxquels expose un jeune homme une trop grande liberté, persuadés d'ailleurs que les parents seroîent charmés de mettre les enfants dans une maison où Ton veillât es même temps à la propreté, à la santé, aux études et aux mœurs des jeunes gens, donnent avis que , pour répondre aux vœux des parents et procurer le plus grand bien de la jeunesse, ils se sont réunis pour tenir k pension du collège royal de cette ville.
ff l"* La pension sera de &00 liv. par an ; on ne diminuera rien pour le temps des vacances ;
« 2^ On se fournira de lit, de serviettes et d*un couvert d'argent ;
t â<> Ceux qui voudront se servir d'un perruquier le paieront ;
c &*" Les parents seront chargés de tous les frais de maladie.
c Nota. Il y a dans le collège des chambres particulières pour des précepteurs avec leurs élèves. »
Après comme avant la suppression des Jésuites, des solennités scolaires marquaient la fin et la reprise des travaux de Tannée. On joua La M&rt de César à la distribution des prix, en 1772; Nadir e et le monde démasqué, en 1775 ; La Mort de César et Le Joueur, en f776 ; Le Ugataire wUversel de Regnard , et V Avare de Molière , en 1785.
Mais te goût n'était plus le même pour ces sortes de spectacles. — Le sieur Hamel, professeur de rhétorique, fut obligé de foire une démarche aiq)rè6 du BureMi d'administration du collège pour lui demander de prendre à son coœpite les frais de la tragédie qui précédait la distribution des prix, aUéguant que les acteurs, qui d'ordinaire les payaient, s^y refusaient depuis quelques avnées.
Plusieurs prix étaient oflTerts par Tacadèmie de Rouen, plusieurs autres par le Parlement ; ils con^stalent en livres reliés aux armes de ces eompagnies. Des membres de la Cour honoraient de lenr présence les stances de clôture et de rentrée des classes. A Ift rentrée de f année 176il,
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un des professeurs, Bunel, prononça Téloge du Parlement. Un siècle plus tôt, un Jésuite du collège de Louis le Grand avait de même pris pour sujet de discours latin Téloge du Parlement de Paris.
Les prix de la ville étaient réservés aux lauréats des cours de mathématiques et d'hydrographie, et représentaient comme valeur la quantité de blé que, chaque année, les conseillers municipaux aumônaient aux Jésuites.
Le renom du collège se soutint, grâce à Theureux choix des professeurs dont plusieurs furent des hommes distingués. Citons dans le nombre : Cotton Des Houssayes , Baston , Tuvache , pour la théologie ; Athanase Âuger , Formage , Hamel , pour les lettres ; Dulague et Ligot pour les sciences. — Malgré la capacité des professeurs et les efforts du Bureau d'administration , le collège ne put toutefois se maintenir au degré de prospérité où il était parvenu sous les Jésuites. — Et pourtant on y avait adjoint un pensionnat , et on y avait créé deux chaires fort appréciées , les chaires de mathématiques et d'hydrographie. Le nombre des élèves, qui pouvait être de 1000 vers 1764, n'était plus que de 800 au moment de la Révolution.
SÉMINAIRE DE JOYEUSE
S'il y avait lieu au doute sur le point de savoir à qui appartenait le titre de représentant du cardinal de Bourbon , fondateur du collège de Rouen , aucune hésitation n'était permise en ce qui concernait le séminaire de Joyeuse.
Le représentant du fondateur était S. A. S. Mgr Louis*Philippe d'Orléans , premier prince du sang. — Il représentait le cardinal de Joyeuse , en qualité d'héritier médiat de S. A. R. Philippe , fils de France , duc d'Orléans , son bisaïeul , légataire universel de S. A. R. Anne-Marie-Louise d'Orléans , duchesse de Montpensier. Celle-ci , en effet , se rattachait à Catherine de Joyeuse , veuve de Henri de Bourbon , dernier duc de Montpensier, son aïeule maternelle, nièce et légataire du cardinal de Joyeuse.
Le Parlement ne put contester un droit aussi clairement établi , et, dès le 16 juin 1762, il donna au duc d'Orléans , sur sa requête, mainlevée des saisies , établissement de séquestre et autres empêchements quL
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pouvaient avoir été mis, de Tautorité de la Cour, sur les biens et effets du séminaire de Joyeuse.
Après la suppression des Jésuites, le séminaire de Joyeuse fat confié à la direction de messire Henri-Nicolas Bourgeaux , curé de St-Étienne la grande église, chanoine de Rouen, et, après lui, à celle d*Âugustin- Nicolas Le Picard.
Un changement important fut introduit vers cette époque. Le nombre des bourses, de trente d'abord, réduit à vingt par une transaction de 1679, fut fixé définitivement à douze, et le duc d'Orléans décida qu'à l'avenir les jeunes gens de familles nobles pourraient seuls y être admis. C'était un pas en arrière plutôt qu'un progrès, et il y a lieu de s'étonner d'une disposition aussi contraire à l'esprit d'égalité qui commençait à se répandre. Nous donnons ici ce règlement :
RÈGLEMENT DE MONSEIGNEUR LE DUC D'ORLÉANS
concernant les obligations que doivent remplir les brevetés du séminaire
de Joyeuse à Rouen,
Art. 1. — € Les sujets qui désireront être admis devront être âgés au moins de quatorze ans accomplis.
Art. 2. — t Après que le choix de S. A. S. sera fait, ceux qui en auront été l'objet seront obligés d'établir les preuves de leur noblesse de quatre degrés seulement , devant le généalogiste de sa maison.
Art. 3. — c Pour être admis, ils doivent présenter au supérieur leur brevet , un certificat de bonnes vie et mœurs et une caution domiciliée à Rouen. Cette caution doit s'obliger à recevoir chez elle ou faire ' traiter ailleurs à ses frais le breveté en cas de longue ou dangereuse maladie , et à répondre de sa pension , sur le pied de 200 fr. par an s'il vient à sortir de cette maison sans le consentement par écrit du supérieur ou à en être renvoyé , ou s'il ne prend pas les ordres à temps compétent.
Art. &. — « Les brevetés ne peuvent être admis par le supérieur qu'après que le contrat de cautionnement lui aura été remis en bonne
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forme et que le breveté aura été jugé capable , au moins de troisième classe sur Texamen que le supérieur luy fera subir.
Art 5. — « Si uu breveté, après son admission au séminaire, était jugé far la suite peu propre à Tétat ecclésiastique, il perdroit sa place et son brevet, et pour le temps quMl y seroit resté il payeroit sa pension sur le pied de 200 livres.
Art. 6. — « A rentrée d'un breveté au séminaire, ses parents sont obligés de luy fournir un long manteau noir, un surplis à longues manches et une soutane violette.
Art. 7.— « Comme les brevetés ont chacun leur chambre particulière, ils la meublent proprement à leurs frais, à moins que leurs familles n'aiment mieux payer 12 livres par an pour la chambre garnie.
« Fait et arrêté au Palais-Royal, à Paris, le treize février i77ft« Signé : L. Phil. d'Oaliêans. Contre-signe : Lehotne de Bellisle. •
Les comptes de Tadministration du séminaire étaient rendus chaque année à Paris, au conseil du duc d'Orléans.
Trois directeurs servirent, pendant plusieurs années, d'auxiliaires au principal. Un quatrième lui fut adjoint sur sa demande, en 1781. Ils étaient tous nommés par brevet du prince fondateur.
Les brevetés ou boursiers ne formaient que la moindre partie des séminaristes. On comptait 35 pensionnaires pour 10 brevetés en 1762. Le chiffre des premiers s'accmt plutôt quMl ne diminua smm l'administration de M. l'abbé Le Picard , lequel exerça la charge de principal jusque vers la fin de Tannée 1790 (1).
(1) II donmi st démission au mois d^octobre de cette année 1790, après S9 ans d*exeitioe; H Ait ren^aoé pat J«lien«>Plerre Delahaye» dont k nom fut bienlôt après inscrit mit hi liste des prltit* déportés. M. Le Picard tonchait 1,200 lifics comme principal ; les directeurs^ MM. Delahaye, HouillieTf Jlalleux, de Saint-Léger avaient, le premier 600 livres, et les trob autres AOO livres de traitement.
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COLLEGES
Collège (TEu. — Après la suppression des Jésuites, Louis-Charles de Bourbon, comte d'Eu, obtint du roi Louis XV des lettres-patentes datées de Compiègne, 21 juillet 1764, portant confirmation du collège d'Eu, avec les cours d'humanités et de philosophie , et aussi avec la chaire de théologie que le duc du Maine y avait Tondée en 1 729. Aux termes de ces lettres, le collège était composé d'un principal (1,200 lîv. ), d'un professeur de théologie et de deux professeurs de philosophie ( 800 liv. à chacun) , d'un professeur de rhétorique (700 liv.) et de cinq régents pour cinq classes, de la sixième à la seconde (600 liv, à chacun). L'enseignement devait être gratuit et conforme aux méthodes suivies dans les collèges de l'Oniversité de Paris. Il pouvait être accordé aux maîtres une pension d'émèrite de 200 liv. après vingt années de services , et plus tôt, par exception, dans le cas d'infirmités graves. Le collège conservait, du reste, son ancienne dotation et était soumis à la direction d'un Bureau d'après les règles prescrites par Tédit du mois de février 1763.
Ce Bureau se composait de huit administrateurs parmi lesquels figuraient le bailli d'Eu et le maire de cette ville. La présidence en était dévolue à l'archevêque, qui avait droit de nommer seul et directement le professeur de théologie.
La charge de principal fut confiée à M. Barbier et ensuite à l'abbé Auber.
Après quelques essais infructueux, un pensionnat fut établi, en l'année 1779, pour 50 élèves environ. On en publia le règlement, en ayant soin d'annoncer que c'était f le développement du règlement émané de la Cour pour l'établissement des pensionnats dans le ressort du Parlement de Paris (1). »
fl) Règlement du pensionnat établi au collège de la ville tCEu le 1*' octobre 1779, sous les auspices de S, A, S. le duc de Penthièvre, comte d'Eu, — A Dieppe, Joseph Dubuc, MDCCLXXX
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La longueur de ce document ne nous permet pas de le reproduire en entier , nous nous bornerons à quelques extraits :
i MM. les professeurs témoins du zèle avec lequel MM. les administrateurs se portaient à remplir les vues de S. A. S. Mgr le duc de Penthièvre, qui désiroit un pensionnat dans ce collège, ont voulu en partager le fardeau avec M. le principal : trois d*entre eux sont entrés en société pour le pensionnat.
€ Nul élève ne sera reçu qu'il n'ait plus de 7 ans, qu'il ne sache lire et suffisamment écrire pour commencer à étudier le rudiment...
8 L'enseignement et la pratique de la religion font le premier objet de l'éducation... On priera spécialement pour le Roi, pour les princes fondateurs du collège et en particulier pour S. A. S. le duc de Pentbièvre, pour Mgr le cardinal de La Rochefoucauld, notre archevêque.
« On . demande qu'il y ait dans les collèges un cours suivi de géographie, d'histoire, de mythologie et de langue française. C'est ce que nous établissons dans notre pensionnat sous le nom d'académies, qui auront lieu le dimanche, le lundi, le vendredi et le samedi.
« Tous les élèves ne sei*ont point admis dans ces assemblées... Nous choisirons ceux que leur sagesse, leur intelligence, leur âge en rendront capables. Ces assemblées n'auront rien qui sente la gêne : les élèves n'y suivront d'autres lois que celles de la politesse; dans le cas cependant où il se trouverait quelqu'un qui troublât l'ordre , on consulterait le vœu de l'académie pour savoir s'il serait plus longtemps souffert ou renvoyé à l'école commune.
<r Plusieurs personnes auroient désiré que nous eussions enseigné les mathématiques, la nature de notre pensionnat ne le comporte pas pour le présent ; il n'est établi que pour faire fleurir le collège. Nous ne devons donc y enseigner que ce qui peut faciliter / l'intelligence des auteurs et initier dans la littérature et la philosophie... Nous n'aurons d'exercices sur les mathématiques dans le pensionnat , que quand la chaire qui aura pour objet cette science et la physique expérimentale sera remplie.
• En attendant, il nous suffira de donner aux élèves les premiers éléments d'arithmétique. Ce sera l'objet de Tacadémie, où l'on traite de la sphère et de la géographie.
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f MM. les maîtres veilleront à ce que les pensionnaires aient des jeux, soit pour jouer en plein air, soit pour s'amuser dans les salles : le votant, la balle, le palet , les quilles , les barres dans la cour ; le petit palet, les dames , le trictrac , etc. , dans la galerie et salles de récréation.
". Chaque pensionnaire aura un habit, veste et culotte bleu de roi, avec un collet et un Userai écarlate, boutons dorés, timbrés d*une fleur de lys...
t Les élèves qui se destineraient à Tétat ecclésiastique auront un habit brun, un collet violet
a Chaque pensionnaire a sa chambre particulière; deux perruquiers viennent tous les jours au collège, y restent depuis 6 heures jusqu'à 8 et arrangent les pensionnaires qui sont peignés par 3 domestiques (1).
« Le prix de la pension est de 300 1. pour Tannée scholastique , c'est-à-dire du 1*' octobre au 15 août.
f MM. les administrateurs ont établi au collège, depuis plusieurs années, une étude commune où les externes peuvent venir faire leur devoir : ils y sont veillés , chauffés et éclairés , il ne leur en coûte qu'un écu par an.
• MM. les administrateurs se proposent encore d'y nommer, aussitôt que les revenus le leur permettront, un professeur qui donnera des leçons de physique, de mathématiques et d'hydrographie.
c S. A. S. Mg* le duc de Penthièvre n'a pas dédaigné de jeter un coup d'œil sur un établissement que ses prédécesseurs avaient si bien doté: c'çst, comme nous l'avons dit, sous les auspices et d'après les vues de cet auguste fondateur que nous nous sommes chargés du pensionnat dont nous présentons au public le règlement.
• Puissions«no'is seconder un prince qui ne se borne pas à attirer dans son comté l'industrie et Pabondance, mais qui veut encore y faire fleurir la religion et les lettres I »
La classe de mathématiques et d'hydrographie tenue d'abord gratuitement par M. Le Bert, fut définitivement établie en vertu d'une déli-
(1) Vaeeommodage des cheveux était un article assez considérable de dépense pour les écoliers dans les floDéges et dans les séminaires. On sait que les enfants eux-mêmes étaient poudrés.
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bératioD du 28 juillet 178/i qui attribua au professeur iOO li?. d'ap* poiotemeots annuels. Le prix de la pension fut porté de 300 à &00 liv. pour les élèves qui suivaient cette classe et qui se destinaient au génie, à Tartillerie, à la marine ou au commerce. Les leçons de Dalague faisaient le fond de renseignement.
Une délibération antérieure, du 9 juin 1779, avait fixé ainsi qu'il suit les honoraires des professeurs : principal , 1,&00 liv. ; professeurs de théologie , de philosophie et de rhétorique , 950 liv. ; régents dé seconde et de troisième, 850 liv. ; régents de quatrième, de cinquième, de sixième et de septième, 750 liv.; ecclésiastique maftre d'étude, 400 liv. La pension d'émérite fut aussi portée à AOO liv., comme au collège de Rouen.
« Conformément à F usage suivi dans le ressort du Parlement de Paris ^ il n'y avait pas de représentations théâtrales aux solennités scolaires du collège d'Eu. Elles étaient remplacées par des déclamations oratoires. Les sujets traités dans les dernières années donneront une idée du genre. — 1783. Idoménée, après avoir reçu les leçons de Mentor, annonce l'intention de rendre Salente de plus en plus florissante et propose, eu conséquence, des prix aux professions les plus utiles. Quatre ora? leurs font valoir les raisons qui leur donnent droit de prétendre aux récompenses. — 178/i. Dispute entre quatre orateurs sur la question de savoir laquelle l'emportait des quatre villes qui fournissaient au collège la plupart de ses écoliers : Dieppe, Eu , St-Valery-sur-Somme, Abbeville. —1787. Exercice oratoire consacré à la louange des collèges et plus spécialement à celle de quatre grands hommes qui ont illustré, en France, ces utiles établissements (Jouvency, Rollin, Porée, Pluche). — 1788. Parallèle des grands siècles littéraires.
Le collège avait été fondé par les comtes d'Eu ; il fut constamment protégé par eux , et leur assistance aux distributions de prix prêta souvent à ces fêtes un éclat que des collèges plus nombreux auraient pu lui envier. Nous voyons le duc de Pentbièvre, si connu , si aimé pour son aménité et son inépuisable bienfaisance, assister, le 5 aoftt 1783, à la distribution des prix, dans la salle de l'abbaye, accompagné du nonce du pape Pamphile Doria , des princesses de Gonti et de Lamballe, du duc et de la duchesse de Chartres. Les lauréats furent
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couronnés par la princesse de Gonti. On signale encore la présence da duc aux distributions des prix de 1785 et de 1788. Cette dernière année, il avait avec lui la duchesse d'Orléans, la marquise de Sillery, le chevalier de Ghatellux, de TAcadémie française, et M. Peyre, auteur de V Ecole des Pères. Les prix Turent distribués par les enfants du duc d'Orléans (1).
Le collège eut pendant longtemps pour principal Tabbé Auber (2) , auteur d'un mémoire sur les avantages que les collèges retireraient dune correspondance avec les académies, mai 1784 , et d'un autre « sur la nécessité de conserver , de multiplier, de réunir et de rendre publics , dans les départements , les ehefs^'œuvre de Fart et en particulier ceux de la commune de Rouen » , mémoire bien écrit et qui fut une sorte de protestation contre le vandalisme révolutionnaire de l'époque (S).
A partir de la seconde moitié du dernier siècle , malgré le talent des professeurs , le chiffre des élèves déclina au collège d'Eu , dans la même proportion qu'à ceux de Dieppe et de Rouen. Mais ce serait se méprendre, croyons-nons , que de tirer de ces faits particuliers la conséquence que Tinstruction était moins estimée qu'elle ne l'était précédemment. Les maisons d'éducation , d'abord peu nombreuses , s'étaient multipliées par toute la France , et jamais peut-être on n'avait vu un pareil zèle, bien ou mal entendu, pour la propagation de l'enseîgnement. Aussi , voyons-nous de nouveaux collèges se fonder autour de Rouen , à Gaudebec , à Gournay , à Pavîlly, à Grémonville , à La Saussaye près d'Ëlbeuf, aux Yal-aux-Grès près de Bolbec, sans compter de nombreux pensionnats ouverts par des ecclésiastiques ou des laïques , tant à la ville qu'à la campagne (A). Dans le même temps, des collèges
(i) Journal de Normandie,
(2) L'abbé Auber (GaillaumeJacques-Vincent), oé à Rouen, le i3 janner i7A5, j mourat le 4 A mti 1803 ; il fut successivement professeur de philosophie au collège d*Eu dès le mois d'octobre 1707 , principal à partir de 1779, professeur de belles-lettres à l'école centrale de Rouen, da mois d'octobre 1797 «u mois d'octobre 1802, époque de sa démission. Neveu de l'abbé Yart, il avait été reçu aMoeié adjoint de l'académie de Rouen, le ik août 1782. La Société d'Émulation le nomma seerétaire de corvespoodanee. Pendant quatre ans et demi, il fut administrateur du département de la Seioe-Infi&rieure.
(8) Mémoire lu dans la séance de la Société d'Émulation, du 9 thermidor an V, approuvé et adopté par celte Société, pour être adressé en son nom aux autorités constituées et à rinititut national.
[à] Pensionnats tenus à la campa^e : à la chapelle de Bonnemare, paroisse deRadepont, par le vicaire».
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jusqu'alors peu connus, tels que ceux du Havre , de Neufchâtel et de Gisors, attiraient un plus grand nombre d'écoliers et acquéraient une certaine importance. Nous renvoyons pour ce qui concerne ces divers établissements à ce que nous avons dit dans la seconde partie de notre travail. Nous n'avons à nous ocôuper ici que des nouveaux collèges (1).
Caudebec-en-Caux. — En 1776, trois ecclésiastiques du séminaire St- Nicaise enseignaient le latin et la philosophie et prenaient des pensionnaires auxquels ils fournissaient des maîtres d'écriture, d'arithmétique et de plain-cbant. On donnait à quelques-uns des connaissances en histoire sainte et en géographie. Le nombre des professeurs était de & en 1778. Les classes allaient tout au moins de la cinquième à la seconde. Des démarches furent faites auprès de M. de Miroménil dans le but de faire ériger ce collège en établissement public; on ne voit pas qu'elles aient abouti (2).
4764 ;— à Deville, près de Rouen, par M. Dupuis, vicaire (enseignement des langues anciennes, de b musique, de la géographie, de Thistoire, du dessin, des arts mécaniques et des sciences naturelles; — pensionnaires à partir de & & 5 ans ; pension de 350 1.) , 1769 ; — au Mesnil-Gremichon, paroisse de St- Martin-de-Vivier, par M. Tirant, 1776 ;-'au Boisdennebourg, par M. Le Clerc, 1784 ;— à Vergetot, par Tabbé de ValleTille, 1777-1790.— Les pensions étaient pombreuses dans les villes. Â Rouen, en 1779, on ne comptait pas moins de 22 maîtres de pensions , dont 12 étaient ecclésiastiques. ^- Pensionnats tenus au Petit-Andely, par M. Masurier, 1770 ;— à Pont-Audemer, par M. Lécuyer, 1772 ; -^ Lou- ▼iers, par M. Fourré, 1773 ;— à Magny, par l'abbé Prével de La Roche , qui s'intitula principal du collège de cette ville ; bien que le curé prétendit qu'il lui appartenait à lai seul de conférer ce titre,
suivant le désir des fondateurs , etc., etc. V. les Affiche» de la Haute et Basse-Normandie, et le
Journal de Normandie qui fait suite à ce recueîL
(1) Le collège de Gisors eut pour protecteurs le maréchal de Belle-Isie et le duc de Penlhièvre, successivement comtes de Gisors. Son pensionnat était cité comme < l'un des mieux tenus et des plus nombreux de la province. • On y enseignait les humanités jusqu'à la rhétorique inclusivement. Les professeur» étaient en général tirés du séminaire St-Nicaise de Rouen. M. Charpillon cite parmi les élèves qui en sont sortis : Dupuis, l'auteur de V Origine de tous les cultes ; Brunel, constructeur du tunnel sous la Tamise, et Bernardin de Saint-Pierre. L'abbé Fromant avait été nommé, en 17d3, principal du collège de Gisors, par le maréchal de Belle-Isle. Il devint ensuite principal du collège de Vemon. On lui doit plusieurs ouvrages, dont le plus connu a pour titre: < Réflexions sur les fondements de Part de parler. > Le prix de la pension était de 200 liv. en 1763, de 275 liv. en 1715 et 178Â. — Un peu en dehors des limites du diocèse il se fonda des collèges à Beaumont-en-Auge (sous la protection du duc d'Orléans), tenu par les religieux de St-Maur ; à Ivry (sous la protection du duc de Penthièvre), tenu par des religieux du même ordre; à l'abbaye de St-Germer, près de Gournay. — Le collège de Vernon , établi par lettres-patentes de Henri IV, données en 1606, spécialement protégé d'abord par le maréchal de Belle-Isle, après lui par le duc de Penthièvre, comptait un grand nombre de pensionnaires et jouissait alors d'une grande réputation* , (2) Journal de Normandie, — Archives communales de Caudebec*
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Goumay. — Un collège fut établi, dans cette ville, vers 1783, sous les auspices du duc de Montmorency, seigneur de Gournay. Les chefs de la municipalité en étaient de droit les administrateurs. Il était régi par un principal, par trois professeurs et par Tun des administrateurs du Bureau. Ce dernier se chai^eait gratuitement de Téconomie du collège et fournissait un maître d'écriture. Le prix de la pension était de 300 liv. L'enseignement commençait à la septième et finissait à la rhétorique inclusivement. Le règlement de cet établissement porte la date du 28 avril 1786. Il fut enregistré au Parlement (1).
Collèges de Pavilly et de Grémonville. — Le collège de Pavilly, fondé dans la seconde moitié du dernier siècle, par M. Le Roux d'Esneval , baron d'Acquigny , comprenait six classes. Il paraît avoir été assez suivi, si nous en jugeons par le nombre des lauréats qui fut de 26 en 177/i. Ce fut dans cette maison que fit ses études, et plus tard ses débuts comme professeur, Pierre-Auguste Holley , qui prit une part importante à la direction du diocèse de Rouen , après le rétablissement du culte. Son nom figure dans la liste des élèves couronnés en 1775 et 1776.
L'existence du collège de Grémonville ne nous est révélée que par cet extrait des Affiches de la Haute et Basse-Normandie^ de l'année 1775.
c L'utilité du collège de Pavilly, que M. le président d'Acquigny a formé, il y a quelques années, se manifestant de plus en plus par les grands sujets qui en sortent , l'a déterminé à en établir un second dans sa terre de Grémonville. Il veut bien consacrer à cet usage son château de Boistillan... Le régime et la pension seront les mêmes qu'à Pavilly, en sorte que ces deux établissements n'eu formeront pour ainsi dire qu'un seul , et le pays de Caux est assez fécond en esprits propres à l'étude des sciences, pour fournir à l'un et à l'autre des sujets en nombre suflGisant. »
Revenant au collège de Pavilly, le rédacteur montre le président d'Acquigny et son fils, occupés à consolider et à améliorer cetètablis-
(1) Journal de Normandie, — Lettre du sabdélégué de Gournay (Archives de la Seine-Inf. F. de l'Intendance).
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sèment , pourvoyant aux besoins de leurs vassaux , veillant à leur éducation, et bannissant d'au milieu d'eux rîgnorance, source de tant de maux. 11 ajoute: t M. le président d'Acquigny'a établi un collège à Paviily. — M. le président d'Esneval vient d'acquérir un terrain consi* dérable attenant au bâtiment actuel du collège et y fait bâtir des logements pour les professeurs et les écoliers... Il a jugé à propos de payer tous les ans à la décharge des parents la pension d'un élève depuis la Zi" jusqu'à la rhétorique inclusivement Cette place se donnera au concours. Le lundi SI juillet 1775,.. s'est fait Texercice du collège. M. le président et M"' la présidente d'Esneval... ont bien voulu s'y transporter et se faire une fête de couronner eux-mêmes les élèves qui ont remporté la victoire. >
La Samsaye. — Cette maison d'éducation se forma sous les auspices du prince de Lambesc, duc d'Elbeuf, grand écuyer de France, mais en réalité par les soins des chanoines qui l'occupaient. On y enseignait la langue latine , les langues vivantes ( l'allemand , l'anglais et l'italien), la géographie, l'astronomie, la fable, l'histoire naturelle, la botanique, la philosophie, les mathématiques et la physique. Les élèves payaient S50 1. de pension, et devaient se fournir d'un uniforme, habit bleu de roi, etc.. Il y avait en outre des demi-pensionnaires et des externes. Le but annoncé était de faire de cet établissement une sorte d'école militaire, et d'y préparer de bons officiers. L'ouverture s'en fit le 1" avril 1788 (1).
Le Val-aux^Grès. — Peu de temps après la suppression du prieuré du Yal-aux-Grès dont les revenus furent unis au séminaire St-Yivieo, Boniface Gavelier, professeur d'humanités et maître de pension à Bolbec, loua du supérieur du séminaire l'ancien hôtel conventuel dans le but d'y former un pensionnat II s'associa plusieurs ecclésiastiques, et dès l'année 1778 il fit répandre dans le public le prospectus de son collège.
(i) Le Journal de Normandie, auquel nous empruntons ces renseignements, publia cette même année 1788, un dialogue rimé entre Tircîs et Damon, élèves de la maison de La Saussaye, p. 287. La Saussaye était et est encore du diocèse d^Éyreux ; mais cette localité est trop rapprocliée de Rouen pour que nous pussions nous dispenser de mentionner le collège qui y fut fondé.
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11 annonçait qu'il était en mesure de conduire les élèves depuis les premiers éléments de la langue latine jusqu'en logique, suivant les règles établies dans les collèges de Rouen et de Paris.
L'archevêque prit sous ses auspices ( le terme était consacré ) ce petit établissement et pendant plusieurs années il donna les livres pour la distribution des prix. i8 élèves furent couronnés en 1780. Le nombre des pensionnaires pouvait s'élever à une centaine.
La seigneurie de Bolbec appartenait alors à M. de Béthune de Charost, pair de France, homme zélé pour le bien public comme l'étaient les ducs de Penthièvre et de Montmorency, le prince de Lambesc et le président d'Acquiguy.
Il se fit céder, par contrat du 22 août 1780, le prieuré du Valaux-Grès, moyennant une rente foncière de 1,000 liv. et le bailla immédiatement pour vingt années à M. Gavelier, aux conditions suivantes: celui-ci promit d'y tenir pension et d'y enseigner, pour un prix convenable, tant aux pensionnaires qu'aux externes, la lecture, l'écriture et le latin depuis les basses classes jusqu'à la rhétorique; il renonça à la faculté de céder son droit, en tout ou en partie, sans la permission expresse et par écrit du bailleur, si ce n'est cependant à ses enfants; il s'engagea, dans le cas où le duc voudrait bien lui assurer 200 liv. de revenu annuel, à recevoir gratuitement, dans ses classes, les enfants de Bolbec et des environs jusqu'à la distance de deux lieues (10 mars 1780). Deux ans après M. de Gharost fonda deux bourses de 200 liv. chacune. Elles ne pouvaient être obtenues qu'en quatrième et seulement par les pensionnaires. On les conservait jusqu'à la fin de la rhétorique.
Le prospectus de ce collège , pour l'année 1787 , fait connaître en détail les conditions de la pension et la nature de l'instruction qu'on y recevait. On y remarque la mention de trois conférences, l'une pour l'étude de la langue française, une autre pour la géographie et une troisième pour l'histoire. On y annonce l'ouverture d'un cours de mathématiques et de navigation pour les élèves qui ne se destinaient pas à rétude du latin. Une part était faite à l'étude de l'anglais et du dessin.
En étudiant les règlements des divers établissements que nous venons de passer en revue, il est aisé de constater une tendance générale à
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populariser renseignement et à lui donner un but plus pratique ; à substituer l'éducation en commun à Féducation domestique, la vie de pension à la vie de famille (1) ; à bannir absolument comme moyens de correction les châtiments corporels (2).
Le nombre de jour en jour croissant des petits collèges et le caractère nouveau de l'enseignement ne furent pas sans alarmer les partisans des anciennes méthodes. Dans son ouvrage De la décadence des lettres et des m(Burs, dédié au roi et approuvé au nom de Tuniversité par le recteur Dumoucbet, Bigollot de Juvigny n'hésite pas à condamner comme une œuvre perverse des nouveaux philosophes le changement survenu dans renseignement. « Au bruit de leurs clameurs, dit cet auteur, une multitude de maisons d'éducation se sont élevées et les collèges sont devenus déserts. Le croira-t-on? La noblesse, la bourgeoisie, la stupide opulence ont été séduites par le charlatanisme de ces nouvelles institutions où tout est enseigné, hors ce qu'il faut savoir, où toutes les sciences sont aflSchées, étalées sur la porte, mais où
(1) Coyerf Plan d'éducation publique) proposait de faire entrer les en&nts aa collège dès Tège de à ans. Suivant lui la patrie les réclamait dés cet âge pour en faire des hommes. On trouvera sans doute que la patrie se montrait bien exigeante et quelque peu présomptueuse. Mais que dire à des hommes qui ne juraient que par Lycurgue et Lacédémone et qui, ayant le bonheur de vivre au sein d'une société polie, vantaient, au nom de la liberté, des républiques où Ton comptait quelques hommes libres pour des milliers d'esclaves ?
(2) Voyez les règlements et prospectus des collèges publiés dans le Journal de Normandie» — Collège de Vemon, 1778, 1783. t Discipline douce, mais exacte, fondée sur Phonneur. On bannit les châtiments regardés comme plus capables d'abrutir que de corriger. > — Â propos de ce changement survenu dans les mœurs, on nous permettra de rapporter ici deux anecdotes. M. Bonhomme, prêtre régent au collège de Bernay , eut un procès à Toccasion d'un soufflet qu'il s'était permis de donner à un de ses écoliers qui se moquait de lui. L'affaire fut portée au Parlement. Mgr de Brancas, évèque de Lisieux, crut devoir intervenir en faveur du professeur auprès de M. Le Chevallier, avocat-général, t La chose, lui écrivait-il, ne parait pas de grande conséquence, et il est peut-être, plus important que jamais, vu les mauvaises dispositions des jeunes gens, qu'un régent soit un peu soutenu et puisse se faire craindre. » — En I7S8, le procureur-général du parlement de Paris fut saisi de plaintes formées par les parents de quelques écoliers pensionnaires au collège d'Eu. Les ordres qu'il allait donner furent suspendus sur Tassurance que lui donna le duc de Penthièvre qu'il se chargerait de faire expulser les professeurs aux* quels on imputait les mauvais traitements. Vériflcation faite par les administrateurs du collège, il fut prouvé que si les professeurs étaient coupables d'excès, les écoliers Tétaient d'indiscipline et d'une conjuration qui aurait pu avoir des suites très-fâcheuses. Les élèves avaient conçu le projet d'éteindre les chandelles à un moment déterminé, et de proûter de l'obscurité pour battre leur maître. Sous Louis XIV quelques coups donnés à des écoliers, comme punition, n'auraient ému les membres du parlement ni à Roueut ni à Paris.
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rigDorance professe dans Tintérieur... Cette Tastueiise éducation se réduit pourtant à dooner aux enrants une espèce d'unirorme militaire, à les mettre sous les armes, à faire faire à tous ces mirmidons indistinctement l'exercice. — A quels maîtres, poursuit-il, ces pauvres enfants sont-ils abandonnés?... A peine leur apprend-on les éléments des langues savantes... A cet égard la sottise est portée si loin que les parents disent naturellement: à quoi sert le latin et le grec? Nous ne voulons point faire des savants de nos enfants. »
Dans son Essai et éducation nationale^ après avoir combattu les systèmes suivis jusque-là et revendiqué pour la nation une éducation qui ne dépendit que de TÉtat, Garadeuc de La Gbalotais se plaint très-vivement du trop grand nombre des collèges qui existaient en France et du penchant trop marqué des parents à engager leurs enfants dans les carrières libérales. 11 regrette de voir tant d'étudiants dans un royaume où tout le monde s'inquiétait de la dépopulation. Il rappelle, à ce propos, cette sentence d'un ancien: Multorum manibm egeni res humanœ, paucorum capita svfficiunt. Gbalotais ajoute : t Les frères de la Doctrine chrétienne, qu'on appelle ignorantins , sont survenus pour achever de tout perdre ; ils apprennent à lire et à écrire à des gens qui n'eussent dû apprendre qu'à dessiner et à manier le rabot et la lime, mais qui ne le veulent plus faire ; ce sont les rivaux ou les successeurs des Jésuites. Le bien de la société demande que les connaissances du peuple ne s'étendent pas plus loin que ses occupations. Tout homme qui voit au-delà de son triste métier ne s'en acquittera jamais avec courage et avec patience. Parmi les gens du peuple, il n'est presque nécessaire de savoir lire et écrire qu'à ceux qui vivent par ces arts ou que ces arts font vivre (1). »
Tel était aussi le sentiment de l'auteur du Plan (F éducation publique. \\ se plaint également du nombre exagéré des écoles de villages : < 11 est peu de curés, peu de seigneurs de paroisses, dit-il en raillant, qui ne s'applaudissent s'ils sont parvenus à soudoyer un magister; et si ce magister peut s'élever jusqu'à donner les principes du latin, c'est un triomphe. »
(i) C'est à ce sujet que Voltaire (lettre du 28 fé?. 1763) félicitait La Chalotais d*aToir proscrit (Vftu/c ^hti tes laboureurs,
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Je ne rapporte ces considérations d'un mérite, à mon avis, assez contestable, que parce qu'elles témoignent du développement que Finstruc^ tion avait pris dans les villes et dans les campagnes. Pour en revenir au territoire qui fait l'objet de ces recherches, mille documents authentiques prouvent que le nombre des écoles de l'un et de l'autre sexe s'était singulièrement accru sous les règnes de Louis XY et de Louis XVI (i), et que dans les années qui précédèrent la chute de l'ancien régime peu de paroisses en étaient dépourvues , résultat d'autant plus remarquable que le nombre des paroisses dépassait de plusieurs centaines le nombre de nos communes actuelles. Ce n'était plus seulement les curés et les seigneurs qui soutenaient les écoles; dans plusieurs paroisses, les habitants les avaient prises à leur charge. On peut observer aussi qu'en beaucoup de localités des laïques avaient remplacé les vicaires comme instituteurs.
Dès 17i!ii6, dans un mémoire où il s'efforçait d'établir qu'il est d'une bonne politique de procurer aux paysans les moyens de s'instruire (2), l'abbé Terrisse , vicaire-général du diocèse , opposait , comme preuve à l'appui de sa thèse, l'état florissant de nos campagnes ^ où tout le monde était instruit, à l'état malheureux de quelques pays où le curé, dans un village, était souvent le seul qui sût lire et écrire. Quarante ans d'efforts incessants ne purent qu'ajouter à cette prospérité. Les cahiers de doléances rédigés eu 1789, dans les diverses municipalités, prouveront à tout observateur de bonne foi combien il serait injuste de prétendre que la Révolution trouva le peuple plongé dans l'ignorance et gémissant dans l'oppression.
(1) V. notamment les procès-verbaux de visite archidiaconale de l*abbé Rose, 1747-1759. Le questionnaire quMl avait à remplir, de même que les autres archidiacres , contenait cette question : < S^U y a un maître et une maîtresse d'école et une sage-femme approuvée. » Arch. de rarchevêcbé.--*V. aussi j aux arch. de la Seine-Inf., un état des écoles municipales du district de Rouen.
(2) Mémoire lu à l'Académie de Rouen sur cette question : Bsuil avantageux ou préjudiciable au bien de CÉlat que les gens de la campagne sachent lire et écrire ?
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CHAPITRE VIIL
ÉCOLES SPÉCIALES. — ÉCOLES FONDEES PAR l'aGADÊMIE A ROUEN, 0(J PLACEES SOUS SON patronage: écoles de CHIRURGIE ET DE BOTANIQUE.
Dans son testament du 4 février 1733, Tabbé Louis Le Gendre,
chanoine de la cathédrale de Paris, écrivain laborieux et connu par
d'estimables travaux historiques, témoignait ses regrets de ce que, à
ff Rouen , ville si célèbre et qui avait produit, dans tous les temps, de
si beaux et de si bons esprits , il ne se fût point formé de société de
gens de lettres, et que, pour animer la jeunesse, on n'y distribuât
point de prix honorables et publics. » Pour aider à combler cette lacune, le généreux abbé léguait aux conseillers de Rouen, sa ville natale, une rente de 1,100 liv. qui devait servir à l'établissement de jeux floraux ou de prix de beaux-arts et de mathématiques. Il laissait, du reste, à ceux qu'il chargeait de l'exécution de sa fondation, la liberté de changer les prix en telle autre chose qu'ils croiraient mieux convenir (1).
Si Rouen ne possédait pas encore de société littéraire, ce n'était pas que les éléments fissent défaut (2). On les eût trouvés sans peine dans la magistrature, dans le clergé, parmi les professeurs du collège, l'un des plus renommés de toute la France, parmi les médecins dont plusieurs étaient connus pour joindre à la connaissance de leur art celle de la
(i) Le Gendre, néàRooen, paroisse St-Étienne-la-Grande-Église, 12 janvier 4659, mort à Paris le 1" février 4734.
(2) Haillet de Couronne, secrétaire de 1* Académie de Rouen, a joint celte note à son ébauclie de VÉloge de Descamps, rédigée par lui vers 1805 : < A l*époque de Tarrivée de Descamps, Rouen étoit décoré d*un collège considérable, dirigé par un ordre d^hommes dont la vie toute studieuse n^oflroit personnellement entre eux d^autre considération que celle d'un constant et excessif travail; Parmi eux régnoit Tamour et rhabitude de Télude, une érudition immense, sans cesse alimentée, d^un côté, par Témulation qui feisoit Tesprit propre de cet ordre et, d^un autre côté, par l'attention, jalouse peut-être, d'autres ordres religieux qui eux-mêmes avoient des prétentions à la célébrité de Tesprit et du mérite. Ajoutez que la ville de Rouen possédoit non-seulement un clergé nombreux et sçavant, mais une multitude de magistrats du premier et du second ordre (plus de 300 magistrats), et que de tous côtés existoit une tendance aux sciences et aux arts. Sans doute un patriote, quelque jour, s'élèvera pour donner à ce simple aperçu le développement nécessaire. »
botanique et des autres sciences naturelles. Malheureusement il ne s'était
point rencontré d'hommes dMnitiative qui eussent osé secouer le joug de
la routine et prendre leur parti de ces ennuis et de ces dégoûts par lesquels il faut nécessairement passer pour fonder une œuvre nouvelle. On était arrivé pourtant à une époque où ces obstacles avaient singulièrement perdu de leur force. Les sciences et les arts, plus universellement, sinon plus sérieusement cultivés que par le passé, assuraient à ceux qui se livraient à leur étude une considération qui leur avait été refusée jusqu'alors et comme un rang dans la société. Les plus grands et les plus haut placés n'étaient plus insensibles à la vanité littéraire, sentiment absolument inconnu à leurs ancêtres. Partout il se fondait, avec la faveur des villes et du gouvernement, des sociétés littéraires et des académies. 11 était impossible que la ville de Rouen ne se décidât pasjà suivre ce mouvement qui marque dans l'histoire littéraire du XVIIl' siècle, surtout après que le vœu patriotique de l'abbé Le Gendre, annoncé dans le Mercure de France ^ approuvé par toutes les feuilles du temps , eût montré le but en offrant les ressources nécessaires pour Tatteindre.
Quelques années à peine s'étaient écoulées depuis la mort de ce savant ecclésiastique, qu'il s'établissait à Rouen, par les soins de MM. De La Roche, De Moyencourt et Le Cat , une association scientifique qui fut en état de prétendre à la protection de la ville et au legs dont elle était dépositaire.
Le 20 septembre 1740, ce dernier écrivait à Fontenelle : t La ville de Rouen commence à avoir honte de ne se distinguer que par le commerce de ses marchands. Les sçavants en tout genre qu'elle a fournis aux plus illustres académies lui persuadent qu'elle est encore capable d'un commerce plus noble et non moins utile. Quelques amateurs des sciences ont formé le dessein de réveiller les autres de leur assoupissement. Us ont commencé par former un jardiu de botanique dans lequel ils ont eu des conférences sur cette matière.
« Le nombre des associés grossissant , on a bâti une belle serre qui a attiré des curieux physiciens, mathématiciens, anatomistes dont la société s'est enrichie. Rientôt la botanique est devenue un champ trop serré pour cette compagnie. Elle a étendu ses vues à proportion des talens des nouveaux agrégés. »
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Cette association ne se forma pas sans quelques diflScuUés , ainsi qu'on devait s'y attendre dans un pays fidèle à la coutume, porté moins que tout autre à la nouveauté , complètement affranchi des engouements de l'enthousiasme et des entraînements de Timagination. Dans une lettre adressée à M. de Cideville , où il lui raconte toutes les circonstances de l'histoire de la naissance de l'Académie, Le Gat s'exprime ainsi :
« En janvier 1741, je déterminai M. Pigou (1) à être de cette association , et je me souviens qu'il le fit par un grand acte de complaisance et que j'eus besoin d'estre aidé par M. Pigou , car on estoit honteux alors d'estre apellé académicien (2) .
i Vous seul, illustre amy, n'avez jamais rougi de ce nom ; nous dînions alors toutes les semaines chez vous avec Lanoue et ensuite avec M. de Béthencourt. Je vous informay de tous nos progrès ; vous y pristes un intérest sensible. Vous osâtes enfin vous déclarer pour nous en pleiue et bonne compagnie. »
Ce ne fut cependant que le 12 août ïlkh que furent signées les lettrespatentes portant établissement d'une académie des sciences, des belleslettres et des arts à Rouen.
11 fut heureux pour cette société d*avoir, pour protéger son berceau, des administrateurs éclairés et bienveillants , tels que le duc de Luxembourg, gouverneur de la province ; Camus de Pontcarré, premier président du Parlement ; de La Bourdonnaye, intendant de la généralité , d'avoir pu s'adjoindre des correspondants tels que Lemonnier, Pingre, Bréquîgny, Cochin; de compter pour académicien résidant un homme aimable et généreux comme Cideville , des hommes de talent comme Le Gat, Descamps , Bouin et Pinard.
Mais quel qu'ait été le mérite des travaux de celte académie, rien, assurément, ne lui fit plus d'honneur que la part qu'elle prit à la fondation ou à la direction des écoles publiques de chirurgie , de botanique , de dessin.
(1) M. Pigou était conseiller aa Parlement.
(2) Le Cat s*ezprime ainsi dans un projet dMntroductlon à Thistoire de TAcadémie de Rouen : « Notre compagnie naissante avoit encore plus besoin d'être soutenue dans la propre enceinte de la \ille qu^au dehors. G*est presque 8*aificher comme sçavant ou bel esprit que de prendre le titre d'académicien j et dans ce qu^on appelle le mondes peu de gens ont ou le privilège de le faire impunément, ou le courage de courir les risques de la singularité que Tignorance s'efforce d'y attacher. >
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d'hydrographie et de mathématiques qui ont brillé à Rouen dans la seconde moitié du dernier siècle. Plusieurs , par une faveur assez singulière, conservèrent» jusqu'à la Révolution , pour directeurs ceux-là mêmes qui les avaient fondées ; et il n'en est pas d'où il ne f^oii sorti un nombre considérable d'hommes distingués. Outre ces écoles qui lui appartiennent en propre , il y en eut d'autres auxquelles elle accorda sa protection et au succès desquelles elle ne manqua pas de contribuer.
L'histoire de ces divers établissements n'a été, pour ainsi dire, qu'effleurée dans les premiers volumes de V Histoire de l'Académie de Rouen, composés au commencement de ce siècle, par M. le D' Gosseaume. Il m'a été facile d'ajouter des renseignements nouveaux à ceux qu'il a déjà publiés. Mais, lors même que mes recherches ne m'auraient rien appris qui n'eût été dit par mon savant devancier, il m'eût été impossible de ne point parler de ces écoles dans une étude générale sur les anciens établissements d'instruction publique du diocèse. Une telle omission eût formé une lacune trop considérable et l'on eût été assurément en droit de me la reprocher.
École darmtomie et de chirurgie. — Cette école est , par sa date , la première des écoles spéciales dont nous avons à nous occuper. Elle fut due à l'initiative de Le Gat et précéda de quelques années seulement l'établissement de l'Académie , qui la prit sous son patronage et se chargea de la distribution des prix aux élèves les plus méritants.
Il faut, cependant, se garder de croire qu'il n'y avait pas eu à Rouen, avant Le Gat, de leçons d'anatomie et de chirurgie. Il faut seulement entendre qu'il n'y avait pas eu ou, tout au moins, qu'il n'y avait plus de cours régulier de ces deux sciences. Elles étaient enseignées particulièrement par chaque maître à ses aides et à ses' apprentis.
11 est certain, en effet, qu'il s'était fait à Rouen, au XVI' siècle, une sorte d'enseignement public de la chirurgie, non pas par les soins des chirurgiens, comme cela paraîtrait naturel, mais par ceux des médecins. On en trouve la preuve dans cet article des Statuts du métier et art de chirurgie approuvés par lettres-patentes en forme d'édît, données à Fontainebleau , en février 1563, et par arrêt du parlement de Normandie, du 8 mars 1565: « Les maîtres seront tenus de permectre et
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donner congé à leurs aprentifs et autres serviteurs d'aller ouyr les lectures de chirurgie qui se feront par les médecins, lesquels aprentifs et serviteurs, pour leur esgard, seront tenus et astraincts d'y aller et continuer, s'il n'y a empescbement raisonnable (1). i
Ces cours se faisaient encore au XVIP siècle, si l'on s'en rapporte à un mémoire du collège des médecins (2), rédigé vers 1703, où nous lisons ce qui suit : < Les médecins de Rouen ne se sont pas contentés de voir les démonstrations anatomiques et les opérations de chirurgie, ils ont encore enseigné et pratiqué les unes et les autres. Dans l'établissement du collège, leur premier soin fut de nommer deux docteurs : Quorum alter chirurgis^ alter fharmacopœis prœlegendi curant suscipiat... Us bonorërent ces deux docteurs de la qualité de doyens en charge. Geux-cy se sont acquittez de ces fonctions jusqu'au décanat de maîtres Baron et Barasin. Pour lors, les chirurgiens, plus orgueilleux que leurs prédécesseurs, commencèrent à croire qu'ils en sçavoient plus que les médecins; ou plutôt, plus soigneux du peigne, de la savonnette et du revenu des barbes que de Tanatomie et des opérations de chirurgie , ils obligèrent leurs serviteurs de demeurer dans leurs boutiques et les privèrent des avantages qu'ils recevaient de ces leçons des médecins. >
La subordination de la médecine à la chirurgie, nettement et aigrement posée en principe dans ce mémoire, avait été consacrée par l'édit de 1692, suivant lequel il devait être établi, dans toutes les villes du royaume , un professeur d'anatomie en la personne du médecin du Roi et un anatomiste en celle du chirurgien royal. Dans les chefs-ctœuvre pour la réception des chirurgiens, dans les assemblées pour les opérations publiques, le médecin figurait comme exerçant seul la licence Renseigner et de faire lecture; il siégeait à la tète de la table sur un fauteuil. Le chirurgien occupait une place moins relevée ; il n'avait pour s'asseoir qu'une chaise ou un escabeau. C'était le médecin qui prescrivait à l'anatomiste ce qu'il devait et comment il devait démontrer. Les termes des statuts de la Faculté de Paris étaient formels sur ce point:
(1) Arch. de la Seine-Inf. F. de la communauté des chirurg^iens de Rouen.
(3) Arch. de la Seine-Inf. Mémoire în-â* imprimé. Ce mémoire a d(i être composé conformément ù unt délibération du collège des médecins (8 octobre 1703)» citée par M. Avencl, Le collège des médecins de Rouen, p. ii&8.
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€ Doctor non sinat dissectorem evagari sed contineat in officio dissecandi et demonsirandi ea qvœ enarraverit anatomica. » Aux termes du même édit, les aDatomies devaient être faites gratuitement et à portes ouvertes, par UD médecin chargé d'en faire le discours et par un chirurgien chargé d'en faire la démonstration. Ils avaient droit Tun et Fautre à une rétribution de 50 livres.
Il ne faudrait pas croire que cette prééminence de la médecine fût un fait particulier à la France. Elle était générale par toute l'Europe et remontait bien au-delà de ce moyen-âge qu'on rend responsable, à tort et à travers, de tous les préjugés de l'antiquité avec lesquels il n'avait point rompu et dont plusieurs devaient longtemps lui survivre (1). Chez les Grecs et les Romains, en effet, ne voit-on pas la chirurgie considérée comme une profession d'un ordre inférieur et des esclaves s'y livrer sous la direction des médecins ? Ce fut par suite de cet ancien usage qu'en France on la réputa un art mécanique, illibéral, dérogeant à la noblesse, emportant exclusion de la qualité de notables bourgeois, des charges municipales, et à plus forte raison des emplois de la magistrature. A Paris même, bien qu'elle y fût pratiquée plus habilement que partout ailleurs (2), les chirurgiens, rangés parmi les gens de métier, tenus en dehors de l'Université , ne venaient qu'à la suite des charpentiers et des couvreurs. La Coutume de Paris, art. 17, ne trouve à citer après eux que les t serviteurs laboureurs et autres mercenaires (3). * Une circonstance, disonsle, contribua à maintenir et peut aussi servir à excuser, jusqu'à un certain point, un semblable préjugé. La chirurgie était depuis un temps infini confondue avec la barberie (&), et il faut convenir que des raisons d'intérêt firent accepter volontiers par les chirurgiens cette confusion déplorable; non-seulement ils ne songèrent pas à s'en offenser comme d'une insulte à la dignité de leur profession , mais , en plus d'une cir-
(1) Sur la subordination des chirurgiens aux médecins, V. Verdier, La Jurisprudence particulière de la chirurgie en France^ Pam, il6à, !•' vol., p. 533 et suiv.
(2) Les progrès de la chirurgie furent si rapides et si célèbres dans le siècle de Louis XIV, t qu*on venoit à Paris des bouts de TEurope pour toutes les cures et toutes les opérations qui demandoient une dextérité peu commune. • (Voltaire, Siècle de Louis XIV, ch. xxxiii.)
(8) Verdier, ouvrage précité.
(â) t II n'y a guère plus d'un siècle, dit Verdier, i«' vol., p. A, qu'on a mis en France» ou pour mieux dire dans toute TEurope, de la distinction entre un chirurgien et un barbier. >
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constance, ils s'en prévalurent comme de l'un de leurs plus avantageux privilèges.
Il est permis de supposer que ce fut une raison de ce genre , plus encore que le désir de ne point subir en public une préséance gênante, qui poussa les chirurgiens de Rouen à renoncer, presque aussitôt après la déclaration de 1692, aux anatomies publiques. Ils alléguèrent comme excuse le défaut de sujets nécessaires pour les opérations et prétendirent que , Tanatomie ne pouvant avoir lieu, ils étaient en droit de refuser aux médecins les 50 livres, prix du discours anatomique. Le mauvais vouloir était trop sensible pour que les médecins pussent voir dans ce refus autre chose qu'une déclaration de guerre. Ils présentèrent donc requête au bailliage et en obtinrent, le dernier juillet 1697, une sentence qui prescrivit au chirurgien royal de demander chaque année , entre la Toussaint et Noël, les cadavres disponibles pour les dissections et, à son défaut, autorisa les médecins à les demander eux-mêmes et en leur nom. La même sentence reconnaissait à ceux-ci le droit de se faire indemniser par les chirurgiens des dépenses faites pour la délivrance des cadavres, et de réclamer les 50 liv. du discours anatomique. Les chirurgiens portèrent appel au Parlement; des mémoires furent écrits pour et contre avec une extrême vivacité. L'irritation fut poussée si loin que des injures on en vint aux voies de fait. François Le Noble , docteur-médecin, fut insulté de la manière la plus grossière sur le théâtre anatomique par les chirurgiens et par leurs apprentis , pendant que son collègue, M. Desfontaines, exposait les opérations chirurgicales (1).
De guerre lasse , après bien des débats, une transaction fut conclue, le d mai 1709, entre les deux communautés ennemies. Il fut décidé que, lorsqu'il s'agirait de recevoir un chirurgien, l'aspirant se rendrait chez le médecin du Roi et le prierait humblement de se trouver à la réception. Deux fauteuils seraient placés sur une même ligne. Après que le médecin du Roi aurait choisi celui qui lui plairait, le chirurgien royal lui adresserait la parole en ces termes : f Vous platt-il, Monsieur, que nous fassions entrer l'aspirant? i Même aveu d'infériorité dans cette formule de réception : < M. le médecin du Roi et toute la communauté
(1) M. le D' Avenel, Le Collège de médecine de Rouen, p. 13d-Jâ7.
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TOUS reçoivent » Quant aux rôles des uns et des autres dans lesanatomies publiques, ils étaient ainsi réglés : « L'année anatomique commencera le 20 octobre et finira le 5 avril de chaque année, pendant laquelle les chirurgiens seront tenus de se faire délivrer, à leurs frais, le premier sujet qui se présentera pour en faire publiquement une dissection anatomique ou un cours d'opérations de chirurgie, lesquelles se feront dans leur chambre commune, dans laquelle il n'y aura qu'un seul fauteuil destiné pour le médecin du Roi ou celui qu'il commettra à sa place pour en faire le discours ; et à faute de fournir un subjet dans ledit temps » après en avoir été advertis, les chirurgiens y seront contrains et sera payé au médecin qui aura fait le discours la somme de 50 1. Lorsqu'il ne se présentera point de subjets pendant ladite année , le médecin du Roy ne pourra rien exiger de la communauté ni faire rejeter Tanatomie ou les opérations» qui auront manqué, à l'année qui suivra. »
L'accord établi par cette transaction fut de courte durée. Il cessa à l'époque du rétablissement des charges de lieutenant du chirurgien du Roi (1) qui avaient été remplacées, depuis 1692, par celles de chirurgien royal (2). M. De Gouey, devenu , moyennant finance, lieutenant de M. Maréchal, et se fiant dans le crédit de celui qu'il représentait, se refusa, presque immédiatement après sa nomination, à l'exécution de la transaction de 1709, Il contesta au médecin du Roi le droit de présider aux actes des récipiendaires, et comme le collège des médecins lui intenta un procès à ce sujet, il fit évoquer Taffaire au parlement de Paris en vertu du. droit de committimm dont jouissaient le premier chirurgien et ses lieutenants. Convaincu de concussions par ses confrères , M. De Gouey fut bientôt après obligé de s'expatrier ; mais le principe qu'il avait soutenu ne fut point abandonné pour cela et le procès suivit son cours.
L'efiet le plus clair de toutes ces contestations, fut d'interrompre
(1) Aux tcnnes de la déclaration de septembre 1679, le premier chirurgien du Roi (c^était alors Charles Fraoçois Félix) avait le droit d^instiluer des lieutenants dans toutes les Tilles, bourgs et autres lieux du royaume. Ce pouvoir lui fut enlevé parTéditde février 1693, et lui fut rendu par celui de sept. 1728» D'après ce dernier édit , les lieutenants du premier chirurgien devaient être choisis parmi trois maitrea de chaque communauté de chirurgiens que désignaient les officiers municipaux. ( Verdier, ouvrage précité. )
(2) Suivant les médecins la différence était grande, comme qualification honorifique, entre médecin du Hoi et chirurgien royal»
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complètement, pendant plusieurs années, les cours d'anatomie et de chirurgie, en admettant qu'on puisse donner le nom de cours à des leçons faites de loin en loin et dans les conditions que nous avons fait connaître. Si nons recherchons en quelles mains était remis renseignement public d'nne science aussi intéressante, nous ne trouverons guère à citer qu'un nommé Nicolas De Jeanson, lequel sMntttulait démonstrateur en chirurgie et en anatomie. Il était venu à Rouen vers 1733 pour y continuer Texercice de son art et les instructions publiques quMl se vantait d'avoir faites pendant trente ans à Paris; mais, au bout de trois années de séjour , il fut contraint de se retirer. On avait découvert qu'il se livrait à un commerce clandestin de squelettes, et que d'ailleurs il avait été exclu de la communauté des chirurgiens de Paris pour crime de faux (1).
Faut-il nous étonner, après cela, de voir l'intendant de la généralité, M. de Gasville, écrire à Maurepas qu'on n'aurait pu citer à Rouen c aucun chirurgien véritablement habile, aucun homme capable de faire une opération un peu considérable (2) ? •
Telle était la situation de la chirurgie et des chirurgiens lorsque LeCat (â) s'établit à Rouen. Nommé, en 1728, chirorgîen de l'archevèque, Mgr de Tressan, il avait obtenu au concours, Tannée suivante, la place de chirurgien en chef de l'Hôtel-Dîeu. Déjà il s'était fait connaître avantageusement par plusieurs mémoires sur la chirurgie. Il revint à Rouen après la mort de Mgr de Tressan. De suite , il comprit l'utilité qu'il y avait de fonder dans cette ville une école de chirurgie et l'honneur qu'il s'attirerait en dotant le pays d'un établissement aussi précieux. Dans cette entreprise, il eut pour lui les encouragements des plus hautes autorités de la province. Mais les médecins et surtout ses collègues , dont son mérite pourtant relevait la profession , furent . unanimes pour le combattre.
Il fut reçu, le 17 mai 47âft, maître chirurgien à Rouen, par le grand chef-d'œuvre et après avoir subi les examens ordinaires qui ne duraient
(1) Arch. de la Seine-Inf. F. de la commanauté des chiniipens. Mémoire'de M. Gosselin : Les Barbiers et tes Chirurgiens,
(2) Arch. de la Seine-Inf. C, 85.
(8) Claude-Nicolas Le Cat, né à Blérancourt (Picardie) le 6 septembre 1700.
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pas moins de quatre à cinq semaines. On voit par la délibération des chirurgiens du 13 juillet de Tannée précédente, quMIs avaient accueilli peu favorablement ses premières démarches. A leurs yeux, c^était un étranger, sinon même un intrus. SMls consentirent à lui permettre de passer ses examens , ce fut uniquement dans la crainte de déplaire au premier pré* sident, M. de Pontcarré, qui s'était déclaré son protecteur (1).
Voici en quels termes Le Cat raconte la fondation de son école dans une lettre à Cideville du 11 octobre 1751, conservée dans les archives de TAcadémie de Rouen :
c M. de Tressan étant mort à Pasques 1733 , je revins à Rouen flxer mon séjour, et, Thiver de cette mesme année, je fis des cours particuliers d'anatomie. Dans le mesme temps , je faisois ce qu'on appelle le chefd'œuvre pour ma maîtrise. Je remportay cette année le prix à l'Académie de chirurgie, et je fis deux tailles heureuses à Dieppe.
< En 173& , estant maître à Rouen , je fis des cours particuliers d'anatomie et d'opérations où assistèrent beaucoup de garçons chirurgiens, ce que je continuay les années suivantes , dans lesquelles je me donnay de grands mouvements pour établir un amphithéâtre dans mon hôpital. Cette entreprise me brouilla avec les religieuses, les religieux, Tadministration et le public mesme (2). J'échouay malgré la chaleur de M. de Pontcarré à me soutenir, malgré une visite de M. l'evesque d'Avranches, son ami, par toute la maison, malgré des devis d'architectes qui attestoient
(i) Les chinirgieos étaient fondés à lui opposer sa qualité d'étranger. Vainement les statuts de Paris portaient que les maîtres de cette ville qui voulaient se foire recevoir ailleurs ne seraient tenus à aucune nouvelle expérience. Enregistrés au parlement de Paris, ils ne pouvaient avoir force de loi que dans le ressort -de cette cour, et pas ailleurs. L*édlt de 1582, dont les maîtres auraient pu s*antoriser n*avait été enregistré à Rouen que sous modiGcation formelle du 6* article, à la charge que ceux qui prétendraient être reçus chirurgiens dans cette ville, seraient tenus de faire chef-d'œuvre suivant le règlement. C^est ce qui fut allégué contre un sieur Dalibourg, nonobstant les plaintes des chirurgiens de Paris, qui pourtant avaient intéressé à leur cause le comte de Maurepas. Le juge de police de Rouen prononça en faveur des chirurgiens de Rouen, et sa conduite fut approuvée par le procureur général et par l'intendant. Cependant, on voit par la lettre de ce dernier à Maurepas que le Conseil donnait parfois des arrêts pour que tel ou tel maître de Paris Tût reçu dans des communautés de prorince , par grûce et sans tirer ù conséquence. Arch. de la S.-Inf., C. 85. — Le Cat garda rancune aux chirui^iens de Rouen dtt mauvais accueil qu*ils lui avaient fait à ses débuts. II vécut toujours en dehors de leur communauté et s'abstint de prendre part à leurs délibérations. Son nom ne figure qu'une fois sur leurs registres i c'est au bas de son acte d'admission à la maîtrise.
(3) V. un autre récit de Le Cat, dans son histoire ms. de l'Académie jusqu'en 1765.
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la possibilité de construire un amphithéâtre dans l'endroit que j'avois désigné. Je fus donc obligé d'aller déterrer les morts à Saint-Maur (t) et de les passer par les portes comme je pouvois. J'y fus pris plusieurs fois^ les cadavres saisis , des]sentences rendues contre les quidams déterreurs. Ces accidents firent beaucoup de bruit , me firent haïr du peuple, mais estimer des honnêtes gens , et allumèrent l'émulation parmi les gens de l'art.
c Enfin, le 9 mars 1736, j'obtins de la ville la porte Bouvreuil , et de l'Hôtel-Dieu des cadavres de Saint-Maur, qu'ils dévoient me faire transporter à Bouvreuil , où ils me dédommagèrent d'environ la moitié des frais que je fis pour la construction de l'amphithéâtre tel que vous l'avés vu. J'y commençay des cours publics. Que firent mes ennemis? Us soufflèrent la populace qui fermenta et fondit à coups de pierres sur mes garçons qui alloient avec le bannot de l'Hôtel-Dieu à Saint-Maur. Je fus obligé d'y aller avec la cinquantaine et d'en faire mettre en prison trois à quatre des plus. mutins. On m'accorda, à la fin, de les prendre à l'Hôtel-Dieu mesme, au grand mécontentement des religieuses. J'ouvris le cours d'anatomie, cette année 1736, par un discours sur l'utilité et la nécessité de cette science. Il y eut un grand concours de monde à ce discours et aux cours anciens d'anatomie et d'opérations.
« En 1737, je poursuivis des patentes; M. le chancelier promit beaucoup, et ne tint rien.
« Je les obtins enfin en 1738 , mais avec la condition de continuer à enseigner gratis , parce que M. Orry (le contrôleur général) ne vouloit point entendre parler de me rien donner sur les octroys. Je fis construire là tribune que vous connoissés ; j'ouvris le cours de cette année par un discours sur les puissances de l'économie animale qui est au commencement de m^ Physiologie. J'eus un monde infini, et jusqu'à 18 femmes^ dans ma tribune.
(i) La rareté des cadavres avait été, pendant longtemps, la cause des faibles progrès de Tanatomie» Les chirurgiens ne pouvaient avoir à leur disposition que les corps des suppliciés. Sur ceux-là seulement la justice se reconnaissait quelque droit. Il paraissait injuste que, dans des établissements religieux et charitables, Tadministration disposât des corps, contrairement à la volonté présumée des mourants et au voeu des familles. On peut cependant citer, dès le XVI* siècle, quelques exemples qui prouvent que Tadministration hospitalière n*était point absolument hostile aux études anatomiques. (Archives de THÔtel- Dieu de Rouen. Délibératioiis des il avril et 7 juillet 1556.)
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« Le Parlement 9 en considération des grandes dépenses que j'avois Taites et que je faisois encore pour mes leçons gratuites , me donna cette année et la suivante 1,000 h de gratifications. »
L'établissement en règle de Fécole d'anatomie de Rouen est postérieur ûe ili ans à la Déclaration de Louis XV , portant création de cinq places de démonstrateurs dans Tamphittiéâtre pulrfic de St-Cosme à Paris (septembre 1724 (1)). Les autres écoles ne vinrent qu* après celle de Rouen. Celle de Montpellier Tut fondée en 17/il , celle de Lyon en 17/i5, celle de Rordeaux en 1752, celle de Toulon en 1754» celte d'Orléans en 1759.
Le titre de professeur obtenu par Le Cat causa une pénible impression à ses rivaux , et probablement aussi quelque surprise. Depuis quelque temps déjà , le succès de son cours avait ouvert les yeux aux cbirurgîens. Us avaient compris, mais trop tard, ce qu'ils auraient dû faire. Le regret les prit d'avoir laissé à un seul homme tout l'honneur d'une école qu'eux-mêmes, avec plus d'accord et de désintéressement, ils auraient pu établir et prendre à leur charge. Le 13 décembre 1737,. avant que les lettres-patentes fussent encore délivrées, une députatioD avait été nommée , sur la proposition de M« De Moyencourt (2) , pour présenter à Messieurs de ville et du Parlement les remontrances de la communauté, au sujet de l'école de chirurgie à fonder, et pour les prier de permettre que cet établissement fût confié au corps entier, au Meu de l'être a l'un de ses membres.
Peu de temps après, les chirurgiens adressèrent au Chancelier une supplique où ils lui exposaient que, la chirurgie embrassant beaucoup d'objets d'une am|de discussion, il était impossible qu'un seul homme suffit à développer les secrets d'un art si étendu. Lui confier tont l'enseignement de la chirurgie c'était , à les en croire , attribuer à un privilégié une sorte d'empire sur ses confrères et courir le risque de mettre la désunion au sein de la communauté. Ils demandaient , en conséquence, qu'il y eût à Rouen autant de démonstrateurs quMl y en avait à Paris; que le choix en fût fait par les magistrats sur la dési-
(1) Ce fut la première consécration lég;ale du droit d*enseigner attribué à des chiruiiKiens en dehors des. facultés et des collèges de médecine.
(2} M. De Moyencourt nommé lieutenant du premier chirurgien le 22 août 1786»
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Ignation de la commiiDauté , ainsi que cela se pratiquait pour la nominatiou des lieutenants et greffiers du premier chirurgien, conrormément à redit de 1723. Les démonstrateurs auraient partagé également entre eux les fonds que la ville destinerait à Técole. Ils émettaient le vœu, pour exciter l'émulation, qu'un prix fût proposé tous les deux ans par les démonstrateurs et fût décerné en assemblée publique. Quant au local, il s'offrait naturellement à l'esprit: c'était celui que la ville avait déjà concédé et qui , « jusqu'à présent , n'avoit point paru incommode pour les différentes opérations que le sieur Le Cat et d'autres chirurgiens y avaient fait en présence du public, i
De leur côté, les médecins, après avoir pris l'avis de la faculté de médecine de Paris, avaient assigné, le 20 mars 1739, Le Cat au bail* liage de Rouen, pour lui faire interdire de prendre les qualités de docteur et de professeur, de faire des démonstrations de chirurgie avec la robe longue et le chaperon. Ces poursuites n'eurent pas le résultat qu'ils en attendaient, et les leçons de Le Cat continuèrent avec plus de succès que jamais, surtout après que son école eût été définitive* ment fondée.
Les médecins changèrent alors de tactique. Us tentèrent de rétablir les cours d'anatomie et d'opérations de chirurgie, interrompus depuis plus de vingt ans, propter intensam litem et nimiam chirurgicorum superbiam. Us décidèrent, à l'unanimité, que le médecin du Roi donnerait, chaque année alternativement, des leçons d'anatomie et de chirurgie gratis, ad majorem collegii gloriam et reipublicœ utilitatem. M. Fleury, médecin du Roi, s'en chargea le premier (6 novembre 17/^5). Il se flattait de l'espoir que M. De Moyenconrt, lieutenant du premier chirurgien, favoriserait un projet étranger à tout calcul d'intérêt et qui semblait n'avoir pour but que l'instruction des élèves en chirurgie ; mais il ne tarda pas à être détrompé. Les chirurgiens prétendirent n'avoir plus de leçons à recevoir des médecins et refusèrent nettement de faire cause commune avec eux. Rebutés de ce côté, les médecins continuèrent, seuls et pour leur compte, leurs attaques contre l'ennemi commun.
Ils essayèrent de l'intimider par la menace d'au procès; et quand ils virent qu'ils n'avaient point à compter sur les autorités locales , ils adressèrent directement au Chancelier des plaintes très-vives et contre
292 ÉTABLISSEMENT d'iNSTRUCTION PUBLIQUE
LeCat, et contre toute la communauté des chirurgiens. Le Chancelier leur demanda des explications : il voulut savoir pourquoi la transaction de 1709 n'avait pas été homologuée au Parlement, quels étaient les termes de leurs statuts, de combien de membres se composait leur collège, quel était le nombre des élèves qui suivaient le nouveau cours, et si Tinstruction qu'ils recevaient ne pouvait pas être considérée comme suffisante. Le collège répondit sans hésiter qu'il n'était pas admissible qu'un seul homme pût remplir exactement la place de professeur et de démonstrateur d'anatomie et de chirurgie, tout en s'occupant de la pratique de son art; que , dans le Tait , les démonstrations en question n'avaient été jusqu'alors ni aussi régulières ni aussi étendues qu'il eût été désirable , et qu'elles avaient plutôt un caractère de curiosité que d'utilité. A les en croire , les lettres-patentes avaient été obtenues sur un Taux exposé ; on avait fait entendre au Roi qu'il n'y avait personne à Rouen en^ état de donner des leçons d'anatomie et de chirurgie ; et elles avaient été enregistrées au Parlement, sans les formalités que demandaient la justice et la prudence : le collège n'avait été ni appelé ni entendu pour y faire opposition. Quant à l'interruption des leçons publiques qui avait fourni un prétexte à l'usurpation de LeCat, la faute n'en pouvait être imputée aux médecins : c'était aux chirurgiens seuls qu'il fallait s'en prendre. Venaient, à cette occasion, d'amères récriminations contre le mauvais vouloir de ces anciens subalternes devenus d'orgueilleux et d'intraitables rivaux, et de pénibles aveux sur la situation qui, depuis de longues années déjà, était faite à la médecine. Le collège, composé de plus de vingt docteurs au XVII® siècle, n'en comptait plus que 8. Les chirurgiens, au contraire, avaient vu leur nombre augmenter. Ils étaient trente, non compris ceux qui n'étaient pas jurés, et ils avaient pris un tel ascendant sur les esprits qu'ils en étaient venus à faire mépriser les médecins. Affectant à leur égard l'indépendance, non-seulement ils ne les appelaient que dans des cas fort rares ; mais encore , parfois , ils ne souffraient pas que les malades les appellassent et se mêlaient directement et ouvertement de traiter les malades à leur place. « Il s'ensuit , c'est ainsi que se termine ce curieux mémoire , que la désolation est portée au sein des familles , que les règlements sont très-mal observés , et que le comble est mis au discrédit de la médecine. »
Ce qui est certain c'est qu'un grand changement s'était opéré dans la situation relative des médecins et des chirurgiens. Les uns déploraient un abus, assez scandaleux, selon eux, pour légitimer l'intervention de l'autorité ; les autres se félicitaient à un progrès qui devait, dans un avenir prochain, aboutir à une émancipation complète.
L'espoir de ces derniers ne fut pas déçu. Les statuts qui leur furent donnés au mois d'avril 1752 n'exigeaient plus la présence du médecin du Roi à la réception des aspirants en chirurgie. L'examen se faisait par le lieutenant du premier chirurgien , par les prévôts et par deux maîtres tirés au sort. De nouveaux statuts du mois de février 1756 attribuèrent, il est vrai, un certain rôle au médecin du Roi dans cette cérémonie ; mais c'était un rôle purement honorifique. Ainsi , le médecin du Roi devait être averti trois jours à l'avance par l'aspirant, assisté de son conducteur pour être présent à la tentative, au premier et au dernier examen. On lui donnait la place d'honneur à la droite du lieutenant ou de celui qui présidait en son absence, et on lui payait 3 1. pour son assistance. A cela se bornaient ses prérogatives. On ne lui reconnaissait pas le droit d'interroger l'aspirant, ni de donner son suffrage pour son admission ou son refus»
Ces mêmes statuts témoignaient des efforts faits par l'administratioi» pour favoriser l'étude de la chirurgie. L'art. Iiil était ainsi conçu : « La semaine d'anatomie et d'opérations ne pourra se faire que sur un cadavre humain , lequel sera préalablement visité par le lieutenant du premier chirurgien et les prévôts en charge, et sera le dit cadavre délivré gratis et sans frais par ordonnance des juges lorsqu'ils en seront requis. •
Vers le même temps, des lettres-patentes obtenues à la sollicitation de M. Pichaut de la Martinière, premier chirurgien du Roi, effaçaient les distinctions humiliantes qu'on avait établies entre la médecine et la chirurgie. A partir de ce moment, les chirurgiens furent censés exercer un art libéral et admis aux honneurs et aux privilèges attachés à cette qualité. Us furent compris dans la classe des notables bourgeois et cessèrent d'être assujettis à la taxe de l'industrie. Par une faveur toute spéciale, <:haque maître eut la faculté de faire exempter deux de ses élèves du tirage à la milice (1).
(1) Le projet de ces letlres-patentes avait été enToyé en communicatioD aux mtendants par le contre-
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Après avoir ainsi relevé la condition des chirurgiens, en général, le gouvernement crut le moment opportun de réaliser , pour ceux de Rouen » le vœu qu'eux-mêmes avaient exprimé d'être associés à cet enseignement, objet depuis plusieurs années de leur jalousie. Il inséra donc dans le règlement de 1756 les articles suivants:
Art. 29. — c Outre le professeur démonstrateur royal en chirui^e, déjà établi dans la ville de Rouen et qui sera toujours et à l'avenir nommé par S. M. sur la présentation de son premier chirurgien , la communauté se choisira elle-même, à la pluralité des voix , quatre autres maîtres pour enseigner et démontrer publiquement toutes les parties de Tart et science de la chirurgie dans l'amphithéâtre royal... lequel aura dorénavant le titre d'école publique de chiruipe.
a Tant ledit professeur, nommé par S. M., que les quatre autres, élus par la communauté, seront à l'avenir et toujours choisis dans le nombre des ma!tres-ès-arts de ladite communauté des maîtres en chirurgie de Rouen qui auront au moins dix années de maîtrise.
« Les cadavres nécessaires pour la démonstration seront, suivant l'usage, délivrés gratuitement et sans frais par ordonnance des juges, lorsqu'ils en seront requis; défenses sont faites aux barbiers, perruquiers et à leurs garçons, d'entrer dans ladite école à peine d'amende, et aux élèves en chirurgie d'y assister avec épées , cannes ou bâtons. Ils seront tenus de s'y comporter avec respect , à peine de punition exemplaire.
Art. 30. — « Il sera donné à chacun des quatre professeurs démonstrateurs, nommés par la communauté, 50 liv. par année, des deniers de la bourse commune. »
Ces dispositions attribuaient aux chirurgiens une prérogative quils auraient dû, ce semble, accepter avec empressement. Le contraire arriva pourtant, soit que chacun d'eux tint à ses cours particuliers, soit qu'il
leur général, M. de Séchelles. L'intendant avait donné un avis Ikvorable. Suivant lui, il ne devait y avoir d'exœption, quant aux privilèges, que pour ceux qui tiendraient boutique ouverte de barbcrie. On volt par la réponse de ce magistrat que Tintention du premier cliirurgien du Roi était de fiilre interdire formellement aux chirurgiens de Rouen ce genre d'industrie trop vulgaire (Arcfa. de la S.-Inf., C 87]. Un autre changement s'opéra entre les années 1758 et 1768^ les chirurgiens de Rouen prirent le litre de collège au lieu de celui de communauté.
leur déplût de prendre sur la bourse commune les 200 lîv. de traitement Pour un motif ou pour un autre ils firent opposition à ce règlement et le Parlement fit droit à leur requête en mettant cette restriction dans son arrêt d'enregistrement du 22 mars 1760: « En ce qui touche les art. 29 et 30, il sera libre à la communauté de démontrer publiquement et gratuitement comme par le passé, sauf à ladite communauté à se retirer par devers nous pour obtenir rétablissement de démonstrateurs, conformément à ce qui se pratique pour la ville de Paris, en exécution des lettres-patentes du mois de septembre 1724. »
Le Cat resta ainsi sans conteste, par le fait de l'impuissance avérée de ses confrères à rien fonder, le seul professeur de Técole d'anatomie et de chirurgie de Rouen. Il faut, du reste, reconnaître que, si lourde qu'elle fût , la tâche qu'il avait acceptée ne parut pas au-dessus de ses forces. Amoureux de la gloire et de toute sorte de gloire , parfois aveuglé par la vanité , il racheta amplement ce défaut par une extrême activité , par un véritable savoir et par un réel désintéressement. Pour lui, du moins, la noblesse fut la récompense de longs et d'éclatants services. Le Rw voulut honorer en lui l'auteur d'ouvrages utiles, le professeur du premier cours de physique expérimentale qui eût eu lieu à Rouen, le fondateur de deus établissements importants de cette ville: l'école d'anatomîe et l'Académie des sciences, belles-lettres et arts. Les lettres d'anoblissement sont datées de Versailles, janvier 1762. Elles furent enregistrées sans frais au Parlement et à la Chambre des Comptes, en témoignage de reconnaissance.
Le Cat mourut quelques années après, le 21 août 1768, âgé de 68 ans. Il fut inhumé le lendemain dans la nouvelle église de l'Hôtel-Dieu. Sa mort fut un deuil public , et de tous côtés on s'empressa de rendre hommage à sa mémoire (1). 11 Iqissa pour lui succéder dans ses fonctions de lithotomiste de la province, de démonstrateur et de chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu, son gendre, Jean-Pierre David, auquel il avait fait assurer sa survivance. Quel que fût le mérite de Le Cat , David ne se
(1) Eloge de Le Cat, par M. Ballière-Delaisement (lu à la séance publique de rAcadémie de Rouen le 2 août 1769). — Eloge de M. Le Cat, par M. Valendn, du collège royal de chirurgie de Paris.— Londres^ 1769. — Autre éloge de Le Cat, dans le Mercure de France^ avril 1769. — Le portrait de Le Cat a été greTé par WiUe, son ami et Pami de Descamps, associé de FAcadémie de Rouen.
montra guère inférieur à son beau-père (t). Gourdin qui les avait connus particulièrement l'un et Tautre , reconnaissait dans le dernier non seulement du talent, mais un véritable génie. David est surtout €onnu par ses observations sur la nécrose. Il mourut à Tâge de kk ans, le 22 août 178/i. M. Laumonier lui succéda comme professeur et démonstrateur royal de chirurgie et d*anatomie , litbotomiste pensionnaire et chirurgien en chef de THôtel-Dieu (2). Cette nomination se fit contrairement aux prétentions de la communauté des chirurgiens de Rouen, qui s'étaient empressés, à la mort de David, de choisir entre eux cinq démonstrateurs particuliers, MM. Grillon , Pillore , Ruby, Leschevin et Gamare pour professer : 1^ Tostéologie et les maladies des os ; 2^ Tanatomie ; 3^ les opérations ; &'' la physiologie et Thygiène ; S^^ la pathologie et la thérapeutique.
Le projet d'établir à Rouen une école plus complète d'anatomie et de chirurgie fut repris par le gouvernement, à la sollicitation du premier chirurgien, M. Audouillé (3). On avait reconnu partout que, de la liberté indéfinie accordée aux maîtres d'instruire autant d'élèves qu'ils le jugeraient à propos et sans que ces derniers fussent obligés de demeurer avec eux , il arrivait que plusieurs maîtres faisaient enregistrer par le greffier du premier chirurgien du Roi un plus grand nombre d'élèves qu'il ne leur en fallait réellement comme aides ou suppléants, et même que quelques-uns faisaient passer pour maîtres des gens sans qualités. On voulut remédier à cet abus et obtenir de meilleures garanties d'instruction en obligeant les élèves à faire deux ans d'étude dans une école approuvée, sans préjudice de l'obligation qui leur était imposée d'exercer avec application et assiduité, pendant trois années, chez les maîtres en chirurgie , et pour mettre cette école sur un pied convenable , on
(i) Voyez une Noiice sur tes ouvrages de David (Joarnal de Nonnandie, 1785, p. i89). — V Eloge de David, par M. Godefroy^ Précis de C Académie de Roven^ 180â, p. 108. » Extrait d*an ms. de Dom Gourdin, Précis de la même Société, 1867.
(2) M. Laumonier, chirui^ien-major de Meti, Ait nommé chirurgien en clief de THÔtel-Dieu sur ia recommandation de Parmentier, censeur royal aux Invalides. Arch. de la S.-Infl, C. 998. Il fut agrégé non sans quelques difficultés, au collège des chirurgiens de Rouen. Il lui fallut pour se faire admettre la protection déclarée du premier chirurgien. V. Délib. du collège des 25 fév. et 15 juin 1785.
(3) V. lettres-patentes enregistrées au Parlement le 38 janvier |786.
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sollicita de la ville une subvention annuelle de 1,500 1. sur les octrois (1), Le projet honore le gouvernement de Louis XYI; il n'avait évidemment pour objet que i le bien de la ville de Rouen et de la province. » Il échoua pourtant par l'opposition de la communauté des chirurgiens et de THôtel-de* Ville. Les chirurgiens entendaient conserver le droit d'enseigner et de former des élèves, appartenant, de tout temps, à chaque maître. Le corps de ville fit valoir l'état des finances municipales, à peine suffisantes pour faire face aux charges ordinaires ; il déclara c que toutes les parties d'instruction qui pouvaient concourir à former des élèves dans l'art de la chirurgie étaient remplies d'une manière qui ne laissait rien à désirer par le chirurgien en chef de l'Hôtel- Dieu et par deux professeurs qui lui étaient adjoints , l'un pour la botanique, l'autre pour les accouchements. »
UAlmanach des cinq départements de la Normandie de 1791 ne mentionnait encore d'autre cours public d'anatomie que celui de M. Laumonier , qui avait toujours lieu à l'amphithéâtre de Bouvreuil. On avait l'espoir d'obtenir un local plus convenable et de voir le professeur joindre à ses démonstrations une école d'anatomie pratique et former pour l'instruction des élèves une collection de pièces anatomiques.
On doit citer parmi les élèves les plus distingués de cette école, MM. Du Fay, Léchevin, Lamauve, Pillore et Blanche.
École de botanique. — Ce fut en 1736 seulement que quelques personnes, appartenant pour la plupart au collège des médecins de Rouen, songèrent à s'unir pour l'établissement d'un jardin botanique en cette ville (2).
D'après le règlement primitif, les associés étaient au nombre de neuf et pouvaient s'adjoindre cinq élèves. Ils nommèrent pour président et démonstrateur M. Tiphaigne de La Roche , docteur en médecine , et pour dissertateur M. De Moyencourt, lieutenant du premier chirurgien du Roi. Le dissertateur devait , à des jours déterminés , faire des leçons sur la partie physique de la botanique (â).
(i) Lettre da comte de Vergcnnes à rintendant en lui transmettaDt la lettre de M. AndoulUé» d féy. 1785. Arch. de la S.-Iiii:, C. 85.
(S) Antoine Du Fay, Thibaut, les abbés Berlaol, Goérin, etc.. Hi$U de PAeadimU de Rouen, t. V, p. 3SA.
(3) Règlement d'une société de pereonnes qui $e sont unies pour l'établissement tPun jardin botanique^ aux Arch. de TAcadémic.
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M. de La Roche avait loué à ses confrères, pour une somme modique, une portion de son vaste jardin, situé au faubourg Bouvreuil. Une serre y fut construite aux frais de l'association, en 1739. M, d*Angerville , que la réputation de sa science avait mis en relation avec les botanistes les plus célèbres de Tépoque, employa tous ses soins à Penricbir de plantes rares et curieuses (1).
Dès 17&2, ce jardin attirait l'attention des savants. On peut en citer comme une preuve des plus honorables le désir exprimé par Baffon d'entrer en société avec les botanistes Rouennais (2), et un certificat de Bernard de Jussieu (3), de TAcadémie royale des sciences et démon^ stpateur des plantes au jardin du Roi. Cet illustre botaniste certifie '( avoir vu et examiné le jardin des plantes, tant usuelles que curieuse&y étably à Rouen par une société de physiciens et cultivé par leurs soins » ; il en atteste « Futilité pour entretenir à Rouen le goût de la botanique et aussi pour le jardin du Roy, par la facilité qu'il pouvoil y avoir de tirer de ce jardin, comme d'un lieu de dépôt, les plantes que le commerce de cette ville avec les pays étrangers , lui donnoit occasion de recevoir et de cultiver » Paris, 2 avril 1743 (4).
Le nombre des associés augmentant, ils en vinrent bientôt à concevoir rétablissement d'une société moins exclusive embrassant comme objet d'études les sciences, les lettres et les arts. Loin de perdre à cette transformation , la botanique ne fit qu'y gagner» Ce fut pendant longtemps la science la plus cultivée et , on peut le dire ausâ , la plus
(1) D^AngerviUe, plus connu à Rouen sous le nom de St-Sylvestre, né dans cçtte ville en 1706. Son opposition à la bulle Unigenitus Tempècha d^entrer dans les ordres et lui ferma également la carrière de la médecine.
(2) Lettre de Bettencourt à Gideville, mai 17ÂS : i L'abbé Guérin m*avoit parlé d*nn Rf Buifon qui est intendant ou surintendant du jardin royal de Paris et qui a fait entendre & quelques personnes qu*i] se lieroit volontiers avec notre société pour favoriser ses progrès dans la botanique. » Arch. de TAca-
demie de Rouen.
(3) U était lié avec plusieurs Rouennais, notamment avec MM. Dufay, d*Angerville, Ballière-Delaisement, Rouelle. Il était aussi en correspondance avec Tavocat de Bettencourt. Ce dernier écrit à Cidevilie, le 12 mai i7&3 : • J*ay reçu une lettre de Beiger avec la vôtre. M. de Jussieu a été sensible à mes louanges et doit m'envoyer de nouvelles graines plus rares et plus précieuses» »
[h) Arch. de l'Académie. — La Société' d'Emulation alléguait absolument les mêmes raisons pour obtenir, en Tan VI, la conservation du jardin botanique comme établissement d'intérêt public , aprèft fa suppression de l'Académie $ « C^est^au Han-eet à Roue» même que l'on débarque les plantes exotiques dont on enrichit le jardin de Paris. »
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généreusement protégée au sein de Tancienne Académie de Rouen (1). Cette compagnie n*oubUa jamais qu'elle devait surtout aux soins -qu'elle s^était donnés pour la culture des plantes son approbation comme société savante (2) et la considération dont elle n'avait pas tardé à se voir entourée.
Les premiers statuts de l'Académie, ceux àelllih, portaient n qu'il y aurait un intendant du jardin des plantes qui serait élu , avec les autres officiers , pour un an et pourrait seul être continué , auquel on donnerait deux aides, savoir un académicien de fonction et un adjoint attaché à la botanique. > M. De Moyencourt figure le premier sur les listes de l'Académie avec le titre d'intendant du jardin des plantes.
Nous sommes porté à penser que le même académicien fut , pendant plusieurs années, chargé de l'enseignement et de ce qui regardait la culture et l'entretien des plantes. En 1752, ces deux fonctions furent séparées. Le 16 août de cette année , M. Pinard (3) fut nommé professeur par l'Académie. Pendant trois ans, il enseigna sans le moindre traitement. On sentit l'utilité de son cours et l'on comprit qu'il serait peu convenable de compter indéfiniment sur le désintéressement du savant professeur. Le 20 janvier 1756 un arrêt du Conseil d'État, rendu sur le rapport de M. Feydeau de Brou, assura tout à la fois l'établissement de l'école de botanique et celui du jardin des plantes, et attesta l'estime publique qu'avaient su se concilier le professeur et la compagnie à laquelle il appartenait. Voici un extrait de cet arrêt :
« Sur ce qui a été représenté au Roi étant en son Conseil , que le
(i) Parmi les botanistes distingués qui appartenaient à TAcadémie de Rouen, ou qui lui soumirent leurs travaux, on peut citer le cheTalier Mustel, qui prétendait avoir la priorité sur Parmcntier pour la culture de la pomme de terre ; de Mongez, Vastel, Sorel, Quesoé (il cultivait dans son jardin, au Boisguiliaume , des plantes de 1* Amérique et de TAsie, et avait traduit la Septentrionalis philosophia Botanicà), Thillaye, qui, dès 1782, avait rédigé une flore des plantes qui croissent en Normandie; Dambonmey, auteur de savantes recherches sur la fucographie et surtout sur les plantes tinctoriales. En 1 780, M. Pinard consacra son cours de t>otanlque aux plantes dont ce dernier s'était occupé, afin de défendre les opinions de son ami contre Roland de La Platière, moins connu maintenant comme savant que comme ministre à Tépoque de la Révolution.
(2) c Attendu Tordre et Tabondance qui régnent dans oe jardin des plantes, qui est cultivé avac autant de soin que de succès dans notre ville de Rouea. • Lettres-patentes portant établissement de r Académie de Rouen, ilàà*
(8) Aimable-Gui-Bertrand Pinard, docteur en médecine de rAcadémie de Cwau
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sieur Pinard , docteur en médecine , agrégé au collège des médecins de Rouen et membre de TÂcadémie des sciences , belles -lettres et arts de la même ville, établie par lettres-patentes du mois de juin illili, a commencé depuis plusieurs années à démontrer gratuitement les plantes que cette Académie Tait cultiver dans son jardin, de même que celles qui naissent aux environs de la ville de Rouen, en conduisant les élèves dans les endroits oii elles croissent plus abondamment, S. M. a reconnu qu'il étoit extrêmement intéressant pour le public que la science de la botanique continuât d'être enseignée avec soin dans une ville aussi considérable que celle de Rouen, à Teffet de quoi il est nécessaire de donner à cet établissement un fondement solide et durable, ce qui ne se peut faire qu'en accordant au sieur Pinard, tant qu'il fera les fonctions de professeur des plantes, une somme proportionnée aux peines qu'il se donne et au temps qu'il y consacre et en continuant cette récompense, aux mêmes conditions , à ceux qui lui succéderont. Les revenus de TAcadémie sont trop bornés pour subvenir aux frais d'un jardin dans lequel il s'agit de cultiver les différentes plantes qui naissent dans toutes les parties du monde et dans lequel il y en a déjà un très-grand nombre, i
En conséquence, le Roi ordonnait, par cet arrêt, qu'il serait annuellement payé au professeur la somme de 1,000 liv., et à l'Académie celle de 600 liv. à prendre sur les octrois de la ville et sur ceux des marchands , à condition que le cour& de botanique serait fait tous les ans, dans la saison convenable, tant dans le jardin qu'aux environs de Rouen, sous l'inspection de l'Académie ; à charge aussi à l'Académie de faire, en général , tous les frais nécessaires pour l'entretien du jardin et la culture des plantes et d'y employer , sur ses propres revenus , et de son propre fonds, une somme de 300 1. au moins par chaque année. Dans le cas oii le titulaire, par mort ou autrement, laisserait la place de professeur vacante, ses successeurs devraient être nommés par l'Académie et ne pourraient être choisis que parmi ses membres.
En même temps que Cideville , M. de La Bourdonuaye , le duc de Montmorency-Luxembourg faisaient des démarches auprès du contrôleur général afin de faire nommer M. Pinard , professeur royal de botanique, l'Académie en faisait ^ de son côté , auprès de l'Hôtel-de-Ville de Rouen,.
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afin d^en obtenir la concession d'un terrain plus vaste, plus commodément placé pour les amateurs et pour les élèves , et plus favorable aussi à la culture des plantes.
Dès 1751 , FAcadémie avait songé à transférer ailleurs le jardin des plantes ; elle avait fait cboix d'Eauplet et du jardin de l'abbatiale de St- Ouen (1). Des propositions avaient été faites dans ce but à Tabbé, Mgr Charles de Saint-Albin , archevêque de Cambrai , par M. de La Bourdonnaye et par Cideville. Le projet n'ayant pu réussir , l'Académie s'adressa aux écbevins et les pria de lui accorder un terrain situé près de la Seine , au bout du Cours Dauphin, que l'on avait récemment enclos de murs dans le dessein d'en faire l'entrepôt des cidres. Cette demande fut d'abord écartée; mais peu de temps après, grâce à l'intervention de M. de Brou , successeur de M. de La Bourdonnaye dans l'intendance de la généralité (2) , Messieurs de ville revinrent sur leur décision , et par une délibération du 2/i février 1757, cédèrent à l'Académie le terrain qu'elle leur avait demandé, en ne lui imposant d'autre redevance que celle d'un bouquet à ofirir tous les ans à une époque déterminée (3).
Une fois en possession de ce jardin, l'Académie y fit des dépenses assez considérables , qui la mirent dans la nécessité de contracter plusieurs emprunts et de s'imposer de lourdes cotisations. Il fallut le clore du côté du quai par une longue grille en fer , déblayer , améliorer le terrain , de manière à le rendre propre à la culture des plantes , y amener par des conduites de plomb les eaux de la Seine et les recueillir dans un bassin de maçonnerie. Presque aussitôt après , une serre chaude et deux orangeries y furent construites sur les plans de l'architecte Le
(1) Il est à remarquer qa^en 1832, lorsqu*iI fut, de nouTeau, question de changer le jardin botanique,. M. Pouchet proposa de le transférer non à Trianon, où il est actuellement, mais à St-Ouen, — Voy* Cbnsidérations sur le jardin botanique de Rouen, par M. A. -F. Pouchet, professeur d^histoire naturelle. F. Baudrj, 1851.
(2) Il avait été désigné pour lui succéder en juin 1755 : c M. de Brou, écrivait Cideville à M. Maillet du Boullaj, 7 mars 1757, est bien de ces sujets rares qui n'ont besoin ny de leur nom ny de leur place pour être souhaité dans une académie et dans toute société. Son goust , ses connoissances , la politesse de son esprit, la douceur de ses mœurs lui ouvriront toujours toutes les portes. Je crains seulement que , malgré l'égalité que nous nous sommes prescrite , sa modestie n*ait un peu à souliHr parmi nous de la distinction des talens et du mérite personnel , qui est la seule que nous nous soioos permise, b
(3) Un contrat en règle ftit passé au mois de mai 1758.
Garpentier (1). La première pierre de la serre fut posée, au Dom da duc de Luxemboui^ , par M. de Brou, le 12 juillet 1758, eu préseuce de toute TAcadémie , à laquelle faisait escorte , par uae faveur exceptionoelle , la compagnie des gardes du gouverneur de la province* Une inscription fut composée en souvenir de cette cérémonie et appliquée plus tard sur la façade de la serre. Yoici le texte de cette inscription , qui fut aussi gravée sur cuivre et posée dans les fondations , où on Fa retrouvée, il y a quelques années.
Régnante Ludovico XV — Protectore et Auspzce — DD. Fredeinco Montmorency duce de Luxembourg — Franciœ pari et polemarcho — Excolendis et demonstrandis — Quotquot uhique terrarum natura gignit — Plantis et arboribus — Hortum hune majoris et edilium mtmificentia — Concessum — Regia scientiarum , litterarum et artium — Academia — Sanitati studio decori — Optiniœ civitatis — Exomavit et dicavit. — Annjo M. DCC. LYIII{%
Plus tard, la même façade fut ornée des bustes de célébrités normandes dus à la générosité de sculpteurs associés de TÂcadémie pour la classe des arts. Lemoyne donna ceux de Fontenelle et de Jouvenet ; Pigalle ceux de Pierre Corneille et de Lémery ; Michel-Ange Slodtz celui de Tabbé Le Gendre. Le Tronton fut couronné d'une sphère armillaire en fer doré offerte par M. Le Garpentier. La porte d'entrée du jardin portait cette simple inscription :
JARDIN DE L'ACADlÎBilE H. DGG. LVIII.
(i) M. Le Garpentier avait été ramené de Paris, peut-être à cette occasion , par M. de Brou (Lettre de M. dé Brou à Cideyille). Le Garpentier était l'architecte du nouvel Hôtel-de-Ville de Rouen , dont les plans ont été donnés dans V Encyclopédie,
(2j Cette inscription fut rédigée par M. Maillet du Boullay et par Tabbé Saas. Le duc de Lnxembouix agréa Thommage, mais fit observer à 1* Académie que Frédéric était le surnom de son père, et que loi 8*appelait Charles-François ( Lettre du duc, 2& juillet 1758). — On ajouta sur la plaque de cuivre, oe^ mots:
PlIlfAEll]«Q1IC HDJCS BDiriCU LAPlDBM AU8PICIIS ET ffOKINB Stl PBOTBGTOBIS POSUIT ANNO M. DOC* LVUl.
Cette plaque a été offerte par la ville à TAcadémie ; elle décore actueliement la salle de ses séances.
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M. Gosseaume n'a pas craf nt d'aflBnner que le jardin , ainsi formé , était Tun des pins agréables jardins et vraisemblablement le plus riche de la France en plantes étrangères après les jardins de Trianon , de Paris et de St-Germain. Ce témoignage est , du reste , confirmé par celui de Noël dans ses Essais sur le département de la Seine-Inférieure , et par celui de la Société d'Émulation, dans un mémoire, de l'an YI, sur la nécessité de conserver et d'agrandir le jardin botanique de Rouen (1).
A l'époque de la révolution , il renfermait 3,000 plantes , formant de 800 à 900 genres , la plupart exotiques et plantes d'orangerie et de serre chaude (2). L'exiguité du terrain (il ne contenait pas plus de 160 perches carrées ) avait obligé de faire une très-faible part à la flore du pays.
Ce jardin était confié par l'Académie aux soins d'un officier particulier nommé intendant , qui avait sous ses ordres un jardinier en chef aux gages de 550 liv. MM. Du Fay , Thibaut , Rondeaux de Sétry furent successivement intendants , et c'est à ce dernier que l'on doit le choix qui fut fait de M. Yarin , jardinier en chef, homme aussi savant dans sa partie qu'il était modeste et dévoué (3).
Le professeur royal de botanique devait avoir pour le seconder , aux termes des nouvelles lettres -patentes portant approbation des statuts de l'Académie , deux aides , savoir : un académicien et un adjoint attachés à la science de la botanique.
En 1777 , M. Pinard désigna comme son suppléant survlvancier le docteur Gosseaume, son élève, et son collègue au collège des médecins de Rouen, auquel l'Académie doit la collection des cinq premiers volumes de ses mémoires. Celui-ci fut as^réé par l'Académie sous le titre d'adjoint au professeur et démonstrateur de botanique.
Le nom de M. Pinard est connu par plusieurs dissertations médicales et par quelques mémoires sur la botanique. 11 publia , en 1777 , le
(1) Noël ?a jusqu'à dire que le jardin de Rouen pouTait passer pour le premier de France après celui de Paris. — « Ce jardin, dît à son tour la Société d'Êmulalion, est de tous ceux de la Répubiiqne , après celui de Paris, le mieux entretenu , le plus riche, le plus susceptible d^accroissement. >
(2J Arcb. de la Seine-Inférieure. — Document de Tannée 1793. — t 800 genres, dont la moitié purement exotiques, et 8,000 espèces avec leurs yariétés. » — Noél : « 3,000 espèces de végétaux contenus dans le jardin de Rouen. »
(8) Nommé en 1776, sur la recommandation de M. Thouin, jardinier du jardin du Roi à Paris. Mémoire de la Société d^Émulation précité. •
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catalogue du jardin de rAcadémie sous le titre de Hortus regius Aca^ demiœ Rotomagensis, et en douna une seconde édition Tannée suivante. Pendant près d'un demi-siècle, il avait travaillé à un grand ouvrage qui devait paraître sous ce titre : Système de botanique et histoire générale des plantes, etc., en plusieurs volumes in-quarto. La préface en fut lue à TAcadémie dans les séances du 21 novembre 1787, 16 janvier 1788. Les dessins destinés à l'orner avaient été composés et gravés par M""' Pinard (Marie-Anne Lemercier) , qui s'était livrée avec ardeur à cet important travail, et qui pour l'entreprendre avec plus de succès était allée prendre des leçons de M"'' Basseporte, pensionnaire du Roi au jardin des plantes de Paris. La Révolution survint et l'ouvrage ne put paraître.
On doit rappeler, à l'honneur de M. Pinard, que, pendant quarante ans , il fit presque toujours seul les démonstrations au jardin de botanique. La durée du cours était de six semaines au moins, de juin en juillet. Il y avait quatre leçons par semaine. Le choix de la saisoa et la durée de l'enseignement tenaient à ce que l'on suivait dans les démonstrations les systèmes combinés de Tournefort et de Linnée. On sait que le système du premier repose sur les corolles et celui du second sur les étamines. Il était donc indispensable de choisir pour les leçons l'époque de la floraison. Les mêmes principes avaient présidé à la rédaction de l'ouvrage de Pinard et à la classification des plantes dans la serre, les orangeries et les plates-bandes du jardin. Le cours était complété par trois herborisations à la campagne dans les environs de Rouen.
Chaque année, à partir de 1758, l'Académie distribuait des prix, à sa séance solennelle , aux élèves qui s'étaient le plus distingués dans l'étude de la botanique. On remarque , parmi les lauréats , Yalmout de Bomare, élève en pharmacie, de Morsan, près Bernay, 1758, 1760 ; Le Chandelier, 1762; Rondeaux de Montbray , 1771; Thillaye , 1772; Dubuc, 1781, 1782, 1783 ; Lamauve, 1784 ; Duméril, 1791. Ces prix, comme ceux de dessin, étaient à la charge de la ville. Le nombre des élèves variait de vingt à quarante (1).
(i) Il me parait indubitable que Bernardin de Saint-Pierre fut Tun des élèTes de Pinard. Une partie de sa jeunesse s'écoula à Rouen , et nous le trouverons à Técole de Descamps et lié avec lui. Un prix d*agricu1ture fut décerné à ce célèbre écrivain , sur la proposition de M. Rondeaux , par le Conseil général du département.
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La loi du 27 avril 1791 assujettit au serment tons les fonctionnaires publics. Malgré les instances de ses confrères , M. Pinard refusa de le prêter, et fut dès lors considéré comme démissionnaire. M. Gosseaume aurait dû naturellement le* remplacer ; mais il rejeta constamment les propositions qui lui en furent faites, t se fondant sur ce qu'il devait sa première nomination à Testime et à Tamitié de M. Pinard, et qu'il ne pourrait sans rougir se revêtir des dépouilles de son protecteur , de son ami , de son ancien maître. • L'Académie respecta des scrupules aussi honorables ; elle-même, du reste , était déjà devenue suspecte , et elle ne devait pas tarder à être supprimée comme institution de l'ancien régime. Plusieurs années s'écoulèrent avant qu'il fût question du cours de botanique ; la ville rentrée en possession du jardin se contenta de continuer ses fonctions au jardinier en chef M. Varin (1).
Quant à M. Pinard, il survécut encore quelques années à sa démission. Il mourut à Rouen, le 26 vendémiaire an Y (oct. 1796), âgé de 83 ans. Agrégé au collège des médecins de Rouen le 30 janvier 17/i2, conseiller médecin du Roi le 21 septembre 17/i& , il avait été nommé , en 1758, médecin ordinaire de l' Hôtel-Dieu , et en avait rempli les fonctions jusqu'en 1787 avec un zèle qui ne s'était jamais démenti.
SUITE DES ECOLES SPECIALES. — ÉCOLES DE PESSIN ET DE PEINTURE A ROUEN
L'histoire de cette école se confond avec celle de son fondateur Jean- Baptiste Descamps (2). Cet artiste, né à Dunkerque le l!i juin 1715 , était
(1) n sauva le jardin de botanique pendant la révolution. « Le bon ordre dans lequel le jardin de botanique a continué à être tenu pendant ce temps orageux est dû en plus grande partie à Tamour de la science, au généreux désintéressement ou plutôt à rentier dévouement du citoyen Varia. > Lettre de la Société d^Émulalion de Rouen.
(2) On trouvera sur cette école des renseignements au t. I*' du Hecueit de physique , m-à" , introduction, p. 608, 610; — dans V Histoire des Peintres provinciaux de M. de Chenevières, t. II; — dans le Précis de l'Académie de Rouen (notice de M. Girardin) ; — dans la Revue de Rouen, iSàà (art» de M. Gustave Morin), et surtout dans les archives de FAcadémle de Rouen. '-
fils unique de Pierre-Frédéric Descamps , habile fabricant d'Anvers * et de H^rie-Catberine de Cuyper. Un goût décidé pour la peinture , auquel son père avait inutilement essayé de s'opposer , l'attira d^assez bonne heure j^ Paris, où il suivit, tour à tour, les leçons de Dulin, de Lancret et de largilllère, et oh il ne tarda pas ù se concilier l'affiection de Caries Vanloo. Au mois de juillet i7&0, ce dernier lui proposa d^ aller rejoindre en Angleterre son frère Jean-Baptiste qu*o(i y avait appelé pour faire les portraits de plusieurs grands personnages de la cour. Le jeune Descamps accueillit avec empressement une proposition qui lui offrait, en perspec-tivc, la protection d'un maître célèbre, une part de ses profits, peut-être aussi de sa renommée. Il vint donc à Rouen au mois d'août , dans le dessein de s'y embarquer. Déjà ses effets étaient à bord du navire qui devait le conduire au Havre quand une visite de Gideville rompit tous ses plans. Celui-ci lui annonça que Yanloo, ne pouvant s*habituer au climat de l'Angleterre, avait pris le parti de revenir en France, et il l'engagea à prolonger son séjour à Rouen avec promesse de ne pas l'y laisser sans emploi. Descamps y consentit volontiers ; quelques jours après , sur la recommandation de Cideville , il entrait chez M. de Becdelièvre , marquis de Cany , qui lui commandait quatre grands tableaux et plu** sieurs portraits pour la décoration de son hôtel. Mis par là en lumière , il se lia presque aussitôt avec les membres de l'association qui devait , quelques années après , devenir l'Académie. Il s'attacha insensiblement à la ville où le hasard l'avait amené et résolut de s'y fiier définitivement.
A cette époque, les arts n'étaient guères représentés à Rouen que par une communauté de maîtres peintres-sculpteurs dont les statuts remontaient à 1507 (1). Ainsi que cela se pratiquait partout, les membres de cette communauté avaient leurs apprentis et leurs élèves. C'est aipsi que Jouvenet et Restent s'étaient formés dans l'atelier de leur père; mais depuis près de 50 ans , cette communauté avait de plus en plus perdu de son importance ; elle avait même fini par être confondue avec celte des marbriers et des doreurs, ce qui donne lieu de supposer que l'art avait été absorbé par le métier. La peinture sur verre, autrefois si florissante,
(1) Ces statuts furent modiCés au XVIH* siècle^ en partie par les scmds de Deseamps.
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avait subi la même décadence. 11 ne restait plus pour en rappeler l'éclat que Viel, qui en fit connaître les procédés dans le Dictionnaire des sciences de r Encyclopédie. Gomme peintte, on ne trouve guères d'autre nom à eiter que celui de Jean-Samuel Hébert, miniaturiste distingué, parent et élève de Belle, peintre du Roi (1).
t À l'arrivée de Descamps à Rouen , dit Haillet de Couronne , les arts y étaient pour ainsi dire ignorés. Presque pas un tableau de maître dans la ville; pas pour trois louis de bonnes estampes, tandis qu'aujourd'hui (il écrivait après la mort de Decamps) , on peut sans crainte assurer que , dans les cabinets de divers curieux de cette même ville , il y a pour dO,000 Tr. de bons tableaux et pour plus de 50,000 Tr. de bonnes estampes (2). »
Ce témoignage rend plus croyable ce que dit Descamps dans son mémoire pour l'établissement de Pécoïc d* Anvers. Il affirme que, n lorsqu'il vint à Rouen , il n'y avait dans cette ville , si riche et si populeuse , ni artistes ni modèles. »
Le grand mérite de Descamps fut de sentir, tout étranger qu'il était, ce qui manquait à Rouen et d'entreprendre de le lui donner. Assurément ses tableaux ne sont pas ceux d'un maître, bien que peut-être ils vaillent mieux que ce qu'en a dit Diderot; ses œuvres littéraires elles-mêmes ne sont, en général, que de froides traductions heureusement rehaussées par les charmantes vignettes de Piquet. Mais comme professeur , Descamps parait avoir été un homme hors ligne ; et la ville de Rouen ne pourrait y sans injustice, oublier les services éminents qu'il lui a rendus par la fondation d'une école dont le succès ne fut point sans influence pour la prospérité de son commerce et le renom de ses manufactures. Grâce à lui, cette ville, après être restée assez longtemps en arrière, mérita d'être prise comme modèle pour cette branche de l'enseignement
(1) Hébert, né à Paris le 16 mai 1698, décédé ft Rouen lé 15 juillet 1778. Les miniatures de Hébert ont été dédaignées ; et peut-être lui-même serait^l & présent complètement inconnu, sMl n*efiit figuré parmi les fondateurs de I* Académie de Ronen, et si, ponr cela même, Haillet de Couronne n*eùt écrit sa biographie. 11 est juste de reconnaître que Hébert, dès 1726, avait réuni autour de lui un certain nombiie d*élèTes qu'il enseignait gratuitement ou à peu près ; — qu'en l7âC, en même temps que Descamps ^ sinon même avant lui, il avait ouvert, dans sa maison, une école gratuite de dessin.
(2) Haillet de Couronne ne retrouverait plus la société de la fin du dernier siècle. Les chiffres qu'il cite lui paraîtraient maintenant bien mesquins»
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public comme elle Tavait été, au XYII* siècle, pour ses écoles populaires (l).
Ce qui contribua non moins que ses talents au succès de Descamps » ce fut son caractère aimable, auquel tous ceux qui eurent des relations avec lui se sont plu à rendre hommage.
Il apportait de la Flandre , son pays natal , avec le goût des arts celui des exercices propres à développer la force et l'adresse , exercices négligés à Rouen plus qu'en toute autre ville de France. Il Tut le fondateur de la compagnie du Jeu de Tare, qui compta bientôt parmi ses membres Le Cat et le docteur de La Roche (2).
Ces occupations , frivoles en apparence , ne lui furent pas inutiles. Elles lui donnèrent Foccasion de former de précieuses connaissances et lui valurent la sympathie de ses élèves, que des manières pédantesques ou trop sérieuses auraient peut-être rebutés.
Descamps tint d'abord son école dans l'hôtel de M. de Gany , près du bailliage. Il donnait, de 6 heures à 8 heures du soir, des leçons de dessin d'après la bosse à tous ceux qui se présentaient , et le nombre en fut bientôt assez grand. Au bout de deux ans, il leur proposa de se cotiser entre eux pour avoir un modèle. Chacun souscrivit. Il ne restait plus qu'à trouver un endroit propre à servir de classe. Le Cat offrit alors l'amphithéâtre où il faisait ses démonstrations de chirurgie. Ses leçons
(1) L^école de DescamiM servit de modèle à celles de Reims, de Lyon, de Lille, de Marseille, de Dijon, de La Rochelle, à celles d'Anvers et d'Edimbourg, dont la direction fut offerte à Descamps, et même si j'en crois certains mémoires, à celles qui se fondèrent en Danemark et en Suède. Descamps tai consulté quand il s'agit de fonder une école de dessin en Lorraine sous les auspices du roi Stanislas, ei de donner un remplaçant à M. Hera, directeur de l'école d'Augsbourg, 1757.
(2) < Qu'on ne taxe pas, dit à ce propos HalUet de Couronne, de minuties ces réminiscences d'un vieil ami de Descamps. Ce ne sont pas des jeux vains et puérils que ceux qui assurent et fortifient le coup d'œil et la main. Ces exercices valent bien ceux qui, de nos jours, occupent la jeunesse. Les compagnies du jeu de l'arc se sont conservées jusqu'à présent dans la plupart des pays-bas Autrichiens, à Anvers, Gand, Bruges, Louvain, Malines, Courtray, Alost. » —Lettre deLeCat à Descamps, datée de Blérancourt 80 juillet 174A : < Mon cher frère, je n'ay trouvé aucun adversaire ni à Beaumont ni à Compiègoe. Les jeux d'arc y sont ruinés. J'ai tiré ce matin dans notre jeu à Blérancourt J'ay trouvé bien à décompter. Ce jeu est de quinze de mes pas plus long que ceux de Rouen. Je n'ay pas tiré comme à Rouen et à Caudebec. Je vais m'y remettre soir et matin dans ces diables de longs jours, afin d'être en estât d'aller à Soissons et à Noyon, où les jeux sont beaux et brillants. ,. Je me promets une grande utilité de ce voyage. Soissons est le chef-lieu de tout ce pays-ci pour le jeu de l'arc. L'abbaye de St- Médard de Soissons possède les reliques de saint Sébastien. C'était autrefois le lieu de la confrérie la plus illustre de la France... •
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finissaient à 5 heures. Celles de Descamps commençaient à 6 heures , et déjà elles embrassaient le dessin d'après la bosse , le dessin d'après le modèle et la perspective (1).
En i7&3 eut lieu le premier tirage à la milice. Cette mesure, qui reçut dès lors une application assez rigoureuse , faillit porter un coup fatal à l'école naissante. Par bonheur , l'intendant de la généralité était M. de La Bourdonnaye, l'un des administrateurs qui aient le plus aimé la ville de Rouen et qui lui aient rendu le plus de services. Intimement convaincu de l'utilité des cours de Descamps , il ne se borna pas à exempter ses élèves du tirage ; sa bonté alla jusqu'à leur rendre leur modèle. Ce fut même un privilège dont il les fit jouir pendant tout le temps de son administration. Bientôt , l'amphithéâtre de Le Cat devint insuflSsant , et Descamps transporta son école au lieu dit Le Laxem-bourg (2).
Vers le même temps, au mois d'août 17/i7, il soumit à l'Académie de Rouen, dont il était membre, un projet < pour rendre l'école de dessin stable et assurée et en faire un établissement public. » Huit jours après, M. de La Bourdonnaye , qui se faisait honneur d'appartenir à la même société, donna lecture d*un mémoire qui n'était guère qu'un extrait de celui de Descamps ; il le fit imprimer sans y mettre son nom et le répandit dans le public sous ce titre : Projet pour rétablissement solide à Rouen et une école gratuite de dessin (3). »
(i) Extrait d^ane feuille de la main de Descamps, intitulée : Petit mémoire sur Cétabliisement de Céeote de dessin de Rouen»
(2) Annonces, affiches de Normgndie, 1779, p. 124» article nécrologique sur M. de La Bourdonnaye, décédé le 12 du mois de juillet 1779. c Tout ce qui se passoit à Rouen, au Havre, à Dieppe, à Honfleur etc,... rintéressait singulièrement et il se fàisoit un plaisir d*obliger jusqu*aux simples particuliers de ces lieux toutes les fois qu'ils avoient recours à lui. Depuis bien des années, il se feisoit rendre compte des ouvrages d^utilité et d'embellissement de Rouen et des environs. > — Lettres de Gideville à Descamps ; f Notre aimable et lélé M. de La Bourdonnaye, protecteur déclaré de tout ce qui est mérite et talent. • 5 janv. 17Â7. -— c Je ne contenteroy jamais mon cœur sur ce que je pense de luy. > 13 du même mois. — c G*est sans contredit le plus éclairé et le plus estimable de tous nos honoraires. • 7 janvier 1752.— Qu*il nous soit permis de le dire en passant , nous nous montrons aujourd'hui beaucoup trop sévères pour les intendants ; beaucoup ftirent des hommes instruits, des administrateurs habiles, soucieux du bien public, portés à toutes les réformes utiles. Ajoutons que le système adnnnistratif dont Us étaient les principaux agents coûtait fort peu à FEUt et qu'on lui doit l'abolition de beaucoup d'abus que protégeaient les pariements.
(8) En marge de l'exemplaire de H. de Couronne : c Ce mémoire est de la ûiçon de M. de La Bour* Monnaye. Imprimé à ses frais par M. Lallemand. •
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c Le sieur Descamps , est-il dit dans ce mémoire , dessinateur et académicien de Bouen , ayant vu par expérience tout Tavantage que peut tirer la ville de Rouen d'une école gratuite de dessin , propose aux per^ sonnes qui s'intéressent au bien public et à Tavancement des arts d'en établir une fixe et solide.
« Depuis plusieurs années quMl habite ici, il a exécuté de lui-même une partie de ce projet en rassemblant un nombre de jeunes gens qui paroissoient avoir quelque disposition , en les faisant dessiner sur la bosse et d'après les modèles , et les instruisant dans les principes non seulement du dessin , mais encore de la perspective et de Tarchitecture. On ne peut pas présumer que ce soit Tintérét qui lui ait inspiré de sacrifier ainsi son tems à rinstruction de la jeunesse » puisque ses leçons ont toujours été gratuites , qu'il n'a jamais rien exigé de ceux qui venoient les prendre et que s'il a reçu ce que lui ont offert les parens aisés de quel* ques écoliers , il a toujours employé ces sortes de rétributions à payer celui qui lui servoit de modèle et les autres petits frais nécessaires pour une pareille école. Il est arrivé môme le plus souvent qu'il a été obligé de fournir lui-môme à une grande partie de ces frais lorsque différentes circonstances le privoient d'écoliers en état d'y contribuer. Si sa fortune lui permettoit de continuer ces dépenses ^ il s'en chargeroit encore avec plaisir et ne prendroit pas le parti de demander des secours sufllsans pour assurer cet établissement par la suite des temps. Il se regarderoit comme plus que récompensé de ses avances et de ses peines par le succès qu'ont déjà eu ces écoles. Plusieurs de ses élèves sont actuellement ingénieurs dans le service ou dans les ponts-et-cbaussées , d'autres sont à Paris dessinateurs et peintres chez les meilleurs maîtres ; leur talent n'auroit pas pu percer comme il a fait sans les premières instructions qu'il leur a données.
t Le plan qu'on se propose de suivre dans l'exécution de ce projet et qui va être détaillé en fera encore mieux sentir tout l'avantage.
t 1*" Cet établissement se fera sous la protection et sous l'inspectioti de l'Académie de Rouen , qui a joint son suffrage à l'assurance qu'elle a bien voulu donner au sieur Descamps, qu'elle l'aideroit et favoriseroit en tout ce qui dépendroit d'elle. Elle s'est chargée de distribuer, chaque année , à la séance publique, les deux prix de dessin qui seront donnés
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îiax élèves qui l'auront le mieux mérité. Ces deux prix seront deux mé^dailles d'argent, et ils i»ont déjà fondés par une personne de cette ville. « 2° Uécole sera composée de trente jeunes gens , qu'on instruira gratuitement.
f â^ M. Vignon, chanoine régulier et associé de l'Académie, veut bien joindre ses leçons à celles du sieur Descamps et en donner , à certains jours de la semaine qui seront fixés , sur la géométrie pratiqua et l'architecture tant civile que militaire.
« 4** 11 propose une association aux personnes sensibles à ravancementdes arts et au bien public, suivant laquelle elles s'engageront à lui fournir chaque année une somme de 500 liv. :
« 5° Les trente places gratuites et celles qui se trouveront vaquer successivement ne pourront être remplies que sur le certificat et la nomination des officiers de l'Académie, au nombre de huit,
t 6' et sur le certificat et nomination des fondateurs, c'est-à-dire de ceux qui composeront l'abonnement de 500 liv., de manière néanmoins que les personnes qui fourniront deux louis par an disposeront de deux places,
« T Les écoles s'ouvriront le 1" novembre prochain.
« S' Outre les places gratuites , il sera libre au sieur Descamps d'admettre à ladite école les jeunes gens dont les parens en état de payer consentiront à lui donner par mois des honoraires, qui ne pourront néanmoins excéder la somme de six livres. »
MM. de La Bourdon naye et de Gide ville souscrivirent chacun pour 48 liv. ; leur exemple fut suivi par les principaux personnages de la ville , et en quatre jours on eut réuni les fonds nécessaires.
Non content d'avoir assuré le succès de la souscription, M. de La Bourdonnaye sut intéresser les échevins à la fondation de l'école de dessin. Ce fut sur la demande de cet administrateur qu'ils accordèrent à Descamps un endroit convenable dans les halles de la Basse-Vieille-Tour. Ils y firent bâtir un appartement de 30 pieds de long sur 26 de large, avec un cabinet pour renfermer les instruments nécessaires à chaque étude particulière, et peu de temps après une grande salle pour le modèle dans laquelle 800 personnes pouvaient travailler commodément. Ils y ajoutèrent un atelier particulier pour des artistes élèves , une salle de
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peinture, une autre pour Tarchitecturejet un cabinet pour le professeur (1).
U école fut ornée de cartouches représentant les armes de la ville , de MM. de Pontcarré et de La Bourdonnaye , au-dessous desquelles furent placées ces inscriptions composées par Cideville :
Picturœ f avens — Fmet commercium — Rothomagus — jEmula Lutetiœ.
Nobilissimo viro — DD. marchioni de La Bourdonnaye — Summo Jur. Bel. jEt. prœfecto — Musœ memores gratidantuu
Nobilissimo viro —DD. Le Camus de Pontcarré — In supr. senatuprin-cipi — Et artium patrono.
C'est à cette époque que Ton doit , je crois ^ rapporter la rédaction de la pièce suivante i
Réglemens qui seront observés par les élèves de dessin de Vécole
de Rouen.
< Art« I. — * Nul n'y sera admis sans être avoué par FAcademie de Rouen ou par les souscrivants.
€ IL — On n'admettra à dessiner aucun élève avec canne et épée.
€ VL — Il ne sera permis de se faire corriger que pendant le repos du modèle , avant ou après Theure de Tacadémie.
« YIL — La classe de dessin et celle delà bosse concourront tous les mois dans la dernière semaine; chacun signera son dessin et lé laissera pour être jugé au bout de trois mois. Le premier élève du dessin montera à la classe de la bosse et le premier élève de la bosse à la classe du modèle.
« VIII. — Les élèves de la classe du modèle concourront tous les ans pour les prix dans la semaine qui précédera la rentrée publique de r Académie de Rouen , qui accordera pour prix deux médailles d'argent aux deux élèves qui auront présenté les meilleurs dessins ; et, en outre,
(1) Lettre de Gidevîlle à Descamps : c Enfin grftce à votre lèle et à quelques soins que je me suSs donnés et à la protection que M. de La Bourdonnaye accorde aux beaux-arts, vo3à une école de dessin Uen établie dans une des plus grandes yiUes du royaume. On va s^apercevoir dMcy à deux ou trois ans par la perfection des ouvrages en tout genre, combien le dessin est utile au commerce.*. Sifen suis cm, nous tascherons de faire vos affaires, comme vous vous prestes de si bonne grâce à faire celles da public. Surtout consultés M. de La Bourdonnaye. •
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le premier médailliste aura la permission de poser le modèle une fois par mois dans Tattitude dont il sera convenu avec le professeur.
« IX. —Les médaillistes, selon leur rang, dont sera dressé tableau, seront appelés et pourront entrer dans Técole avant les autres élèves.
c X. — On commencera à dessiner à la lampe depuis le premier d'octobre jusqu'au dernier de mars , et on dessinera de jour les autres six mois ; le modèle posera deux heures par jour...
€ XI. — On se retirera lorsque le professeur posera le modèle si Ton n'y est admis par la permission du professeur , et les élèves ne rentreront pour se placer dans l'école qu'à mesure qu'ils seront appelés selon leur rang.
I XII. — Outre les leçons de dessin , il y aura toutes les semaines une ou deux leçons de géométrie pratique, d'architecture et de perspective ; et l'une de ces leçons se donnera, dans l'une et l'autre saison , les samedis, une heure avant que l'on entre pour le dessin. >
Malheureusement il arriva bientôt ce qu'il était aisé de prévoir. Les cotisations furent mal payées et ne procurèrent plus au professeur qu'une indemnité tout à fait insuflSsante. Un moment il eut le projet de quitter Rouen avec une partie de ses élèves qui ne demandaient pas mieux que de le suivre (1). La ville de Reims avait fait construire des salles et un logement pour un professeur de dessin , et elle avait désigné , d'après les recomtyandations de l'Académie de peinture de Paris , Descamps pour remplir cette place. L'abbé Pluche fut expressément chargé île lui en faire la proposition. Descamps se rendit alors à Paris ; il vit MM. de Luxembourg et de La Rourdonnaye qui l'empêchèrent d'accepter et rengagèrent à adresser au contrôleur général un mémoire sur la nécessité d'une école gratuite de peinture et de sculpture à Rouen. Après avoir rappelé ces faits dans une lettre écrite à son ami M. Duvivier , de La Rochelle , il ajoute : « Je promis à M. de Luxembourg de
(1) • A Rouen , écriTait-il à Ciderille , à la date du 21 aTiil 1748, les arts sont en languear. Vous ne le Yoyei que trop bien par nos souscrifants. Le petit nombre est celui qui souscrit par amour pour les arts ; les autres [ souscriTent ] par bienséance , et les derniers pour être à la mode. Si à cela près on vouloit me payer ! > U parait qn^il n*en fut point ainsi : plusieurs refusèrent d^acquitter leur souscription, et au lieu de gagner, Descamps fut obligé de débourser 35 ou 40 louis. — t Ceux qui avoient souscrit, écrit-U à M. DuviTier, refusèrent de payer, et quelques-uns de si mauvaise grâce que je pris le parti de toat quitter. >
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renoncer à ma nomination à Reims , à condition que dans les vingt^juatre heures j'aurois la même pension. On me chargea de faire moi-même l'arrêt et j'obtins (!)• »
Le mémoire de Descamps , quand il écrivait ces lignes , ne le servait pas avec une fidélité irréprochable. Les choses n'allèrent pas aussi vite qu'il se l'imaginait, en recueillant ses souvenirs après un certain laps de temps, La vérité est que dans cette circonstance ce ne fut pas trop , pour réussir, du concours de l'Académie de Rouen , de Cideville , de MM. de Luxembourg et de La Bourdonnaye (2), et encore fallut-il que Descamps s'armât de patience (3).
L'arrêt du Conseil, du mois de nov. 17/i.9, ordonnait qu'à commencer du 1" janvier 1750 , il serait payé annuellement une somme de i,500 liv. au sieur Descamps, à prendre par moitié sur l'octroi de la ville et sur celui des marchands ; il ordonnait , en outre , que l'école serait tenue régulièrement soit par Descamps , soit par ses successeurs , sous la direction et inspection de l'Académie de Rouen, laquelle veillerait au maintien du bon ordre dans l'école et à l'exactitude des professeurs. Au moyen de la somme allouée , Descamps et ceux qui lui succéderaient se* raient obligés d'enseigner tous les jours ouvriers aux heures convenables ,
(d) L*école de dessio de Reims n*en fat pas moins fondée. Le Conseil de cette Tille annom» ùvm un prospectus imprimé la foodatlon de celte école (Reims, 15 sept* 1752]» M. de Montelon en était le directeur. L'annonce est signée par MM. Rogier , Lespagnol, de Villctte, Benoist, Coquebert , MaiUefer.
(2) Lettre de Pasquier à Cideville, 18 août ilUdi il lui promet de voir M. de Madiault, pour lui r^ commander Técole de dessin, t Personne, lui dit-il , ne prend plus d^inlérêt que moi à une chose aussi utile pour les arts et aussi avantageuse à notre province où les talens ont été assez négligés jusqu'à présent. •— Lettre de Cideville à Descamps, 38 nov. 1769 : t J*ay reçu une lettre de M, de La Bourdonnaye et de M. Pasquier le mesme jour qui m'apprennent Tagréfeible nouvelle que b pension pour nostre école gratuite de dessein est accordée par M. le contrôleur général , et en vérité nous devons en entier cette grâce à la considération que ce ministre a pour M. notre intendant dont il connoit tout le mérite. Vous ne sçauriés trop le remeraler sur ce . ton là. >
(3) Sur ces entrefaites, en 17&9, Louis XV vint au Havre et M. de La Bourdonnaye profita de Toccasion pour faire chaîner Descamps de représenter les circonstances de l'arrivée et du séjour du Roi dans ce porL Descamps se mit à l'œuvre avec opiniâtreté. Le 9 nov. ilh9 , û écrivait à ce sujet à Cideville : « Le deuxième dessin du Havre est presque fait. Je ne fais pas autre chose ni festes ni dimanches. Je u'ay point quitté la robe de chambre depuis dix-sept jours. Je la cache à la messe, à TAcadémie sous la redinguotte. • En quelques mois six dessins furent composés et remis par lui, pour être gravés, à son ami le graveur Ph. Le Bas. Ils forment une suite de morceaux assez rare et recherchée des amateurs.
excepté le temps des vacances , sans qu'il leur fût permis de recevoir de leurs élèves aucune rétribution de quelque nature ou sous quelque prétexte que ce fût Dans le cas où Descamps, par mort ou autrement, laisserait la place vacante , son successeur devait être nommé par TAcadémie et choisi parmi ses membres, dont un certain nombre, en vertu des lettres d'institution , devaient être peintres et dessinateurs (l). . Un seul point pouvait encore faire difiSculté. L'Académie royale de peinture , exclusivement à toute autre , avait le droit de poser le modèle dans les diverses écoles du royaume. La permission en fut cepen^ dant accordée par tolérance à Descamps. Ce qui n'était que tolérance devint un droit lorsqu'il eut été reçu membre de cette Académie (2).
Le refus qu'il fit en 1755 de la direction de l'école de peiuture d'Anvers, qui lui était offerte par les écbevins, fut pour lui un nouveau titre à la reconnaissance de sa ville d'adoption. M. de Brou , successeur de M. de La Bourdounaye, saisit cette occasion pour obtenir à Descamps, comme dédommagement, une augmentation de 1,500 liv. sur les octrois, ce qui portait à d,000 liv. le traitement du professeur. Il eût voulu faire davantage : 5,000 liv. lui paraissaient une allocation à peine suffisanté c pour maintenir et encourager un établissement dont l'utilité se répandait sur toutes sortes de manufactures , pour récompenser les soins de celui qui l'avait fondé • et qui s'appliquait de plus en plus à lui donner toute la perfection désirable. Malheureusement , ses généreuses intentions ne purent être réalisées. Les démarches que le comte de Lillebonne fit de son côté furent également infructueuses.
Un instant , Descamps fonda quelque espoir sur la protection de M. Bertîn, secrétaire d'état, fondateur des sociétés d'agriculture. Il est certain que celui-ci insista vivement auprès de M. de Crosne, intendant de Rouen , pour faire augmenter le traitement de Descamps (3). La
(i) L^amiée soiTantie, TAcadâmie de Rouen couronnait une ode de M. Germon , chanoine régulier à fienlift , sur Vécole de dessin de Rouen.
(2) Lettre de Gideville à Descamps : c H sera niienx et plus conforme à tos intérêts de ne pas tous «xposer à la mauTaise hnmear de t*JLcadéiiiie de peinture de Paria, oui a très-réellement le droit exclusif de poser le modèle et de donner la permission. — 29 aviil 1768. »
(8) Dans une lettre adressée à M. de Crosne, M. Berlin reconnaissait que lYcole de Rouen avait fourni im grand nombre de «ijets distingués dans le génie et les ponls-et-diuu9<ées , que Doscamps avait le mérite d'être le promoteur de ces établissements si utiles à TÉtat qui n*avaicnt pas lardé à se répandre
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demande d'une augmentation de 2,000 liv. , appuyée par le ministre , fut transmise à rHôtel-de-Yllle. Elle Tut rejetée, bien que les faits allégués par le pétitionnaire ne pussent être contestés. La ville objectait, avec raison sans doute , t que le produit de ses octrois depuis longtemps ne fournissait pas Tacquittement de ses charges, et que ce produit avait même éprouvé une diminution très-sensible par la disette générale des vins et autres boissons. » De 4757 jusqu'à Tépoque de la Révolution, la position de Descamps resta la même, à moins qu'on ne veuille considérer comme augmentation de traitement une gratification annuelle de 100 jetons d'ai^ent d'une valeur de 210 liv. , accordée par la ville en vertu d'une délibération du 20 novembre 178/i » et une subvention de l&O à 150 liv., destinée aux frais de chauffage de l'école (1).
Les cours de Descamps comprenaient le dessin , la peinture , la sculp-^ tnre, la gravure, la perspective, l'architecture et même, pendant un certain temps, l'histoire, les mathématiques, l'anatomie et la géométrie pratique (2). Ils duraient toute Tannée, tandis qu'en Flandre ils n'avaient lieu que pendant Thiver. 11 y avait trois classes de dessin : la première pour les commençants copistes, la seconde pour ceux qui dessinaient d'après la ronde-bosse , la troisième pour ceux qui dessinaient d'après le modèle vivant.
Les élèves étaient divisés en deux catégories : les élèves ordinaires
depuis que Rouen avait donné I^exemple. c II est malheureux, ajoutait-il, que suivant les détails secrets de son domestique , dont une personne de confiance vient de me foire part , cet artiste lanipiisse dans une pénible médiocrité. Je tous prie de Tolr quelques moyens d^augmenter son traitement et de m*en fhire part, afin que je puisse, si cela est possible. Tenir à son secours. > M. de Crosne ne continua pas à Descamps la protection dont MM. de La Bourdonnaye et de Brou Tavaieut honoré. Cela pourrait tenir au ressentiment qu*il gardait contre TAcadémie, dont plusieurs membres avaient pris parti contre lui pour le Parlement.
(i) c La compagnie prenant en considération les services importants que M. Descamps , peintre du Roy, a rendus et continue de rendre à la cité depuis plus de quarante ans en qualité de professeur de Fécole académique et gratuite de dessin, établie par ses soins en cette ville, a arrêté que, pendant tout le temps quMl continuera de consacrer son zèle et ses talents au progrès de ladite école, il lui sera donné annuellement, à compter du 1*' janner prochain, cent jetons d'argent marqués aux armes de ladite Tille comme un témoignage particulier et justement mérité de la reconnaissance et de la satis&ction publique^ qui ne pourra tirer à conséquence pour les professeurs qui lui succéderont* Signé : Lallbmaiit* » Arch* mnnicip. de Rouen.
(8) L'anatomie et les mathématiques étaient professées par Le Gat et par le chanoine Bouin, d(mt il mta question plus loin.
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^t les élèves adoptés. On ne compreDall parmi ces derniers que ceu^ qui avaient remporté des prix ou ceux dont les concours annuels avaient . constaté Tapplication et la capacité.
Â répoque où M. de La Bourdonnaye avait rédigé le prospectus dont nous avons parlé , Descamps n'avait encore que 25 élèves. En 1751 , il en avait 280 , et de 1758 à 1771, 300 environ. Quelques années après, le chiffre s'en éleva à 350 et même à 370. 7& noms figuraient sur la liste des adoptés en 1758. Le chiffre maximum était fixé à 120 et il fut atteint (1). Descamps avait soin d'acheter, à ses Trais, en Flandre et dans le Brabant , des tableaux de maîtres qu'il plaçait sous les yeux de ses élèves et qu'il cédait ensuite à ses amis.
Les premiers prix de l'école de dessin fureut fondés par M^^^ de Cbâlons d'Âuberville , depuis comtesse de Marie , et par M"*^ Le Gat , née de Champossin (1747-1748). Cideville fonda, en 1756, un prix de composition dont le sujet devait être indiqué par le professeur. L'année suivante , un autre académicien , probablement M. Le Garpentier , Tar- <^bitecte du nouvel hôtel-de-ville de Rouen , fonda un prix d'architecture. Enfin, par délibération du 27 juin 1758, MM. de Ville, c pour exciter de plus en plus l'émulation , se portèrent , de leur propre mouvement à fonder à perpétuité, en faveur de l'Académie, les prix mérités par les élèves des écoles de peinture, architecture, dessin, botanique et mathématiques, en fournissant pour cette dépense une somme annuelle "de 200 1. (2) . » Ges prix consistaient en une médaille d'or pour le prix de composition en peinture ou en sculpture, en quatre médailles d'argent pour le premier et pour le second prix de la classe de modèle vivant, pour le prix de la classe d'après la ronde-bosse et pour celui de la classe des élèves d'après le dessin.
La ville voulut que la distribution de ces prix se fit en présence de MM. du Bureau, régulièrement invités par l'Académie le jour de la séance publique de chaque année.
Nous avons vu, dès 1749, M. de La Bourdonnaye invoquer, en faveur
(i) Il venait des élèves à Descamps de Paris et de rétranger. Nous citerons : Jacques-Louis Chevillard, 4e Vienne (Autriche), 1778; ^ Conrad Clauson, de Christiania (Nrrwége), 1769 ; — Cbrélien-Fiédéiic Spindler, de Bareîth, 1766 ; — Legillou, de Bruges, 1761 ;— Ke\a>, d'Edimbourg^ 1753. (S) Lettre de Cideville à ûeieainps^ 21 avril 1757,
de l'école de Rouen , le mérite , déjà reconnu , des artistes et des ingénieurs qui s'y étaient formés (1). A la fin de la carrière de Descamps, le 31 août 1788, Cochin écrivait à son collègue : t Vous avez raison, vous et votre Académie , d*être fiers d'avoir de pareils élèves et en aussi grand nombre. » Rien, en effet, ne prouve mieux les services rendus par Descamps à notre pays que la liste des liommes habiles qui se formèrent sous sa direction. Nous Tavons dressée à Taide de ses notes et des délibérations de l'Académie.
Architectes. — Allais (Guillaume-Edouard), lauréat, en i785, an grand concours ouvert par l'Académie de Parm^; ~Baraguay (Thomaspiètre), les deu^L Couture, de Fierville, Gilbert (Louis), Gueroult (François) ; Le Brament (Jean-Baptiste) , auquel ou doit les deux granda escaliers de ^'abbatiale de St-Ouen et l'église de la Madeleine, à Rouen $ ^^te Fèvre (Louis), pensionnaire du Roi h T Académie de France, % Rome ; ^ Le Febvre de Mettreville, inspecteur de la bâtisse de l'église de Ste-Geneviève, à Paris ; ^ Le Prince de Beaujour (Nicolas) , Lequeii« Loyer, Malhorty (Nicolas), professeur d'architecture à l'Ecole royale, k Paris ; ^ Prétrel (Laurent), Yaiiquelin ( Bernard )*
Ingénieurs, —r Brémontier (Thomas) , ingénieur en chef des ponts^Schaussées , à Bordeaux , depuis connu par d'importants travaux ; -^ Broude , ingénieur militaire , tué au siège d'Ipre ; — De France , Defryaux (Jacques-François), Godefroy, Ribard (Charles^François), Saintr- Pierre (Bernardin de), F un de nos grands écrivains, lauréat à f Ecole de dessin, en 1755 (1).
Graveurs. — Barabé, Godefroy (François) , de l'Académie de Londres ,
(1) Lettre dé Gideville à M. Le Bas, graveur, où il lui rend compte des démarches qu'il a ikites auprfts de M. de Marigoy pour faire obtenir à Descamps la place de Lepleié on la surTîrance de M. Portail, 9Brde des tableaux dw Boi : c #e luy ay f aiM d*ttQ« <9fintfté dç btn^ pujeti f u} mH neiopli l^s alslifrs des plus grands grayeurs, des meilleurs peintres, sculpteurs, architectes de Paris. > 46 janvier 1755.
(2) Bernardin de Saint-Pierre disait dans deux lettres dont il ne reste plus aui archives de J'Acadéttie ipti celte courte «aalyse de la naiii du docteur OoBseaime : « f>0Be»mp6 • aUumé le
• flambeau des arts à ftouen. Il en a fait tomber une étincelle sur -moii Ama. » -Il était question daM ces mêmes lettres du projet que Bereardin de fiaint-Pierre avait formé de composer «ne Histelre de IVonnandie. -^ Voir une lettre du [même auteur à Desoampa, dau les Arckivu ée CArt 'froMçaU.
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gfBveur de Leurs M. M. L et Km connu par une collection d'estampes - - les évéoements de la guerre d'Amérique ; — Le Febvre { Joseph ) , Houé, Lemire (Noël), gra¥eur d'histoire et de portraits, c regardé
>niii. ^p ftliis nr^cîeui: nour tes viârUettes ]^ : -^-^ Lemire rT.nuiG\ , fi*ht^^
sur Le
JUe. nUUU, J^çiUMis ^iivci^i ^raroui u uj0iuii\; «^n u«; pui iiaiw | c regarae
comme le plus précieux pour les vignettes > ; — Lemire (Louis) ^ frère cadet du précédent; -— Le Veau ( J6an*Jacques) , Neray, d'Edimbourg; Piquenotf Strange (Robert), gentilhomme écossais, de l'Académie royale d^ peinture et de sculpture de Paris.
Peintres. — Belleoger ( MicbeUBrano ) , Descamps fils, Houel, Lô Yallée^-Poussin ( Etienne de ) , petit-neveu de Poussin ; -^ Le Bar bieî ( Jean-Jacqnes-François ) , Legillou, de Bruges; Le Carpentier, Lé Thierre (Guillaume) , de Ste-Anne de la Guadeloupe ; Lemonnier (Anicet- Cbarles^Gabriel), Tbierce (Jean-Baptiste)^
' Gomme sculpteur^ je ne rois à citer que Jadodlle (Nldolas-Marm) , qili n'est gflènres comiii en dehors de Rouen et àoni presqne toutes les autres ont péri.
Il est à rensaorquer qu'un certain nombre de demoiselles appartenant aut p\ni hautes classes de la société snivaîent lés cours de Descampd. Plusieurs d^entre elles y obtinrent màme des couronnes, notamment M^* Bibard, de Yatimèsnil^ de Goney^ Godinot.
On a quelquefois dorme à l'école dé dessin de Rouen le titre d'Aca^ demie pour plaire à Descàmps, que nous voyi)ns se qualifier c pro^ ftsseur de l'école acâdémiqiK de dessin » , ou bien encore c professeur et directeur dé l' Académie des arts du dessin de Rouen v, bien que Gochin tei eût feit obâertret combien il était singulier d*appeler Académie Uft do^ pti n'aoùit qtjfun seul membre (1)^
Un titre pins simple et plus glorieun Tut donné à cette école par fa* Wix publique , cetol A^école normande. Ce nom est rappelé par F Académie de Rouen, dans une délibération du 18 novembre 1789, ûX dans l'adresse que» peu de temps après, elle envoya à l'Assemblée nationale.
(1) Dès 1758, Deacamps avait demandé à FAcadéinie de Rouen la permission de se servir^ poiur sceller les certificats (|ue lui demandaient ses élèves, d*un cachet où les armes de la peiotare auraient été associées à celles de 1* Académie (écusson d^azur, cbargé de S écus d*aigenl 3 et I, une fleur de Us d*or en abîme et au chef la sphère de rAeadémie). Le Cat avait fiiit repousser la proposition.
Le marquis de Marigoy, directeur et ordonnateur général des bâtiments du Roi, jardins, arts, académies et manufactures royales , dans le séjour qu'il jQt à Rouen en 1769, avait pu juger par ses propres yeux des excellents résultats de cette école. Il en Tut si charmé que , le 20 août 1770, il envoya de son château de Menart , un brevet de pensionnaire du Roi à r Académie de Rome pour un élève de Descamps (Jean Tubeur , d'Etiolés près Paris) , auquel avait été décerné le premier prix d'architecture , à la séance solennelle du k août 1770. C'était dans l'intention de M» de Marigny , moins la récompense du mérite de l'élève, qu'un hommage rendu aux lumières et au talent du professeur, et au zèle de l'Académie de Rouen pour le développement des arts.
Descamps était lié avec SoufBot et Péronnet , «avec les sculpteurs les frères Slodtz (principalement Michel-Ange) et Pigalle, avec les peintres Chardin, Lemoyne et Yernet, avec les graveurs Le Bas et Wille, et trèsintimement avec Cochin, secrétaire de T Académie de peinture et de sculpture de Paris* 11 fit accepter à plusieurs de ces artistes le titre de membre correspondant de l'Académie de Rouen, et obtint de quelques-uns d'entre eux qu'ils visitassent son école. Lemoyne y posa le modèle en 17&8 ; Le Bas et Slodtz y vinrent en 1749, Cochin, en 1777, Vernet, en 1778. Des relations aussi précieuses lui fournirent le moyen de placer avan* tageusement ses élèves. Ce fut lui qui fit entrer JadouUe chez Michel- Ange Slodtz, et Le Veau, chez le graveur Le Bas. On voit par l'exemple de ce dernier que Descamps s'appliquait non-seulement à encourager les jeunes artistes, mais quMl devinait leur talent et n^épargnait rien pour les tirer de l'obscurité. Le Veau était fils d'un compagnon cordonnier de la paroisse St-Denis de Rouen. Etant encore enfant, il tomba dangereusement malade et fut transporté à l' Hôtel-Dieu. Ce fut là que se révéla sa vocation. Bien quMl n'eût encore fait aucune étude , il copia à la plume, assez heureusement, un tableau de la Madeleine qui était placé au pied de son lit. Son dessin attira l'attention des religieuses et passa de leurs mains dans celles des religieux et de celles-ci dans celles de Descamps, qui, dès lors, s'intéressa vivement à Le Veau et se chargea de son instruction.
Descamps était encore à la tête de Técole qu'il avait fondée , lorsque la Révolution éclata. Il avait fait donner, par l'Académie, à son fils
ntné, la survivance de sa place, le 19 octobre 1789. Tout malade qnMl était il continua à en remplir les fonctions. Quelques jours avant sa mort, il s'était fait porter au milieu de ses élèves afin de leur donner un dernier témoignage de son affection et de son dévouement. Il mourut à Rouen, dans sa maison de la place St-Ouen, le 31 juillet 1791.
Le 10 août de cette' même année , Tabbé Lallemant , qui présidait la séance solennelle de TAcadénûe de Rouen , i^appelait avec attendrisse^ ment le souvenir de Téminént professeur que la ville venait de perdre.
L'engagement pris par l'Académie ne fut pas tenu par les autorités qui lui succédèrent. Descamps &\s , nommé provisoirement professeur à Fécole de dessin par le Conseil général du département, ne conserva sa place que jusqu'au mois d'août 1793, et en passant dans d'autres mains, cette école si longtemps florissante, tout en s'appëlaot encore école de dessin , de peinture , de sculpture et d'architecture , se réduisit bientôt au premier de ces arts.
Voué absolument et complètement à l'enseignement, Descamps a composé peu d'œuvres d'art, que nous indiquerons pour la plupart d'après les documents manuscrits que nous avons pu consulter: c'étaient les portraits de MM. de Gany, Y homme ctépée , le magistrat , le négociant, composés vers 1758 , d'après les conseils de Gideville , destinés à être offerts, comme hommage, à MM. de Luxembourg et de Pontcarré et à un riche commerçant de la ville , cinq tableaux allégoriques pour la Chambre de commerce de Rouen ,2 plusieurs autres tableaux commandés "par les bourgmestres de Dunkerque plour la décoration de leur hôtelde-ville, le portrait de Cidevilie, le plafond du vestibule du château de Launay, appartenant à Cidevilie. L'Académie de peinture, en corps, voulant lui donner une preuve de son estime et de sa bienveillance, lui fit exprimer le désir de le compter parmi ses membres, et, par une faveur particulière, elle accepta comme morceau de réception son tableau représentant une Cauchoise occupée de ses deux petits enfants^ Ce tableau a été gravé par Feigl. Rappelons encore que ce fut d'après les projets de Descamps que furent exécutées par Paul Slodtz l'obélisque et le& figures qui décoraient le méridien de la Rourse , la statue de la Pucelle , les deux anges adorateurs du mattre-autel de l'abbaye de St-Ouen.
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Cioinine écrivain , Descamps est connu par ses Vies des peintres fldrmands , allemands et hollandais , 1 753-1 76& ; par son Voyage pittoresque de la Flandre et du Bradant , dédié au marquis de Marignj, 1769 (1)^ L* Académie française ayant mis an concours un mém<Hre t Sur l'utiliti des établissements des écoles gratuites de dessin en faveur des arts et tné^ tiers » , le discours de Descamps remporta le prix ; il fut lu par d'Âlembert à la séance publique de TAcadémie française , en 1768» On peut encore citer de lui un grand nombre de descriptions des estampes de Le Bo» dans les Affiches de Paris, un mémoire sur le Costume, lu à T Académie de Rouen en i 763 et probablement perdu. Descamps n'était venu qu'asseï tard en France ; il écrivit toute sa vie d'une manière assez incorrecte * et certainement ses ouvrages n'auraient pas été en état d'être publié» s'ils n'avaient été revus et corrigés par Gideville.
CHAPITRE X
SUITE DES ÉCOLES SPÉCULES : ÉCOLE DE MATHEHATiaUSS ; GODES BB GBODE , b'hISTOIEE NATURELLE, DE PHYSIQUE ET DE L'IRT DES ACCOUCHEMENTS A ROUEIf.
École de mathématiques. *- L'école de mathématiques et de géométrie eut pour fondateur Jean-Tbéodore Bouin , chanoine régulier de la Congrégation de France. Après avoir professé pendant sept ans à St-Vincent deSenlis, il fut envoyé, en 17/i6, au prieuré de St-Lo de Rouen (2), et profita de la liberté que lui donnait sa qualité de prieur pour y établir à ses frais un observatoire qui eut bientôt quelque célébrité. Il fut reçu
(i) Descami», dans se» ouvrages, prend le titra de peintre du Roi, membre de 1* Académie royale de de peinture et sculpture, de l'Académie impériaie franciscienne^ de celle des sciences^ belles-lettres et arts de Rouen, de la Société d'agriculture et professeur de fécole de dessin de la même tHIj. — Ce fat «ommt membre de la Société d'agriculture qu'il fut appelé à la MaiEertye pour tnoorer t» rediède aux ravages causés par les marées* On lui rapporte Thonneur d'un système de digues dans le genre de celles qu'on avait pratiquées en Hollande.
(2) BouIn, né à Paris, avait fait profession ft Ste-GeneviÊve, le 17 Juillet i78>« H (ht nommé pil^nr -ai i773» n TcmpliBsait les fonctions de seerétaire du chapitre de StrLo depuis le iO aoftt 1748. On tdt par les délibérations de celte communauté qu'il avait été chargé par elle , n'étant encore que simple i^igieui, de composer le nouveau calendrier et obituaire de St-Lo, d'après deui manuscrits dont Pun» de i2Â8 , avait été édité en 1679 , à la suite du traité de Divinis officiit de Jean d*Avranches<
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à TAcadémie de RooeD en 175/t, à celle des scieoces de Paris, comme correspondant, eu 1757. Une longne suite d'observations faites par lui H été insérée dans les mémoires de cette dernière société. On sait, d'ailleurs qn'il était eu correspondance avec Pingre, Lemonnier, et en général avee les meilleurs astronomes de son temps.
Le docteur Gosseaume en parte avec ie plus grand éloge et le représente comme formant, avec Le Cat et Descamps^ une sorte de triumvirat pour bannir de Rouen Tignorauce et le mauvais goût. Ce qui est certain, c^est que le cours des sciences mathématiques fondé par Bouin fut , dans Torigine , spécialement destiné aux élèves de l'école de dessip.
Les occupations multipliées de Bouin ne lui permettant pas de donner à cet enseignement toute la régularité désipable , il s'en déchargea sur M. Louis Ligot, alors directeur des fontaines de la vitle (1). Deux prix de mathématiques furent fondés en 1757, et sur la demande du professeur, TAcadémie décida que, à Favenir, elle nom-« merait des commissaires pour fexamen des concurrents. La première couronne fut décernée à Bernardin de Saint-Pierre , du Havre. Il obtint an concours, le 20 avril 1757, le premier prix de la première dasse à ta suite d'un examen sur les court>es du premier genre et sur les mécaniques. Rolland de La Platière {Vj , de YiHefranche en Bêadjôlois, couronné une première fois en 1758 le fut une seconde fois le 25 juillet 1759, à la suite d'un examen sur le calcul différentiel et les sections coniques. Le second prix fut obtenu par M. d'Ornay t de Rouen , dont on a retenu ces vers ,*] les premiers d'une poésie quil composait dans sa centième année :
Je n'avois que quatre-vingts ans l'ëteis jeune tncore k cet ûgn.
Api^s la suppression des Jésuites , la chaire de imathénuitiques fut mit au ooilége de Roueo ; mais TAcadénie resta investie , sinoo 4« privUf^ 4e nommer les profiessews qui succéderaient à M. Lig^ ,
(f) I^got, né à Coutances en 1729.
(9) RoNand 4e L« Platière, auteur d*oii Traité de* mmufétetum , pubSé dans VBneffclaiMit méthodique^
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du moins de décerner, sur le rapport de ses commissaires, les prix de mathématiques. Ces prix, comme ceux de dessin et de chirurgie, après avoir été , pendant quelque [temps , fournis par des particuliers, furent mis à la charge de la ville, en vertu de la délibération de 1758. Le plus connu des élèves de Ligot , après Bernardin de Saint-Pierre, fut, sans contredit, Pierre-Alexandre Forfait, ministre de la marine sous le Consulat II est cité comme lauréat en 1770.
Cours de chimie. — Si rétablissement d'une chaire de chimie à Rouen D'est pas dû à l'Académie, il parait cependant à peu près certain que c'est à elle que revient le mérite d'en avoir eu la première idée. Dès le 25 mai 1757, M. Le Danois, l'un des deux savants qui devaient, aux termes des statuts de ilhh et de 1756, représenter la chimie dans la classe des académiciens de fonction, donnait lecture à ses confrères d'un mémoire tendant à obtenir un laboratoire chimique dans l'emplacement du nouv.eau Jardin-des-Plantes. Le /i décembre 1776, un membre associa de la Compagnie, M. De Machy, proposait de venir s'établir à Rouen pendant trois ans, pour y professer chaque année, durant troissemaines, un cours de chimie. L'Académie accueillit avec empresse-» ment cette proposition , et désigna le Jardin-des-Plantes comme le lieu le plus propre à l'enseignement projeté. Nous ne saurions dire pourquoi le projet ne reçut pas d'exécution.
( Au mois d'octobre 1778, MM. Hardy et Descroizilles (1), étrangers l'un et l'autre à l'Académie , prenant les devants sur cette Société , présentèrent au comte de Maurepas, à Rertin et à Necker c un mémoire sur l'utilité et même la nécessité d'établir à Rouen un cours public et gratuit de chimie et d'histoire naturelle spécialement appliqué aux arts qui, comme ceux de la teinture, de la préparation des laines, de la peinture sur toiles, de la faïence, de la raffinerie de sucre, etc., étaient essentiels à la fabrique en général et au commerce tant intérieur qu'extérieur d'une des plus importantes villes du royaume. » Ce mémoire était t appuyé des suflft*ages des premiers fabricants et négociants de
(i) M. Hardy (Antoine-François), membre du coUége des médecins de ]a fille de Rouen et de la Société royale de médecine de Paris , député à l'Assemblée nationale et pins tard émigié. — M. Descroizilles , maître en pharmacie.
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la cité, ainsi que de ceux des premiers chimistes et naturalistes de Paris. »
Vers le même temps, le 2[i novembre 1778, TÂcadémie invita MM. Ballière Delaisement, d'Ornay, Gosseaume et Godde à se réunir avec les officiers en exercice pour composer un mémoire tendant aux mêmes fins. Le 9 décembre, sur la proposition de M. de La FoUie, elle vota l'acquisition de différents ustensiles de chimie et désigna par avance professeurs du cours qu'elle désirait établir MM. Gosseaume et Ballière. Elle espérait que le gouvernement, en autorisant cette nouvelle école lui en conGerait à toujours le patronage et l'inspection, et lui laisserait la faculté de nommer aux deux chaires. Conriante, du reste , dans le désintéressement de ses membres, elle s'engageait à ne réclamer pour les professeurs, si le Roi les agréait, ni appointements ni honoraires. Elle déclarait que le sentiment seul de son honneur lui faisait attacher un grand prix à ce que la chaire de chimie, comme celles de botanique et de dessin, fût placée dans sa dépendance. Elle invoquait les termes des lettres de 1744, pour faire accepter cette prétention que la chimie était son propre domaine. Mais ce fut en vain que , dans cette circonstance, elle essaya d'intéresser à sa cause les principales autorités de la province. La tendance était à la liberté de l'enseignement, et le maréchal d'Harcourt répondit .nettement que , suivant lui, il n'y avait qu'avantage à ce qu'il y eût concurrence de toutes parts pour des cours publics de chimie dans une ville comme Rouen, adonnée au commerce et remplie de manufactures (1).
M. Hardy avait d'ailleurs pour lui la protection de M. Lieutaud^ premier médecin du roi, celle du collège des médecins de Rouen, de M. de Crosne, et du premier président de Montholon.
Le 6 janvier 1779, le Roi accorda un brevet par lequel « l'établissement du cours de chimie et d'histoire naturelle appliqué aux arts et au commerce était agréé et encouragé à raison des avantages qui en
(i) Le 3 mars 1777, M, PierrcsFrançois Mesaize, apothicaire, major de [la santé et de THÔtel-Dieu de Rouen , avait ouvert un cours de chimie dans son laboratoire de la rue du Merrier ; mais ce cour» n*était ni public ui gratuit. Devenu membre de FAcadémie , il songea à fonder un cours public de teinture. Il enseigna aussi la botanique.
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résulteraient pour ravancemcnt des arts , le progrès des sciences et la perrection des manufactures. »
Ce même brevet instituait M. Hardy , professeur royal de chimie et démonstrateur royal d*histoire naturelle , et M. Descroîzilles , démonstrateur royal de chimie; mais le Roi n'accorda d'honoraires ni à l'un ni à l'autre. 11 autorisa le premier à former un cabinet d'histoire naturelle, et le second à établir un laboratoire de chimie , le tout à leurs frais, sans aucune contribution de la part du gouvernement. Le cours devait se composer d'environ 42 leçons , savoir : 25 sur le règne minéral, 12 sur le règne végétal et 5 sur le règne animal (1).
Bien que frustrée dans ses espérances , l'Académie de Rouen , sur la demande de MM. Hardy et Descroizilles (2) , consentit à ce que leurs leçons se fissent sous ses auspices (â) ; mais elle ne leur accorda ce consentement qu'après bien des hésitations et dans des termes qui laissaient percer son désappointement (2ft fév. 1779).
Ce cours fut ouvert les 11 janvier 1780, au laboratoire de M. Des^ croizilles , en présence de MM. de rHôtel-de-Yille , des inspecteurs et âous-inspecteurs du commerce , et de quelques-uns des plus riches fabricants de Rouen , d'Elbeuf et de Louviers.
Peu de temps après, M. Descroizilles renonça au titre que lui conférait le brevet de 1779 et engagea M. Hardy à se charger seul des deux cours (&). Celui-ci fit alors des démarches auprès du contrôleur général des finances pour en obtenir un traitement. Il fit valoir les
' (i) Les deui professeurs avaient sollicité des lettres-patentes et un arrêt da Conseil ; ils n^obtinrent qu^un brevet. C*était une sorte de satisfaction donnée à l^opposition de TAcadémie. Lettre de Miroménil à Haillet de Couronne, 6 mars 4779.
(2) Ib s'étaient excusés auprès de TAcadémie d'avoir agi contre ses vues, en attestant qu'ils avaient ignoré son projet jusqu'à PinstaDt où après des voyages tant à Paris qu'à la cour, ils touchaient au moment d'obtenir des lellres-patentes. — Ils exprimèrent le souhait que leurs chaires fussent un jour réunies à l'Académie et que la nomination de leurs successeurs lui fdt attribuée.
(8) Voir aux archives de l'Académie une dissertation littéraire sur la valeur du mot ausfdcês.
(à) En même temps que M. Hardy ^ sinon même avant lui, Charles Bacheley, chanoine du Saint- Sépulcre, avait formé le projet d'un cours public et gratuit d'histoire naturelle. L'ouverture s'en fit même dans son cabinet, rue St-Lo, en face de ia fontaine, le lundi 13 avril 1779, et toujours sous les (mspiees de PAcadémie. M. Bacheley était membre correspondant de l'Académie des sciences de Paris depuis 1761. Il avait été reçu associé-adjoint de l'Académie de Rouen en 1771. A sa mort, en 179à « ses manuscrits et sa collection furent achetés pair Tadmlnistration départementale et remis au cabinet d'histoire naturelle de Rouen.
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dépense» qu'il avait dû supporter pour frais de premier établissement. 1\ proaut de ^wner un caractère d'utilité pratique à ses leçons, en s'attaquant à la routine qui, dans un temps de disette du bois , empècbait encore Tintroduction du charbon de te^Te comme combustible dans, les manufactures, en développant les vues de Parmeatîer sur la meunerie et la boulangerie , et en recommandant Tinoculation de bi petite vérole, suivant la méthode de Sulton et de Dinudale. Il ne put rien obtenir. Son cours n'eut qu'une vogue d'assez peu de durée ; d» moins , ne voit-oii pas qull en soit question dans les Affiches de l» Hmte et Basse^Normandie et dans le journal de Normandie qui leur fait suite, bien que ces feuilles annoncent , en général , tous les cours qui se faisaient à Rouen.
Cours de 'physique. — LeCat ne s'était pas contenté d'ouvrir à Rouen une école d'anatomie. Il y avait fondé un cours de physique expérimen^ taie, qu'il professa quatorze années de suite et qui ne lui fit guère moins d'honneur que son cours d'anatomie. Il est à remarquer que les dames^ y étaient admises et y vinrent en grand nombre.. C'est ce que nous lisons dans l'éloge de Le Cat, par Raillière Delaisement : « L'auditoire nombreux el choisi qui assista constamment à ces cours en fut l'éloge conti»* nuel, et nos dames, par leur assiduité à honorer de leur présence plusieurs cours consécutifs, rendirent un témoignage authentique et du goût qu'elles avaient acquis et de la satisfaction que leur avait causé le professeur (1). » Après Le Cat, il y eut à Rouen un cours de physique expérimentale professé par M. Scanégatty. Mais ce cours ne fut ni régulier ni gratuit.
Cours de Tari des accouchements. — Le premier cours public de l'art dqs- accouchements qui ait eu lieu à Rouen fut professé par un chirurgien
(^] Ce cours est cité comme un des motifs des lettres d^anobtissement accordées à Le Cat : a. U y a joint des cours publics de physique eipérimentale pour lesquels il s*est formé à grands frais un cabinet d^instruments de physique, b — • Aussi habile physicien que médecin profond, il avoit un cabinet curtouf où souTeni, par ses expériences suivies , il consultoit la nature pour surprendre ses secrets à Paide des machines qu*ii sçut iuTenter. » Mémoire pour MM: Us administrateurs de CHôtel-Dieu de Bmum, intervenant contre le siêur David,, . En cause la damé^Uarguerite Champossin , vtuve du sieur ClaudcNicoloi Lecat, 177Â» p. 9.
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du collège de cette ville, M. Thibault, dont nous avons eu déjà l'occasion de citer le nom. Il obtint du Roi, en 1764, un brevet de professeur démonstrateur royal sur le Tait des accouchements. La ville , le 22 mai de la même année, lui accorda une allocation annuelle de 28 L pour Tachât de deux médailles qui dévalant être décernées aux élèves reconnus les plus méritants au jugement des commissaires de TAcadémie (l).
Après M, Thibault , ce cours fut professé par M. Gosme-Elienne Beaumont, maître ès-arts et chirurgien juré agrégé au collège des maftres en chirurgie , ancien chirurgien de F Hôtel-Dieu de Rouen , chirurgien de Famirauté au port de la même ville , chirurgien-major du Yieux-Palais, s'intitulant professeur et démonstrateur royal en accouchement.— Le brevet de démonstrateur lui fut accordé par le Roi en 1770. — Bien que M* Beaumont ne fit point partie de TÂcadémie, cette Société, pour se conformer au vœu des ofQciers municipaux , consentit à ce que les élèves fussent examinés par des commissaires de son choix et couronnés par elle en séance publique, comme les élèves en botanique et en chirurgie.
Le cours se faisait assez ordinairement aux mois d'avril et de mai, à Tamphilhéâtre de la place Bouvreuil. Les sages-femmes y assistaient ; mais pour qu'elles ne fussent pas confondues avec les élèves en chirurgie une tribune leur avait été réservée (2).
Jusqu'à l'époque de la fondation de ce cours , l'art des accouche* ments , si évidente que fût son utilité , avait été , on doit le dire , universellement négligé. • Il n'y avait point d'art plus exercé en même temps et plus ignoré , bien qu'il n'y en eût point dont une pratique mal entendue puisse être aussi pernicieuse. Dans les campagnes surtout, la profession de sage-femme était abandonnée aux mains les plus inhabiles. •
Un mal aussi grand et aussi général attira l'attention du gouvernement et émut le cœur paternel de Louis XVI, Il accorda à M"' Ducoudray, sagefemme de Paris, un brevet qui l'autorisait à enseigner l'art des accouche-
(i) Les Affiches de Normandie annoncent l^ouverture de ce cours pour le jeudi 2 mai 1705. — ÂiCh* municipales, délib. du 22 mai 176A ; Arch. de rAcadémie, délib. du 23 mai i70A«
(2) Arch. de TAcadémie, délib. du 8 janvier 1771. —Arch. de la S.-Inf., G. %l.-^TMtau de Boum» — AlmanacK de Normandie^ 1789.
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ments dans toute retendue du royaume, au moyen d'une machine que cette dame avait inventée et qui lui avait valu les plus grands éloges» M"' Ducoudray fit ses premiers essais dans l'Auvergne et dans le Bourbonnais, — M. de Fontette , intendant, l'appela dans la généralité de Caen, et la chargea de faire des cours dans les villes de Gaen , de Bayeux , de St-Lo , de Valognes , d'Avrancbes et de Vire. A son tour, M. de Crosne rappela dans la généralité de Rouen , en 1777. Un grand nombre d'élèves suivirent ses leçons et furent défrayés par les seigneurs des paroisses , par les villes et par les communautés. — On n'oubHa rien pour stimuler l'émulation des élèves et pour procurer aux campagnes des accoucheuses capables et instruites.
A partir de ce moment , il ne fut pas rare de voir des chirurgiens autorisés à ouvrir des cours d'accouchement , non-seulement dans les villes, mais dans de simples bourgades. L'année qui suivit le cours de M"* Ducoudray , M. Pillore , membre du collège des chirurgiens de Rouen, commença, par ordre du gouvernement et sous les auspices de M. de Crosne, un cours spécial pour les femmes qui se destinaient à la profession de sages-femmes. Ce cours cessa au bout de deux ans d'exercice faute de sujets. Mais on est fondé à croire que cette interruption n'eut pour cause que la faculté qui fut accordée aux femmes de suivre les leçons qui se faisaient par M. Beaumont à l'amphithéâtre de la porte Bouvreuil , ou , comme on disait , aux écoles royales de chirurgie (1).
CHAPITRE XI
ÉCOLES d'hydrographie.
La ville de Dieppe revendique depuis longtemps Thonneur d'avoir été comme le berceau de la science hydrographique.
• La preuve , dit M. Vitet , que cette prétention n'est pas vaine et que, au moins parmi les Français, ils sont bien les premiers qui aieut cultivé avec succès l'hydrographie et la cosmographie, c'est que les cartes
(1} Arch. de la S.-Iol., G. 85.
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maouscrites les plus aociennes que possède aujourd'hui le dépôt de la marine out été tracées par des Dieppois. On peut Taire la même obser-* vation dans tous les cabinets d'amateurs de ces sortes de raretés. D'ui^ autre côté , Texistence d'une chaire d'hydrogra,phie à Dieppe , dès lesi temps les plus reculés , parait un fait incontestable. Golbert , en confie-* mant cette chaii^e en 1669, et en chargeant le sieur Denis de continuer le cours , reconnaît que la ville de Dieppe en a joui de temps îmmé^ mariai. »
l^a plupart de ceux qui ont écrit sur la ville de Dieppe sont d'accord pour rapporter à, Pierre Descheliers (1), prêtre, domicilié à Arques, le mérite d'avoir, le premier, cultivé avec succès l'hydrographie. Ils. citent comme ses élèves ou ses successeurs c le savant Prescot (2) et le capitaine Cousin* » Mais , pour tout le reste , leurs témoignages varient, et manquent d'ailleurs de précision. Desmarquest Tait naître Descheliers en llikO ; il dit que ce fut lui qui connut le premier L'absolue nécessité de la rondeur de la terre et de l'existence des antipodes , et q^ue ce> ne fut même que sur la supposition de cette vérité qu'il posa ses principes d'hydrographie au moyen de la découverte que l'on avait faite alors de la boussole. < Il devint, dit-il, le meilleuir astronome de son temps ; il com-> posa une sphère céleste et une sphère terrestre , et y désigna les côtes> d'Asie, à peu de chose près, telles qu'on les a découvertes depuis, t, Guibert, avec plus de vraisemblance, fait vivre Descaliers à la fin do XYI^ siècle. Il lui attribue la composition d'une sphère plate au milieu de laquelle on voyait un globe qui représentait toutes les parties du monde. Il ajoute qu'il dressa sur la demande du duc de Guise un plan
(i) Ou Des Celien» ou Descelien. — Asseline le nomme Pierre DesHens. Mention (en 1587) d*an nommé M* Pierre Deschelliers, prêtre, demeurant à Arques, ajant pour frères : Audou Deschelliers, arbalétrier, qui s^était retiré d* Arques & la Yille françoîse de Grâce ; Nicolas Deschelliers , qui laissa une Teuve nommée Marguerite, et pour sœur Perrette Deschelliers. ' D^«t des biens d* Audou DescheltUrs, 4547 (Arch* de la S.-Int, F. de la collégiale de GharlemesnU). — Suivant une note de M. Féret^ Hist» des Bains de mer de Dieppe, il existerait à Padoue un magnifique planisphère des plus curieux comme travail géographique, orné du grand écusson des armes de France, des éoussons du connétable de Montmorency et de Claude d*Annebaut , amiral de. France. Cette œuvre aurait été faite à Arquoi^ Paq 45{i>0, par Pierre Defceliers,, prêtre. La description en a été donnée par M. C.-A. d^ Ghallay.e,. membre de la Société géographique ; elle a été reproduite par les soins du savant M. Fabbé Cochet, dans la Vigie de Dieppe du 16 février 1858.
(2) Ou PresoU
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universel de toutes les forêts de France. « Après lui sont venus, pour- 6uit-il , deux qui ont enseigné Thydrographie ou carte marine, sous le nom et titre de commissaires examinateura des pilotes. Cet employ rëcevoit sa commission et ses provisions de Tamiral, et n'avoit d*autre tevtetau que la reconnoissance des étudiants. On ne peut désigner ceux qui ont rempli cette fonction les premiers. On ne connoit que Jean Guérard, qui reçut ses provisions du sieur de Montmorency , amiral, lorsqu'il vint en cette ville le 26 juillet 1615 (1). Il eut pour succès-
seur le sieur Dupont ; Ttfn et l'autre avoient beaucoup de connoissance dans cet art»
4 Peu après , et vers le milieu du XY IP siècle , le sieur Adam , né en cette ville , y enseignoit cette science.
« Dans le même temps ou environ , le isieur Gaudron (2) entretenoit une école dans cette ville ; mais, non content d'exercer ^es talents, après avoir perfectionné ses connoissances spéculatives, il voulut réformer et perfectionner les anciennes cartes maritimes. Pour cet effet, il alla visiter et examiner les côtes de Guyenne, de Poitou et de Bretagne , ce qui le fit connaître au sieur de La Milleraye, gouverneur de cette dernière province. Il en fut considéré comme un habile mathématicien , et entreprit à sa sollicitation un voyage des Indes. Mais il n'alla pas loin, parce qu'il tomba dans la mer dès le commencement de la navigation et y périt. Son frère, bérititier de ses cartes et de ses planches de cuivre gravées, acquit en peu de temps assez de connoissance pour ouvrir une : école à La Rochelle et pour obtenir un poste considérable sur les navires du Roy.
« Peu après le milieu du XYII^ siècle parut le sieur Guillaume Denys, originaire de cette ville, prêtre habitué en la paroisse de St-Jacques. Il fut pourvu par le duc de Vendôme, grand matlre-chef et surintendant de la navigation et commerce de France , de l'oflice de commissaire
(i) Desmarquest ne parle pas de ramiral de Montmorency. U dit que Jean Gn^nrd fit hommage à Tamlralde Goligny d'un mémoire dans lequel il avait développé les principes de IMijdioi^raphie, qui n*était bien connue qu*à Dieppe et qui avait fiicilité les découvertes et les succès maritimes des cilo.vei{s àe cette ville. Suivant lui, Guérard reçut de cet amiral une commission de professeur d'hydrographie et fiit le premier en Europe qui ait eu ce titre.
(2) Jetfn Caudron, prêtre, comme Descheliers et Prescot;
examinateur des pilotes partout le royaume. Golbert, qui sMntéressait Tivement à tout ce qui avait pour but la gloire et la prospérité du pays, lui écrivit, le ISi mai 1665, pour le féliciter du soin qnMl prenait d'euscigner le pilotage aux jeunes gens et de les mettre en état de servir le Roi. Il lui fit passer, le 11 juin suivant, une gratification de 600 1. et, bientôt après, il lui accorda une pension de 1,200 1. En même temps, il écrivit aux officiers de la ville que le Roi voulait établir à Dieppe une école d'hydrographie et la confier aux soins de Guillaume Denys. Cette école fut ouverte le 30 septembre 1665, et, à partir de ce moment, il n'y eut pas d'interruption dans l'enseignement de cette science à Dieppe (1). M. Denys en conserva la direction jusqu'à sa mort, en 1690. »
On lui doit plusieurs ouvrages imprimés à Dieppe , chez Nicolas Du Bue, et que nous citons d'après le Manuel du Bibliographe normand de M. E. Frère : L'art de Naviger perfectionné par la coynoissance de la variation de F aiguille aimantée, 1666, in-fi*; dédié à Colbert. — Lart de Naviguer dam m plus haute perfection ou Traité des latitudes^ 1673, în-/^^ — L'art de Naviger par les nombres dans lequel toutes les règles de la Navigation sont résolues par un triangle rectiligne rec^ iangle comme dans les cartes hydrographiques , 1675, în-8° (2).
M. Denys était aussi désintéressé quMnstruit. J'en trouve le témoignage dans un récit manuscrit composé par Jean-François Doublet, de Ilonfleur, commandant de vaisseau sous Louis XIV. Ou voit que cet oflîcier, à la veille d'obtenir un brevet de lieutenant de frégate, se rendit de Dunlcerque à Dieppe pour se mettre en pension chez M. Denys, au prix de 501. par mois. Pendant une demi--année, il étudia sous sa direction les principes de la sphère, les marées, les hauteurs, le quartier de réduction, l'échelle anglaise, les logarithmes, les triangles sphériques , les éléments d'Euclide et les calculations. Il se fit recevoir
(i) Varrèt du conseil (PEtat du Roi, portant attribution à Chôtel-de-^ville de Dieppe de la polie^ générale et particulière (27 octobre 4667), contient, dans TarL xxvii, la disposition suivante :
« Fait Sa Majesté très expresses deffenses à tous pilotes et lamaneurs de faire aucunes fonctions Jusqu*à ce qu*i)s ayent été examinez et trouTCz capables par le sieur Denis, prêtre, commis par S» M^ pour enseigner et tenir école de pilotage dans ladite Tillet à peine de 50 L d'amende. »
(3) M. E. Frère fait remarquer que Denjs prenait les titres de t prêtre, pilote, hydrographe de S. M» , examinateur des pilotes par tout le royaume de France et professeur royal d'hydrographie à Dieppe, t
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pilote à Tamirauté à la suite d'un examen passé devant quatre pilotes et quatre anciens capitaines (1).
De l'école de M. Denys sortirent : M. Voutremer , prêtre , chargé, vers l'an 1685, de l'école d'hydrographie de Bayonne; M. Gaulette, du PoUet , qui , vers la même époque , alla ouvrir à Toulon , par ordre du Roi , une école pour les officiers de la marine royale.
M. Denys eut pour successeur, à Dieppe, M. Nicolas Le Gordier, du Havre, ancien officier delà marine, qu'une blessure avait contraint à quitter le service. Il a publié le Journal de la Navigation ou la manière (Rappliquer toutes les règles du cercle ou quartier de proportion avec leur usage solidement démontré, Havre-de-Grâce , 1683, in-12, réimprimé en 1748. — h^ Instruction des pilotes ; la Construction des vaisseaux ; les Prières de la mer, etc., imprimées au Havre de 1683 à 1703 (2). Ges divers ouvrages furent estimés dans le temps où ils parurent. On lui doit encore une carte hydrographique de la côte de France, de Galais à la rivière de Bordeaux , où la qualité des fonds et l'effet des sondes sont marqués.
De ses trois fils, F un devint oratorien et se distingua par ses talents pour la prédication , à laquelle il se livra jusqu'à une extrême | vieillesse. Le second, Denis Le Cordier, remplaça son père, en 1709, en vertu d'un brevet qu'il avait obtenu dès 1707. Mgr d'Aubigné, croyant voir de l'incompatibilité entre ses fonctions et le caractère ecclésiastique , refusa de lui conférer les ordres. Mgr de Bezons se montra plus tolérant et l'admit à la prêtrise en 1721. L'abbé Le Cordier a retouché V Instruction des pilotes de son père et l'a fait réimprimer en 1748 et 1754.
La survivance de la chaire d'hydrographie fut donnée à M. Fouray, de Dieppe , qui fit enregistrer son brevet à l'Hôtel-de- Ville en 1752. Il fut reçu à l'académie de Rouen en août 1758 , et fit hommage à cette société, en 1783, d'un mémoire sur les signaux pour assurer l'état de la marée dans les ports. Il était encore en fonctions en 1785.
Monge et Levêque, examinateurs des écoles d'hydrographie du royaume, firent, en 1787, l'inspection de celle de Dieppe. Ils écrivent à ce sujet à M. de Maussion , intendant de la généralité de Rouen ( Granville ,
(1) Grand registre in-folio offert par Tau leur de ce Mémoire aux archives de la Seine-Inférieure. (S) M. E. Frère, Manuel du Bibliographe normand,
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24 sept. 1787): « Autrefois, la ville de Dieppe accordoit un logement au professeur , mais il ne jouit plus de cet avautage. Tout le monde reconnoît la nécessité d'entretenir l'école d'hydrographie. Cette ville fournit un très-grand nombre d'excellens marins , et est la première du royaume où il y ait eu ce genre d'instruction. Il faudrait donc que l'admi* nistration municipale pût porter les appointemens du professeur à la somme de 1,500 liv. au moins, qu'elle lui donnât un logement et indiquât un lieu pour donner les écoles publiques et gratuites; et, pour exciter l'émulation, il faudroit de plus qu'il y eût deux prix annuels consistant en instruments nautiques (1). »
Il y avait au Havre, dans le dernier siècle, une école de marine. Elle se tenait à l'arsenal (2). Je ne puis dire à quelle époque elle fut fondée. Les administrateurs du district de Montivilliers, répondant à une demande que leur adressait le directoire du département, assuraient qu'elle remontait à une date très-ancienne (3). Ce qui est certain, c'est que celte école fut dirigée par des hommes de mérite , notamment par Georges Boissaye du Bocage, père et fils, ingénieurs et hydrographes. Le premier fut chargé , en 1666 , de l'exécution du canal Yauban de Harfleur au Havre (A) ; le second a publié un ouvrage intitulé : Explication et usaffe (Tune partie du cercle universel^ de ses tables et échelles. Havre, 1683 ; — un autre , inséré dans les Mémoires de F Académie des sciences, 1719, portant pour titre : Observations sur le flux et le reflux de la mer (5). Un de leurs successeurs fut Louis*Glaude-Etienne Delisle, originaire d'ÂUouville, près d'Yvetot. Après avoir [servi dans te régiment de Berry, où il prit les premières connaissances de son état et commença l'enseignement delà géo* métrie et de Tart des fortifications, DeKsle vint suivre, à Rouen, les cours de dessin et d'architecture ; il professa les mathématiques au collège de Beaumont-en-*Auge et fut nommé , en 1774 , professeur à l'école des élèves gardes-marine du Havre. Il fit graver et publia un arbre généa*
(1) Arch. de la Seine-Inf. F. de rietendanoe, série C. 9ii.
(5) Duplessis, Description de la Baute-Normandie, (d) Areb. de la Seine-Iaf. Série L.
(6) En 1678 , t Georges Boissaye da Bocage tenant Fescolle d'bydrographîe pour le Roj gratis an Hayre • donne quittance au trésorier général de la marine de la somme de 180 li?. pour trois mois de ses appointements. Arcb. de la Scinç-Inf. F. Danquio.
(5) M. E. Frère, Manuel du Bibliograpfie normand.
logique des sciences ou tableau des mathématiques^ et soumit à TÂca* démie de Rouen un mémoire, resté manuscrit, sur la division des angles en â, 5 et 7 parties égales. L'hydrographie fut encore professée au Hayre par Louis Gleron, nommé en 1720, par brevet du Roi, aux appointements de 90 liv. par mois et de 300 liv. par an sur la ville ; par son (ils, qui lui succéda en 1776 et professait encore en 1772 , époque où nous le voyons réclamer auprès de l'intendant une augmentation de traite^ ment (1) ; par Jean-Baptiste De Gaulle, auteur de diverses cartes marines^ entr'autres, de celles de la Manche et de Tembouchure de la Seine, et de plusieurs mémoires sur le port du Havre et sur la navigation. Il inventa plusieurs instruments de navigation, tels que le compas azimutal et le sillomètre , qui lui méritèrent le brevet d'ingénieur géographe de la marine. En 1791, on retrouve M. De Gaulle comme professeur d'by* drographie à Honfleur. L'école de marine fut supprimée pendant la Révo-^ lution. Le dernier professeur de cette école , qui ne manqua pas d'une certaine réputation , fut M. Pelhaste.
L'école d* hydrographie de Fécamp, si l'on s'en rapporte ant renseigne^ ments fournis par les administrateurs du district de Montivilliers, avait été fondée à une époque assez reculée* Le témoignage est vague et ne parait reposer sur rien de positif. Ce qui est incontestable , c'est que Thydro^ graphie fut professée à Fécamp par M. Boux« de 1769 à la Révolution (2}«
Nous ne faisons aucun doute qu'il n'y ait eu à Rouen , ainiû qu'à Dieppe , des professeurs particuliers d'hydrographie , aussitôt que l'im^ portance de cette science eut été reconnue et que les navigations lointaines en eurent fait sentir la nécessité. Le commerce de Honei s'étendait dans toutes les parties du monde et cette ville compta de nombreux et d'intrépides navigateurs. Nous manquons malheureusement de renseignements, et il ne faut pas trop s'en étonner. L'histoire de Rouen a été composée par un ecclésiastique qui s'est attaché principalement à l'histoire des établissements religieux, et il est assez naturel qu'un enseignement libre, comme devait l'être celui de l'hydrographie,
(1) Areh. de la Seine-Inf. F. dé Tlntendanee. G. 911.
(S) Cependant, Monge et Levèque, dans la lettre que nous ayons citée, paraissent ignorer qu'il y eftt une école d^hydrographie à Fécamp. Ils expriment à l'intendant le désir que les narigatears de St- Vakry-en-Caox et de Fécamp puissent trouver cliez eux des moyens d'instruction.
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n*ait laissé aucune trace dans nos archives. D'ailleurs , celles qui auraient pu fournir quelques renseignements , les archives de Famirauté « se réduisent à un petit nombre de documents , par suite de la négligence et du désordre qui régnèrent habituellement dans les greffes de cette juridiction. Nous noterons cependant, comme preuve de l'intérêt que la ville de Rouen attachait aux travaux d'hydrographie, le don qu'elle fît, en 157S, à Toussaint de Bessard, mathématicien, pour l'encourager à la rédaction d'un ouvrage qu'il préparait sur la navigation (1).
En 1587, Jean de Séville, dit Le Soucy, médecin et mathématicien, publiait, à Rouen, « le Compost Manuel Calendrier et almanach perpétuel recueilli et reformé selon le retranchement des dix jours avec la déclinaison du soleil reformée ; un Abrégé de la sphère et autres choses appartenant à la navigation, principalement pour la longitude de l'est et ouest. » Dans la dédicace de l'ouvrage au duc de Joyeuse, amiral de France, gouverneur pour le Roi en Normandie , Séville nous apprend qu'il avait passé « la plus part de son aage à instruire la jeunesse aux mathématiques, principalement des cartes marines, et dressé les instruments mathématiques comme astrolabes et cartes servans à la navigation (2). b Séville était évidemment un professeur privé, sans titre officiel. 11 eut probablement des concurrents et sans aucun doute des successeurs, mais leurs noms ne nous sont pas connus. Il nous faut franchir un siècle et demi pour trouver à Rouen la mention d'un professeur public d'hydrographie.
Ce fut d'abord comme simple particulier, sans brevet ni titre officiel , que Dulague, formé par les leçons de M. Bouin, enseigna l'hydrographie à Rouen. Dès l'année 1756, il se qualifiait professeur de cette science»
(i) Dernier juin 1578. — « Advisé que l*on présentera, par forme de don et gracieuseté, à Toussaint de Bessard, mathématicien, de Putot-en-Auge, la somme de 80 Iît. pour ung livre qu^il faict sur la naHgation quMl veult donner à la maison de céans. » 11 fit imprimer à Rouen, chei Martin Le Mesgissiery un livre intitulé : « Dialogue de la longitude ouest. > E. Frère, Manuel du Bibliographe normand t où. ron voit de Bessard qualifié grand voyageur et des plus renommez pilotes de France,
(S) Il y eut de nombreuses éditions de cet ouvrage. Nous en counaissons une donnée à Rouen ches Thomas Mallard, devant la porte do Palais à THomme Armé M. D. XCX. On doit à Séville la relation des ffites offertes par la ville de Rouen à Henri III, 1588 , relation réimprimée par la Société de» Bibliophiles normands, et la traduction d'un ouvrage espagnol. V. au mot Sévillk le Manuel du Bibliographe normand, de M. E. Frère.
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Quelques mois auparavant, son savant protecteur, vraisemblablement dans le but de lui frayer la voie, avait lu à TAcadémie un mémoire sur la nécessité de fonder une école publique d'hydrographie. La bienveillance de cette société était acquise à Dulague ; elle avait applaudi à ses premiers travaux; elle Tavait accueilli parmi ses membres titulaires, en même temps que Ligot ; mais, sans doute, il ne dépendit pas d*elle que Futile projet dont Bouin Tavait entretenue ne reçût son exécution.
L'école publique d'hydrographie ne fut fondée qu'après la suppression des Jésuites. Profitant du moment où le Parlement s'était attribué la réglementation de l'enseignement dans les collèges, Dulague lui adressa un mémoire où il faisait valoir toutes les raisons qui rendaient dési-^ rable la création d'une chaire d'hydrographie au collège de Rouen.
f Si on avoit» disait-il, dans ce mémoire, quelque doute sur l'utilité d'une chaire d'hydrographie dans le collège de Rouen , une simple réflexion doit estre plus que suflSsante pour en convaincre. Les deux rives de la Seine ne sont peuplées que de gens qui semblent, par leur naissance mesme, destinés à la marine. Le siège général de l'amirauté de la province exige un hydrographe pour examiner la capacité de ceux qui se font recevoir pour la navigation. Un nombre considérable d'enfans trouvés et inutiles peut fournir d'excellents pilotes. La situation de cette ville sur la rivière en a fait une des plus commerçantes du royaume. Sa proximité de la mer lui a fait accorder les privilèges de port de mer pour les armements des colonies. Combien de ses négociants ont leur fortune au-delà des merst Combien sont obligés d'y envoyer leurs parents, leurs enfans ou de les traverser euxmêmes!
€ Une autre sorte de bien résulteroit de l'établissement d'une école gratuite d'hydrographie, c'est davantage qu'en retireroît le Bureau général des pauvres (1). Quelle décharge effectivement ne lui procureroit-on pas si , suivant l'Ordonnance de la marine , on envoyait à cefte école ceux de ces enfants qui ont une certaine ouverture d'esprit I Quel service ne rendroit-on pas à ces enfans en leur procu-
(1) Dès la fin du XVIl* siècle, le GouTernement avait conçu le projel de fonder à Rouen une école de marine et d'y envoyer les enfants du bureau. Arch. des Hospices de Rouen.
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rant un bon établissement à peu de frais L. Enfin, quel avantage pour la patrie que les services qu'ils seroient en état de rendre dans un tems où le mauvais succès d'une guerre malheureuse a privé l'État d'un si grand nombre de bras !
« Les revenus de l'Hôtel-de-Ville étant fondés particulièrement sur le commerce, les marchands sont d'autant plus en droit de demander à la ville l'enseignement des sciences qui les concernent, que, par l'art. 8 du ^ titre YIII de l'Ordonnance de la marine, le Roi semble décider que les hydrographes seront gagés par les maires et échevins. Outre tous ces motifs, la question est décidée par l'Université de Caen elle-même, qui vient de faire au ministère public la demande d'ériger dans son sein une école d'hydrographie, afin que les habitants de Caen ne soient point obligés d'envoyer au loin leurs enfants pour acquérir la connaissance de cette science (1)
ff On diroit peut-être que le nombre de ceux qui se donnent à la marine ne vaut pas la peine d'établir une chaire d'hydrographie. Cette objection a effectivement quelque apparence. Car, depuis dix ans que je professe à Rouen, je n'ai guère eu plus de 12 à 15 écoliers à la fois, et cependant je suis en état de démontrer que par an , l'un portant l'autre , j'en ai eu 25 à 30 , excepté les deux dernières années. Or , 1* la plupart des habitants ignore qu'il y a dans la ville un hydrographe, et j'ai eu connaissance que plusieurs personnes avoient envoyé leurs enfans à Dieppe et au Havre , pour y apprendre le pilotage ; 3P je suis obligé de prendre des honoraires de ceux qui ont recours à moi, ce qui fait que les tiverains de la Seine ne viennent apprendre que lorsqu'ils y sont absolument forcés , et ne le font que le moins de temps qu'Us peuvent, au grand détriment de la navigation et au risque de la fortune et de la vie des citoyens, b
Les raisons développées ^dans ce mémoire déterminèrent le Parlement à nommer Dulague professeur d'hydrographie au collège, le 23 février
(i) Dès le mois de septembre i70A, Tintendant Foucault avait fait établir au collège des Jésuites de Caen t une chaire de malbématiques et d^hydrograpliie pour rinstruction des jeunes gens qui prennent le parti de la mer. • Mémoires de Foucault, publiés par M. F. Baudry, dans la collection des Documents inédits, Paris, 186S, p. cxt.
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1763. — Le cours commença le 2 mars suivant. Deux ans après , le 20 juin 1765 , le Roi , en confirmant le collège de Rouen , permit à l'administration d'établir une chaire d'hydrographie , à des appointements qui ne pourraient dépasser 1,200 1. (1). La chaire fut maintenue conformément au rapport du Premier Président , et Dulague en fut nommé, à l'unanimité, titulaire au maximum du traitement, à la charge par lui d'obtenir l'attache du grand amiral.
Le 23 juin 1767 , FHôtel-de-Ville , • en vue de rendre les écoles de mathématiques et d'hydrographie plus utiles au public , arrêta , d'une voix unanime , qu'il convenait de fournir à ces deux écoles tous les instruments, livres, cartes , cartons qui seraient réputés nécessaires , comme aussi d'encourager et d'exciter l'émulation entre les élèves, par Tespérance de prix qui seraient distribués à ceux d'entr'eux qui se seraient le plus distingués dans ces classes. » La ville affecta aux prix une somme de & à 500 L, représentant l'aumône annuelle qu'elle était dans l'usage d'accorder au collège et voulut qu'ils fussent distribués dans la séance publique de l'Académie de Rouen , par les membres de cette Académie , et sur le jugement qui en aurait été porté par ses commissaires. Ce fut ainsi , et par le vœu de l'administration municipale, que la chaire d'hydrographie fut placée sous le patronage de l'Académie.
' Dulague a composé un certain nombre de mémoires manuscrits qui furent los dans les séances de l'Académie. L'ouvrage qui lui fit le plus d'honneur est celui qu'il publia sous le titre de Leçons de navigation. Ce livre fut adopté pour toutes les écoles d'hydrographie de France.
Dulague mourut à Rouen le 9 septembre 1805.— Pendant la Révolution, sa maison était devenue l'asile de son ancien maître, M. Bouin. Il protégea sa vieillesse et eut pour lui les soins les plus délicats, dans un temps où l'humanité pouvait être considérée comme un crime et punie de la prison et de la mort (2).
(i) Le tTailement était de «,S00 lif. en 1781.
(2) Notice sur Dulague, par M. Vilalis, dans le Précis de l'Académie de Kouen, 1806.
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ÉTAT DES MAISONS D'INSTEUGTION PUBLIQUE A L'ÉPOQUE DE LA RÉVOLUTION
Pour rendre les comparaisons plus faciles, nous allons nous restreindre, dans ce chapitre, à la partie du diocèse de Rouen dont a été formée la Seine-Inférieure. Voici quelle était, dans cette circonscription, la situation des établissements d'instruction publique en 1789 :
Collège de Rouen. — 12 professeurs, 800 élèves. En 1791 , le cbiJOTre tomba au-dessous de 200, y compris /i5 internes. Chaque externe ne payait encore que 38 sous par an pour tout droit. Le nombre des professeurs était resté le même. Mais le personnel avait changé. On ne comptait plus que trois ecclésiastiques : M. Bignon, principal ; M. Lhoste, sous-principal, et M. La Gorsse. Le total des recettes du collège, en 178/1, s'était élevé à 109,3â0 liv. ; celui des dépenses à 98,137 liv.
Collège de Dieppe. — 1 supérieur et 7 professeurs enseignant les humanités, le français, l'histoire et la géographie ; de 150 à 200 élèves. Revenus: 3,398 liv. sur les octrois de la ville, 752 liv. de rente, l,2/i3 liv. de fermages, de 1,800 à 2,000 liv. de loyers de maison; le tout formant un total de 7,99& liv. (1).
Collège d'Eu. — 1 supérieur et 8 professeurs ; de 150 à 200 élèves. Deux classes de théologie (2) et de philosophie faites par le même professeur et peu suivies. Les revenus étaient de 17 à 18,000 liv. (3).
(1) Trois oratoriens de Dieppe , les frères Rouillé et Baadelique, après la sappression de leur oommunauté, se placèrent dans dÎTerses administrations.
(S) La chaire de théologie fut supprimée par arrêté du Département, sous prétexte qu*elle faisait double emploi avec celle du collège de Rouen , et que d*ailleurs le professeur était non assermenté. Cette décision lui fut signifiée le 6 novembre 1791.
(8) Après la suppression du collège d'Eu deux professeurs, Le Bert et Saunier, restèrent dans cettte ville comme Instituteurs primaires.
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Collège du Havre. — 150 élèves. Eoseigoement de la langue latine de la cinquième à la rhétorique; 3 professeurs ecclésiastiques, Taveau, Dubois, Trupel, recevant de la ville de 300 à 500 liv. de traitement. Les deux premiers, ayant refusé de prêter le serment prescrit par la loi du 26 décembre 1790, furent destitués et passèrent en Angleterre (1). Le troisième continua d'exercer les fonctions de | professeur jusqu*à la suppression du collège. Il se fit autoriser, par délibération du Conseil général du 8 avril 1791, à s'adjoindre provisoirement, avec Tagrément de la municipalité, deux collaborateurs. L'un fut Dessoles, qui enseigna les humanités; Tautre fut Louis Delisle, qui enseigna les mathématiques. Leurs traitements à tous trois étaient de 1,880 liv. en janvier 1792. Le revenu du collège n'était que de 530 liv, La classe de mathématiques avait été fondée par la ville en 1783.
Collège cTAumale. — 1 principal et 2 professeurs. Enseignement des humanités, du latin et du français ; 100 élèves. Revenu 770 liv. ; bois pour le chauffage fourni libéralement par le duc d'Aumale. Un document administratif nomme comme derniers professeurs de ce collège quatre ecclésiastiques : Dansse, Boule, Loisel et Le Febvre.
Collège de Neufchâtel. — 2 professeurs ecclésiastiques, enseignant les humanités, payés à raison de 80 liv. par an, et recevant en plus 3 liv. par mois de chaque écolier. Les classes se faisaient à THôtel-de- Ville. Les derniers professeurs, Delestre et Hédou, moururent dans la déportation.
Collège de Pavilly. — Trois professeurs ; de 45 à 50 élèves. Collège du Val-au^-Grès , près de Bolbec. — Une centaine d'élèves.
Collège de Goumay. — Un professeur , chanoine de la collégiale ; enseignement presque nul.
Séminaire de Joyeuse, à Rouen. — 16 boursiers au lieu de 12, et de plus 50 pensionnaires, y
(i) TtTeau y mourut en Tao VI ; Dubois y Tiyait encore après la chute de la République.
Séminaire ShNicaise , d Rouen. — .180 élèves et 50 écoliers sai?aDt les répélitioDs. Un supérieur » M. Maraiue , et 5 directeurs ^ tous prêtres séculiers , recevant : le supérieur, 1 ,000 1. de traitemeot ; les directeurs, 5001. Beveuus , 38,511 L; charges, 80,169 L; revenu net, 8,/iOO 1., sur quoi il fallait payer les honoraire des professeurs et les gagea des domestiques. En 1790, le clergé du diocèse, qui payait 6,000 L sur les décimes, cessa de les payer , les décimes étaut supprimées , et Mgt de La Rocbefoucauld se trouva, d'un autre côté, par les circoQStances de la Révolution , bors d*état de continuer le paiement de la gratification de 2,000 \. qu'il avait Fbabitude de faire au séminaire. Il n'y avait plus , dès cette époque (80 octobre 1790), que && jeunos gens aspirant à la prêtrise, dont 3 théologiens , 6 physiciens , 6 logiciens» /t rhétoriciens , 6 élèves de seconde, 7 de troisième, 6 de quatrième^ h de cinquième et 2 de sixième; le nombre des boursiers était réduit à 5. Quand on voulut exiger le serment ecclésiastique, tous les boursiers se retirèrent ; ils furent remplacés par d'autres, que désigna le dépar-* tement.
Maison de St-Yon, à Rouen.— En 1790, 58 frères ; de 180 à 200 pensionnaires libres payant par an une pension de/iOOl.; AO pensionnaires de force ou insensés. La maison payait pour la pension du supérieur général et de ses assistants 8,000 l. , aux frères de Daroétal 875 I. » à ceux de Coutances 600 1. , à ceux de Cherbourg 800 1. — Au mois d^octobre 1792, 75 frères, le frère Aventin, supérieur, 29 frères pour l'instruction , 25 pour les travaux manuels.
Frères des Écoles chrétiennes de Dieppe. — 8 frères ; de 7 à 800 élèves. Revenus , 900 1.
Nous avons eu déjà Toccasion de constater l'inébranlable fermeté des Frères de la Doctrine chrétienne au moment de la Révolution. Tous » sans aucune exception , refusèrent de prêter un serment qui répugnait à leur conscience. Us donnèrent un exemple de dignité qui contraste . singulièrement avec la conduite de la plupart des autres communautés d'hommes, même des plus célèbres. Us cédèrent à la force, mais sans rien accorder à l'arbitraire , et se retirèrent entourés de la sympathie
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et de Teslime publiques, après avoir vu monter le chiffre de leurs peDsioDoaires de 200 à près de 500 , daos le temps où il semblait que leurs classes dusseot être complèlement abandonnées. On mit alors la main sur leurs revenus et Ton put constater Tévidente fausseté de cette accusation de richesse qu'on avait exploitée contre eux pendant tant d'années. — Toutes les communautés de feaunes consacrées à renseignement se montrèrent également fidèles à leurs vœux » et les autorités locales, qui furent chargées de leur appliquer des lois injustes et^^rueUes, ne purent cependant se dispenser de.rendre homms^e à leur dévouemept. Ainsi, pour nous borner à un exemple, nous voyons le maire de Rouen» M. Destouteville , dans une lettre adressée par lui au directoire du distrîet de Bouei\, s'exprimer e& ces tennes sur le compte des Sœurs d*JSrnemont : « Yoos connoissés comme nous les luens infinis que prodoU cet établissemeat, porté aujourd'hui au plus haut point de perfecti^a par la sagesse des scBurs qui Jte gouvernent, par le zèle qu'elles savent communiquer à tous les ifldividus qui y sont employés, par Tordre ist Téconomie qui régnent dans toutes les parties. L'exiguité des revenus de cette communauté achève de montrer combien une administratiop prudente et active sait faire valoir les plus faibles ressources. Nous jqe doutons point qu'ua exposé aussi touchant ^ue celui que ces sc^urs jnons oot fiait ne remue vos cœurs comme il a affecté les ndtres, et que la nécessité de subvenir ià cet établissement précieux se vous paraisse un des objets les plqs dignes de votre sollicitude » (!)•
Les Frères dé St-*Yon fuiMit suj^rimés à la fin de Tennée 1799L Au mois de mai 1793» TAdiiiimstration mit à te disposiliou de la marive la aiaisott de St-You, pour recevoir les prisonniers de^^uerre qui étaieat détenus au port du Havre. .
A Dieppe, la uuôsm des Fri^s et celle des Sœurs d'ErnemMtt furaot
aliénées. Le collège de rOratoire servit decatserne. Ce ne fut ^u'eii l'^n V
que le ministre de la guerre eu fit tremetire une psrirtie. pour . y établir
wne école seomdaire, et une aittre pour sortir de maison d'arr^ .
Eu siéme temps fp» les maison d'instnictifMi pubUifuo étaient ou
aliénées ou appliquées à usage de casernes ou de prisons, on s'em-
(4) La lettre est signée par lei offiden municipaux. )
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parait des fonds qui avaient formé, peu à peu, par suite de la charité privée , la dotation de l'instruction publique et qui assuraient la gratuité de renseignement; on les vendait à vil prix comme domaines nationaux.
Une décadence dont on se ferait diflBcilement une idée se fit sentir dans rinstruction publique], et Ton rétrograda vers la grossièreté des anciens âges. Nous laisserons parler des documents peu suspects. Us nous dispenseront d'appréciations, dont il serait libre à chacun de contester la justesse ou la sincérité.
A la veille d'être supprimée, TÂcadémie de Rouen écrivait au Conseil général du département de la Seine-Inférieure :
c Le Corps législatif a décrété, comme principe , que Tinstruction nationale seroit désormais à la chaîne publique ; en conséquence , la vente de tous les biens patrimoniaux des diverses maisons d'instruction est ordonnée pour le prix en être affecté aux nouveaux établissemens du même genre. Le peuple aspire après leur organisation , mais les travaux immenses de la Convention nationale ont suspendu Texécution du plan proposé , et toutes les parties de l'éducation sont dans un état de stagnation vraiment afDigeant. Quelques places de professeurs sont devenues vacantes: aucune autorité n*a pourvu à leur remplacement La plupart des professeurs conservés ne reçoivent plus les émolumens qui leur étoient attribués ; de là, le zèle des maîtres s*est refroidi, le découragement s'est emparé des élèves, et, ne nous le dissimulons pas , la génération présente gémit dans l'ignorance , celle qui la suit semble marcher à grands pas vers la barbarie. Magistrats , au nom des sciences et des arts, qui dans tous les temps ont fait la gloire et la prospérité de cette ville, hâtez-vous de recueillir les débris des écoles consacrées à l'instruction du peuple que vous administrez • (1).
Bignon, principal du collège de Rouen, écrivait aux administrateurs du département, à la date du 3 mai 1793 :
« Depuis longtemps , on promet à l'institution publique la faveur d'une vie nouvelle. Bientôt, malgré vos attentions, il ne lui en restera
(i) Signé : Néel, Tice*directeur de TAcadéniie, Hésaiie, trésorier, Fr.-Ph. Goardin, secrétaire» adjoint.— En marge de la lettre: Requête sans eflet, attendu que la GonTention a^occupe d^on plan d*édocation nationale.
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peut-être plus qu'un léger souffle de rancienne. Il s'écroule avec précipitation ce colosse gothique. Mais les fondements de l'architecture qui doit le remplacer, nous les cherchons encore. Voilà donc les arts sur le ^)oint de redevenir errans et d'être livrés à la discrétion des pirates. Déjà , l'alTreuse barbarie montre sa tête hideuse et difforme pour aider à les étouffer. Fasse le ciel qu'elle soit obligée de rentrer dans les ténèbres I... Amis de l'enseignement et des sciences, mes réflexions vous sembleront fâcheuses. L'amour sincère du bien me les arrache. Vous les pardonnerez , sans doute , à la sensibilité d'un instituteur qui , après avoir passé ses plus beaux jours au sein de l'éducation publique , craint de se voir destiné, pour ainsi dire, au triste ministère de la conduire au tombeau et de présider à ses funérailles. »
Quelques années après , alors qu'une expérience déjà longue avait permis de juger l'œuvre de la Révolution, Ghaptal, ministre de l'intérieur, adressa aux préfets de la République un certain nombre de questiens relatives aux anciens établissements d'instruction publique. Le Gouvernement ne voulait c plus rien donner à la théorie trompeuse des illusions », et sa ferme résolution était d'assurer à la jeunesse fran* çaise une instruction convenable et pourtant appropriée aux moyens , aux besoins, aux convenances, aux localités. » Tous les conseils d'arrondissement furent consultés, et c'est en grande partie d'après les renseignements qu'ils fournirent que j'ai dressé le tableau qui précède»
L'avis du préfet, M. Reugnot, fut que le rétablissement des anciens collèges était absolument impossible. Suivant lui, on manquait de trois choses indispensables pour la réussite du projet : l'argent, les maîtres et les élèves. Il ne restait que le quart des hommes adonnés à l'instruction publique en 1789 ; il n'avait point été fait d'élèves depuis 12 ans dans la carrière de l'enseignement, et l'espoir d'en faire dans la suite paraissait douteux. Il craignait qu'on ne pût trouver alors dans l'étendue de la Seine-Inférieure 100 sujets qui voulussent se vouer pendant 8 ou 10 ans de leur vie à l'étude des langues anciennes. Il déclarait, à regret, que , dans son opinion , le siècle des belles-lettres était passé : c Ne nous flattons pas, ajoutait-il, de reproduire par de vains efforts ce qui n'appartient qu'au temps. Il m'en a coûté de vous proposer mon avis» car, en vous écrivant , j'ai été constamment obligé d'imposer silence aux
«ft6
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fioovenirs les plus toiicbaots, à ceux de mon jeune âge, aux inspirations sacrées de la reconnaissance. Élève de TUniversité, je lui rapporte le peu que je vaux et je lui dois tout ce que j'aurais pu valoir. •••• Je voulais savoir si mes fils joueraient à l'ombre de ces arbres qui avaient souri à la jeunesse de leur père. Les arbres avaient été arrachés, le izoUége changé en une prison hérissée dé fer ; les bâtiments délabrés se soutenaient à peine ^ Tasile des Muses avait été changé en un séjoor de deuil et en atelier de destruction. Des larmes ont coulé de mes yeux^ J*ai désespéré de son rétablissement, et la réflexion n'a fait que vérifier pour moi Tinstinct du sentiment. »
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APPENDICE
Collège d*Eu, — Supplément à la liste des recteurs du collège dEu* — Exupère Roger, 1609-1616 ; —Nicolas Henart, 1616 ; — Joseph de Mala^ Valette, commencement du XYIP siècle; — Jean Estienne, 162&-t6M ; — Jean Cornuty, 1650-1654 ; — Louis Duval, 1653; — Michel Carre», 1656-1657; — Antoine de Feuquières, 1658; —Claude Baillel, 1663; — Pierre de St-Germain, 1681-1683 ; — François-Albert de Souâtre, 1719 ; -^Jacques Desmonts, 1721-1723;— Antoine-Joseph Dumont, 1725-1727 • —Jean-François Levesque, 1731 ;— Jean-Antoine de Lestocq, 1733-1736 ; — Jean-François de Kersaint-Gilly, 1736-1739;— René Fronteau, 1744^^
Le F. Mesnage avait été envoyé à Eu pour rétablir le collège aux premières années du XYIIP siècle. — On trouve le nom d'un P. Christophe Le Jau, procureur de la compagnie de Jésus, au collège d'Eu, en 1617 et 1618.
Le P. Possoz ( Vie du P. Henri Walpole , suivie de Notices sur le P* Thomas Sailly, sur le collège anglais de St-Omer.-Lille, 1865, p. 157) parle « du séminaire anglais de la ville d'Eu que les Guises soutenaient par leurs libéralités et qui se trouva sans ressource par suite des désastres survenus à cette illustre Tamille. i L*établissement de St-Omer n*anrair été fondé que lorsque le séminaire d*Eu se trouva hors d'état de remplir le but qui l'avait fait établir. Nous regrettons de n'avoir pu rien décou* vrir qui conGrme positivement cette assertion. Nous devons toutefois observer que le collège d'Eu, à l'origine, avait été institué pour 25 Pères», que 4 ou 5 suffisaient pour l'instruction des jeunes gens , et que la pau^ vreté de cette maison obligea de n'y entretenir , à partir du XYIP 8iède> qa'nn petit nombre de religieux.
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Nous croyons intéressant de rapporter ici, par extraits, deux documents relatifs au rétablissement du collège d*Eu.
!• Lettres de Henri IV pour le rétablissement du collège dtEu, 4607.
• Henry , par la grâce de Dieu , Roy de France et de Navarre , à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut. Par notre édict du mois de septembre mil six cens trois, veriOié en notre court de Parlement de Paris le deuxiesme jour de janvier ensuivant, nous avons, pour plu* sieurs bonnes, grandes et importantes considérations à ce nous mouvans, permis à toute la Société des Jésuistes de demeurer et résider en cestuy notre royaulme es lieux contenus en nostre dit éedit et par le premier article d^icelluy voulu que lesdicts Jésuistes ne puissent dresser autoar« autre collège ou résidance es aultres lieux et endroictz de cestuy notre royaulme, pays, terres et seigneuries de nostre obéissance sans nostre expresse permission, quoy faisans, nous nous sommes réservé le choix de Vestablissement desdicts collèges et lieux que nous jugerions estre le plus utiles pour nostre service , bien et commodité de noz subjectz , et parce que nos chers et bien amez les maire et echevins , manans et habitans de la ville d'Eu en notre pays de Normandie nous ont très -humblement supplyé et requis leur vouloir octroyer le restablissement des collèges desdicts Jésuistes en la dicte ville , tel qu'il y estoit cy-devant , et nous ayant jugé que ce collège est grandement utile pour nos dictz subjectz et habitans de la dicte ville d'Eu et pays circonvoisins pour estre leurs enfans instruictz conjoinctement à la piété et bonnes lettres par les dicts Jésuistes, pour ces causes , désirans leur subvenir en cest endroict , nous avons permis, octroyé et accordé, de notre grâce spéciale, pleine puissance et authorité royale, permettons, octroyons et accordons que les dicts Jésuistes puissent se remettre et restablir dans le collège qu'ils avoient cy-devant en la dicte ville d'Eu pour y instruire la jeunesse , comme ils font aux autres endroictz où ils sont establis et faire les aultres fonctions de leur profession , conformément à notre dict éedit ; et afBn qu'ils s'y puissent entretenir honnestemcnt en nous servans et le public, leur avons permis et permectons par ces mesmea présentes que, outre la jouissance de leurs biens , dont il a jà esté faict plaine et. entière
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maintenue , ils puissent accepter et prendre , jouir des biens meubles et immeubles qui leur seront volontairementdonnez par la dicte ville, léguez et délaissez par nos subjects, tant en général que, en particulier , pour Tentretenement du dict collège, le tout néantmoings sous les expresses charges et conditions par notre dict éedict du mois de septembre et non autrement. ••• Donné à Fontainebleau, â mai 1607.
2* Extrait de rin formation faite par Alphonse' de Bretteville sur F union au collège dEu de la cure de Monchy , en vertu de bulles du dernier juin i6i0 ;
c Nous auroient conduîctz en la chapelle du collège bastye de fort ancienne construction assez ruineuse et en lieu obscur et humide ott aurions aperçeu trois aultelz deux desquels n'estoient pare^z ny enrichis de tableaux ou ornements pour la nécessité de la dicte maison , comme nou^a attesté le Père recteur. .. Plus nous avons veu ung grand corps de logis basty de brique , de 20 toises de longueur sur la largeur de trois et demy , au bas duquel sont quatre classes et une chambre pour le préfet du collège et en hault du bastiment se trouvent des chambres à l'usage des Pères de la dicte compagnie, destinez pour les maîtres et régents, demeurez imparfaites sans châssis, vitres, portes ny meubles et closes de terre seulement sans crespiss^ure..., comme il est accoustumé au pays , le tout par mancquement de fonds , et lequel bâtiment nous a été attesté Madame la duchesse de Guise, comtesse du dict Eue, avoir faièt bastir depuis deux ou trois ans à ses frais et despens. De là nous sommes transportez au premier bastiment construit de pierre de brique du temps de la fondation du dict collège en Tannée 1583 , desquels bastiments aurait fait la despense le dict feu seigneur de Guise et la dicte dame comtesse, consistant en une cuisine^ basse, reffectoir, salle ou chauflToir et unze ou douze chambres haultes appliquez tant en bibliothèque que ioûrmerie et aultres lieux pour le repos des dicts pères, régents et collégiaux , assez mal meublez, le tout couvert de tuile avec un grand jardinage , mal clos de vieilles murailles de divers mathériaux et bastiments , couverts de chaume et menaçantz ruynes. » . Le collège, au lieu d'entretenir 25 pères, comme on Tavait espéré, n'en
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Comptait que 1&; la bibliothèque était « destituée de livres. » — Alphonse de Bretteville entendit lesdépositions de H. MirthOn^ de François Mauquo»^ feoeveur général du comté d'Eu , âx foi^ maire de cette vilfe, de Sébastien Hauqnot^, contrôleur pour le Roi au Renier à sel d'Eu et du Tréport. Yoici <(ae1qtaes-tths des faits quMls attestèrent. Quand le Père Mesnage fut envoyé à Eu pour rétablir te collège ^ les ikabità^ts se corsèrent dfin de donner aux Pères le moyen d'acheter des meubles ; Madame, à elle seule» donna de â à &00 1. Ce qui ajoutait aux embarras des Jésuites, c'est qu'ils n^avaient pu jouir que depuis un an du prieuré âe St-Martin-aa-Bosc« Le sieur de la Cour-du-Bois, gouverneur d'Ârdres, s'en était fait pourvoir pendant leur exil ; et , profitant de la faveur qu'avait en cour son frère, testeur de Bellengreville , grand prév6t de' la maison du Boi, il s'était iDJustètnent maintenn pendant plusieurs années en possession de ce bénéfice. Mython , cbai^ par arrêt du conseil, 'et côttmè commissaire du lloi, de faire restituer le prieuré aux Jésuites, avait trouvé tes vIMsTges deb environs occupés par des soldats du sieur de la Gour-du-Bois , et tes sergents qu'il avait amenés avec loi pour Texécution de sa com^missioA avaient été accueillis à coups d'arquebuse. Le collège ayairt quatre clastes et quatre régents, et comptait environ 500 élèves. • Si le collège eessoit, ce seroit à la bonté et détriment du pays^ pour tes grands fruits que les Pères y font en leurs exercices, tant en l'instruction de la jeunesse, refformation des bonnes mœurs , administration des sacrements , conso>lation dès ftmes', prédication, qoe 'de lotîtes autres choses es quelles la piété se peflk conserver » (Arch, de la S.-fInf. F. du collège d'Eu).
Écoles de Neufchatel. -^ A la iSn du XYIP siècle , il n'y avait pas de collège dans cette ville. L'instruction des enfants était confiée à des maîtres écrivains. L'un d^eux, Millot, ayant abandonné la localité, un autre maître, notnmé Huisse, se présenta pour le remplacer et demanda Tai^robation de la ville et la continuation de la subvention de 1501., accordée à Millot comiiie écrivain public. Il y eut, à cette occasion, une tesemblée au prétoire devant Charles Bodin , sieur de Beaurepalre , lieutenant criminel dii bailli de Caux en la vicomte de Neufchatel , à la suite d'une convocation faite par le trompette du Roi. On y donna lecture d'une tettrede l'archevêque, par laquelle c celui-ci marquoit les bonnes inten-
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tions qu'il ayoit d'establir des ^colles pour T utilité de la ville let de& villages durcouvotsins , mesme de placer un prestre pour enseigner récriture 1 ; par la même lettre^ il recommaodait le sieur de Brévedeut an choix de radmiuistratioB municipale ; M. Patry , procureur du Roi , appqya 1^ proposition ; suivant Ud , récrivaio public n^avait fait aucun iMen à la ville ; outre sei;; gages » il avait exigé 15 et 20 s. de chaque écoljer c$l avait refusé d'enseigner les pauvres; on ne voyait, d-ai)leiirst ajULCuae sârelé à s'adresser à « «o inconnu et sans arrêt » , comn^ Tétait fiuisse, qui avait enseigné à Pont-Audemer , à Eu , à Aumaiç , sans prendra racine nulle part. Gr&ce aux dispositions de l'archevêque et au traitement qu'il promettait de fournir, on pouvait espérer Rétablissement d'écoles fixe4 et solides, oii seraient reçus, comme prasionnnires, e^n phambres garnies^ les enfants des campagnes xârconvoisines, obligés jusque-là d'aller oberchev l'instruction dans des collèges lointains et au prix de lourdes dépenses pour les parents. La ville donna son approbation au protégé de Mgr Colbert , et émit un vœiji pour Fiétablissemont à Neufichâtel d'un prêtre qui sût et montrât les lettre» latines, 1692. lOn voit, par upe lettre da procureur du Roi à l'archevêque, que l'intendant de la généralité était très-^ favorable à l'établissenaent projeté, et qu'il n'y avait d'^o^j^position que de la part « de quelque^ malintentionnés et jaunûs gens indifférons pour le bien de la ville. >
A la même époque, dans la même ville, les dix filles hospitalières et séculières de l'Hô^l-Diau de la Miséricorde Aenaiûnt f .écoles puMques, instruisant gratis les petifos frlles en grand jQomhre , à lire , :à écrire , à faire de la dentelle /et autres petits ouvrages qui les retiroie&t de l'oisiveté et servoient à la subsistance des pauvres lamilles, ^ 169S (Arch. de la S.-Inf. F. de l'archevécd^.)
Écoles de Rouen. — Le t procès-verbal des visites faites par Joseph- Nicolas de Seraucourt, docteur de Sorbonne, vicaire général de Mgr Colbert » , fournit quelques détails sur les écoles de charité de Rouen , à l'usage des garçons et des filles, aux premières années du X7IIP siècle. Il s'en trouvait sur les paroisses de St-André , St-Cande , Ste-Croix-St- Ouen, Ste-Croix-des-Pelletiers, St-Denis, St-Éloi , St-Godard , St-Jean, N.-D.-de-la-Ronde, St-Nicaise, St-Yivien et St-Maclou. t Nous sommes
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allez, accompagnez du curé de St-Maclou , aux écoles de charité des filles^ qui soDt sur le cemetière de la paroisse , où nous avons veu deux classes , Tune d'environ 80 filles qui travaillent à faire des bas , Tautre d'environ &0 , qui font de la dentelle. Nous en avons trouvé quelques-unes du catéchisme qui nous ont fort bien répondu. Les maîtresses nous ont dit qu'il y a environ 15 ans que ces écoles sont établies , que plusieurs écoles en sont sorties , comme celles de St-Nicaise, de St-Yivien, de St-Denis, de 3t-Étienne-des-Tonneliers, de St-Jean et autres, qu'elles enseignent à lire, à écrire, à travailler , que toutes les semaines il vient des ecclésiastiques de la paroisse qui y font le catéchisme et qu'elles font faire tous les jours aux dites filles les prières du matin et du soir et plusieurs autres exercices de piété , que toutes ces filles travaillent pour des marchands de la ville dont elles sont payées fort ponctuellement , ce qui aide à soulager leurs familles dans leur pauvreté. >
Instruction dans les campagnes. — Statuts synodaux de l'exemption de Fécamp, 1636: Habeat quœlibet parrochia^ si fieri potest, scholas publicas ad quas profiscisci possint infantes. -—17 mai 1679 : Habeat quce^ libet parrochia^ si fieri potest ^ scholas publicas , in quibus pueri pietatem et litteras cdoceantur (Arch« de la S.-Inf. F. de Tofficialité de Fécamp).
Mandement de Mgr révêque et comte de Lisieux portant règlement sur les fonctions, honoraires et rétributions des doyens ruraux... 1" août 1730. (Imprimé à Lisieux chez Jacques Aulney du Roncerey, 1730.) Art. i^. c Nous enjoignons à tous nos doyens ruraux , en vertu de l'obéissance qu'ils nous doivent et qu'ils nous ont promise, de veiller à ce qu'on fasse les catéchismes, qu'on tienne les petites écoles et que les filles soient instruites dans une école séparée de celle des garçons. «
STATUTS DU COLLEGE DU TRESORIER, A PARIS
STATUTÂ COUEGII QUE TENETCR QUILIBET QUI RECIPITUR IN MANIBUS DOMIIII
PROVISORIS OBSERVARE ET JURARÇ.
i* Obedire provisori hujas domûs in licitis et honestis.
2® Tenero privilégia, libertates, consuetudiaes, jura, etc., tueri et defendere»
3^ Non alienare nec permittere alienari bona hujus domûs , sive mobilia sive immobilia , nisi de consensu et deliberacione omnium sociorutu.
4® Quod perdita et alîenata pro posse recuperabilis et recuperari procnrabitis.
5" Quod intereritis missis et vesperis solitis et servicio in capcllâ.
6^ Quod pacem servabitis cum bursariis et non bursariis.
7® Quod non facietîs ad partem conspirationem aut monopoliam contra bnrsarios aut non bursarios, nec patiemini facere, nec intereritis ubî talia fièrent aut favebitis directe vel indirecte, et, si scîveritis, revelabitis.
8^ Quod personas inhonestas, nec die, nocte, in domum introducetis.
9^ Quod ultra duas noctes aliquem bominem vobiscum non tenebitis sine licencia provisorîs,
iO^ Quod fideliter cnstodietis libres aut alla bona que vobis mutuo dabuntnr in custodiâ.
11^ Quod in domo aut cameris nullam novitatem facietis nisi preconsultis provisore et magistris domûs*
l^ Quod si discordia inter bursarios et non bursarios orialur^tendetis ad pacem quantum poteritis, et nuUo modo non bursariis favebilis nisi tendendo et dacendo ad pacem, bonum et ntilitatem domûs.
13** Quod in disputationibus fiendis, tempore vestro, respondebitis et opponetîa^ in ordine vestro.
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14*" Quod libros vobis accomodatos aut accommodaados extra domam cuiqaam non dabilis.
15** Quod ofOclcia ad que fueritis electus, si contingat, exercere fideliter facietis.
16** Quod unam mappam cum togîllû pro magnd mensâ ante ia introitu vestro solvetis domui, insequcndo modum sociorum dudum observatum.
17'' Quod unam tasseam argenteam cam uno cocleari domoi solvetis ante primam coropotum provisoris, secundum modum solitum bursarîorum.
18° Quod pro utensilibus domûs in introitu vestro solvetis xl s, par.
Ultimo, quod jocundum adventum vestrum> juxta consilium sociorym, honeste facietis.
(Règlement de la première moitié du XV* siècle, comme donne lieu de le penser le nom de leao Aubin, proviseur en 1437, indiqué au f* 3à> Ardu nation. M. 19^.}
CATALOGUE DB LA BIBLIOTHÈQUE DU COLLÈGE DU TRÉSORIER , A PARIS
Anno Domini M. GCG& XXXVn" fuit innovatum inventarium sequens de bonis collegii Tbesaurarii Rothomagensis in vico SS. Cosme et Damiani Paris ; prope portam S. Micliaelîs, per quondam bonq memorie maglstrum Guillelmum de Sa^ne fundatî, qui sequitur in hoc libello.
Primo de Tibris in magnâ librarid exîstentibus : Legcnda aurea. — Moraliom.
— Averroys supet libros phîlosophîcorum. — Commenti politicorupi. — Summçi Guillelmi Altiçsiodorensis. — Summa Egidii de Româ super libros pbilosopbicorum, — Volumen de naturis rerum. — Postille s. Genesim. — S. Thomas. — Summa Jacobi de Altavillû.— Volumen AuguslinL — Volujnen concordautiarum Biblie. — BibliQ. — Volumen Hugonîs, de Sacramentîs. — Scotus. — S. Bonavçnture.— Alexander de Haies.
— Calholîcon. —Summa Aslenxis. — Dislincfiones Mauricii. — Volumen de Lira.— Volumen Jordarii. — Volumen Pliîlîppi de Monte Calerid. — Polîcrathicon. — Volumen alpbabeti narralionum. — Volumen Egidii de Romû, — Volumen Armacanî^ de questionibus Armenorum cum termînacione. — Volumen de laudibus Virginis Marie. — Volumen de unlverso, Guillelmi Parisiensis. — Volumen Hçnripi de Gandavo. — Volumen Historié Trojane incipiens 2** folio Dits porrepias et finiens penultimo Poîixenam. — Volumen Prosperi , de vilâ contemplativû. — Tractatus ad componendum.sermones. — Volumen de exemplis Biblie, de Uana^is. — Volumen qucstionum Durand! super primam Sentenliarum. — Volumen questionum, de Argentinâ. — Volumen de propositionibus componendis de maleriis gene;:alihu8.
— Volumen de doctrinâ sanctorum. — Liber de Gemma anime. -r- Volumep bislorie scdlasUce. — Volumen de Tarentasîâ super libres Sententiarum, de quoli^etis Rie. ArdmachanL — Volumen Auredli. — Volun;en dp smeronibus domiiwcajijius 2" fdiîo : lignage troveir, — ^Volumen Isîdori. — Volumen Bernardi. — Volumen de vitA S. Bernardi. — Pastoralis. — ^Volumen breviloquii pauperis et de officiis ecclesiasticis
cum testam. XII patrîarcharum. — Dîstinctîones Nicholai de Gorham. — Volamen Dam. Fîgurarum Gerardi Odonîs. — Omeliarum S. Gregorîi. — Augustinus ad "Etttropîam."— Volumen pastoralis Gregoriî. — Pastorale Gregorîi. — Liber de ope^ ribûs infancie Salvatoris à B. Ambrosià — Textos Boetii. — Summa Philippi «can^ tellarii ParisSensis.— Epiîlôle Bernardi.— Gesla SS. Perpétue et Felioîtati», itimera*' rium et didascolicon. — * Liber omeliamm , de legato magî$(tn Johannis Potage, -^ ▼ûlameû de mislico sotnpnio Nabugodonofior incipiens ^ folio : siatum^ et fimeas pôtiultimo: crucem mew5.— Volumen de operibas ma. Jolî., disputationes Vir^nio, —liber de arte dictandî. — Liber beati Easebiî.— Volumen de Rheloricâ. — Epistohe Leonîs. — Seniiones F. Gnillelmi Lugdunensîs snper doraînîcas. — Volumen ft. Bêrrnardi, de sanctîs. — Serraones de Tornaco.— Seneca adLucnium. — Brevî* loqurum pauperis, Bonaventure. — Breviloquiam arlis géomancie. — Philosophîa canoAica. -^ Volumen fratris Anthoniî. — Ordo judicîarius. — Cronica notabiHs in ano rolulo magno de pargameno faciens menciooem de generacionibas Adam etc., de constîtutione Troye et destructione ejasdem, de constilatîone regnornm TYancie et Anglie, qui regcs regnaverunt et de generationibas oorum , de constittitione summorom pontîficum à Christo tïsque nunc. — Liber Ovidfi melaiEior* phoseos. — Precîanus. — > Commenttira Pétri de Sancto Amore. — Qaefltiones î*recîaiii vel Porphirii. — Testas logîce. — Textns Tbopicoram. — Commentam ^Albeilti de spirita et respiratione cum plaribus. — Volumen de aetronomift. — » Vdlnmen glose Claudii Claudiani.
'IfSrrBES D-ÉTARLISSËMENT, PAR BRANDA DE GASTIGLIONB, D'UNB BOURSE AU GOLLfiGB I^ PAYIE,, '£N FAVEUR D'ON ÉCOLIER DU DIOCÈSE DE R0UJ5N.
Bfdnda, misèràtione divînA, titnli sancti Glemoutis sacrosancte Roipane eccleaie prôsbiter cardinalis, Placentinus vulgariter nuncupatus, venerabilibud et circaa>spectîs vins dominrs decano et capitulo ecclesie 'Rothomagensis, salotem. Cum oixùiis gratitudb sit Deo acce^ita,^ illa potissimum est gratissim^ que erga.bonorum omnium largitorem et ecclesias ejus honorî et cultui.al) hominibus dedicatas os* tenditur, Desiderantes igitor propterea dos gratos et bénévoles exbibere erga vestram ecclesiam à quA, ex archidiaconatu dicto Rotbomagensi ac canonicatu et prebendâ, ejusdem ecclesie bona recipimus de presenti^ pro substentatîone status et honoris nostri , dcservientes tamen ecclesie universali, cui vestre ecclesie, tam spiritualis conjunctionis quam recepti subsidii temporalis vinculis, obligamur» 'digtiiim arbitraiâur dt cujusdam collegii pro pauperibns studentibiis per:nos.t ad ^ei ^Icriam et honorem, silb vocabulo sanctissimi ecclesie doctoris Augttsiîm ''eitBcti in civitate Papiensi, in qùâ dudnm 'studîum générale -^in rfac^ltatifate ^èt «oientiis apprôbatis vignit^ prout viget de >presenti , 'faciamus participem rdictam ^riBStram ecclesiam. Hinc est quod^ tenore presentium, vobis et succeasoribus vedtrist
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titulo perpétue et irrevocabilîs concessionis, damus et concedîmus qaod annm scolarem de civitate vel diocesi Rotbomagensi, gui de suis propriis bonis ecclesiasticis aut temporalibus non valeat in studio generali studere , de legitimo matrimonio natum et in primitivis vel saltem in graminaticâ sufQcienter instructum , bone indolis et de bonestate vite et moribus commendabilem , qui studere debeat in sacra pagina , jure canonico vel civili, medicinâ , aut artibus, secundum ordinationes nostras ad studendum per sex annos in bujusmodi coliegio , ita tamen quod, cedente vel decedente seu alîàs studium dimittenle eodem scolare per vos presentando, alium presentare nobis, quamdiu in bumanis fuerimus , aliàs reverendo patri domino episcopo Papiensi et prioribus Cartusiensium prope Papiam et sancti Âugustini beremitarnni in civitate Papiensi monasteriorum , in quo quidem monasterio heremitarum gloriosum corpus dicti sanctissimi doctorîs re« quiescit, quorum duo aut unns, aliis absentibus, bujusmodi presentatum ponere et instituere habeant, libère presentare possitis et valeatis. Hortamur autem vos omnes, in Domino Jhesu Cbristo, quod in presentatione predictâ nulla , quod absit I apud vos sit acceptio personarum, sed illum ad boc eligatis et presentetis •quem, secundum Deum, credideritis meliorem et magis prefate ecclesie, ad cajus in boc specialiter utilitatem et bonorem intendimus, verisîmiliter profuturum, saper quo vestras conscientias oneramlts. Volumus autem quod présentes nostre littQre in communi arcbivio dicte ecclesie vestre,in quo reponuntur alia jura ipsius ecclesie, perpetuoconserventur.Nossimileslilteras, ad cautelam, in sacristiâ ecclesie Papiensis faciemus nicbilominus conservari, et^ ad majorem claritatcm et memoriam perpetuam omnium premissorum, présentes litteras per notarium et secretarium nostrum infrasciiptum publicari fecimus et nostri sigilli appensione manirL Datum Rome, apud sanctum Àpolinarem, in domibus nostre solite residentie, sub anno à nativitate Domini 1430, indictione octavâ, die vicesimâ octavâ mensis maii , pontificatûs sanctissimi in Cbristo patris et domini nostri domini Martini divinâ Providentiâ pape quinti anno tercio decimo , presentibus ibidem reverendo pâtre domino Roberto^ abbate monasterii S. Bartbolomei Pistoriensis, •ordinis S. Benedicti, camerario, et Nicolao Beyer, Maguntino> cubiculario nostris, testibas ad premissa vocatia,
( Arcb. de la S.-IiiL F* du chapiu^ de Roaçii.)
NOTE SUR L'mSTBUCTlON DE LA NOBLESSE.
Mous avons émis des doutes sur Tauthenticité de la formule : « A déclaré ne savoir signer en qualité de gentilbonmie » ; mais il faut convenir que la noblesse •de France , au moins au XVI* siècle , acceptait l'ignorance comme un fait de bon goût Voici, en effet, ce qn'onlit dans un ouvrage d'Antoine de Laval, « géographe 4ltt Roy, capitaine de son parc et cbasteau lèz Moulins en Bourbonnois, intitulé:
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Desseins des professions nobles et publiques; Paris, 1603 , p. 34 : u Ce qui m'a faiot poursuivre ceste matière si avant est Terreur commune de nostre aage et de nos ancestres mesmes, qui nous ont laissé ceste créance héréditaire, que les armes seules sont ou doivent estre le seul exercice des nobles, ayans à ceste occasion tellement dédaigné les lettres qu'il n'y a pas longtemps qu'entre nous estre gentilhomme et sçavoîr escrire estoit presque incompatible : au grand préjudice de TEstat, de nos maisons illustres de ^France et à la grande vergoigne de nostre nation. Les Polonnois qui vindrent quérir le feu Roy en l'an 4573 s'esbahyrent tellement de voir la plus grand part de nos gentilshommes incapables de leur entretien dans la chambre du Uoy et partout ailleurs qu'ils nous en eurent presque tous en beaucoup moindre estime au commencement (1). Ce que recognoissant le feu Roy Charles et la Royne, sa mère, choisirent certains seigneurs de la court» qui ayans cognoissance de la langue latine réparèrent l'honneur des autres , et fust aussi appelée à cest effect Madame la Duchesse de Rets, l'un des .plus rares ornemens de nostre siècle, pour estre la Minerve des lettres de toute l'Europe, desquels aussy elle est célébrée à Tenvy. Geste honte alluma dans plusieurs esprits de nostre noblesse un désir ardent de se faire instruire ; depuis ce temps, on en a veu plus manier les livres et faire enseigner leurs enfans qu'auparavant que l'on ne souloit mettre au collège sinon ceux qui estoyent destinez à l'Église, encores n'en gastoyent-ils guières. Mais les guerres qui ont ravagé la France incontinant après : les ruines qui en sont restées si apparentes, et mesmes aux maisons des gentilshommes d'honneur qui ont vescu sans picorée , et ont despendu le leur à servir le Roy : la débauche des Universitez désolées, et la disette de bons précepteurs depuis la sortie des Jésuites du resort de ce Parlement : tout cela ne nous peut rien promettre que la barbarie , l'ignorance et l'inhumanité que nous ont tousjours reproché les anciens. Au lieu que parmy toutes les autres nations, les nobles sont les plus lellrez , et partant plus capables de toutes les grandes
charges d'un estât aussi bien en paix comme en guerre
Comment jugeront le peuple la plupart des nostres qui n'ont jamais appris qu'à battre un paysant, à siffler en paume , à parler aux chiens, et bien réclamer un oyseau ? C'est un de mes regrets de voir l'Italie et les antres nations voisines si pleines de vertueuses noblesses , et que quand nous sommes parmy eux nous ne sçachions faire autre chose gue nous donner la jambe l'un à l'autre ou nous ca- * resser à coups de poing. U y a plusieurs seigneurs.de bonne maison, en France, bien nourris , libérallcment instituez, et qui sçavent : mais .de la menue noblesse d'entre nous la millième partie ne sçait et ne veut rien sçavoir, et qui pis est se moquent de ceux qui sçavent et les appellent clercs ; à ce propos sert un mauvais compte. Quelques gentilshommes estrangers passoient par Moulins et venans
(1) Voir la note relative à riDstractioD ea Pologne. Mémoireê de la Société des Antiquaires de Normandie, voL XXVI, p. SSà.
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voir le cbasteau je les meine au logis que les Roys y avoient de long temps ordonné aux miens et à moy après eux. Je leur fay voir ce que j'avois de singulier, eotr'autres choses des chartes, des plants de villes , d'armées, desseings de fortifications, armes, pourtraits, peintures, livres de diverses langues en bon nombre... Retirez à rhostellerie ils racomptèrent en disnant à un survenant petit Âubereaa du pays... comme ils m'avoient visité et ce qu'ils avoient remarqué de rare ; et entre autres des livres de divers langages ; et comme ils parlèrent de livres et d'estudes , cestuy-cy ( qui ne me cognoissoit que par Tespée et la cape) respond avec un estonnement. « Comment, Messieurs, il a donc un estude et des livres 7 Je croyoy qu'il fust gentilhomme. » Telle est la nourriture de nos villages , où ne s'apprend rien , sinon ce qui se peut recueillir par cy par là à fréquenter la maison de quelque grand, quelque mois à la Cour, à Paris, en un siège ou en une armée ; mais tousjours parroist le ramage , le mortier sent tousjours les aulx. Il y a tant de l'agreste et du sauvage qu'il n'y a moyen de l'alTranchir et l'apprivoiser. »
Plus loin , l'auteur rapporte le jugement du Tasse sur la noblesse française , à laquelle il reproche « d'user presque sa vie au village entre valets et paysans, où ils n'apprennent que lourderie et à devenir insolents de l'empire absolu qu'ils prennent sur des âmes viles et basses qui ployent soubs eux o, d'abandonner les lettres et de les laisser « manier au petit peuple, dont arrive que la science , comme une fille de Roy mariée à un villain , devient mastinée, orde et sale par traict de temps. »
ADDITIONS RELATIVES AU COLLÈGE DE ROUEN
Une lettre de Godefroy Henschenius, qui était venu à Rouen avec Papebrock pour la continuation de la grande œuvre entreprise par BoUand, confirme ce que nous avons dit de la population considérable du collège de Rouen au XVIP siècle:
c n y a ici une grande magnificence dans le nombre des étudiants, qu'on y compte J
jusqu'à deux mille. Le professeur de rhétorique a 250 élèves ; le P. Netterville en a, en logique, 220, et ainsi des autres. • La lettre est datée de Rouen, 14 novembre 1662. Elle a été publiée par la Semaine religieuse de Rouen, 1871 , n*» 44 , p. 1016.
Nous pourrions corroborer l'assertion de Godefroy Henschenius par beaucoup d'autres témoignages.
Nous avons oublié de citer, parmi les recteurs et les régents du collège de Rouen dont il nous reste quelques ouvrages : Jean de Berruyer , auteur d'une pièce intitulée : Illustrissimo ecclesie principi Jacobo Nicotao Colbert, arckiepiscopo Rotom. pro recuperaiâ valetudine (Bibl. de Rouen, 2933); — de La Bretonnière , auteur de vers intitulés : Illustrissimo viro Claudio Pellol, AnU de La Bretonnière y Soc. Jesu, Roth. , M. DC. LXX ; — Charles De La Rue (ses Idyllia, publiés à Rouen , chez Maurry , imprimeur , près le collège , 1669 , sont dédiés à P. Corneille par une épitre en vers latins , datée de Rouen, kal. de juin 1669. Une de ses poésies a pour but de consoler notre grand poète de la mort de son fils. On remarque, dans le même recueil , une traduction en vers français » faite par Corneille, d'une composition latine du P. De La Rue. La même année, parut à Rouen une autre pièce du P. De La Rue, intitulée: Ludovico XIV Régi pacifico Panegyricus, anno 1669 m collegio archiepiscopali Rothom. dictus à Carolo De La Rue, Rothomagi, Lallemant, 1669. Bibl. de Rouen, 2932);— Jean-Antoine Du Cerceau (sa pièce latine, Papiliones, imprimée à Rouen chez la veuve Jacques Le Boullenger, 1696, est dédiée à Yves-Marie de La Bourdonnaye, sieur de Coûetion, intendant de la généralité de Rouen) ; — J.-B.-Charles Duval (dans un recueil d'oraisons funèbres de la bibliothèque d'Alençon, il se trouve une pièce de cet auteur, in-4*, 35 feuilles, imprimée par Richard Lallemaat : Illustrissimo Luxem* burgensium duci, Normanniœ gubematori , gratiarum actio habita cum urbem Rotho^ magensem prœsentiâ suâ ornaret, Rothomagi VI idus feb. M. DCC. X., in collegio regio archiepiscopali Rorbonio.,,) ; '^le P. de Goyon, professeur de philosophie (V. Notice sur l'abbé Saas , par M. du Boullay) ; — le P. Caussin; il composa^ à Rouen, pour les élèves du collège et dédia aux conseillers modernes de cette ville (sex viris) soa Thésaurus grœcœ poeseos ex omnibus grœcis poetis collectus , publié à Paris, 1612 : Natum in urbe vestra et in vestro prope sinu fœtum vobis offero^ viri amplissimi, qui profecto tennis est ut meus , ut ducentorum ferme authorum non contemnendus : addite
jam quod vestrorum liberorum, quod vestcr est, charus, opinor, erit, et magnui
Mihi in gravioribus studiis desudanti oblita erant tôt carmina : cum ecce vestris liberté prœceptor admotus per adolescentiœ mecB vestigia reflecti cogor non invitus. Illi ut sunt ingenio salis sagaci, è situ et pulvere thesaurum meum eruunt, pauperculi hominis di" vitias non adeo invidiosas : et dum quotidianis lectionibus compilant^ rapiunt, asportantp quîd ista importunitate blandius? Petunt tamen sibi dari , et dare ipse jubeor^ quod jam vix erat meum. Nolui ego ut rogatus, utjussus, istud denegare , lis prœsertim m
quos me, et omnia lubenter amoris abundantiâ transfunderem Vos mihi, magnœ urbis
magni optimales , et non magis Patres populi quam Musarum , quœ in vestra fide et
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tuiela conquiescunf, accipite igitur quicquid est muneris, hoc enim ex Gratiarum kortis provenu, qui semper vernant quidem bonis, vobis autem maxime qui semper irrigaiis. La publication de cet ouvrage prouve , à n'en pas douter , que le grec faisait partie de l'enseignement du collège de Rouen.
Commire , connu par ses poésies latines , qui font de lui un rival de Santeuil , publia, à Rouen, chez Maurry, en 1665, un Discours latin : De arte parandœ famm oratio adversus eos qui fraudibus ac dolis gloriam aucupantur , data Rothomagi anno 1662 (Bib. de Rouen, 2930),
On doit ajouter aux noms des anciens élèves du collège de Rouen ceux de Cavelier de La Salle, Tillustre navigateur, et de Pierre-François Le Courayer, ancien bibliothécaire de Ste-Geneviève de Paris.
La correspondance de Pierre Bugard , écolier au collège de Rouen , avec son tuteur, Le Bouteiller, avocat à Caudebec (1618-1620), fournit quelques renseignements qui ne sont pas sans intérêt sur d'anciens usages scolaires. A Rouen comme à Louis-le-Grand, les élèves qui obtenaient les premières places portaient les titres de sénateur et d'empereur. Bugard écrit , le 1" septembre 1619, qu'il était le premier empereur en sa classe; et le 9 février 1620, qu'il était le premier sénateur. Les philosophes entraient en vacances au mois de juillet Les autres sortaient comme l'on voulait ; « car les régens estoient bien aises de gaigner de l'argent. C'est pourquoi ils ne donnoient que trois sepmaiines de vacances », ce que Bugard ne considérait pas comme suffisant. Il est question , dans cette correspondance , des tragédies jouées au collège ; en 1620 , Bugard dépensa 7 liv. pour le louage des habits exigés par les rôles qu'il remplit dans deux tragédies ; il est encore question d^académie faite par les régents : « Mon nepveu, Jean Bouteiller, n'a peu vous rescrire , estant pressé d'aller à l'Académie que fait son régent.... Il fait bien son debvoir. Dieu mercy. » Du 8 septembre 1619 au 11 janvier 1620, il y eut interruption dans les cours du collège, à cause de la contagion qui régnait à Rouen* Une grande partie des élèves étaient placés comme pensionnaires chez des ecclésiastiques de la ville. Le maître de pension de Bugard se nommait Thomas Blondel ; c'était un prêtre de St-Patrice de Rouen. On lui payait 41 liv. par quartier. Les jeunes gentilshommes qui allaient en classe portaient l'épée. Enfin, si nous en jugeons par notre écolier, la musique n'était pas complètement négligée, puisque, dans le mémoire des frais faits, pour lui, par Thomas Blondel, on voit figurer l'achat d'un luth et d'un flageolet d'ivoire de 30 s.
(Ârch. de la S. -lof. Pièces non classées.)
CHAPITRE I
POPULATION DB LA SBINE-inFÉiniIUB A l'CPOQUB DE LA RÂVOLOTIOII, D'APlfts ARTHUR TOONG, ET DIVERS ETATS DE STATISTIQUE.— MOYENS EMPLOTÂS POUR DÉTERMnVER LB CHIFFRE DE LA POPULATION. — MOUYEMENT DE LA POPULATION DANS LA GÉNÉRALITÉ DE ROUEN AU XVUI* SlfcCLB.
On connaît aujourd'hui avec une rigoureuse exactitude la population de la France et de ses diverses circonscriptions territoriales. Mais , dès qu*on remonte au-delà de ce siècle , les documents à consulter sur cette intéressante question manquent de la précision désirable et sont loin de s'accorder entre eux«
Dans son Voyage en France, Arthur Young parle de recherches qui auraient été ordonnées par TAssemblée nationale et d'après lesquelles le chiffre des habitants du royaume se serait élevé , en 1790 » à 26,363,077, celui des habitants de la Seine-Inférieure à 4&5,866, savoir : 18&,550 pour les villes ou bourgs , 261 ,316 pour les villages et les campagnes.
RECHERCHES SUR LA POPULATION DE LA GJ^NÉRALITÉ
C*est d'après cet auteur étranger qu'un écouomiste distingué de notre temps, M. Léonce de Lavergne, a cité le dénombrement de 1790, tout en regrettant c quMl n'ait jamais été publié dans ses détails et en convenant qu'il peut prêter à quelques critiques » (1).
Ce dénombrement a été cité par divers autres auteurs , toujours d'après Arthur Youug, et ce qui paraîtra plus singulier, c'est qu'on en soit encore à rechercher dans quelles conditions et par quels procédés il a été entrepris. L'époque à laquelle il se rapporte n'est pas , en effet , fort éloignée , et nos archives départementales et communales , sans parler de celles des ministères , semblaient assez abondamment fournies pour qu'on pût espérer y découvrir, sans trop de peine, les traces d'une opérialion qui, à raison de sa géoféralité et de son importance, n'a pas dû passer inaperçue.
On voit bien que, par un décret du 28 juin 1790, art. Y, l'Assemblée nationale prescrivit aux directoires des départements de faire former des états ou tableaux de toutes les municipalités dont chaque département était composé , avec indication tant du montant de la population active que de celui des impositions de chaque municipalité. Cette mesure reçut son exécution assez rapidement, et il Fut officiellement constaté, dès 4790, que les 1,007 municipalités de la Seine-Inférieure comprenaiMt BS,âfi0 citoyens actifs. C'est déjà un renseignement précis et qni permettrait d'arriver, par voie d'indut^tion , les conditions ^activité étant connues, au chiffre approximatif de la population totale du département. Mais il est certain , d'après les termes dont se sert Arthur Young , que le document auquel il fait allusion provient d'une opération différente.
Cette même année 1790, un dénombrement plus complet fut réclamé en vue de l'extinction de la mendicité et de la distribution des secours , par un des comités de l'Assemblée nationale , dit le Comité de mendicité. Les instructions imprimées qui furent répandues à cette occasion portent la date du 9 juillet et les signatures du président Liancourt et du secrétaire Bonnefoi. Les officiers municipaux des chefs-lieux de canton avaient mission de se réunir aux maires et aux officiers municipaux des municipalités de leur circonscription , à l'effet de remplir contradictoirement
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arec eux les tableaux qui leur étaient adressés d'après un liiodèlé ùài-fbrme. Ces premières instructions furent bientôt suivies d'instructions^ es|)1icatiyes, que crut devoir, à son tour» expliquer Tadministration départementale de la Seine-Inférieure.
. Elles furent tf ansmiSe» pàti le département ans idireétAhieB xles/ dîMridtsV le &S:aoat'1790; par le directoire, du district dô Bouen aux officiers miinidipaux des municipalités de son ressort,, le 31 août 1790.
Les questions auxqudles On avait à répondre étaient celles-ci : « IMà population de la communauté (on entendait p^^r là tous les individus de rnn et de i*autcie sele existants ) ; S^ le ^notaibre des Abux ;' âf le nombre des individus qui ne payaient aucune taille; /t^ le nombre des individùB qui n« payaient qu'une ou deux journées de travail ; 5"* les vieillards hors d'état de travailler; 6*" les infirmes; T les enfants de pauvres au-dessous de quatonse ans ou hors d'état de gagner leur vie ; &^ le total des individus qui avaient besoin d'assistance; 9"" quel genre de travail il y avait à faire dans chaque canton ; iO"* le nombre des pauvres malades année courante; il* le knontant des fonds de charité de la municipalité i 12° lemontaBl des foiids des Hôtels-Dieu et autres hôpitaux } IS"" le nombre des mendiants vagabonds ; 1 &Mes causes de là mendicité dans la mu**toîcipalité et les moyens d'y remédier* »
Ces états ne furent pmnt dressée avec la célérité qu'bn espérait. La municipalité de Roueta, notamment, be tnontra récalcitrante, à cause ^ sans doute, de la longueur du travail qu'on lui demandait On obtint assez promptement les états de population des districts de Gany, de <^audebëc, de Gournay, de Môntivilliërs et de Neùfcbâtel. Celui du canton de Gailly fut fôUrni , ttaais fut égaré daùs les bureaux du district àe Rouen (i).
(4) lïoas repTodaisftts ici. quelques ctàStes de œs états, parce quMIs poufraleiit serrir à établir fai^dieiiUcité du dénembrenieiit général, si le maDuscrit cb a été «odservé. District de Càùf (état transmis le 10 Dorembre iTfO.) : eàvhbn de Gany, 0^951 liabitaaU, S,&56 feUi; —de Si^VMrj*^^ Cvax, iO,S95 lu, 3,5&8 i» ; — de Vealas, 8,i9A lut i,OSÀ f..{ «^ de Foiltabi&>Je-l>ttB» 5,6M b», UàMl>t ^— de St'LadreBt^en-GaoK» S^ltS b., l,91t t; — deDoudetiHe^ ii,27A b., S,59&. f. ; — d^OurflUci 7«&se b., i,S67 f. ; -^ de ValoMittt, 6,IA9 b., i,6Si £ } — de SussetoU 7i840 b., t,789 & -f Total de la |x>piifatiQli : 7A,«S7 b»« i8,)QS L «= District de Gonriiaj (état transmis le 19 noraobre 1790 > : caolo» de Gounkajr, 7«3i4 b*, iM^, t ; —de. Bqeby, 5,5iS b* » i,160 t; -^ de Ry, 6,099 Ji«, 1,199 téi'^ d*Argueil, 3,837 b;, 9tS C; -^de Farg^, 5,07t b., 1,109 & ; — de Ménenral, 9» 910 b., 980 t —
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Malgré Tinsistance du comité, cette opération n'était point encore achevée lorsque parut le décret de TAssemblée nationale portant établissement d'une police municipale et correctionnelle ( 22 juillet 1791).
Ce décret , art. 1*' du titre I*' , contenait les dispositions suivantes : 1 Dans les villes et les campagnes, les corps municipaux feront constater Fétat des habitants, soit par des officiers municipaux, soit par des commissaires de police , s'il y en a , soit par des citoyens commis à cet effet. Chaque année, dans le courant des mois de novembre et de décembre , cet état sera vérifié de nouveau et on y fera les changements nécessaires ; l'état des habitants de la campagne sera recensé au chef-lieu de canton par des commissaires que nommeront les officiers municipaux de chaque communauté particulière. >
Cette opération ne fut point effectuée avec plus d'activité que la précédente, bien que, cette fois, on se trouvât en présence, non plus seulement du vœu d'un comité , mais d'une prescription formelle de la loi. Le 25 février 1792 , les administrateurs du département durent adresser aux municipalités une circulaire et des feuilles imprimées destinées à la formation d'états de recensement « où Ton devoit trouver tous les éléments d'un dénombrement complet de la Seine-Inférieure et une base pour la contribution mobilière. » Le Conseil général adressa une nouvelle circulaire aux districts, le 18 octobre 1792. On trouve des lettres de rappel pressantes du Comité des secours publics, qui ne
de la Feuillie» 7,295 h., 1,909 f. » Total de la population : 88,088 h., 9,175 t = District de Montw TiUiers (date de transmission inconnue) : canton de Montifilliers, 8,595 habitants, S, 178 iêox; — de Bréaulé, 6,937 h., 1,760 C; — du Harre, 2â,89& h., 5,868 C ; »de GoderviUe, 8,05& h., 1,959 f.; — d'Harfleur, 5,025 h., I,iil2 f. ; — de St-Romain, 7,160 h., 1,877 £ ;— de Fécamp, 18,206 h., 8,466 t;
— de St-NicoIas-de-Ia-TailIe, 6,066 h., 1,059 C; — de Criquetot, 9,206 h., 2,176 t ; — de Gonneviile, 8,959 h., 909 f, — Total de la population: 98,260 h., 26,186 t^District de Dieppe (date de la transmission, 6 norembre 1792) : canton de Dieppe, 18,882 h., 5,585 t, ; — d*En, 9,661 lu, 2,126 C ;
— de Griel, 6,693 h., 1,582 f.; — d^Arques, 11,980 h., 2,620 f.; » d'Auffliy, ^810 h., 2,186 t; -* d'Englesqueville, 6,666 h., 1,261 1 1 — de Basqueville, 10,607 h., 2,807 t ;— de Longueville^ 6,700 h^ 1,280 t \ — d'EuTenneu, 9,200 h., 2,120 f. ; — de Bourgdun, 9,500 h., 2,259 f. —Total de la population: 98,557 h., 28,226 t » District de Ncnfchâtel (étato particuliers par cantons seuls conserfés; mention de la transmission de Tétat gëoéral dès 1790 ) : caoton de Neufchàtel, 10,976. h. ;— de St-Sates^ 9,078'h, ; — > de Bellencombre, 6,800 ; — de Gaillefontaine, 6,802 (manquent les communes de Lannoy et tIe'Rothois}; — d^Aumale, 5,609 b.;— de Blangy, 5,863 h.; — de Foucarmont, 6,498 b.; — de Orandcourt, 8,076 h. ; — de Londinières , 5,676. — Total de la population : 59,177.
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permettent pas de supposer qi^e les états aient pu être rassemblés avant les premiers mois de Tannée 1793.
La Convention nationale, par décret 4u 11 août 1793, ordonna ce qui suit : < Chaque commune de la République dressera, dans le plus bref délai, un état de sa population effective, ayec mention du nombre des citoyens ayant droit de voter. Ces états seront adressés aussitôt aux directoires des districts , qui les feront passer aux départements , avec leurs observations, tant sur Tarrondissement prescrit par Fart. XXIII de la Constitution pour Télectiou d*un député au Corps législatif que sur la distribution des citoyens en nouvelles assemblées primaires, aux termes de Tart XII de la Constitution. Les directoires de département feront parvenir directement et le plus tôt possible tous ces états au Comité de division de la Convention nationale; ils y joindront leurs observations particulières. » Un autre décret du 20 août suivant , amendant Tart. 1*' du décret précédent , prescrivit au Conseil général de chaque commune de dresser, dans le plus bref délai, un état de sa population active , avec mention du nombre des citoyens ayant droit de voter , en y comprenant les citoyens qui étaient aux armées, quoique absents.
Bien que nous n*ayons point sous les yeux Tétat général de la population de la Seine-Inférieure, dressé conformément aux instructions du 5 juillet 1790, nous ne doutons pas que ce ne soit celui-là auquel Arthur Young fait allusion dans son Voyage en France. Mais cet état ne pouvait être qu*assez incomplet, par suite de la négligence des municipalités; pour bien des cantons, on dut suppléer par des inductions plus ou moins fondées à Fabsence de renseignements précis. De plus, il est aisé de reconnaître qu'il s'y glissa une erreur fort grave et de nature à diminuer singulièrement notre confiance en ce document.
&&5,866 habitants pour la Seine-Inférieure ( elle en comptait , en 1867, 792,768 ), 184,550 pour les villes et bourgs, 261,316 pour les villages et les campagnes , tel? sont les chiffres que donne Young.
Le chiffre.de la population urbaine est, en effet, fixé à 184,&26 dans un état de 1791 (1), savoir: Rouen, 84,323; Darnétal, 5,033;
<l) Archif es de la Sdne-Inférieare. Cet état ne parait pas aolhentique. La date même a été ajottté» •près coap.
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Elbeuf, 5,862; Bolbec, 0,302; Yvetot, 9,800; Fécamp , 6,570rLç Havre, 20,620; Ingouville, û,586; SlrVàlcry , 4,795; Dôodeville. v 3;0^&';I>ïeppè,' 25,000; Eu, 3,380; NeufcbâteU 3,600; Gdurnay,
Mais lé chiffre de 261,316, aaqiiel test éValoée la |»6f)Ulatîoo des ^Hliiget et des campagnes, est beaucoup trop faible. Nous voyons, eo effet i peu de temps après , un état oflSciel de messidor ao II porter le Uraibn des éhefs de Tamille de la Selne-Inrérieure i 100,086 , cielui des feux à 108,350, là population effective à I162,926. Or, le chiffre de la pop«* lation effective est loin de représenter la population totale , paisqde ce chifiï*e était obtenu t eh réunissant auK chefs de famille résidant à demeure en chaque commune le restant des individus domiciliés dans le territoire communal. »
L*état général de la population formé pour la Seine-Inférieiire , ooo<i> formément aux décrets des 11 et 20 août 1793, évaluait le nombre des habitants de cette circonscription i 635,360 habitants. Noël , dans ses Essais, publiés en 1795, cite ce diiffre et fait remarquer Terreur de Young (i)-
Un autre état , dressé vers le temps de rétablissement des administrations municipales de canton , porte la population urbaine du dépar-^ ment à 187,952, chiffre qui se rapproche assez de celui de 18i,i^26 qui figure sur Tétat de 1791 précité, de celai de 18lt,550 ^ue dte Ybung. Mais la population des campagnes est portée à 430,517 et la population totale du département, villes et campagnes, à 627,&69, oe qui donne lieu de croire que Young, ou le rédacteur dont il a copié le tt'Àvàil , a pris pour le chiffre total de la p(^ulation du dé^rtetnent celui de la population des campagnes, déduction faite des villes et des bourgs, ce qui fait une erreur de pluii de 180,000 pour un iseâl âépàrtéU^nL
(i) Essais sur U département de la'SeîM'Infirienre ^ L Ht p« t75. Voici left chiffres donnés par lldlH : bbtricis : dé Hotitidnieiv » i«0,StS| — d*TTetol, 0(^717 ; -^ de Goutnay, A(K110 ; — ée ffeoldiâtel, 60, OS A; — de Dieppe, 98,5&3; — de Cany, 76,249. On conserve aux arehiTes quatre états généraux des districts de Goamay , Cany , MooUvilliers, Rouen. Ib fournissent, pour cliaqne commune» Im cfaiBre des habitants et le mourement de la population. On note en télé de TétoC du district de Gany, qu*on s*était contenté de reproduire pour la population, les chiiTres de Tétat de 1790.
Du reste , les documents que nous yodoqs de mentionner ne sont pas les seuls que Ton ait à consulter pour déterminer la population dans les premières années de la Révolution. Nous pouvons encore citer :
1* Les matrices de rôles dressés conformément au décret de TAsr semblée nationale du 13 janvier 1791 , concernant la contribution' mobilière.
2° Les états des renseignements qui Turent fournis , avant le IQ octobre 1791 , aux directoires des départements par les municipalités des différents districts. Ces états indiquent pour chaque commune le nombre des feux , la population , le nombre des citoyens actifs , celui dés hommes faisant habituellement le service de la garde nationale, etc« -
^ Les états de la population agricole dressés par les soins des agqn^ nationaux des communes et signés par les maires et par les ofGcier& municipaux , au mois de messidor an II*
\^ Les recensements des grains des communes adressés à la GommissiQQ de commerce et d'approvisionnement , conformément à Fart. 10 du dén cret du 8 messidor, IIP année républicaine. L^ population y est indiquée par communes.
5"" Les dépenses annuelles de toutes les communes comprises dans chaque département. Malheureusement ces états ne sont pas antérieurs à Fan Y. Ils ont été dressés en vertu de Part, k de la loi du 17 thermidor de cette année (1).
Si tous les états relatifs à ces opérations avaient été intégralement conservés , on y trouverait les éléments d'une statistique complète de la Seine-Inférieure. Ce qui en reste peut encore fournir des renseignements du plus haut intérêt sur la situation de notre département dans les années qui ont suivi la chute de Tancien régime.
Au-delà de cette période, les documents sont vagues et prêtent davantage à contestation. La population était devenue, il est vrai, depuis longtemps , une question à la mode ; mais les éléments manquaient pour
(i) D*aprè8 le premier de ees états, incontplet pour qae]que9 cantons, foid qneUe étiiit , en Tan V, la population des yilles de la Seine-Inrérieure : Rouen, 65,000 liabilants; Darnétal, 5,250, EU)eaf, 'e,OtlO ; Caudebec, S,5â5 ; Yvetol, 9,650 ; MontivilUers, &,S00 ; Le Havre, S9,870 ; Féeamp, 7,0Q0 ; St- Valery, 4,996; Dieppe et ses &ubourgs , 20,000; Eu, 8,380; Ncufchâtcl , 2,088 i St^êns, 2,844 ; Gournay, 8,446.
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la résoudre avec quelque sûreté. Aussi voit*on^ depuis Yauban (1) jusqu'à Gondorcet, les, auteurs varier siugulièremeot dans leurs évaluations. Ceci étant, comment ne pas concevoir quelques doutes quand on lit les lignes suivadtes dans Tintroduction dont M. Martin (du Nord) , alors ministre des travaux publics , a fait précéder le premier volume de la Statistique de la France : < La France , dans les limites de son ancien territoire , contiçnt aujourd'hui près de neuf millions de plus qu'avant 1789. Et cependant le chifli:^ des naissances a diminué. La mortalité est donc moins considérable , nos chiffres le constatent explicitement. Cette augmentation de la population par la diminution de la mortalité est un signe certain du progrès qu'a fait la condition des hommes en France depuis 1789 et de la prospérité du pays. C'est le fruit de la civilisation et de la paix. »
Ailleurs, dans le tableau qu'il donne de la population ancienne en 1700, 1762 et 178/t, le ministre évalue la population des trois généralités qui composaient la Normandie, en 1700, à l,5/i0,000 (d'après les dénombrements des intendants (2)); en 1762, à l,625,/i/|9 (â) (d'après les dénombrements individuels (&) et ceux des feux) ; en 178& , à 1,913,000 (d'après le nombre moyen des naissances annuelles). L'accroissement
(i) Vauban, Projet d'une dîme royale, II porte la popnlation du royaume & 19, 095, jl 46; 636 pei^ •onnet par lieue carrée. — Soivant Ezpilly, Dictionnaire de la France , 21,000,000, — Suivant le marquis de Mirabeau, VÀmi des hommes t en 1755, 18,107,000. —Suivant Buffoo, Histoire naittrtlle^ SS«672,077. — Suivant Messance, en 176é, 23,909,400. — Suivant Moheau, Recherches sur la iMpulaiion de la France^ en 1780, 23,500^000.— Suivant Necker, 24,825,580.— Suivant la Bibliothèque de Chomme publie, de Condorcet, Pdssonnel et Cliapclier, 25,500,000.
(2) Il n'a point été feit de dénombrement général par les intendants. Ils n*avaient point reçu pour le lUie d^instrucUons précises et, d^ailleurs, ils étaient trop mal secondés par leurs agents pour réussir dans une recherche aussi difficile. Leurs mémoires , qui auraient pu fournir la matière d^une œuvre capitale, s*ils eussent répondu aux vues de Louis XIV pour IMnstniction du dauphin, ne présentent que disparates et qu'imperfections. Remarquons cependant que, dès cette époque , ridée d*nn dénombrement tète par téCe avait été conçue par Vauban. Dans son Projet de dîme royale^ il proposait, afin d'arriver à connaître exactement et toujours la population du royaume , de diviser tout le peuple par décuries , comme le» CUnob, ou par compagnies, comme les régiments flrançais, et de créer des capitaines de paroisses pourvus du Hoi, qui auraient eu sous eux autant de lieutenants qu'il y aurait de fois 50 maisons ou environ.
(3) La marquis de Mirabeau (IMmt des homwu^ 5» édition, IV, 184) évaluait la popnlation de In Normandie» en 1760, à 1,665,200 ftmes.
{k) Ces sortes de dénombrements individuels ont dft être fort peu nombreux.
total aurait été, de 1700 à 1762 , en 63 ans, de 85,449 ; de 1762 à 1784, en 22 ans, de 287,551; de 1700 à 178/i, en 85 ans, de 373,000. La Normandie, comprenant 1,538 lieues carrées, aurait nourri, par lieue carrée, 1,101 habitants en 1700, 1,157 en 1762, 1,244 en 1784 (1).
A ce propos, nous Ferons observer qu'il eût été plus favorable de devoir Taugmentation de la population à la Técondité des mariages , qui aurait pu être considérée comme Tindice d*un progrès moral , qu'à la diminution de la mortalité , qui pourrait bien n'attester qu'un progrès matériel. Il Tant encore remarquer que le point de départ est pris dans une période désastreuse, dans le déclin du règne de Louis XIY^ et, enfin, qu'aux trois époques dont il s'agit les chiffres sont obtenus d'après des procédés absolument différents et dont on ne saurait attendre des résultats également probables. Ces procédés doivent être distingués avec soin , si Ton veut opérer avec méthode et ne point s'exposer à confondre ce qui est à peu près certain avec ce qui est tout à fait hypothétique. C'est en tenant compte de ces distinctions que nous examinerons la question de la population, en la restreignant au territoire qui se rapporte le plus à l'ancien diocèse de Rouen , dont nous avons fait le cadre de nos précédentes recherches sur les établissements d'instruction publique. Nous ne nous flattons pas de l'espoir de traiter à fond ce sujet , dont nous comprenons toutes les difficultés. Nous n'en aborderons que certaines parties, sans prétendre , pour le reste , à d'autre mérite qu'à celui de signaler des documents et d'indiquer peut-être le parti qu'on en pourrait tirer.
C'est dans l'ouvrage d'un autre ministre. De F administration des fi-nances de la France^ 1784 (t. 1, p. 286), que M. Martin (du Nord) a pris les éléments de sa statistique pour 1784. Necker, ayant à indiquer la population de diverses généralités, l'estimait, pour celle de Rouen, à 740,700 habitants. Il évaluait celle de la ville de Rouen à 72,500 habitants, celle de Dieppe à 17,000, celle du Havre à 18,000, en se fondant non point sur un dénombrement exact ordonné par l'autorité souveraine, mais sur un calcul hypothétique. Le nombre de$ habitants est obtenu en
Ci) Statistique de la France^ publiée par le ministre des traTauz publics, de ragriculture et de commerce'. Paris, imprimerie rojale, M DCCC XXX VII.
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maltipliant le chiffre des naissances, facile à constater, par un chiffre convenlionnel, dont nous parlerons bient6t, ce qui ne peut donner lieu qu*à une sorte de probabilité. C'est ce qui doit nous mettre en garde contre les évaluations de la Statistique delà France, qui n'auraient dft être pro* posées que sous Torme de doute et avec la plus grande réserve. Le chiffre donné pour 178/t est, en effet, obtenu d'après un système qui, s'il eût été appliqué à la détermination du nombre des habitants de la France, en 183/i , eût été défavorable à notre siècle , puisque , suivant M. Martin (du Nord), le chiffre des naissances, loin de s*accrottre, aurait di^ minué (1),
Avant Necker, Messance, secrétaire de l'intendant M» de la Micbodière, avait été conduit à évaluer la population de la généralité de Rouen , en 1766, à 752,01 &, y compris les habitants du cbeNieu et les ecclésiastiques. De même que Necker, il avait opéré, d'après le chiffre des
naissances, qu'il s'était cru fondé à multiplier par 27^ 4* Cependant on trouve dans l'ouvrage de Messance (2) le dénombrement de 105 petites villes, bourgs et paroisses de la généralité de Rouen, où les habitants sont distingués par sexe et par âge , et tels qu'ils avaient été comptés tête par tête en 1762 et 1763. D'après ses observations, les familles
auraient été composées, les unes dans les autres, de 3 personnes -^-j—*
20 familles auraient représenté 76 habitants. Rouen aurait eu une population de 62,153 habitants , répartis entre 10,533 feux ou familles,
composées, les unes dans les autres, de 6 personnes -j|^ , de manière que
30 feux auraient équivalu à 180 habitants (3). La même ville avec sa banlieue aurait compté 82,347 habitants; Le Havre, l/i,79&; Dieppe,
(4 ] • La population nationale montait rapidement. Dans son grand ouvrage De C administration dê$ finances^ publié eu i7SÂ, Necker évalue le nombre annuel des naissances à 1,000,000 et celui des décès à 818,000, soit un excédant de 183,000 existences nouvelles par an, ce que nous sommes très^oin d^égaler aujourd'hui, b M. Léonce de Lavergue, Économie rurale de la France depuiê 1780.
(2) « Recherches sur la population des généralités d* Auvergne, de Lyon, de Rouen et de quelques autres provinces et villes du royaume, par M« Messance, receveur des tailles de Télection de St-Étienne» Paris, 1766, in-&". • On peut encore répéter ce que Moheau disait de ces Recherches : c qu'elles ont plus de mérite que de célébrité. •
(3) Vétat des renteignements qui doivent être fournis auant le iO octobre 1791 donne à la ville de Bouen 11,82/^ feux.
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17,880; Yvetot. 5,069. Les naissances de 1752 à 1762 auraient été supérieures à celles de 1690 à 1700 de 2,â/i6 sur 120,691, ce qui faisait
une augmentation en faveur de la population , en 1766, de 511-^^ et donnait une proportion de 823 à 839. De 1690 à 1700 , 16 mariages auraient fourni 67 enfants j; de 1752 à 1762, 16 mariages n'auraient plus fourni que 67-^. Les morts de 1752 à 1762 étaient inférieures à celles de 1690 à 1700 de 33,&97 sur 135,235, ce qui faisait une diminution dans la mortalité d^un peu moins du quart et donnait une proportion de 128 à 109. La différence d'une époque à Tautre, sous ce rapport, était attribuée avec beaucoup de vraisemblance par Mossance à la mortalité de 1693 et 169/i » qui aiQigea horriblement notre province.
Il faisait observer que la population de 1752 à 1762 avait un grand avantage sur celle de 1690 à 1700 , en ce que les morts de cette époque dépassaient de beaucoup les naissances, tandis que les naissances de 1752 h 1762 excédaient les morts.
Les mariages de 1690 à 1700 avaient produit, les uns dans les autres,
A enfants j^. Les mariages de 1752 à 1762 avaient produit, d'autre part, les uns dans les autres, 3 enfants ^^^; d'où il résultait que les mariages de cette époque avaient été moins féconds que ceux de la première d'environ un septième. EnGn , on aurait compté dans la généralité par lieue carrée 1,258 habitants, ce qui est à peu près le chiff*re indiqué pour l'année 1784 par la Statistique de la France. Mais l'exactitude de ce chiffre devient fort douteuse quand on réfléchit que Mcssance n'avait à sa disposition que des cartes très-imparfaites, puisque celles de Cassini sont postérieures à celte époque.
Si les chiffres de Messance étaient exacts , il faudrait , en les comparant à ceux de Necker, conclure que la population de la France avait diminué plutôt qu'augmenté de 1766 à 178&. Necker évalue i 740,700 habitants la population de la généralité de Rouen en 1784, Messance l'évalue à 752,014 en 1766.
Mais il est certain que cette différence doit s'expliquer par la manière différente dont les calculs ont été faits. Messance a multiplié le chiffre
des naissances en général par 27 ^ ^, et même celui des naissances de
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Boucnpar29. I^ecker a adopté pour muliiplicateur 25-^, et de la sorte
il est arrivé, pour la France culiëre. à un tolal de 24,229,075 individus.
C'est par un procédé analogue, mais en employant un multiplicateur mitoyen entre celui de Neckcr et celui de Messance, que fut établie la population de la France dans un mémoire présenté par MM. du Séjour, le marquis de Goudorcct et de La Place à TÂcadémie des Sciences eo 1783. Le système consistait à placer sur chaque nom marqué dans les cartes de Cassini Tannée commune des naissances et à la multiplier par 26 (1] , quand il s'agissait de la population rurale, « la partie de la nation la plus précieuse, puisque la culture ne peut être florissante que par le grand nombre des habitants de la campagne. » Ce mémoire était dû à « un magistrat ('2) recommandable par son amour pour le bien public, qui avoit reçu ordre de la part du Roi de continuer, pour sou gouvernement, des recherches que son zèle lui avoit fait entreprendre^ il y avoit près de 30 ans, dans les provinces de F Auvergne et du Lyonnais, dont il avoit été intendant. 11 avoit depuis suivi ces recherches comme particulier. C'étoient ces premiers essais que ce magistrat respectable présen toit à TÂcadémie des Sciences. « Ils furent publiés dans les Mémoires de cette Société, de 1783 à 1786 (3).
On peut juger par ce que nous venons d'exposer da degré de conflance quMl convient d'accorder aux diverses recherches qui ont été faites sur la population de Tancienne France (/t).
(1) Suivant Moheau , le terme de proportion qui paraissait le mieux convenir pour la France en général élail celui de 25 -. Recherche» et considérations sur la population de la France, 1778, in-S**, p. A2.
(2) Probablement M. de la Mîchodière, qui Tut saccessivemeut intendant des généralités d^Auveiigne, de Lyon et de Rouen , et lieutenant général de police à Paris.
(3) Sous ce titre : t Essai pour connoitre la populuUon du royaume et le nombre des habitants de la campagne, en adaptant sur chacune des cartes de M. Cassini l'année commune des naissances, tant des Tilles que des bourgs et villages dont il est fait menlion sur chaque carie. • Volume de 1783, p. 703.
(4) Peut-être le moyen le plus sftr de se former une idée exacte du progrès de la population sous^ rancienne monarchie seraît-il de poursuivre ropéralion de Messance, en relevant, pour les différentes pa-» roisses d^un territoire déterminé, le chiffre moyen des naissances, des mariages et des décès pour les péiiodes décennales de 16&0 à 1650, de 1590 à 1600, de 1550 à 1560. Les registres de rétat dvil con-
/ \ serves dans les greffés des tribunaux de l'* instance permettraient d^entreprendre ce travail , en Nor-
mandie du moins. Pour un assez bon nombre de paroisses de rancîen diocèse de Rouen , les registres de l*élat civil commencent avant le milieu du XVI* siècle. Go en trouve même pour Harfleur dès 1531» pour Monlivillien dès 1533. Mais ces premiers registres ne contiennent que des actes de baptême et de
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Les coDstatatioQs relatives , non plus au chiffre de la population , mais simplement au mouvement de la population , donnent lieu à moins d'objections. Mais les états qui les Tournissent ne remontent pas, il Huit le remarquer, à une date très-éloignée. Ce Tut en 1772, en effet, que Tabbé Terray, contrôleur général des finances, manda à tous les intendants que Tintention du Roi était qu'ils adressassent tous les ans au ministre de ses finances un état divisé par cplonnes du nombre des naissances, des mariages et des morts de toutes les paroisses, de leur généralité. Ces ordres furent exécutés et, à partir de ce temps , le ministre des finances présenta , année par année, au Roi le tableau des naissances , des mariages et des décès de toutes les généralités du royaume*
Les résultats de comparaison de Tannée 1775 avec la précédente constatèrent un progrès de population. 11 y eut plus de naissances en 1775 qu'en mil. En 1779, le nombre des morts excéda celui des naissances d'environ un quinzième, ce qui fut attribué par l'intendant à l'épidémie dyssentérique dont la plus grande partie de la généralité Tut affligée. Il en fut de même dans la généralité de Paris, où le nombre des morts de l'année 1 779 surpassa de /i,221 celui de l'année 1778. Mais, cette même année 1779, il y eut dans la généralité de Rouen 8,600 mariages, tandis qu'en 1778 il n'y en avait eu que 7,602. On compta dans le même territoire, en 1782, 28,507 naissances, 26,061 décès, 7,266 mariages ; en 1783, 28,3&7 naissances, 29,/i97 décès, 7,&78 mariages, résultat d'autant plus affligeant que , par comparaison avec ceux des quatre années antérieures, le nombre des naissances y avait diminué, que les décès y excédaient les naissances, ce qui, depuis 1/i.ans, n'était encore arrivé qu'en l'année 1773; qu'enfin les mariages ne s'y trouvaient pas dans la proportion nécessaire pour réparer , dans les années suivantes , la grande perte que la population avait éprouvée.
En 1784, le chiffre fut de 27, &85 pour les naissances, de Ifikil pour
mariage. Un fait nouveau à signaler, c'est qa*ib étaient dressés en vertu de prescriptions ecclésiastiques €t tout d*abord dans un but puremeut religieux. Un statut sjnodal de Montivilliers , du 17 juin 1521, enjoint aur curés la tenue d'un registre spécial pour les enCints baptisés : c Item precipitur vobis ut habealis regisira infiintium per vos bapliiatorum , inserendo Inibi nomina patrum et malrum necnos patrinorum et mairinarum. • Il ne fut question des registres de mariage que quelques années après* JLes registres d*iuIiumaUon vinrent en dernier lieu.
57& RECnERGOES SUR LA POPULATION DB LA GéNÉRALITë
les mariages, de 26,376 pour les morts. L'excédant des naissaoces sur les morts ne fat que de 1,109.
D'après un tableau publié par M. Tabbé Le Coq à la suite de son Dictionnaire topographique de la généralité de Rouen , Tannée commune de t78& à 1787 Tut : pour les naissances , de 28,35A ; pour les mariages, de 7,98&; pour les décès, de 27,038. De 1781 à 178A, Tannée commune arait été : pour les naissances, de 27,917; pour les mariages, de 7,500; ponr les morts, de 27, 521, L'excédant des morts sur les naissances , qu'on pouvait remarquer dans les élections de Pont*Aiidemer, de Neufchàtel, de Cbaumont et d'Évreux, était attribué an grand nombre de décès parmi les enrauts-trouvés envoyés dans quelques-unes des paroisses de ces élections par les hôpitaux de Rouen et de Paris. ^
En 1788, diaprés Tétat général transmis au ministère, on comptait dans la généralité de Rouen 29,6&5 naissances, 7,6&2 mariages , 27,385 décès.
Suivant les calculs de M. Tabbé Le Coq, on pouvait conjecturer que cette généralité, composée de 1,798 villes, bourgs ou villages, était peuplée de 737,20/i habitants de tont sexe et de tout flge. Ce résultat était obtenu en multipliant par 26 Tannée commune des naissances de 1784 à 1786.
Le même auteur estimait que la généralité de Rouen comprenait de 957 & 958 habitants par lieue carrée de 1,000 toises, f ce qui n'o&bait qn^nne diflërcnce apparente entre le nombre des habitants par lieue carrée rapporté dans le livre de V Administration des finances , oii 11 était flxé, pour les trois généralités de Rouen, de Caen et d'Alençon, à 1,170
par lieue carrée de 2,282 toises -j. •
Ce qui, à première vue du moins, pourra causer quelque surprise , c'est que, malgré la misère, Témfgration et la guerre, les tableaux du mouvement de la population pour Tannée 1792 donnent des résultats plus favorables que ceux dont Tabbé Le Coq indique Tannée moyenne dans son Dictionnaire topographiçue (1). Nous avons relevé, dans cet ouvrage
(f ) Le nombre des naissances, des natiages et ûés jKoèi de chaque munidpaîité est indiqué dans les êênonfliieinents de population par districts, dressés conAmnément aui décrets de la Confenf ioa natiomdn des 11 et 90 août 1793. Nods avons dit que ron oomerrait aux arcUves les états de é districtti 8 perdus ou, du moins, n^oot point encore élé retrouvés.
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et dans les tableaux de 1793, les chiffres de toutes les commuDautés , et iFOici ce que nous avons trouvé :
On comptait dans le district de Cany (calcul fait pour 132 communes ou paroisses) , en 1792, 2tl68 naissances» 558 mariages, 1,382 décès, au lieu de 1,969 naissances, 555 mariages, 1,821 décès, année commune de 1761 à 1787 ; — dans le district de Gournay (calcul Tait pour 9& paroisses), en 1792, 1,105 naissances, 310 mariages, 8/i/i décès, au lieu de 880 naissances , 297 mariages , 981 décès , année commune de 1781 à 1787 ; — dans le district de Montivilliers (calcul fait pour iZk communes ou paroisses) , en 1792, 3,322 naissances, 909 mariages, 2,096 décès, au lieu de2,59/i naissances, 701 mariages, 2,511 décès, année commune de 1781 à 1787; —dans le district de Rouen (calcul fait pour 122 communes ou paroisses), en 1792, 5,628 naissances, 1,77/t mariages, S,92& décès, au lieu de 6,871 naissances, 1,281 mariages, /i,736 décès, année commune de 1781 à 1787. La ville de Rouen se trouve comprise dans ce calcul.
Avant qu'on se fût avisé de déterminer le chiffre total de la population au moyen de celui des naissances, la base la plus communément adoptée pour arriver à la solution du problème était le nombre des feux des diverses localités» C'étaient par les feux que s'établissaient la taille et le fouage ou monnéage. C'était également par les feux, chefs de famille ou paroissiens, que se comptaient les habitants des paroisses dans les documents ecclésiastiques. C'était encore par les feux que s'était déterminée une autre imposition ecclésiastique, accordée aux églises cathédrales de certains diocèses , ordinairement appelée I Débite.
A la fin du XYIP siècle, on comptait, dans la généralité de Rouen : pour l'élection de Rouen , 15,386 feux ; pour celle de Pont-de-l'Arche, 7,398; pour celle d'Andely, 9,628; pour celle d'Évreux, 11,435; I pour celle deMagny, 6,723; pour celle de Gisors, 7,266; pour celle
de Lyons, &,7A0 ; pour celle de Caudebec, 16,A/t6 ; pour celle de Montivilliers, 16,687 ; pour celles d' Arques et de Dieppe, 19,393 ; pour celle d'Eu , 6,205 ; pour celle de Neufchâtel , 9,007 ; pour celle de Pont- Auderaer, 20,845 ; pour celle de Pont-l'Évêque, 13,086.' Total : 16A,2ft6 feux. L'inteudant de Rouen évaluait la population totale de la généralité.
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en cbiiïrcs ronds , à 700,000 âmes. Boulainvilliers rapporte ces chiffres dans son ouvrage intilulë : État de la France, qui n'est autre chose qu'un résumé des mémoires rédigés par les intendants pour servir à l'instruction du duc de Bourgogne, d'après des ordres du Louis XIY qui portent la date de 1G97.
Dans la Description de la France par généralités, Dumoulin évalue le nombre des feux de celle de Rouen, vers 1755, à 155,506 (non €ompris la ville capitale] , dont 15,285 étaient privilégiés et ne payaient que la capitation.
D'antre part, Neckcr n'évaluant la population de la généralité qu*à 6&0,700 habitants en 178/i, l'abbé Le Coq l'évaluant à moins encore en 1788, on serait tenté de conclure que, dans le cours du XVilP siècle la population , loin de s'accroître , aurait diminué.
Ce résultat paratt improbable à première vue et ne saurait être admis de confiance. Les mémoires des intendants , remarquons*le , ont été rédit^és à une époque de grande misère , à la suite de la révocation de l'Édit de Nantes , au milieu des calamités causées par la guerre et par des épidémies meurtrières. C'est en 1695 que Fénelon avait le courage d'écrire à Louis XIV : « Vos peuples , que vous devriez aimer comme vos enfants et qui ont été jusqu'ici passionnés pour vous , meurent de faim. 1^ culture des terres est presque abandonnée et les campagnes se dépeuplent. Tous les métiers languissent et ne nourrissent plus les ouvriers ; tout commerce est anéanti , la France entière n'est plus qu'un grand hôpital désolé et sans provisions. > Le maréchal Yauban , quelques années plus tard, dans son Projet de dîme royale^ traçait de la misère du pays un tableau lugubre , qui n'explique que trop bien les plaintes patriotiques de Fénelon et qui donne de la vraisemblance au portrait en paysan français , esquissé en quelques mots par La Bruyère (1).
Tout attestait, vers la Gn du règne de Louis XIV, une décadence très-sensible, et il parait impossible qu'il n'y ait pas eu, au XVIIP siècle, malgré les erreurs de la politique , un progrès dans la population , de
(i) • Bien avant le eommeneement de la fin, que généralement on fiilt dater de la gnerre de Succèssloa, les silcodeurs do rè^ne déjà ne couyroieut qu'angoisses, que misère et désolation; elles aboutissent» dès avant 1700 , ù h disparition d*uu tiers de la populalioo , au dénCùnent le plus enUer. • J. E. Hom» rÉcOHomiê politique tarant les phytiocraieSt p. 20.
même qu'il y eut certainement une amélioration très-marquée dans la condition dç la classe agricole. Et pourtant Boulainvilliers , qui écrivait en 1720, affirmait que le nombre de 700,000 âmes , non compris Rouen, donné comme. le chiffre de la population de toute la généralité de Rouen, allait en diminuant de jour en jour. Suivant lui, c les années de cherté avoient emporté beaucoup de monde; la guerre, les milices et enfin la misère en fesoient sortir incessamment de la généralité , de sorte qu'on s'apercevoit que les hommes manquoient pour le travail ordinaire et que plusieurs terres demeuroient incultes pour cette raison. » Ailleurs il ajoute : c De 700,000 âmes, dont la généralité étoit composée, s'il en reste ce nombre , on peut assurer qu'il n*y en a pas 50,000 qui mangent du pain à leur aise et qui couchent autrement que sur la paille, t
En 1772, M. de Crosne, consulté par M. l'abbé Terray, contrôleur général, proposait quelques objections contre l'augmentation projetée de la quantité de sel d'impôt et affirmait que la population n'était pas plus considérable alors qu*en 1697 (l).
Quelle que soit la valeur de ces deux autorités , nous nous croyons fondé à affirmer que le chiffre de la population, loin de s'abaisser, s'éleva dans une proportion notable sous les règnes de Louis XV et de Louis XYL Le sentiment contraire a eu pour cause le terme de comparaison fourni par M. de La Bourdonnaye, dans son mémoire sur la généralité de* Rouen eu 1698, et les plaintes de quelques économistes du XYIIP siècle. Ce mémoire , composé à la hâte , fourmille d'erreurs , ainsi que Boulaiuvilliers lui-même l'a reconnu. Cela eût Aà mettre cet auteur en garde contre l'évaluation qui y est faite de la population (2).
L'augmentation de la population devient évidente quand- on consulte les documents où est indiqué le nombre des feux des paroisses avant la Révolution* Mais il faut avoir soin de ne s'appuyer que sur des documents officiels et authentiques, tels que les rôles de tailles, les projets du département des tailles , les dénombrements des paroisses , des feux et des personnes composant les greniers d'impôt des diverses généralités,
(1) Arch. de la S.-Inf. C. 607.
(2) Molieau fait observer avec raison que les étals donnés par les intendants, vers la fin du XVII* siècle, n'avaient point de caractère de certitude, pobqu'ils n*ont point indiqué les observations qui fondent leur opinion* Ouvrage précité^ p, 6S«
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rétat des cliers de fomille talllables de cbaqne paroisse , divisés en iS classes, suivant la taxe de la taille et de la capitatien, de 1787.
Les livres imprimés laissent» en général, beaucoup à désirer sons le rapport de la précision et de Texactitude. L'abbé Expilly, dans Tavertlssemcnt dont il a fait précéder son grand Dictionnaire géographique, combat assez jtidicieusement Topinion de ceux qui prétendaient que la population de la France avait baissé ; mais les renseignements quMl fournit sont insuQisants, et il nMndique pas à quelle source il a puisé rindicatioo du nombre des Teux et à quelle année. ses cbiiTres se rapportent. — Le même reproche peut s'adresser à Dumoulin : dans ses tableaux des pa*roisses par élections, les chiflïes sont rapportés avec beaucoup de négligence, et Ton ne voit pas non plus à quel document ils ont été empruntés. Le nombre des Teux, inscrit en regard du nom de chaque paroisse du diocèse de Rouen , dans le Pouillé de 17S8 , paraît avoir été pris dans VÉtat géographique du sieur de Masseville, imprimé en 1722, et cet auteur lui-même, bien qu'il n'en dise rien, n'a i^it que reproduire le f Dénombrement du roïaume de France par généralités ^ élections et feux» par***, employé dans les fermes », 2 vol. in-12, Paris, Saugrain, 1709 ; S vol. in-12 , Paris , 1717. On volt assez par là que ces divers ouvrages doivent être consultés avec beaucoup de réserve et qu'il ne faut pas s'imaginer y rencontrer un état fidèle de la France au moment oji ils ont été publiés. Les pièces manuscrites conservées aux archives de la Seine-Inrérieure inspirent plus de confiance ; on connaît la date de l'opé* ration qui y a donné lieu ; leur valeur peut être appréciée ; elles ont un caractère ofiiciel. J'indiquerai ici quelques-uns des résultats auxquels m^'a conduit l'examen de ces documents.
Le nombre dès feux est indiqué, en regard dn nom d^ paroisses, dans les projets du département des tailles qui font partie du fonds de Pintendance (1). Ces chiffres ne varient pas, il est vrai, d'année en année. Ils restent les mêmes comme base de l'impôt dans les projets d'états de 170S à 1758, de J770 à 1780. En comparant les diiOTres donnés, dans ces tableaux , pour 205 paroisses de l'élection d'Ârques, on trouve que le nombre des feux, qui était de 13,799 en 1708, s'élevait à 15,308 en
(i) Arclw 4e la S.-lDt C. S59 et suIt.
1770. On peut observer, à l'appui de cette observation , que le nombre des communiants indiqué par Tabbé Rose ds^ns ses procès^verbaux de Visite archidiaconate (1) est notablement plus élevé que celui qu'indique Mgr d'Auliigné dans ses registres de visites pastorales (2). Ainsi, nous vdyons que 35 paroisses du doyenné- d4i Havre comptaient lO^SO/ï. communiants en 1750 et n'en. comptaient que 8,907"en 1713.
Si maintenant nous consultons les rôles de taille des paroisses de I9 même élection d'Arqués, nous constaterons que , dès 1708 , la population était en progrès, comparée à celle de Tannée 1695. ili9 paroisses comp* talent 10,780 feux en 1708; ^lles n'en avaient que 9,535 en 1695. La population avait diminué en 2/i paroisses seulement ; partout ailleun elle était restée stationnaire ou elle avait augmenté (3).
De 1770 à 1789, il y avait eu un progrès assez marqué. 79 paroisses dii district de Rouen , qui n'avaient fourni que 11,185 Teux en 1770 « étaieat comptées pour 15,099 en 1791 , ce qui faisait une diflTércnce trpp notable pour qu'on pût l'expliquer simplement par la suppression de la classe 4es privilégiés. Il y avait eu pourtant diminution dans un certain nombre de paroisses purement agricoles : Goiiy, Mauny, Montmain, Moulineaux, Boncberolles-sur-le-Vivier , St*Aubin-la-Campagne , St-Aubin-la*Rivière* Mais, en revanche, on observait une augmentation assez considérable à €ailly, Cantelen, Caudebec-lès-Elbeuf, Déville, Grand*Couronne, Grand- Qnevilly, Hénouville, La Londe, Maromme, le Mesnil-Esnard, Mont-aux- Malades, Montigny, La Neuville-Cbant-d'Oisel, Petit-Couronne, Petit- Qoevilly, Préaux, St-Aubin-jouxte-Boulleng, St-Étienne-du^Rouvray , St-Jacques-sur-Darnétal , St-Légerdu-Bourdeny, Sotteville.
Les communes du district de Neufcbâtel étant, en général, complètettieot agricoles, avaient vu, dans le dernier quart du XYllI» siècle, (plutôt diminuer que s'accroître leur population , puisque 131 paroisses comprises dans ce territoire, qui comptaient 10,621 feux en 1791 , n'en comptaient pas moins de 10,595 en 1770 , et que ce dernier cbiflTre , si wisindu premier, doit être aijgmenté de celui des privilégiés, dont il ne pouvait plus être question en 1791. Rlangy , BuUy , MontéroUier^
(i) Aith. da Secrélariat de rardievêcbô de Rouen.
(2) Ardi. de la S.-lnf. G. 737.
{$} Ardu de la S.-ln£ G. i7iO et suiv.
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St-Saëns s'étaieut accrus. Âumale, Gaillefon laine, MesDières, Neufcbàtel, Sommery avaient diminué.
Arthur Young (1) exprime son étonnement et ses regrets de voir qu'il n'y eût pas en France plus d'un quart de la population qui habit&t les villes, « circonstance, suivant lui, très-remarquable, parce que, selon les observations ordinaires et fondées sur les Taits , les pays florissants partageaient la population par moitié entre les villes et les campagnes. » Young eût pu se rassurer en observant que le prétendu progrès qu'il appelait alors de tous ses vœux était en train de s'accomplir. La population des grandes villes, des bourgs et des villages avait depuis longtemps une tendance à s'accroftre au détriment des campagnes, et c'était même dans ce fait et dans le développement du luxe, qui en est la conséquence, que beaucoup de publicistes avaient cru discerner une cause fâcheuse de dépopulation. Mais on n'a point eu l'occasion de reconnaître que, depuis ce changement , les gouvernements soient devenus plus solides ni que le peuple se soit estimé plus heureux.
Nous devons nous borner à ces comparaisons partielles et , nous nous empressons deTavouer, assez incomplètes. Ce serait nous jeter en plein dans l'hypothèse que d'essayer de déterminer le nombre des habitants par celui des feux. La difficulté , en effet , est moins de savoir par quel chiflre il conviendrait de multiplier celui des feux , que de compter tous ceux que la misère ou le vagabondage ne permettaient pas de classer parmi les contribuables, et qui ne figurent pour rien dans le chiffre dea feux indiqués dans les projets des tailles et dans les ouvrages que nous avons cités.
Nous mentionnerons cependant des documents intéressants, dont de plus habiles que nous pourront tirer parti. Ce sont : les états des chefs de familles taillables de chaque paroisse, divisés en treize classes suivant la taxe de la taille et de la capitation , et d'autres états des ecclésiastiques, nobles et privilégiés de chaque paroisse, avec le nombre de personnes dont leurs maisons étaient composées. Ces états furent dressés, en 1787, à la fdemande de M. de Galonné, par les receveurs particuliers des finances (2)»
(1) Voyage en France, Arthur Young voyait dans TextrÊme population de la France une des cause» de rinfériorilé de son agriculture.
(2) Arch. de la S.-Inf.X. 586. On voit par ces étals qu*on comptait dans l'élection de Gaodebee
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CHAPITRE IL
? COMPARAISON ENTRE LA POPULATION DU DIOCÂSE DE ROUEN AU XIIl* SIÈCLE
BT LA POPULATION DU MÊME TERRITOIRE AU XYIll*.
Les documents indicatirs du nombre des feux , au XYIIP siècle , nous fournissent une base sérieuse pour établir , quant à la population , une comparaison entre ce siècle et le XIIP, où nous rencontrons , par une faveur exceptionnelle pour le diocèse de Rouen , un document analogue, le Pouillé dit d'Eudes Rit^aud , tout récemment publié par M. Léopold Delisle dans le XXIIP volume des Historiens des Gaules. Peu de mots suffiront pour faire connaître la nature de ce Pouillé et le procédé d'après lequel il a été composé.
Suivant une pratique qui n'avait rien de particulier au diocèse de Rouen, lorsqu'un bénéfice devenait vacant , le seigneur prétendant droit au patronage présentait à Tarchevêque un clerc auquel le bénéfice devait être conféré, à moins d'empêchements canoniques.
L'archevêque saisi de la présentation adressait au doyen du doyenné où se trouvait situé le bénéfice une commission par laquelle il le chargeait . de se transporter sur les lieux et de procéder à une information qui devait embrasser les points suivants : Quel est le seigneur patron ? Quels sont Vétat civil et les mœurs du présenté ? Peut-on soupçonner de la simonie dans la désignation qui a été faite de sa personne ? Que vaut le bénéfice vacant 7 Quel est le nombre des paroissiens 7
On trouvera ces diverses questions spécifiées dans la commission suivante, que nous citons pour exemple :
Ficarius in spiritualibus et temporalibus generalis reverendissimi in
580 maisons ou familles de prÎTilégiés, comprenant 1,613 personnes; dans celle d*Éyieux, 686 maisons de privilégiés, comprenant 1,266 personnes ; dans celle de MontivilUera, 807 malsons de privilégiés, comprenant 2,068 personnes ; dans celle de Pont-de-rArche,294 maisons de privilégiés, comprenant 924 personnes ; dans celle d*Arqaes, 770 maisons, comprenant 2,890 personnes» Le nombre de tous les taillaUc» «te cette dernière élection était de 26,410.
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Ckristo patris et domini domini Guiltermi, miseracione divine, episcopi Ostiensis, sacrosancte Romane ecclesie cardinalis de Estoutevillâ et wT'chiepiscopi Rotlwmagensis nnnc ubsenlis, dilecto nostro decano ruraii de Brachiaco seu ejus vices gerenti satutem in Domino. Vacante nuper ecclesiâ parrochiali 5^* Thome de Pohervilta (1), vestri decanatûs, Rothomagensis diocesis^ per obituin sive morlem deffancti domini LafeC'teur , dum viveret, presbyteri, illius ultimi rectoris et possessoris, nobilis vir Jacobus dominas d'Estouteville, de Hambuye, de Vallemont et de Hotot supra Deppam , asserens jus patronatûs et presentandi ad eamdem sibi, ad causam dicti sut dominii de Hotot spectare et pertinere^ dilectum suum atque nostrum dominum Johannem Le Vasseur^ presbyterum, tanquam sufficientem et ydoneum, nobis per suas patentes titteras presentavit. Vobis quapropter aucloritate dicti révérend issimi patris quâ fungimur in liâc parte mandamus quatiniis, vocatis et adjunctis vobiscum duobus rectoribus circumvicinis dicte ecclesie aut aliis , sapientibue tamen et discrctis , factis priiis per vos in eûdem ecclesiâ tribus editis sive subhastationibus per très dies dominicos continuos, prout decet et tnoris est, super eodem jure patronatûs, per testes probos et fide dignos de infra scriptis noliciam habentes, inquiratis et vos^ loco nostrî^ débité informetis prima quis sit verus patronus dicte ecclesie, quis ad eam presentare consuevit et presentavit in eâ rectorem ultimo institutum , que jure et quo titulo; item, si super jure patronatûs hujusmodi fuerit aut sit lis, controversia sive questionis materia, et si fuerit lis terminàta^ quo foro, inter quos et quid inde fuerit judicatum; item, de vità et moribus et etate, natalibus et conversacione dicti presentati, utrùm fuerit aut sit aliquâ interdicti^ suspensi sive excommunicationis sententiâ innodatus aut aliàs impeditus, quominùs possit dictam ecclesiam canonice obtinere, necnon de valore annuo ac numéro parrocAianorum ejusdem et quando ipsa ecclesiâ sic vaccavit et de aliis circa hec inquirendis, informacionem vero ac totum id et quicquid super premissis feceritis et inveneritis nobis, sub vestri decanatûs adjungendorumque vobiscum si' gillis fideliter interclusum remictatis, circa premissa tatiter vos habentes qnad de diligentià vateatis eammendari. Datum Rothomagi sub êigith
(i) Poumlle, près Dieppe.
magno curie Rothom. unacum si^neto nostro, anno Domini 1&71> di0 ^mnâ mensis novembris. Signé : Gisors et un paraphe. Sceau (1).
On caDserve aux arcbiyes delà Scine-Iuférieure un assez grand nombre dHaformations faites au XV« siècle, en vertu de mandements de cette espèce.
Il est très-probable que c^est à Taide de documents analogues que fut composé ie PoulUé d'Eudes Rigaud, qu'il serait plus juste d'appeler le Fouillé de Pierre de Colmieu, puisque c'est sous ce prélat, de lâ36à i2&&, qu'il fut composé (2). Ainsi s'expliquerait l'abspnce, ^m^ œ document, d'un certain nombre de paroisses autre? que celles qui faisqient partie d'une exemption quelconque , telles que celle de Fécamp, de Montivillîers et de St-Cande-le- Vieux. Pour celles-ci, il est tout naturel qu^elles aient été passées sous silence, puisqu'elles étaient en dehors de ta juridiction de l'archevêque. Pour les autres , on peut supposer que les dossiers qui les concernaient n'avaient pas été conservés dans le3 arcbives de l'archevêché et que c'est pour celte raison qu'elles n'ont point été mentionnées par le secrétaire de Pierre de Colmîeu. Cette explication nous conduit à penser que le registre en question n'indique pas la population à une époque unique et précise , mais à des date3 variables, difficiles à déterminer, qui ne sont autres pour chaque paroisse que ceUe de la nomination ou de la prise de possession des curés. Les ehiires représenteraient donc moins la population du diocèse de Rouen sous te règne de saint Louis , que celle de ce même territoire sous Je» règnes de Louis VIII et Philippe-Auguste. Pour plusieurs paroisses , ce serait celte du temps de Gautier, archevêque de Rouen (dl8û-1207) et même cdle du temps de Rotrou, autre archevêque anglo-normand (ll64-:lA8â).
èLe terme de paroissien^ ordinairement employé dans ce Fouillé, (3)» dmande quelques mots d'explication. M. Léopold Delisle, dans l'édition ip'il eo a donnée et, précédemment, dans ses savantes Études sur la condition de la classe agricole en Normandie , voit dans ^ mot l'éqaî^ TOÏent de chef de famille et de feu. Cette interprétation n'est p?s seulement eonjecturale : dte acquiert le caractère de la certitude quand on parcoorl
-•(i) AicUfCtde la adDe-InfiSrifore. G. i«84.
(2) BUtoirê des Gaules , L XXIII, p. SSS ( Uotdtvm de M. Léopold Delisle en tête da Pouillé )• (8) On comptait par paroissiens en dehors du diocèse de Rouen. On lit an U»rt dêê Jurée , MS7 f* : • In parrocbid S. Pétri de Garennâ sunt luizx xyiii parrocliîani. t
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les inrormations faites au XY' siècle, courormémeDt.aux mandements de rarcbevêque. Là , le mot parrochicLnus est employé comme synonyme de domus,mesnagiwn, caput domûs^ ignis, focus (1). On trouve aussi />arro«chiannus ienens focum et locum...^ parrocidanus commums etresidenSp parrochianus capitalis , que Ton voit traduire par dievetaigne dans des documents en français. Quelques passages des mêmes informations donnent aussi lieu de penser que, dans le chiiTre des paroissiens, on ne comprenait , en général , que les cbefs de famille qui avaient quelque aisance , et non point les pauvres et mendiants, ce qui rend complètement admissible une comparaison, entre les paroissiens et les feux indiqués dans les rôles des impositions royales.
La détermination du nombre des paroissiens n'est, du reste, suivant nous, que le complément des renseignements recueillis sur la valeur des cures. Le nombre des paroissiens, au moyen-âge surtout, était loin d*être indiiTérent à la situation temporelle du curé. Les oblations n'étaient point purement obligatoires ; elles figurent dans le revenu régulier et habituel des cures et sont parfois spécifiées par des actes précis. Ainsi nous lisons dans un accord conclu en 1267, entre le curé de Cuverville en Yexin et le chapelain de la chapelle St-Laurent, en la même paroisse : c Cumpia et approbata consuetudo diu obtinuerit et adhuc obtineret et obtineat in dicta parrochid de Cuvervillâ et in aliis parrochiis eidem adjacentibus quod homines tenentes et inhabitantes mansiones in dicld parrochid tenentur per^ solvere dicte ecclesie et ejusdem rectorijura parrochialia ^ videUcet très panes in tribus festivitatibiis anni et très denarios pro quâlibet mansione (2) ; dans une sentence arbitrale à Toccasion d'un procès entre Pierre de St- Pierre , curé d'Octeville , et les trésoriers de ladite paroisse en 1303 : , Item confit entur seteneripro oblacione unum denarium çuilibet parrochianus focum et lociim tenens ad festum Omnium Sanctorum dicto rectori et unum denarium ad festum Nativilatis Domini (3).
A Cressy , au doyenné de Longueville , c'était un ancien usage que tout paroissien tenant charrue oiTrtt au curé, dans l'église, aux fêtes de
(i) On Ht aussi , dans le Journal des États-Géniraum de lASA» p. AO et 68S : Centum igna $im Unusquisqug ignis sive quodque damus, caput, sipe familitu : fS) Ardi. delà S.-Inr. D. 107.
(d) Ibidm, F. de Tabbaye de MoDUviUlen.
la Toussaint, de Noël et de Pâques, un pain faîtis de simili pane quo utuntur parrochiani in suis domibus. kSi-Picrre-d' kuiils, une autre coutume voulait que, lorsqu'une personne caput domûs vel chevetain gallice venait à mourir, on payât au curé 17 sous parisis pour sa sépulture, 1/^66 (1). En 1526 encore , les religieux de Jumiéges (2) avaient droit de prendre sur chaque chef de maison de Jumiéges et du Mesnil, communiant à Pâques, 1 d. t. pour l'entretien de l'huile de l'abbaye (3).
La signification du mot paroissien étant définie et n'étant autre que celle du mot feu^ chef de maison^ nous sommes fondé à établir une compa* raison entre les chiffres du Pouillé d'Eudes Rigaud et ceux que nous trouvons dans un document officiel intitulé : c Estât des feux , droits des registres des baptesmes , mariages et sépultures des paroisses du diocèse de Rouen et des exemptions y enclavez et droits de controlle d'iceux » (4).
Nous le préférons aux documents du même genre que pourrait nous fournir le fonds de l'Intendance , parce que le nombre des feux paraît avoir été fixé dans cet état, d'après les rôles des tailles et à la suite de discussions entre des parties ayant un intérêt contraire , la Chambre du clergé, dont l'intérêt était d'augmenter le nombre des feux , les curés des paroisses, dont l'intérêt, au contraire, était de les réduire.
Nous indiquerons dans le tableau qui va suivre, après le nom des doyennés, rangés dans Tordre que leur assigne le Pouillé d'Eudes Rigaud : 1*" le nombre des paroisses entre lesquelles la comparaison nous a été permise ; — 2^ le nombre des paroissiens au XIIP siècle ; — 3*" celui des feux en 1707.
(1) Arch. de la SMof. Cartul. de Gressj, f* 85 y* (titre de iÂ62}.
(2) /frfV/. F. de Tabbaye de Jumiéges.
(3) Ibid. Aveu de Tabbaye de Jumiéges, 1526.— En iA78, Thomas Garrel, curé d*AmfreTiUe, laissa par testament « à tous les manans et tenans feulz et mesnages en la ville d*AmrreTlUe, à chacun xn d» t. > Ibid, F. du Chapitre de la cathédrale.
(4) Ibid.^ F. de la Chambre du clergé.
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TABLEAU COMPARATIF
DE U POPULATION DU DIOCÈSE DE ROUEN, DANS LA PREMIÈRE MOITIÉ DD XIU* SIECLE^
D'après le PoulUé d'JŒxides SOsAxid» ET DE LA POPULATION DU MÊME TERRITOIRE, EN 1707,
D*APRÈS ON £tAT QihtRAL DBS FSDX.
JLRCH3DIACONB3 33ID ROUEN.
Bai§€Hmé de l« Cht^étteuM*
Ville de Ronen : !• âO paroisses ; — 2o 7,573 paroissiens; — 8* 12,607 feux.
Environs de Rouen : !• 13 paroisses;— 2* 1,828 paroissiens; — 8*8,?99feuî,
Total : !• 12 paroisses ; — T 2,901 paroissiens ; — 3° 1,646 feux.
L'augmentation est sensible , principalement pour St-Maclou , qui comptait, en 1707,2,707 feux et qui n'avait, au XIIP siècle, que 1,500 paroissiens ; — pour St-Vivîen (1,300 paroissiens, 1,750 feux) ; — pour St-Sever (300 paroissiens , 560 feux) ; — pour Carville et St-Ouen-de- Longpaon (1 40 paroissiens, 636 feux).
Doyenné du Ramt^theromÊde.
i^ 37 paroisses ; — 2" 2,261 paroissiens ; — S"" d,329 feux.
Augmeatatioû à La Londe (60 parois^ens, 400 feux) ; à Elbeuf (1 12 paroissiens, 366 feux).
Diminution à Brionne (500 paroissiens , 260 feux) ; au Bec-Heilooia (240 paroissiens, 110 feux).
lloy«Nitë de Pami^JÊmdemÊew.
!• 40 paroisses ; — 2* 8,435 paroissiens ; — 8* 4,058 feux. Augmentation à Yatteville (100 paroissiens, 228 feux); à St-Aignan-de-
Pont-Andemer (120 paroissiens, 150 feux); à Quillebœuf (130 paroissiens, 182 feux); à Écaquelon (80 paroissiens, 230 feux).
Diminution à Barneville (112 paroissiens, 100 feux); à Élreville (220 paroissiens, 188 feux) ; à Pont-Authou (120 paroissiens, 42 feux) ; à RougeœoDtier (160 paroissiens, 122 feux); à SuMards (80 paroissiens, tO feux).
!• 51 paroisses ; — 2* 8,826 paroissiens ; — 3* 2,656 feux.
Augmenlalîon à Blainville (90 paroissiens , 100 feux) ; à Bucby (80 paroissiens, 104 feux) ; à Roncherolles-en-Bray (125 paroissiens, 186 feux); à Roncherolles-sur-le-Vîvîer (22 paroissiens, 47 feux).
Diminution à la Chapelle*St-Ouen (36 paroissiens^ 12 feux) ; à Chef-de- TEau (40 paroissiens, 15 feux) ; à Crevon (48 paroissiens, 33 feux) ; à ïrnemont (56 paroissiens , 37 feux) ; à Fontaine-Châtel (30 paroissiens, 12 feux) ; au Héron (130 paroissiens, 53 feux); à La Pommeraye (46 paroissiens, 21 feux) ; à Rôuvray (100 paroissiens, 55 feux) ; à Ry (150 paroissiens, 46 feux) ; à Sl-Denis-le-Thil)out (100 paroissiens, 84 feux) ; à Ste-Croîx-sur-Buchy (108 paroissiens, 74 feux) ; à Salmonville-la-Rivière (28 paroissiens, 6 feux); à Salmonville-le-Sauvage (48 paroissiens, 14 feux); à Serva ville (140 paroissiens, 42 feux).
Doyenné de Callly.
!• 46 paroisses ; — 2* 2,622 paroissiens ; — 8* 2,154 feux.
Augmentation à Cordelleville (25 paroissiens , 42 feux) ; à Montérollîer (80 paroissiens , 90 feux) ; à St-Georges-sur-Fontaine-le- Bourg (100 paroissiens, 127 feux).
Diminution à Bosc-le-Hard (140 paroissiens, 100 feux) ; à Gailly (132 paroissiens, 37 feax) ; à Cottévrard (90 paroissiens, 51 feux) ; à Élouteville (46 paroissiens, 24 feux); à Lenilly (60 paroissiens, 29 feux) ; à S(-Andrésur-Cailty (86 paroissiens, 54 feux); à St-Martin-le-Blanc (152 paroissiens, 80 feux) ; à Tendos (50 paroissiens, 31 feux) ; à Touffreville (56 paroissiens, 48 feux) ; an Verbosc (40 paroissiens, 16 feux).
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V 42 paroisses ;— 2* 2,688 paroissiens ; — S9 8,071 feux.
Âugmeutation à Âasouviile (78 paroissiens, 121 feux); à Blosseville (80 paroissiens , 81 feux) ; à Bourgbaudouin , anciennement Âmpenois (72 paroissiens, 186 feux) ; à Cléon (5/i paroissiens, 91 feux) ; à Preneuse {kO paroissiens, 111 feux); ^ Letleguive (38 paroissiens, 57 feux) ; au Mesnil-Esnard (60 paroissiens, 108 feux); à la Neuville-GhanUd*Oisel (200 paroissiens , 232 feux) ; à Pitres (120 paroissiens, 147 feux); à St- Âubin-jouxte-Boulleng (65 paroissiens, 190 feux) ; à Tourville (95 paroissiens, 108 feux) ; à St-Léger-du-Bourdeny (35 paroissiens, 88 feux).
Diminution à Alisay (120 paroissiens, 111 feux); à Boos (100 paroissiens, 70 feux) ; à Fresne-le-Plan (106 paroissiens^ 70 feux) ; à Montmain (60 paroissiens , 43 feux) ; à Périers (198 paroissiens , 156 feux) ; à Radepont (128 paroissiens, 58 feux); à Romilly (180 paroissiens, 75 feux); à St*Âubin-la-Rivière (80 paroissiens, 47 feux).
!• 44 paroisses ; — 2* 2,615 paroissiens ; — 8* 2,927 feux.
Augmentation à Bousille (76 paroissiens, j 14 feux) ; à Écalles-sur-Villers (30 paroissiens, 60 feux) ; àLaFresnaye (72 paroissiens , 113 feux) ; à Louvetot (100 paroissiens, 125 feux) ; à Maulévrier (70 paroissiens, 120 feux); à Radicatel (22 paroissiens, 48 feux); àSaiiurs (100 paroissiens, 129 feux); à St-Arnoult (100 paroissiens, 150 feux) ; à St-Tbomas-la-Cbaussée (40 paroissiens , 60 feux) ; à St-Pierre-de-Manne ville (100 paroissiens, 143 feux); à Sle-Marguerite (100 paroissiens, 186 feux); à Touffreville-la- Gorbeline (100 paroissiens , 149 feux) ; au Yal-de-la-Haye (AO paroissiens, 123 feux); à Yillequier (100 paroissiens, 154 feux).
Diminution à Bébec (60 paroissiens , 22 feux) ; à Croixmare (120 paroissiens, 106 feux); à Duclair (300 paroissiens, 192 feux); à La FoUetière (40 paroissiens, 23 feux) ; à Norville (160 paroissiens , 144 feux) ; à St- Marlin-de-Boscberville (160 paroissiens, 104 feux); à Touffreville-la- €able (60 paroissiens, 47 feux); à Yillers (100 paroissiens, 46 feux).
OoyeNnë dm Pavllly*
1* 48 paroisses ; — 2* 4,366 paroissiens ; — 3^ 3,314 feux,^ Augmentation à Monville (120 paroissiens, 125 Tenx) ; à Yerville (90 paroissiens, 128 feux).
Diminution à Âncretiéville (60 paroissiens , 43 feux) ; à Barentin (260 paroissiens, 130 feux); à Bourdainville (75 paroissiens, 36 feux) ; à Clères (86 paroissiens, 76 feux) ; à Limésy (200 paroissiens , 171 feux) ; à Maromme (100 paroissiens, &4 feux); àPavilly (412 paroissiens, 196 feux); à Pissy (100 paroissiens, 85 feux); à Roumare (100 paroissiens, 83 feux); à St-Jean-du-Cardonnay (130 paroissiens , 97 feux) ; à St-Yictor-en-Caux (95 paroissiens, 56 feux) ; à Sierville (220 paroissiens, 129 feux).
Ooyensië de EoÊ%guevîi9e,
V 35 paroisses ; — 2* 2,884 paroissiens ; — 3^ 1,653 feux. Augmentation à St-Honoré (22 paroissiens, 45 feux) ; à St-Saëns (5 paroissiens, 410 feux) ; à Tourville (80 paroissiens, 140 feux).
Diminution à Ârcbelles (50 paroissiens , 10 feux) ; à Arques (300 pa** roissiens, 119 feux) ; à Aubermesnil (50 paroissiens, 24 feux) ; à Aufiky (400 paroissiens , 155 feux) ; aux Autbieux (/iO paroissiens, 16 feux); à Bellencofflbre (160 paroissiens , 34 feux) ; à Bouteilles (160 paroissiens, 45 feux) ; à Cropus (75 paroissiens, 42 feux) ; à Étables (100 paroissiens, 22 feux) ; à Mucbedent (100 paroissiens, 37 feux) ; à Rosay (90 paroissiens , 30 feux) ; à St-Aubin-sur-Arques (200 paroissiens , 100 feux) ; à StrHélier (100 paroissiens, 41 feux); à St-Martin (100 paroissiens, 20 feux).
Ooyennë d^Bm.
V 32 paroisses ; — 2* 2,814 paroissiens ; — 3** 2,459 feux.
Augmentation à Étalonde (55 paroissiens , 80 feux) ; à Folny (28 paroissiens, 44 feux) ; à Guerville (50 paroissiens, 124 feux) ; à Melleville (40 paroissiens, 76 feux); à Millebosc (44 paroissiens^ 70 feux).
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DimiDution àCricI (360 paroissiens, 23/i feux); à Cuverville (l&O paroissiens , 89 feux} ; à Ponts (90 paroissiens , 86 feux) ; à St-Marlin-le- Gaillard (220 paroissiens , 114 feux) ; à SepUneules (l&O paroissiens, &1 feux) ; à TouiTrcvillc (100 paroissiens, 72 feux); au Tréport {liOO paroissiens, 30/i. feux).
!• 32 paroisses ; — 2* 2,286 paroissiens ; — 8' 2,271 feux.
Augmentation à Berneval (100 paroissiens, 150 feux) ; à Braquemout (100 paroissiens, 1A8 feux) ; à Envermeu (140 paroissiens, 177 feux) ; à Neuville-le-Po)lct (IftO paroissiens, 500 feux).
Diminution à Âncourt (lAO paroissiens, 78 feux) ; à Belleville (50 paroissiens, 37 feux); à Fréauville (120 paroissiens, &5 feux); à Martinéglise (160 paroissiens, 58 feux) ;à St-Ouen-sous-Bailly (100 paroissiens, 5& feux) ; à Wanchy (140 paroissiens, 98 feux).
1*^ 45 paroisses ; — 2^ 3,256 paroissiens ; — 3* 2,926 feux.
Augmentation à Aubéguimont (80 paroissiens, 116 feux); à Barc (25 paroissiens, 41 feux) ; à Campneusevllle (50 paroissiens, 122 feux); au Caule (54 paroissiens, 125 feux); à Fresnoy-en-Campagne (42 paroissiens, 78 feux) ; à Preuseville (28 paroissiens , 45 feux) ; à Réalcamp (80 paroissiens, 132 feux); à Bestouval (18 paroissiens, 72 feux); à St-Léger-» au-Bosc (100 paroissiens, 187 feux); à St-Martin-au-Bosc (52 paroissiens, 108 feux).
Diminution à Basinval (50 paroissiens, 11 feux); à Blangy (500 paroissiens, 240 feux) ; à Foucarmonl (120 paroissiens, 79 feux) ; à Monchaux (160 paroissiens, 60 feux) ; à Mortemer (214 paroissiens, 60 feux) ; à Neuvillesur-Eaune (41 paroissiens, 19feux);àSt-Riquier (102 paroissien», 70 feux) ; à Smermcsnil (60 paroissiens , 45 feux) ; au Vieux-Rouen (144 paroissiens, 63 feux).
Ooycnnë 4*ifutnale.
^ 80 paroisses; — 2* 1,345 paroissiens ; ~ 3^ 1,583 feux. Augmentation à Aumale (300 paroissiens, 496 feox) ; à Beaucaœp
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(5 paroissiens , 72 feux) ; à Beaufrèoe (22 paroissiens , 50 Teux) ; à La Fresnoye (2/t p^rpîssieos, 98 feux) ; à GouviUe (Mi paroissiens, 78 feux); àMorvilliers (160 paroissiens, 2/i5 feux).
Diminution à Fotrflloy (120 paroissiens, 63 feux); à Frétencourt (100 paroissiens, 31 feux) ; à Haudricourt (155 paroissiens , 90 feux) ; à St- Valery (5 paroissiens, 21 feux).
Hoyensië de Memfehûi^M,
!• 14 paroisses ; — 2* 8,850 paroissiens ; — 8* 8,841 feux. ' Augmentation à Beaubec (80 paroissiens, 132 feux); à Fontaines^fi^ Bray (60 paroissiens, 70 feux) ; au Fossé (50 paroissiens, 98 feux) ; I Mênouval (33 paroissiens, 45 feux) ; au Mesnil-ttauger (14 paroissien», 86 feux) ; à Pommereval (40 paroissiens , 71 feux) ; à St-Saire (120 pa^ roissiens, 160 feux) ; à Sommery (140 paroissiens, 194 feux).
Diminution à Beaussault (160 paroissiens , 148 feux) ; à BoscmesnU (60 paroissiens, 46 feux) ; à Bouelles (80 paroissiens, 55 feux) ; à Conter- Tille (200 paroissiens, 126 feux) ; à Forges (120 paroissiens, 112 foM); à Gaillefonlaine (200 paroissiens , 170 feux) ; à Massy <104 paroissiens, 80 feux) ; à Nogent (120 paroissiens, 16 feux) ; à Nenfchâtel (540 parois» siens, 410 feux) ; à Perduvllle (50 paroissiens, 15 feux); à Quèvrecouit (120 paroissiens , 78 feux) ; à St-Germain (80 paroissiens > 38 feux) ; k Ste-Geneviève (180 paroissiens , 160 feux); à Serqueux (70 paroissiens, 48 feux).
1* 14 paraisses; — 2^ 1,296 paroissiens; — S"" 1,192 feux.
Augmentation à BuUy (120 paroissiens, 400 feux); à Maintru (36 paroissiens, 50 feux); à St-Martin*-rHorlier (38 paroissiens, 55 feux).
Diminution à Aulage (27 paroissiens, 6 feux); à Bures (200 paroissiens, 90 feux); à Fresles (160 paroissiens, ll\ feux); àMesnières (200 paroissiens» 112 feux); à Meulers (140 paroissiens, 87 feux).
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ikRCHIDIACONE 30TJ OR.aL2n3-CA.I7X.
Hoyenstë de Cicmiervllle •§• de St'MÊnmtmim^
1* 73 paroisses ; — 2*» û,il29 paroissiens ; — 3* 6,237 feui.
Augmentation à Augerville-l'Orcber (120 paroissiens , 170 Teux) ; à Beaurepaire (40 paroissiens, 75 Teux); à Blé ville (l&O paroissiens » 207 reux) ; à Gauville (30 paroissiens , 61 Tenx) ; à la Gerlangue (80 pa^ roissiens, 471 feux) ; à Criquetot (l&O paroissiens, 232 Teux) ; à Gonfre* ville (80 paroissiens, 96 Teiix) ; à Heuqueville (55 paroissiens, 80 feux); à Ingouville (100 paroissiens, 150 Teux) ; à Mélamare (80 paroissiens» 132 Yeux) ; à PierreGque (30 paroissiens, 62 Teux) ; à La Poterie (80 paroissiens, 133 Teux); à St-Eustacbe-Ia-Forèt (75 paroissiens , 132 Teux); àSt-Jouin (300 paroissiens, 317 feux); à St-Nicolas-de-la-Taille (90 paroissiens, 171 feux); à St-Vincent (50 paroissiens, 76Teux); à Tancarville {kO paroissiens, 9li feux); au Tilleul (60 paroissiens, 113 feux). ' Diminution à Bruneval (66 paroissiens , 5/i feux) ; à Ghef-de-Gaux (l&O paroissiens , 83 feux) ; à Godcrville (1/^0 paroissiens , 79 feux) ; à L'Heure (200 paroissiens , 70 feux) ; à Rogerville (80 paroissiens , 50 feux); à St-Aubin-des-Serqueux (60 paroissiens , &0 feux) ; à St-Jeand'Abbetot (63 paroissiens, &6 feux); à St-Laurent-de-Brèvedent (106 pa« roissiens, 89 feux) ; à St-Michel-de-la-Gbapelle (30 paroissiens, 19 feux); à St-Romain-de-Golbosc (180 paroissiens, 117 feux) ; à St-Yigor (200 paroissiens, 1&8 feux).
Doffenmé de Foville.
l'* 58 paroisses ; — 2* 3,347 paroissiens ; — 3' 4,319 feux.
Augmentation à Allouville (100 paroissiens, 172 feux); à Alvimare (80 paroissiens, 100 feux) ; à Autretot (44 paroissiens, 119 feux); à Bernières-Beuzemouchel (60 paroissiens, 124 feux) ; à Bolbec (250 paroissiens, 450 feux); à Bolleville (66 paroissiens, 109 feux); à Lanquetot (80 paroissiens, 107 feux); à Liutot (80 paroissiens, 126 feux); à Yébleron (120 paroissiens, 247 feux).
Diminution aux Baons-le-Gomte (120 paroissiens, 73 feux); à Glipon*
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irille (120 paroissiens, 98 Teux); à Fauville (160 paroissiens, 132 feux); à St-Denis-de-Lillebonne (SOC paroissiens, 193 Teux).
Manque Yvetot, qui n'avait que 80 paroissiens au XIIP siècle et où Fon comptait, d'après le Fouillé de 1738, 500 feux, et, en 1766, une population de 5,069 habitants.
Da*fenmé Se WaMmê9wU»
1* 71 paroisses ; — 2* 3,535 paroissiens ; — 3* 4,278 feux.
Augmentation à Ancretteville-sur-Mer (50 paroissiens, 90 feux); à Angerville (60 paroissiens, 189 feux); au Bec-de-Mortagne (100 paroissiens, 150 feux) ; à Bordeaux-en-Gaux (80 paroissiens, 109 feux) ; à Butot (20 paroissiens, A2 feux) ; à Cany (200 paroissiens , 225 feux) ; à Claville (30 paroissiens, 55 feux); à Criquebeuf (2/i paroissiens, 225 feux); à Daubeuf (60 paroissiens, 85 feux); à Écretteville (20 paroissiens, 50 feux); à Gerpon ville (70 paroissiens, 102 feux); à 6raînville-r Alouette (30 parois» siens, 68 feux); aux Loges (100 paroissiens, 229 feux) ; à St-Martin-aux- Buneaux (100 paroissiens, 271 feux); à St-Pierre-en-Port (70 paroissiens, 155 feux) ; à Ste-Hélène (60 paroissiens, 111 feux); à Sasselot (80 paroissiens, 22/i feux) ; à Theuville (70 paroissiens, 117 feux) ; à Tberôulde- Ville (&0 paroissiens, 97 feux) ; à Tocqueyille (36 paroissiens, 62 feux) ; à Yenesville (26 paroissiens, kl feux).
Diminution à Annou ville (80 paroissiens, 5& feux) ; à Beuzeville-la- Guérard (100 paroissiens, 6& feux); à Brette ville (2/iO paroissiens, 30 feux); à Étretat (180 paroissiens, 110 feux); à Ganzeville (100 paroissiens, &6 feux); à Gonfreville (30 paroissiens, 70 feux); à Ouainville (100 paroissiens, 82 feux) ; à Tourville (50 paroissiens, 20 feux); à Toussaint (60 paroissiens, 38 feux); à Yeulettes (2/^0 paroissiens, Sli feux).
-A.RCHXDI-A.COI^É I>XJ PKTIT-C-A.UX.
OoycfMté de C«M«llle.
!• 50 paroisses ; — 2* 3,096 paroissiens ; — 3* û,297 feux. Aqgmenlationà Berville (72 paroissiens, 12& feux); à Bosville (30 pa
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raissiens, 150 Teux); à Doudeville (120 paroissieos, 32& feoi); à Fit* manville ( 25 paroissiens , 57 feux) ; à Ydoo ( 2t psroissieoft , hk feax) ; à Yvecrique (6& paroissiens, 10/i reax);à SoUeviUe (160 paroissiens, 273 feux).
Diminution à Ângiens (l&O paroissiens, 137 fenx); à Ëptnevflle (&5 pa* roissiens, h Teux) ; à Gonzeville (5& paroissiens, 39 Teux) ; à Grainville (300 paroissiens, 195 feux) ; à Harcanvilie (120 paroissiens , 76 feux) ; à St-Aubin-sur-Mer (100 paroissiens, 7iifeux)* i\ St-Vast-Dieppedalle (160 paroissiens, 128 feux).
i* 39 paroisses; -— 2* 2,5&9 paroissiens; ~ 3*" 2,151 feux.
Augmentation à Auppegard (100 paroissiens, 129 feux); à Belmesml (24 paroissiens, 42 feux); à Bertreville (48 paroissiens, 65 feux); à Eorville (24 paroissiens» 42 feux) ; à Yassonville (38 paroissiens, 62 feux)^
Diminution à Anglesqneville (70 paroissiens, 36 feux) ; à Ansouville (60 paroissiens, 42 feux); à Basqueviile (300 paroissiens, 237 feux)i à Beaunay (140 paroissiens, 28 feux); à Dénestanyille (80 paroissiens, 31 feox); à Lamberville (110 paroissiens, 60 feux); à Tluétre?iUe (45 pa^ roissiens, 26 feux); à Tbibermesnil (40 panùssiens, 23 feux); à Tôtq» (100 paroissiens, 79 feux).
!• 37 paroisses; — 2* 2,224 paroissiens; — S*' 2,170 feux.
Augmentation à Brametot (35 paroissiens, 61 feux); à Gonnetot (42 paroissiens, 62 feux); à Luneray (60 paroissiens, 132 feux); à Reuville (48 paroissiens , 52 feux) ; à St-Laurent-en-Gaux (60 paroissiens, 132 feux) ; à Yénestan ville (24 paroissiens, 55 feux).
Diminution au Bourg-Dun (140 paroissiens, 114 feux); à Bracby (80 paroissiens, 54 feux); à Gourel (80 paroissiens, 29 feux); à Gueures (100 paroissiens, 94 feux); à Hautot*sur-Dieppe (140 paroissiens, 100 feux); à Ouville-la-Rivière (100 paroissiens, 68 feux) ; à Quiberville (100 paroissiens, 63 feux); à St'Denis-en-Yal (50 paroissiens, 23 fenx); à Tocqaeville (45 paroissiens, 37 feux) ; à Yarengéville (200 paroissiens, 188 feox)«
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Dotgenné de PôrMiot* , nuÉwetment dit de BotuleiMOMt.
1* &0 paroisses; 2^ S»91A paroissiens; 8<^ 2,787 feux» Augmentation à Bouafles (51 ^paroissiens » 80 feux) ; h Boi^-Jérôme (i8 paroissiens, 6& Teux); à Ècps (65 paroissiens, 9k feux); à Forest (127 paroissiens, 139 feux); à Qani (13& paroissiens» 216 Teux); à Hébéeourt (&7 paroissiens , 60 feax); iHennesis (70 paroissiens» 129 Teux); àMoiH Haines (30 paroissiens, 6& Teux); à Pressagny-rUe (86 paroissiens, 157 feux); à Pressagny-l'Orgueilleux (66 paroissiens, 98 feux).
Diminution à Fours (70 paroissiens, 58 feux); à Giverny (113 paroissiens, 76 feux); à Mezières (UO paroissiens, 8/i feux); à Former (200 paroissiens, 176 feux); à Ste-Geneviève (100 paroissiens, 70 feux); à Vermnnet ( 120 paroissiens, 105 feui)«
P<i||0fiittf de CUntMicJbaf*
1* &3 paroisses ; 2* 2,526 paroissiens ; 3'' 2,58& feux. • Augmentation à Andé (28 paroissiens, 62 feux); à Basqueville (120 paroissiens, 432 feux); à Boisement (100 paroissiens^ 120 feux); à Dangu (110 paroissiens, 122 feux); à Écouis (6& paroissiens, 110 feux); à Farceaux ( &5 paroissiens , 78 feux}; à Flipou ( 20 paroissiens , A8 feux); à Hacqueville (98 paroissiens, 135 feux); à St-Martin-de-Ia-Roquette (HO paroissiens, 63 feux); à Susay (i!i5 paroissiens, 80 feux); à Yelly (9 paroissiens, 98 feux).
Diminution à Amfreville (60 paroissiens» i!i6feux);à Cliarleyal (220 paroissiens, Sk feux);à Chauvincourt (&5 paroissiens, 36 feux); à Fresnes- TArcbevèque (l&O paroissiens, 0/t feux); à Gamaclies (120 paroissiens, &5 feux); à Heuqueville (120 paroissieBS,65 feux); à Muids (1/iO paroissiens, 114 feux); à St-Pierre de Pont-St-Pierre (50 paroissiens, 22 feux); à Provemont (50 paroissieni^, 1& feux); à Yitlers (75 paroissiens, [68 fenx)«
DoyetMttf de GUati^
lo 3& paroisses ; 2'' 2,380 paroissiens ; 3'' 3,325 feux»
Augmentation à Beauvoir-en-Lyons (120*paroissiens,28& feux); à Bezu-
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la-Forèt(60 paroissiens, 160 Teux); au Goudray (52 paroissiens, 107 feux); à Fleury-la-Forèt (&8 paroissiens, 230 feux); à Hébécourt (70 paroissiens, 12/i feux); àLeuilly (/|2 paroissiens, 92 feux); à Lyons (215 paroissiens, 2/i3 feux); à Maineville (10/| paroissiens, 136 feux);à Moi^nyla-Forêt (3/i paroissiens, 250 feux); à Puchay (50 paroissiens, 168 feux); au Til-en-Vexin (58 paroissiens, 71 feux).
Diminution à Doudeanville (90 paroissiens, 60 feux); à Noyon-Ie-Sec (l&O paroissiens, 90 feux); à St-Denis-Ie-Fermen (160 paroissiens, 12& feux); à St-Éloi (50 paroissiens, 30 feux); àSt-Paër (&0 paroissiens, 18 feux); à Yerclive (80 paroissiens, 60 feux ).
Doyenné de Bt^ofg^
V 25 paroisses; 2* 2,018 paroissiens; 3^ 1,590 feux.
Augmentation à Besancourt (72 paroissiens , 135 feux) ; à Dampierre (100 paroissiens, 130 feux); à La Ferté-en-Bray. (120 paroissiens, l&O feux); au Mesnil-sous-Fry (18 paroissiens, &3 feux); à Saumont-la-Poterie 88 paroissiens, 113 feux).
Diminution à Alges (38 paroissiens, 20 feux); à Argueil (60 paroissiens, 50 feux); à Bosliyon (100 paroissiens, 80 feux) ; au Boulay (70 paroissiensi 2& feux) ; à Brémontier (200 paroissiens, 68 feux) ; au Breuil (30 paroissiens^ 15 (eux); àCroisy (90 paroissiens, 60 feux); à Elbeuf ( 100 paroissiens» 76 feux ) ; à Ernemont.( 106 paroissiens , 60 feux ) ; à Fry (170 paroissiens» 41 feux); à Hodenger (60 paroissiens, 32 Teux); à Ménerval (200 paroissiens, 139 feux); à Nolleval (60 paroissiens, 55 feux.
1^ &1 paroisses; 2* 3,811 paroissiens; S" 2»88& feux.
Deyenné de iffa^tty*
1* 53 paroisses; 2* &,577 paroissiens; 3* 4,765 feux.
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l*" &5 paroisses ; 2* 3,688 paroissiens ; 3* 2,777 feux
Manquent, dans le Fouillé dit d'Eudes Rigaud, les paroisses du vicariat
de Pontoise.
Il résulte des cbifTres qui précèdent que la population avait augmenté
dans quinze doyennés , et dans les proportions suivantes :
Doyenné de la Chrétienté (environs de Rouen). . . • 66^2 7*
' Doyenné du Bourgtheroulde &7,23
Doyenné de St-Romain-de-Colbosc. .•••••• &0,82
Doyenné de Gisors 89,70
Doyenné de Fau ville \ . 29,0&
Doyenné de Yalmont 21,01
Doyenné de Pont-Audemer 18,1&
Doyenné d*AumaIe 17,69
Doyenné de Canville 16,28
Doyenné de Périers 14,96
Doyenné de St-Georges 11,93
Doyenné de Magny &,10
Doyenné d'Envermeu 2,78
Doyenné de Bracby 2,42
Doyenné de Gamacbes 2,29
Hais , d'autre part , la population avait diminué dans douze doyennés, et dans les proportions suivantes :
Doyenné de Longueville 42,68 •/•
Doyenné de Cbaumont. 24,70
Doyenné de Meulan 24,32
Doyenné de Pavilly 24,09
Doyenné de Bray . . • . • 21,20
Doyenné de Ry 20,14
Doyenné de Basqueville ' . . . . 15,61
Doyenné de Neufchâtel 13,22
Doyenné d'Eu ; . 12,61
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Doyenné de Foucannont 10,13 •/•
Doyenné de Bures, »•••••••••• 8,02
Doyenné de Baudemoat » » 3,36
Eb somme, on comptait, en 1707, 97,503 Teux, poor 83,558 paroissiens dans le premier quart du XIIP siècle. Mais, si Ton Tait abstraction de la yille de Rouen, et des environs, oo du doyenné de ki Chrétienté, on ne comptait que 81,097 feux pour 80,657 paroissiens^
Si Ton établit la comparaison entre la même période du XIII* siècle et la fin du XYIIP, on constatera une augmentation plus considérable , comme on doit', du reste, nécessairement le supposer, après ce que nous avons dit du progrès de la population sous les règnes de Louis XY et de Louis XVI.
Soixante-sept paroisses du district de Rouen, comptées en messidor an II pour 6,90& feux, ne contenaient au XIIP siècle, d'après le Fouillé, que 3,739 paroissiens. Cette augmentation notable était due au voisinage de Rouen et au développement des manufactures. Il n'y a de diminution qu'à Ânneville (1/iO paroissiens, 125 feux); à Bardouville (8& paroissiens, 58 feux ) ; à Berville-sur-Seine ( 70 paroissiens, 50 feux } ; à Ëpinay (53 paroissiens, h^ feux) ; à Martainville-sur-Ry (72 paroissiens, 60 feux) ; à Servaville (1/|0 paroissiens, 139 feux); à St-Aubin-la-Rivière (80 paroissiens, 51 feux) ; à la Vieux-Rue (100 paroissiens*, 68 feux); à Pibeuf (32 paroissiens, 26 feux) ; à la Rue*St- Pierre ('8& * paroissiens , H feux) ; à Cailly (132 paroissiens, 88 feux ) ; à Gouville (52 paroissiens, b& feux); à Si-Jean-sur-Gailly ( 23 paroissiens , 15 feux). Mais l'augmentation est considérable à Âmfreville-la-Mîvoie (28 paroissiens, 13& feux); aux Autbieux (56 paroissiens, 103 feux) ; à A uzou ville-sur- Ry (78 paroissiens, 186 feux); àBelbenf (67 paroissiens, 178 feux); à Blosseville-Bonsecours (30 paroissiens , 2&7 feux) ; à Boisguillaume ( 200 paroissiens , 600 feux) ; à Boos (100 paroissiens, 150 feux) ; à Canteleu (180 paroissiens, 72& feux) ; à Cléon (5& paroissiens, 129 feux ) ; à Preneuse (/iO paroissiens, 1 22 feux) ; au Grand-Couronne (120 paroissiens, 278 feux) ; au Grand- Quevilly (80 paroissiens, 3A7 leux) ; à Hénouville (100 paroissiens, 203 feux) ; à La Londe (60 paroissiens, 377 feux) ; à Maromme (100 paroissiens, 300 feux) ; au Mesnil-Esnard (60 paroissiens, 275 feux) ; au Moot-aux-
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Malades (70 paroissiens, 159 Teux); à la Neuville-Cbant-d*OiseI (200 paroissiens, â&7 Teux); au PetU-Quevilly (&& paroissiens, 182 Teux); à Quevillon (60 paroissiens, 102 Teux); à Ronclierolles-sur le-Yivier (22 paroissiens, 117 feox) ; àSt-Aignan (50 paroissiens, 180 feux); à St-Aubte-jouxte- Boitileog (65 paroissîeiiB, 270 feux) ; à St-AuMD-to*-Oafaipagne (31 paroissiens , 105 Teux ) ; à St-Jacques-flwr-Daniétafl (65 paroissiens, 2/^3 Teux); St-Léger-du-Bourdeny ( 35 paroissiens , 235 feux ) ; à St-Martin-de- Boscherville (160 paroissnens , 280 feux) ; à St-Martfo-du-^Ti^ier (60 parovssieiis , 128 feax) ; à St-Pierre-de-ManneTÎHe (100 paroissiens, 254 feux); à Toarville-la-Rivière (95 paroissiens, 185 feox^; aru Yal-de-h-Haye (iO paroissiens, 217 feux) ; à St-Geoi^es-sur-Pontahie-le-Boui^ (100 paroissiens, 180 feux).
* Mais, dans la partie da département actuelleoient comprise dans l*aiTonâissemem ée -Nenfeh&tel, on est loin de ponvoîr constater des rèoaltats affissi avantageux , si Ton s*en rapporte à un état indicatif dn nombre des feux des municipalités du <£fstrîct de Neufcbfttel en 1791. -66 paroisses des doyennés de Bures et de Neufcfaftiel , qui comptaient 5,378 paroissiens ao commencement du XlIP siède, n'avalent que A,167 feux en 1791. A6 paroisses du doyenné de Foocarmont ne do^ «lient plus que 2,715 fecrx pour 3,29i paroissiens , et 7 paroisses du doyenné d*Anma)e, 718 feux pour 682 paroissiens, résultat d'autant pim remarquable que tous les fenx sont comptés en 1791 , puisqu'il n*y avait ^lus de privilégiés. La diminution s'était particulièrement fait sentir à MeirfciiAtel (7&0 paroissiens, 526 feux) ; à Ste-Geneviève (180 paroissiens, 150 feux) ; à Conteville (200 parcMSsiens, 130 feux) ; à Mesnières (200 paroissiens, 150 feux); à Fresles (160 paroissiens, 72 feux); à Fallenconrt (100 paroissiens, 80 feux); à Grandcourt (110 paroissiens, 80 feux); à St'Riquier (102 paroissiens, 60 feux) ; à Foucarmont (.120 paroissiens, 80 feux); à Yienx-Roaen (1&& paroissiens, 69 feux); à Bouafles (95 paroissiens» 60 feux) ; à Moacbanx (160 paroissiens , 70 feux) ; à Blangy ( 500 parbissieas, 250 feux); à Mortemer (21& paroissiens, 50 feux)'; à Bandricourt (155 paroissiens, 110 feux). Aujourd'hui encope , c'est dans rarron-dissement de Neufcbâtel que progresse le moins la population.
CHAPITRE III
GOMPABArSOIf ENTRE LA POPULATION DU DIOCiSE DE ROUEN AU Xlll* S1&CLE ET LA POPULATION DU MÊME TERRITOIRE AU XV*, d'aPRÂS LE POUILLB d'eUDES RIOADD ET LES INFORMATIONS RELATIVES AUX CURES.
Pour établir une comparaison entre la population du diocèse de Rouen an commencement du XIll* siècle et celle du même diocèse dans le cours du XY* , nou? ne rencontrons plus une base aussi large que celle qui nous a servi pour nos précédents calculs. Mais, en revanche, les résultats de Topération à laquelle nous allons nous livrer paraîtront sans doute plus certains, parce que nos renseignements sont tirés de docu* ments qui présentent entre eux une analogie parfaite. En effet, les chiffres mentionnés dans les informations du XY* siècle ont été déterminés par la même] autorité , par les mêmes procédés et dans les mêmes conditions que ceux qui flgurent au Fouillé d* Eudes Rigaud« Le nombre des paroisses qui nous fournissent des éléments de comparaison est d'ailleurs assez considérable pour qu*on puisse légitimement admettre une proportion applicable à tout le^ diocèse de Rouen* La liste qui suit conn prend 221 paroisses. Nous les rangerons par doyenné^ et suivant Tordre alphabétique ; nous rapporterons , à la suite du nom de la localité » le chiffre du Fouillé d'Eudes Rigaud, et, en second liçu, le chiffre ou les chiffres du XY^ siècle , précédés de la date des informations auxquelles ils sont empruntés, en distinguant la période antérieure à 1^70 de la période postérieure à cette année*
xm* BiicLB. xy siëcle.
Ant. à 1470. Po«t. i ii70.
Beaufresne . 82 1A77 : 16 W
Boissière (La) U . 1&71 : 16 W
(I) SnlTant rinformation, les terres de la paroisse de Beaufresne étaient pleines de bols et d*épiiiei » Ccrroi nemoribus et ipinis pUnaSé
(S) Parrochiani puuei, et minime valent.
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zm* SIÈCLE. xy* siècle.
AnL à li70. Post. à li70.
Fouilloy 120 1474: 9
Frenaye (la) 24 1468:40
Haudricourt. 155 1462: 20
Orival 40 1469: 18
{ 1464 : 9 ^"-^ ^ ia67:H
Chapelle-de-Gailleville (la) . . 26 1466:11
Chapelle-BénouvUle (la). . . 22 1469: 8 ou 9
Eurville 24 1469: 9
Gonneville 130 1474: 20 (D
Manéhouville 54 1462: 12
Torp (le) 40 1467: 8
Vibeuf. 80 1463: 25 W
lloyettnë de HamdemêOHi.
Auteverne 60 1476 : 24
Baudemont 7 1493: 4
BerteDouville 40 1475 : 24
€bapelle-St-OueD (la). ... 37 1464: 12
€oarceIles. 36 1476: 20
Fouines (St-Pierre-dc-) ... 87 1470 : 30 1494 : 60
Harqnency 60 1440: 94
Henoesis 70 1466 : 40
L'Isle (Notre-Dame-de-). . . 86 1494: 100
Molincourt 30 1466: 7
(I) Parroehiani tant communes quam partieuiares,
(S) Les infonnatioiifl de i&67 et i&7S fixent la population de Lindebeaf à iO paroissiens, celle de St- Crespîn à 20, Il n*y a pas d*indications correspondantes dans le Poaillé d^Endes Rigaad. Griqnetot est mentionné comme ayant 18 paroissiens en 1^69. D*après le Pouillé, il devait en aToir 15 ou SO aa XIIP siècle.
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xm* eftÈct&i zv* siècle.
AnL à li70. PosL à 1&70.
Mooftaines âO 1462: 14 ou 15
Pormor 200 149S: IjOO
Pressagny-rOrgaeillcnn . . . 66 149ft: SO (*)
AngoTille /i6 1434: 20
Anneville 140 1466 : 120
Berville ( Notre-Dame-de- ). . SO tfteft: 40
BerrilIe-sur-Seine 70 1465: 24'
BoDneyille-sur-le-Bec. . . . 100 1467 : 15
Bosc-Benard-Commio. ... 34 fia du XT* sfètele : âO*
Bosc-Benoult 3lfr 1470: 12
Houllebec 35 1463 : - 12
Marcou^ille 17 l-47i:10'àl2»
St-Taurin 2'4 1468: 6
Tuit-Hébert 80 1468 : 18
Yville 120 1493: 80 W
Ganteleu 24 1465: 9
Gruchet^t-Siméon .... 25 1471: 12
St-Laureot-en-Caui .... 80 | JJ^^J ^^^^
Dotfenné de Br^iy*
NoUeval 60 ;1477: 13(*)
(1) Une information de iii68 fixe à- 20 paroissiens la population de Notre*Dame4a-Busc en 1A7S. É n*y a pus d^indieation correspondante dans le Fouillé de Rigaud*
(2) Inquiiitus de numéro parroehianorum deponit quod sunt in dicta parroehiâ decem domus et mu^ nagia Un autre : Sunt deeemcapita domus Un autre : XHpairoehiani,,,,, Un quatrième : XJ ignés»
(5) Des informations fixent la population de Bosq^érard à àO paroissiens en 1&76 , celle de Hauny à 6 en IÂ8&. Il n*y a pas d*indications correspondantes dans le PouiUé d'Eudes Rigaud*
(6) Des informations fixent la population d^Avremesnil à 9 paroissiens en 1465 , oelle de Longueil à 80 ea i&7e, ceUe de St^Onen-souâ-Brachy à 12 en 1^71, à 20 en U04» Il n'y a pu d'indicaHoDS corras» pondantes dans le PouiUé d^Eudes Rlgaod^
(5) Nec plures née paudoreu
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9ff€Mmé é» Cmittg,
Xin* SIÈCLE. XV* SIÈCLE.
Ant. à' 1A70. Post. k 1&7Q,
Bosc-le-Hard 140 * 1480: 50
Crilol 60 1468: 25
Étaimpuis . 52 1433: 12
Leailly 60 _ 1495: 20
Neufbosc 70 1495: 27
OsmonviUe 48 ' XV siècle : 5
Pierreval 40 1469 : 10 *
St-Auhin-sur-CaiUy .... 17 1469: AmA
Tendos 50 1462: 80 (»)
Yertbosc (St-Nicolas-da-) . . ,40 1464: 9
Bosville (St-SansoD-de-). . . 30 1495!: 45
Bourvillc 80 1468: 25
€ailleville (St-Aubin-de-). . . 70 1468 : 18
Criquetot. «4 1472: 20
Harcanville 120 1436:30 1471 : 20 (**»««;)
Héricourt (St-'Oenis-d' ) . . . 70 • 4468 : 36
Ocqneville 120 lû94: 60
Oherville 60 '1477: S
Prétot 30 1464: 15
RobertoL 30 • 4464: 10 <«) • ♦
St-Vast 160 1464:25(»)
Sasseville 30 1469: 9W
Sotteville-sur-Mer. . . . , 160 1493: 55
(i) Des înfonnatians fixait la populatioo de Gouaille à 16 paroiisieiis en l&OS , à 20 paroissiens en i&6& ; oelle de St-Victor-en-Gaux à M {mvoMeiisen H7i. Il n'y a point d^indicatfons correspondantes dans le Fouillé d*Eades Rigaud.
(2} Ante fuerrat XX parocMaftL
(3) Sunt in dicta parrochid XXV nusnagia vel cirea*
{à) IX parrochiani tenenUê focmn et toùum.
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Xm* SIÈGLE« X^ SIÈCLE.
VeauvUle-rEsquelle
YcloD
Yvecrique . . .
ÂnL à i&70.
Poil à i&70.
ko
Bffetuté «t'ENvcrMMw.
Bailleol (St-Vasl-de-). . .
BelleDgrevilIette ....
Berneval. ......
Hibouyille ( Notre-Dame-d* ) Jonquières (la Trinité-des-).
Haintru . .
Meulers . .
Parfondeval.
RicarviUe .
St-QoentÎD .
Saucbay-en-RiTière .
iâO
1469: iO
Bfgewmé ti'Bm.
Âvesnes . . .
BiTille . . .
Gousseauville •
Incheville . .
Longroy. . .
Septmeules . .
1468: 13 ou 14
(1) Interrogatuê dt latmero parrochianomm, dicit quod in untperso tunt XXVlll foci vet ciretu — D*aiitres informatioiis fixent la populatioD d^Attemesnil à 6 paroissiens en iA3S , celle de Flamannllette à 8 paroissiens en i&53 (autrefois, disent les témoins, 30 paroissiens) ; celle de St-Martin-de-NériDe ft 60 en i&99, à 70 en U9A. Il n*7 a pas d*indications correspondantes dans le Poaillé d'fiudes Rigaud.
(2) XV parrochiani adeo pauperes quod non habent unde vivertm (8) VU parrochiani mulium pauperes,
(&) Une information fixe à 18 paroissiens la population de St-Sulpice en iA76. Il n*y a pas dMndicatioa correspondante dans le Fouillé d'Eudes Rigaud.
(5) Sunt fere, tam in majoribiu qiuan in minorilnts, XL parrochiémié
BT DD DIOCàSB DB RODEN AVANT 1789.
Oof/tiuté de Foiiewt'f w<.
Âubegaimont ....
Âuvillers
Barqaes.
Bosc-GefQ:t)y
Gampoeuseville. . . •
Dancourt
Écotigny
HodeDg
MesDil-David ....
MoDcbaox
Mortemer ( St-Martin-de- ) PaiseDTal . . . . • St-Hartia-an-Bosc. . .
St-Remy-en-RiTière . .
St-Riqttier
Yieax-Roaen . • • .
XIII* SIÈCLE
2/i âO
XV* SIÈCLE
AttL à li70.
Po6t. ft 1A70.
B*y«**M4 4e Favllle,
Bolbec 250
Yvetot .
Doyenné 4e GnwÊÊmeKe»,
Foutipoa (Flipou)« • Gamacbes • • • • GraiDvilIe-sur-Foville»
Guerny
(i) iVtt//t pro prettnti residtnt nUi quod $unt duo homines et due vel très muliertSé — Des infor^ mations fixent la population de Baillolet & 2& paroissiens en 1^68 , celle de Boorbel à h paroissiens en iAdS, oelle d'Épinay à 7 paroissiens en lAdO. celle de Marques à 30 paroissiens en i&70.
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Zni* SIÈCLE» XV* SIÈCLE.
ânt. ft 1470. PO8L à i&70.
Provemont 50 1&9&: 20
Richeville •...../ 40 1463: 24
Vatteville 32 1476: 20
Velly 9 1475: 50
Villerets 40 ' 1475: 15(*)
Boucbevilliers &0 1&95: 26
Doadeauville 90 • lA8i: 60
Fleury 48 IWir 30
HébécouFt 70 1470: 18
Hendicourt 110 1A93: 60
Maioeville 104 1494: 60
St-Denis-le-Fermen 160 1463:*' 44
VercUve. 80 1462: 1««
Griquetot-rEsneval 140 1472: 40
Notre-Dame-du-Beccrespio. . 60 1473: 16
Pierrefiqne 30 1472: 9
St-Jouio 806 1481: 80W
Tilleul (St-Martin-dn-) ... 60 1463: 22-
Doyenné deë ïïiO§e9*
Crétot. . • i 57 • • 4*«4 : 9
Gonfreville 30 ^ lô74r: 18
Grainville-rAllouette . ... 80 • 1471: 12
(i) Une information fixe la population de Mucheg^ros à iS paroisùeiis en i&62. (;)} U«e informatioa ûie la population de Conral h 7 paroisùens en 1A99.
:{a) Une autre înfarmatiw fixe ta popjulatioii d*ÉcuUetot à iO paroissiens en i&98. Il n*y a .point d^indication correspondante dans le PouiJlé d'Eudes Rigaud.
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Xm* SIËCLK XV* SIÈCLE.
AnU & 1170. Post. à ii70.
Mesmonlins IM) l&SA.; 15 - ■
Servifie. 18 1466: 5 1473: 6(«)
Toussaint «0 H95: %
IMj|«MMé «le ti««n|ii<i<tit.
Arques B^dO i/i81 1 lâl>
Basomesnil â2 l/i66} &>
Crique (La) ^4 4495; 12
Étables fOO 1464: 50
FresBtrye ( I^lfdtre-Dame-de-la-) . 24 1468: 10
Martigny 80 1490: 60
Montï'euil 100 1490: 50>
PellefM. 18 1494: 16
St-Aubin-sur-Arqoeï .... 200 ... 14194 : |0»
St-Germain-sur-Torchy . . . *4 1464:- î& 1490: 15
Torcy-le-Pétît 80 148â:' 15 W . -
Doyenné de Metitfel^et.
BrémoDtier. 34 1469: 7 ou 8
Bures (2* portion) 2Cl0 14S2 : dé 80 à 100
Fresles 160 1466 : 80
Louvicamp 20 ' 1471 : 8
Lucy 60 1476: 20
NesleCSt-Pierre-de-),!" portion. 75 1469: 23
— grande portion . . . 1493: 40
— 2« portion 1495 : 24
(<): VI parrœitimi coimmaut tt nMtMe»,
(S) Des informations fixent la population d'Aubermeanl i % ptrolMien» M li06 ) celle de Bois-BaHia t M fantoiAM en tISaS; cellee te lanoMnli à Si en lAMiieelle de LoAgueiilk à 80 en 1485 s celle du Grand-Torcy ( l— portion) i 80 en li98. Il n'y a point d'indications correspondantes dans le Pooilll d'Eute nigaud.
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Xni* SIÈCLE.
XV* SIÈCLE
PommerevaL • Quièvrceourt • Sommery. • .
Ant à i&70. PosU à I&70.
&0 i&Sâ : 8 120 1&95 : 2k
DoyeMM^ dm IPmfitt^*
ÂDcretiéville. • . • Auzoaville-rEsDeyal • BcDdeville. • • .
Glères
Frettemeule. é • • Hardoaville. • . • Notre-Dame-des-Gbamps
Pissy
Ste*Austreberte. • • St-Yietor-^D-Campagne • Yenrille
ko
0oyeNM< <!• ^ériet^.
Blosseville «
Épinay
Franquevillette
GournesL
Manoir (Le). .....
Romilly. ......
St-ÂobiD-jouxte-Boalleng. .
XV siècle: 2
(1) Une autre informatioii fixe à 20 paroissieiis la population de Viltedieu-la-Montagne en liU et eu 1&9A. U n'y a pas d'indication correspondante dans le Fouillé d'Eudes Rigaud.
(1) Dne information fixe à 9 paroissiens la population de Renfeugères en li77. U n'y a pas dlndi* cation correspondante dans le Fouillé d'Eudes Rigaud.
(S) 16 paroissiens , autrefois 25 ; — couverture d'un compte des Vacants de li99. F. du di^ilie de Rouen!
(t) Autrebb 80 paroistient.
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Xm* SIÈCLE.
XV* SIÈCLE
Gelloville. .
Yandrimare.
Ant à i&70. Post à i&70.
25 1&6&: l&oulS 25 Uâ&: 8W
Ooyciiaié «le PotU>^il«MleMter«
Bonroevilie. • • • Éturqueraie. • • •
Étreville
Guénouville. • • •
MoDtrort
St-Léger-du-Genetay .
St-Ouen-des-Champs • Sie-Croîx-sur-Aîzier .
Vieux-Port. . . .
Trouville
Brétot
14oi]
>.yeiMi< 4. Wtfg,
Aathieux (les) 40.
£ois-Gaalier 11
Bois-Gailbert 70
Boissay 70
Bosc-Bordel 100
Bosc-Édeline. 73
Bnchy 80
GraioTîUe-sur-Ry 80
XV siècle: 20
(1) Autrefois, en temps de paix» 40 paroissiens.» Des informations fixent la population d'Épreville à iS paroissiens en 1&9S , celle de St-NicoIas-de-Pont-St-Piene à 50 paroissiens au XV* siècle. On note qu*autrefois il y en ayait 100. On ne retrouye pas d'indications correspondantes dans le Pooillé d*Eudes Rigaud.
(2) A BoumeTiUe, iunt drciter centum parrochiani eapitaUu
(3) Sunt bene ïllt*^ parrochiani capitale»*
(&) On disait qu*en temps de paix Bois-Guilbert contenait AO paroissiens.
XUI* SIÈCLE. XV* SIÈCLE
Ant. i li70. Po«t. à 1170.
MatboDville Uk 1474: 14(0
Ry 150 1466: 70(»)
St-Denis-lc-Tbiboult .... 100 1476: 50
Salmonville-rÉage 38 1495: 12oal3
Vieux-Rue (la) 100 1462: 80(»)
FoUetière ( la ) 40 1464: 12
Hautot 40 1471 : 12
Radicatel 22 l/i66: 6
Touifreville-la-Martel. ... 60 1470: 12
Varengéville ( Notre-Dame-de-). 28 1470 : 16
Abbetot 63 1466: 17
Beaucamp 22 1466: 10
Bornembusc 60 1465: 12
GrasmesoU (St-Martin-de-) . . 24 1462: 7oa81480: 5
Criquetot. 140 1470 : 40
Gonfrevillç-l'Orcher .... 80 1467: 44
Grosmesuil SO 1494: 5
Hertelay (le) 30 1463: 10
Heuqueville. ...... 55 1472: 18
Houquetot 50 1469 : 10
Manuevillette ...... 60 1&69: 22
St-ÂDtoine-la-Forèt .... 100 1465: 30
St-Gilles-de.la-.NeuviUe ... 120 1495: 50
(1) En temps de paix , 22 paroissiens.
(2) En temps de paix, iOO paroissiens pour le moins à Ry.
(3) En temps de paix, à la Vieux-Rue, 60 paroissiens.
Une information fixe à 8 paroissiens la population de St-Âmoult en iA67« On ne trou?e pas d'indication correspondaDte dans le PouiUé d'Eudes Rigaod.
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ai
XIII* nËGLB.
St-Vigor. 200
SaioDeviUe 100
TaDcarville &0
Trois-Pierrés. 110
St-Micbel-de-la-Chapelle . . . 30
XV* SIÈCLE
AdL 4 1A70.
1A70: 60 1467: 24 1&66: 30 1&70: 20 1470: Sou 9 (M
P«Mt. ft 1A70.
Doyenne dm FalniotUi
Auberville-la-Manuel Beuzeville-la-Guérard
Cany
Rivilie ....
Theuville-aux-Maillots Yalmont. . . • Yeulettes . . ^
no
XV siècle : 9
Il résulte de ce tableau que la population des 221 paroisses qui s'y trouvent inscrites était de 1&,9Ç2 paroissiens au commencement du XIIP siècle , et n'était plus que de 5,976 dans le cours du XV*.
Mais, dans ce XY' siècle, si malheureux , principalement pour notre province , il y a des époques à distinguer : celle de inoccupation anglaise, de 1420 à 1450; les vingt années qui suivirent, oii le pays, qui commençait à se relever de ses ruines , fut de nouveau en proie aux ravages de la guerre , dans la lutte qui s'engagea entre Louis XI et le duc de Bourgogne; les trente années plus tranquilles qui s'écoulèropt de .1470 à 1500 , et même , dans cette période , les dernières années du X V siècle et les premières du règne de Louis XIL
Pour la période de l'occupa tion anglaise, la comparaison s'étend à i2 paroisses : Angoville , Ëtaimpuis , Omonville , Harcanvilie , Ricarville , Yillers-sur-Foucarmont, Torcy-le-Petit, Pommeréval, Gournest, St-Aubin-
(1) Des informations fixent à 10 ou 17 paroissiens la population d'Hermeville en d&8S. U n*y a point d'indication correspondante dans le PouiUé d'Eudes lUgand. (S) XXIV p4xnrMhiani rtsidênU** (8) XLV parrochiani conumnrantes et nattUnUs»
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jouxte-Boulleng , Yandrimare , Fleury. La population , dans ces localités, était de 9/1.1 paroissiens au XIIP siècle ; elle était de 2&6 pendant Toc* cupation anglaise. G*est un temps de misère infinie, le plus lugubre que notre province ait eu à traverser depuis les invasions normandes. Tous les documents de Tépoque sont là pour Tattester. On n'a que rembarras du choix (1). Aux États généraux de 1&8&, Jean Masselin ne se rappelait pas, sans une vive émotion, les souffrances que la Normandie av.ait eues à endurer pendant la domination anglaise, c La population, dit-il , était réduite à si peu qu'on a pensé que le pays de Gaux n'avait conservé qu'à peine la centième partie de ses habitants: faerat enim creher, numeroms et felix », et ailleurs il s'exprime ainsi : • Dans le pays de Caux , on rencontre une infinité de villages qui renfermaient autrefois cent feux ou familles, centum ignés sive familiœ, et qui aujourd'hui n*en ont que quarante. > 11 fallait que la décadence fût alors bien profonde, puisque les paysans consultés, dans les informations du XY* siècle , sur la valeur des cures et sur la population des paroisses , après avoir recueilli leurs souvenirs et s'être reportés aux années qui avaient précédé la guerre , ne déclarent que des chiffres constamment au-dessous de ceux du Fouillé d'Eudes Rigaud.
Entre l/i50 et l/i70, la population de 407 paroisses, portée à 6,988 paroissiens au XIIP siècle, n'était évaluée qu'à 2,257 paroissiens.
(i) Nous en avons cité un grand nombre dans nos f Recherches sur Cétat des campagnes de la Boute» Normandie dans les derniers temps du moyen-âge, » — t Estât par abregié des rentes et autres revenues a appartenant à Pesglise de Fescamp , depuis le xviii* jour de février mil une xviii jusques au lundi xv* (i jour d^avril mil ccccix.^Lc5 renies et revenues de labaronnie de Fescamp n*ont esté d^aucune valeur « pour ce que le pays est destruit pour Toccasion de la guerre , mesmement de la frontière de Harefleu.
c Les rentes et revenues de la (erre de Fonlaines-lc- Bourg n'ont esté semLlablcment d^aucune valeur « pour ce que pour Toccasion de la guerre, especialement pour le siège qui fut devant Rouen, la ville et « chastel et le pays d'environ sont ars et destruits et les bonnes gens mors à Rouen par famine, par quoj « le pays est désert, et aussi Ton n'y ose ne n'a osé bonnement converser pour la double des brigans « qui, de jour en jour, y hantent et se relrayent es bois dont le pays est moult avironné.
€ Les rentes et revenues de la terre de Heu debou ville n'ont esté scmblablement d'aucune valeur pour « le fait de la guerre, mesmement pour Foccasion du siège qui fut devant Loviers Tan précèdent et c semblablemcnt pour la garnison de ceulx de Dreux qui chascun jour courent en la dicte terre et es « parties d'environ, car nul ne demeure en ycelle terre et se sont piechà retrais es bonnes villes, et la « greigneur partie mors, et ainsi demeure le pays non labouré et désert*
« Les renies et revenues de la terre d'Aesy n'ont semblablemcnt esté d'aucune valeur à l'esglise pour « ce que Mons» de Clarence, en laquelle seigneurie elle est enclavée en la vicomte de Pont-Audemer, l'a « détenue et délient en sa main, jà soit ce que le roy notre souverain seigneur l'ait délivrée. »
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Entre l&TO et 1500, la population de 108 paroisses, portée à 8,490 paroissiens au XIIP siècle, n'était évaluée qu'à 3,699 paroissiens.
Enfin , bien que le règne de Louis XII doive être considéré comme un règne relativement heureux, il s'en fallait encore de beaucoup que Dotre pays fftt alors revenu au degré de prospérité qu'il avait atteint dans les premières années du Xlll® siècle , et c'est là un fait important qu'il ne faut pas perdre de vue , si l'on veut juger équitablement le moyen âge. Nous avons sous les yeux les informations de 55 paroisses. Leur population, évaluée à 4,095 paroissiens dans le Fouillé d'Eudes Rigaud , n'était encore que de 2,222 paroissiens dans les dix dernières années du XY* siècle (1).
La comparaison de la valeur des cures , indiquée au Fouillé d'Eudes Bigaud , avec celle qu'indiquent les informations du XY* siècle , fournit des résultats analogues pour l'époque de l'occupation anglaise et pour les années qui suivirent Elle met également en lumière ce fait que la richesse s'accrut uotablement dans les campagnes sous le règne de Louis XIL
CHAPITRE IV
COMPARAISON ENTRE LA POPULATION DU DIOCÈSE DE ROUEN AU Xlll* SliCLE ET LA POPULATION DU MÊUE TERRITOIRE AU XIV% D'APRÈS LE POUILLÉ D'EUDES RIGAUD, UN POUILLÉ DU IIV* SIÈCLE ET LES ROLES DE LA DÉBITE.
M. Dureau de La Malle estime que , dans les premières années du XIY*" siècle , la population de la France n'était pas moins considérable qu'elle ne Test de nos jours, et il cite à l'appui de son opinion la répartition
(i) Voici la liste de ces paroisses : Aubéguimont, Les Authieuz, Auvillers, BourneTilIe , Sois-Gautier» Bucby, Bouchevilliers, Bosville, BelleDgrevillelle, CampneuseTille, Grelot, La Crique, Daucourt, En- Teimeu, Fourges, GrosmesnU, Gruchei-St-Siméon , Harcanville, Hibouville, Hodeng, Heudicourt, Leurlly, Lotgroy, Longueville, MaîneviHe, Le Manoir, Martigny, Monlfort, Montreuil, Monchaux, Nesie, Neufbosc, Notre-Dame-de-FIsle , OcqueTille, Pormoç, Pressagny-l'Orgueilleux, Parfondeval, Provemont, Pelletot., Quîévrecourl , St-Aubin-sur-Arques , St-Germaîn-sur-Torchy , Sl-Aubîn-jouxte- Botilleng, St-Siméon, St-QuenUn , Solleville-sur-Mer, St-Dcnîs-le-Fermenl , Sle-Croix-sur-Aizier , St- Gilles-de-la-NcuvilIe , SalmonTille-rEage, Toussaint, Vieux-Rouen, Veuilles , Yfille.
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du subside de tost de Flandre en 1828 (1) , où Pon voH le bailliage de Caux porté , pour 605 paroisses, à AI ,901 feuK environ , ce qui donne une moyenne de 69 feux par paroisse » et le bailliage de Rouen , porté , pour 602 paroisses , non compris la ville de Rouen , à 60,637 feux , ce qui donne une autre moyenne de 100 feux ou de 500 persopoes par paroisse, en comptant 5 personnes par feu.
L'importance de la population du diocèse de Rouen au XIV* siècle peut être prouvée avec plus de sûreté et peut-être d'une manière plus claire par la comparaison qu'il est permis de faire , quant à la valeur des cures, entre les chiffres du Fouillé d'Eudes Rigaud et ceux d'un autre Fouillé conservé à la bibliothèque de Rouen , et, quant au nombre des paroissiens ou des feux, entre les chiffres du même Fouillé d'Eudes Rigaud et ceux des rôles de la débite.
Le Fouillé manuscrit de la bibliothèque de Rouen auquel je fais allusion a été faussement attribué à Raoul Roussel , qui fut trésorier de la cathédrale de Rouen de 1A20 à ikhd^ et archevêque de Ikllll à l/i52. L'élévation de la valeur des bénéfices , les caractères de l'écriture annoncent pourtant le XIY® siècle , et , ce qui rend l'erreur plus évidente , c'est la présence, dans le manuscrit, d'un tableau qui indique la composition du chapitre à l'époque où le Fouillé fut rédigé. Les registres capitulaires forment une suite complète ; ils font connaître exactement les noms des chanoines au moment de leur réception, et, de plus, ils énumèrent les noms des capitulants en tête de chaque délibération à laquelle ceux-ci ont pris part. Il est aisé par là de reconnaître que , de tous les chanoines qui sont mentionnés dans la liste du Fouillé, aucun ne vivait plus au temps de Raoul Roussel et que même la plupart d'entre eux étaient décédés dès 1366, à l'époque où commence la collection des registres capitulaires. Quelques rares survivants, cités an bas de cette liste, suivant leur ordre de réception, apparaissent en première ligne dans les plus anciennes délibérations , laissant en arrière un assez grand nombre de nouveaux inscrits. Farmi ceux dont le nom n'est plus cité , on remarque le cardinal de Naples. Or , on sait positivement que ce personnage mourut en lâ/iO. Il est donc certain que c'est antérieurement
(1) BibU de l'ÉcoU des Chartei, l'« série, parU II, p. iU , 175.
à cette date que remonte la rédaction du Fouillé. Elle a dû précéder , mais de peu d'auDées, la grande mortalité de 13&8t qui réduisit d*uoe manière notable la population de la Normandie, de la Fraoce, de TEurope entière.
Nous avons comparé entre elles , au point de vue de la valeur des bénéfices, 113 paroisses du diocèse de Rouen. Nous avons trouvé que les cures de ces paroisâes atteignaient , vers 1340 , la somme de 3,956 livres, tandis que, d'après le Fouillé. d'Eudes Rigaud, elles ne valaient, au Xlir siècle, que 2,801 livres. Ce qui donne de Tintérét à ce rapprochement , c'est que la valeur des cures, dépendant en grande partie des oblations des fidèles et de l'importance des dîmes , était en raison directe de la population et de lajprospérité de l'agriculture.
Les rôles de la délnte demandent quelque explication.
On désignait par le mot de débite un droit que les diverses paroisses des diocèses payaient à l'église cathédrale , en reconnaissance de sa suprématie. Ce droit parait avoir sa source dans le canon ix du concile de Lille (1080) : f Presbiteri semel in anno circa pentecosten cum processionibus ad matrem eeclesiam voulant et de singulis domibus denariate cere vel idem valens ad illuminandam eeclesiam altari offeratur.i L'usage de ces processions générales est signalé par M. Léopold Delisle dans sa Notice sur un traité inédit du XII* siècle, intitulé : Miracula ecclestœ Constantiensis (1 ) , et rappelé par D. Fommeraye dans son Histoire de l'église cathédrale de Rouen (2). 11 fut abandonné à une époque assez reculée, mais qui jusqu'à présent n*a pas été déterminée. Quant à la prestation , elle fut maiutenue : les curés , en se rendant chaque année à Rouen pour le synode d'été ou de la Featecôte , étaient dans l'obligation de remettre au chapitre les offrandes de leurs paroissiens. Flus tard , elles furent recueillies par les archidiacres dans le cours de leurs visites.
(1) BibL de V École des Chartes, 2* série, U IV, p. 847.
(2) « C*e8t uDe espèce de reconnoissaDce qui se faict toas les ans ù TEglise Matrice. Ce droit se payait aux fesies de la Pentecoste, les cnrcz de la ville et ceux des lieux circonTolsios condoisoient probes^oti- Bellcment leurs peuples à FEglise Cathédrale, et cbacan satisfaisoit à cette dette daos les paroisses de la campagne et aultres petites villes et bourgs du diocèse, les doyens ruraux estoient chargez de faire leurs diligences respectivement dans leur doyenné pour faire payer ces deniers en temps et lieu. » Page 6S6 et saiv.
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Il est à remarquer que le chiffre de ces offrandes fut fixé , pour chaque paroisse , sur le pied d'un denier par feu.
Ou conserve aux archives de la Seine-Inférieure des rôles de la débite des XIV% XV* et XVI* siècles. Ils sont loin de former des séries complètes. Mais il en reste assez pour constater ce fait important, c^est qu'une fois fixé, le chiffre de la débite de chaque paroisse ne varia plus. Il serait donc fort intéressant pour nous de savoir à quelle époque cette fixation fut effectuée, puisque, la base de la débite étant le feu, aux termes du concile de Lillebonne, nous aurions une donnée certaine pour évaluer la population d'un des plus vastes diocèses de la France à une
époque déterminée*
Ce changement est certainement antérieur à 1319, date des premiers rôles de débite conservés aux archives de la Seine-Inférieure , et trèsprobablement postérieur d'un certain nombre d'années au Fouillé d'Eudes Rigaud. Ce qui nous empêche d'admettre que la fixation de la débite , telle du moins qu'elle est établie dans les rôles précités , ait pu avoir lieu antérieurement à la rédaction de ce Fouillé , c'est qu'il faudrait nécessairement en conclure qu'il y a eu décadence , quant à la population, du XII* au XIII* siècle. L'augmentation de la population du Xlir au XIV* siècle est, au contraire, infiniment probable, si l'on en juge par l'augmentation de la valeur des cures , dont la preuve résulte, comme nous l'avons vu, de la comparaison que l'on peut faire entre le Fouillé d'Eudes Rigaud et celui de la bibliothèque de Rouen. Signalons» d'ailleurs, une circonstance assez remarquable: c'est que, par exception » le revenu des cures avait baissé du XIII* au XIV* siècle dans les paroisses du doyenné de la Chrétienté, et que, par exception aussi, précisément dans la même circonscription , le nombre des feux indiqué dans les rôles de la débite est inférieur au nombre des paroissiens indiqué dans le Fouillé d'Eudes Rigaud, On peut donc tenir pour probable que ces rôles représentent la population du diocèse de Rouen dans les premières années du XIV' siècle, et les comparer , à ce point de vue, avec le Fouillé d'Eudes Rigaud. Four cela, il suffira de réduire les sous en deniers et de compter un feu pour un denier. On obtiendra ainsi le nombre de feux de chaque paroisse. Four éviter une trop longue énumération , nous avons formé un total des feux des paroisses de chaque doyenné et nous
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en avons rapproché le total des paroissiens des mêmes paroisses d*aprës le Fouillé d' Eudes Rigaud , nous contentant d'indiquer les localités ok la diminution et Faugmentation sont le plus sensibles,
38 paroisses ; — 2,474 paroissiens , — 2,903 feux. Diminution à Basqueviile ( 300 paroissiens , 240 feux).
Poygnwrf de 0tetMleiMOM<.
39 paroisses ; — 2,529 paroissiens ; — 2,610 feux.
D€»yeitMë du Bomt^tKef^mtide.
38 paroisses ; — 3,171 paroissiens ; — 3,068 feux.
Diminution à Anneville (140 paroissiens, 126 feux); à Bosc-Roger (124 paroissiens, 32 feux) ; à Bourneville (100 paroissiens, 90 feux); à Bardouville (84 paroissiens, 66 feux) ; à Berville-sur-Seine (70 paroissiens , 59 feux) ; à Brionne (500 paroissiens » 180 feux) ; au Tbeil (260 paroissiens, 222 feux).
Augmentation à Boui^theroulde (80 paroissiens, 228 feux) ; à Boisseyle-Chatel (75 paroissiens, 92 feux); à Bosc-Gouêt (140 paroissiens, 162 feux); à Fourques-St-Éloi (120 paroissiens, 164 feux); à La Londe (60 paroissiens, 100 feux) ; à Malleville (61 paroissiens , 84 feux ) ; à
Yville ( 120 paroissiens , 137 feux ).
tkt^enmé de Bvmeh^*
34 paroisses ; — 2,003 paroissiens ; — 2,430 feux.
Diminution à Gueures ( 100 paroissiens , 90 feux ) ; à Hautot-sur- Dieppe (140 paroissiens, 108 feux) ; à Ouville (100 paroissiens, 90 feux).
Augmentation à Bourg-Dun ( 140 paroissiens, 240 feux ) ; à Bracby ( 80 paroissiens , 90 feux ).
Da^emmé de Bmy.
25 paroisses; — 1,959 paroissiens; — 1,192 feux.
Ai8 REGHÇ&CQES SUB LA POPULATION DE LA GÉfiiKkUTÉ
Diminution presqae générale dans tout le doyenné , particulièrement à ÀTOsnes (60 paroissiens, 3S feux) ; à Àlges (38 paroissiens, 23 feu); à Boulay (70 paroissiens, 78 feux) ; à Brémontier (200 paroissiens, 8& feux ) ; à Boscbyon ( 100 paroissiens , 63 feux ) ; à Bezancourt ( 72 paroissiens , k2 feux ) ; à Bouvreuil ( 80 paroissiens , 16 feux ) ; à Guy ( 70 paroissiens , &2 feux ) ; à Dampierre ( 100 paroissiens, 60 feux) ; à Elbeuf (100 paroissiens, 53 feux) ; à Ememont (106 paroissiens, 5& feux) ; à Fry (170 paroissiens, 66 feux) ; à Hodeng (66 paroissiens , h2 feux) ; à Hodenger (60 paroissiens, 33 feux) ; à La Ferté (120 paroissiens, 68 feux) ; à Ménerval ( 200 paroissiens , Sk feux) ; à Argueil (60 paroissiens, &5 feux) ; à Saumont (88 paroissiens, 58 feux) ; à Yardes (38 paroissiens , 22 feux ) .
DoycflMié de Collly.
A5 paroisses s — 2,593 paroissiens ; — 2,937 feux. Diminution à L^uilly (60 paroissiens, 28 feux). Augmentation à Bosc-le-Hard (1/|0 paroissiens, 162 feux); à Cailly (132 paroissiens, 150 feux); à.Montéroliier (80 paroissiens, 93 feux).
A6 paroisses ; — 3,&21 paroissiens ; — /i,301 feux.
Diminution à Sottevilie (160 paroissiens, 150 feux) ; à St-Yast- Dieppedalle (160 paroissiens, 128 feux) ; à Harcan ville ( 120 paroissiens, 104 feux).
Augmentation à Blosseville ( 100 paroissiens , 150 feux ) ; à Bosville (30 paroissiens, 160 (eux); à Bourville (80 paroissiens , 1&4 feux) ; à Canville ( 120 paroissiens , 17 A. feux); à Ëtoutteville (123 paroissiens, ihk feux); à Flamanville (25 paroissiens, AS feux)*; à Héricourt (70 paroissiens, 120 feux) ; à St- Aubin -sur-Mer (100 paroissiens, 144 feux) ; à Yvecrique (64 paroissiens, 104 feux). La population reste la même à Grainville-la-Teinturière, où Ton comptait 300 paroissiens et 300 fenx«
Do^eÊmé de Ma ChwéHewtÉé.
8 paroisses , aux environs de Rouen ; — 918 paroissiens; — 784 feux.
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Diminution à Grand-Couronne (120 paroissiens , Sk feux) ; à Ganteleu (180 paroissiens, 152 feux); à Fontaine-sous-Préaux (A8 paroissiens, kk feux) ; à IsneauTille ( j kO paroissiens , 1 16 feux ) ; à Oissel ( â/iEO pa-* roissiens, 18& feux); à Grand-Quevilly (80 paroissiens, 5ft feux); à St-Aignan, (60 paroissiens, &0 feux).
S8 paroisses ; — 2,847 paroissiens; — 3,181 feux.
Diminution à Bailly-en-Rivière (180 paroissiens, 152 feux); à Braquemont ( 100 paroissiens , 96 feux ) ; à Martinéglise ( 140 paroissiens , 120 feux).
Augmentation à Ancourt (140 paroissiens, 196 feux); à Envermeu ( 140 paroissiens, 200 feux) ; à Fréauville ( 120 paroissiens , 136 feux ) ; à Meulers (140 paroissieils , 192 feux) ; à Neuville-sur-Dieppe (140 paroissiens, 168 feux) ; à Wanchy (140 paroissiens, 158 feux).
31 paroisses ; — 2,660 paroissiens ; — 2,580 feux«
Diminution à Criel ( 360 paroissiens , 260 feux ) ; à Guverville ( 140 paroissiens, 138 feux) ; au Tréport (400 paroissiens, 200 feux).
Augmentation à St-Martin-le-Gaillard (220 paroissiens , 224 feux) ; à Sept-Meules (140 paroissiens , 176 feux).
Wt^enné de Fmtville.
56 paroisses ; — l/if301 paroissiens ; — 16,369 feux»
Diminution à Anquetierv^Ile ( 50 paroissiens , 24 feux ) ; à Alvimare
(80 paroissiens, 12 feux).
Augmentation à Allouville (100 paroissiens, 114 feux); à Alliquerville
(50 paroissiens, 66 feux); à,Baons-le-Comte (120 paroissiens, 150 feux);
à Bolbec (250 paroissiens, 300 feux); à St-Denis-de«LiUebonne (120
paroissiens, 168 feux).
43 paroisses ; — 1,670 paroissiens ; — 1,923 feux.
JI20 EECHEaCHBS SDR LA POPULATION DE LA GJÊN^RALITÉ
Diminution à Âmfreviile ( 60 paroissiens , &6 feux ) ; à Gbauviocourt ( &5 paroissiens , 86 feux ) ; à Fresnes-1* Archevêque ( l&O paroissiens , 9& feux) ; à Gamaches (120 paroissiens, &5 feux) ; à Guemy (15 paroissiens, 28 feux); à Heuque ville (120 paroissiens, 65 feux), à Marcouville (3A paroissiens/ 18 feux); à Muids-sur-Sèine (l&O paroissiens, 11& feux) ; à Noyon-sur-Andelle , depuis Cbarleval (220 paroissiens, 8& feux ) ; à St-Pîerre-de-Pont-St-Pierre (50 paroissiens , 22 feux ) ; à Provemont (50 Croissions, 18 feux) ; à Ste-Marie-des-Gbamps (70 parois siens, 62 feux) ; à Villers (75 paroissiens, 68 feux).
Augmentation à Dangu (110 paroissiens , 122 feux) ; à Andé (28 paroissiens, 62 feux); à Basqueville (120 paroissiens, 132 feux); à Boisemont (100 paroissiens, 120 feux) ; à Écouis {6k paroissiens, 110 feux); à Farceaux ( AS paroissiens , 78 feux ) ; à Fontaine-du-Tuit {Ik paroissiens, AO feux) ; à FUpou ( 20 paroissiens, US feux ) ; à Hacqueville (78 paroissiens, 135 feux); à Noyers (25 paroissiens, &2 feux) ; à fiicbeville {kO paroissiens, 67 feux); à St-Martin-de-la-Roquette (40 paroissiens, 63 feux); à St-Martin-de-Neuville (10 paroissiens, 27 feux) ; à Susay (&5 paroissiens, 80 feux) ; à Yelly (9 paroissiens, 98 feux).
27 paroisses ; — 1,970 paroissiens ; — 4,969 feux.
Diminution à Boucbevilliers ( kO paroissiens , 32 feux ) ; à Beauvoir (120 paroissiens, 60 feux) ; à Bezu-la-Forèt (60 paroissiens, 28 feux) ; à Lyons (2J 5 paroissiens, 20/i feux); à Martigny (60 paroissiens, 35 feux); à Noyon-le-Sec (140 paroissiens, 132 feux) ; à Rosay (84 paroissiens, 60 feux) ; à Tierceville (80 paroissiens, 54 feux).
Augmentation à Amécourt ( 60 paroissiens , 77 feux ) ; au Gondray (52 paroissiens, 60 feux); à Doudeauville (90 paroissiens, 102 feux); à Fleury-la-Forêt (48 paroissiens , 67 feux) ; à Hébécourt ( 70 paroissiens, 92 feux); à Heudîcourt (110 paroissiens, 126 feux); à Lilly (42 paroissiens, 60 feux); à Maineville (104 paroissiens, 116 feux); à St* Denis-le-Ferment (160 paroissiens, 172 feux).
Poyamtë de iAntguevWe,
34 paroisses; — 2,429 paroissiens; — 3,331 feux.
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Diminution à Auffay ( &00 paroissiens , 860 feux )• • Augmentation à Bouteilles (160 paroissiens, 165 feux); à Bellencombre (160 paroissiens, 162 feux); à Gentacres ( 16 paroissiens , 117 feux); à Martigny (80 paroissiens, 12& feux); à Torcy-le-Petit (80 paroissiens, 100 feux)(l).
hS paroisses ; — &,096 paroissiens ; — &,235 feux«
Diminution à Beaussault (160 paroissiens, 1&5 feux); à Gonteville (200 paroissiens, 186 feux) ; à Foires (120 paroissiens, 78 feux) ; à Fresles (160 paroissiens, &2 feux); à Gaillefontaine (200 paroissiens, 162 feux) ; à Notre-Dame et à St-Jacques de Neufchàtel (600 paroissiens, 564 feux) ; à Quiévrecourt ( 120 paroissiens, 100 feux) ; à Ste-Geneviève (180 paroissiens, 136 feux).
Augmentation à Beaubec (80 paroissiens, 112 feux) i à BuUy ( 120 paroissiens, 160 feux); à St-Saire (120 paroissiens, 126 feux) ; à Som* mery (HO paroissiens, 200 feux).
DoffeÊmé de Povllly.
46 paroisses ; — 3,604 paroissiens ; — 3,425 feux.
Diminution à Barentin (260 paroissiens, 220 feux); à Limésy (200 paroissiens , 184 feux ) ; à La Houssaye ( 80 paroissiens , 56 feux ) ; à Pavilly (412 paroissiens, 208 feux) ; à Sierville (220 paroissiens, 172 feux); à St-Jean-du-Cardonnay (130 paroissiens, 94 feux).
Augmentation à Monville (120 paroissiens, 150 feux); à Roumaro (100 paroissiens, 130 feux).
41 paroisses ; — 3,319 paroissiens; — 3,932 feux.
Diminution à Étreville (220 paroissiens, 168 feux); à Éturqueraie (100 paroissiens, 91 feux); à Hauville (200 paroissiens, 189 feux) ; à La Haie-Auberée (114 paroissiens, 100 feux).
(i) Nous n'osons citer St-Saéns, dont la population n'aurait été que de 5 paroissieDs au XIII* siècle» d*apr&8 le Fouillé» et qui se serait élevée k Â80 feux d'après le rôle de la débite. Le premier de ces chiUres doK être fautif.
kSa BECHERCflES SUA LA POPULATION DE LA GÉNÉRALITÉ
AugmeDtatiou à Rooge^-Montier (i60 paroissiens, 2&0 feax) ; à Boa* qaetot ( 7^ paroissiens, 108 feux) ; à Brétot (100 paroissiens, 152 feui) ; à BHquetuit ( 120 paroissiens , 19& feux ) ; à Écaqaelon ( 80 paroissiens, 102 fenx) ; à Olos (86 paroissiens, lOii fenx) ; à Uleville (96 parois^ siens, 17Â feux) ; à Montfort (60 paroissiens, lOii feux ) ; à Pont-Authou ( 120 paroissiens , 126 feux ) ; à Quillebeuf ( 130 paroissiens, 1&8 feux) ; à St-Mards (80 paroissiens, 180 feux); à Ste-Opportune (80 paroissiens, 102 feux ) ; à BournevlIIe ( UO paroissiens , 180 feux ).
50 paroisses ; — ^ 8,506 paroissiens ; -^ 8,781 feux»
DimindtioB au Héron ( 180 paroissiens , 120 feux ) ; à Ry ( 150 pSh roissiens, 126 feux); à Servayiile (liiO paroissiens, 96 feox).
Augmentation à BiainTiiie (90 paroissiens, 12/t feux) ; à Bucby ( 80 parràssiéns , 182 feux ) •
hk paroisses ; — 8,272 paroissiens; — 8,57/i feux.
Diminution à Groixmare (120 paroissiens, 100 feux) ; à Duclair (300 paroissiens , 282 feux ) ; au Mesnil-sous-Jumiéges ( 80 paroissiens , 66 feux) ; à St*Marfin*^e-Boscherville (160 paroissiens, IM feux) ; à Yillers (100 paroissiens, 80 feux).
Augmentation à Épinay (80 paroissiens , 102 feux ) ; à Maulévrier (70 paroissiens, 100 feux); à Montigny (&5 paroissiens, 60 feux); à St- Arnoult (100 paroissiens , 125 feux), à Ste-Marguerite (100 paroissiens, 185 feux } ; au Yal-de-la-Haye C&O paroissiens , 68 feux )•
Doffetfmé de 84 Rotufat.
71 paroisses ; <— 5,315 paroissiens ; — 6,26& feux.
Diminatiou à Goderville (140 paroissiens, 96 feux); à St-Jouio (800 paroissiens, 228 feux); à St-Yigor (200 paroissiens, 164 feux).
Augmentation à Ângerville (120 paroissiens, 162 feux) ; à Bléville (140 paroissiens , 162 feux) ; à Étainhus (86 paroissiens, 120 feux) ; à Gomer-
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ville (120 paroissiens, i6& feux); à La Remuée (100 paroissiens, i50 feux); à L'Heure (200 paroissiens, 300 feux); à Ghef-de-Caux (l&O paroissiens, 180 feux); à St-Nicolas-de-la-Taille (90 paroissiens, 130 feux); à St-Romain (180 paroissiens, 183 feux); à St-Laurent-de- Brèvedent (106 paroissiens, 12/t feux) ; à St-Gilles-de-La-Neuville (120 parcHssienst 164 feux).
OoycMMë de FcItoiK,
68 paroisses; — A, 588 paroissiens; — 5,608 feux.
Diminution à Bertre ville (240 paroissiens, 60 feux); à Gany (200 pa« roissiens, 198 feux) ; à Yeulettes (240 paroissiens, 172 feux).
Augmentation à Auberville-la-Renault (70 paroissiens, 104 feux) ; à Étretat (180 paroissiens, 32& feux); à Sassetot (80 paroissiens, 104 feux); à Theuville (70 paroissiens^ 104 feux) ; à Thiergeville (80 paroissiens, 104 feux).
£n somme , la comparaison établie pour 860 paroisses donne 68,859 feux au XIV siècle, et 62,445 paroissiens an S^II'i ce qui fait une différence de 6,413. à
Dans 52 paroisses , le nombre d% paroissiens et des feux était absolument le même.
Il y avait eu diminution de population dans les doyennés de Pavilly ^ Longueville , Gisors , Eu , la Ghrétienté , Bray et Boui^beroulde.
Il est à remarquer que les malheurs de la guerre , pendant Toccupati^m anglaise , eurent pour effet d'arrêter la perception de la débite dans le diocèse de Rouen , ce qui est une nouvelle preuve de Textrême misère où fut plongé notre pays, La délibération prise à ce sujet par le chapitre de la cathédrale, le 5 octobre 1445, mérite d'être rapportée: « Super eo çuod curait diocesis Rothomagensis citati eraat pro débita solvendâ , actentâ fructuum ecclesiarum tenuitate et parvo numéro parro^ ekianorum , domini ordinaverunt çuod cesset coactio in quantum in ipsis esi quousque tempus meliarabitur » (1 ). ,
(i) Arch. de U 8diie*Inférieare^ F» da chapitre, Rcy. capit, à la date indiquée.
aUl HEGHEBCHES SUR LA POPULATION DE LA GÉHÈtJkUTÉ
COMPTES ET DES ROLES DE FOUACE
Les comptes de fouage ne renseignent qu'assez imparfaitement sur le nombre des fenx existant dans chaque paroisse, parce que, pour ce genre d'impositions, il y avait des exemptions très-nombreuses, comme on peut le voir par cet article, de Tancienne Coutume de Normandie , chapitre du morméage :
c De cest aide sont quictes tous religieux, tous clers qui sont en sainctes ordres, les sergens fieiTez des églises, tous ceux qui ont bénéfices en saincte église et tous les chevaliers et les enfans qu'ils ont de leurs femmes espousées , les veufves femmes qui n'ont vaillant vingt soulz d'annuelle rente ou quarante soulz de meubles hors leurs robes. •••• Plusieurs sont quictes de cest aide par la franchise de leurs maisons ou des lieux où ilz sont., tous ceux qui ont en leur membre de haubert prevostz, fournier ou monnier. >
Ainsi on voit à Barentin , en 1&55, 2 collecteurs, 52 personnes payant fouage et 28 exempts; et à Bénesville, doyenné de Gan ville, en 1479« nue seule personne payant fouage , le collecteur , 10 resséants du fief de Berville , 15 resséants d'un autre fief et & resséants en aumône.
Hais les comptes de fouage peuvent être comparés entre eux ; on peut en tirer des conclusions, quand les chiffres qu'ils fournissent pour certaines paroisses est supérieur à ceux du Fouillé ou des rôles de la débite. Quant aux rôles du fouage, ils peuvent être consultés avec plus de sûreté , puisqu'ils font connaître les exempts , aussi bien que les contribuables.
Le compte du fouage du bailliage de Bouen de l'année 13&7 , publié récemment par M. Léopold Delisle (1) , fournit une nouvelle preuve de
(1) Aetet normandt de la chambré des Comptes sous PhUijppt de Valois , 1871 » p. 853, 858.
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la supériorité de la population du XIY* siècle (l*^ moitié} sur celle du XIII* (!'* moitié }• 29 paroisses, la plupart des doyennés de Cailly et de Pavilly^ entre lesquelles la comparaison est possible, comptaient 2,106 parois* siens d'après le Fouillé d*Eudes Rigaud, et 2,880 personnes payant le fouage , d'après le compte de 1347.
La diminution de la population au XV"" siècle ressort clairement des comptes de fouage de la seigneurie de Longueville. tlette imposition, qui était de 129 livres en 1387, était tombée à 81 livres en 1458, et, en 1468, elle n'atteignait encore que 102 livres , à raison de 1 denier par feu (1).
Nous croyons intéressant de comparer avec les chiffres du Fouillé d'Eudes Rigaud ceux des rôles de fouage de quelques paroisses au XY* et au XYI* siècle (2). On y trouvera la conGrmation des observations que nous avons faites précédemment au chapitre III de ce mémoire*
Comparaison du XIll* siècle avec ks premières années du XV*.
Grand-Couronne. — XIIP siècle, 120 paroissiens, — 1413, 180 personnes payant fouage ; de plus , 2 resséants du fief de Ste-Yauboui^ ,
2 prévôts et 19 autres personnes exemptes. Le chiffre du fouage est plus élevé que celui de 1446 , ce qui parait naturel , et même que celui de 1530.
Grand-Quevilly. — XIIP siècle , 80 paroissiens. — 1413, 69 personnes payant fouage; de plus, 3 prévôts, 4 resséants en aumône ou aumôniers,
3 particuliers prétendant que leurs parents avaient payé sur une autre paroisse, 6 pauvres.
Buglise. — XIIP siècle, 60 paroissiens. — 1404, 49 personnes payant fouage; de plus, 1 écuyer, 1 sergent du roi, 2 aumôniers du prieuré de Graville , 1 aumônier de St-Eustache-du-Bec , 1 particulier qui assurait qu'il paierait à Montivilliers*
Bautot. — XIIP siècle, 50 paroissiens. — 1413, 62 personnes payant fouage ; de plus , 3 prévôts de seigneurs , 2 femmes nobles , 1 vagabond»
(i) Ardi. de la Seine-Inférieare. F. da Domaine et de la Chambre des Comptes. (S) Presque tout les rôles qae nous citons se trouvent à la Bibliothèque Nationale.
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Butot; — XIIP siècle, 55 paroissiens. — H07, 27 persoiiDes psiyant fomage; de plus, 1 exempt
Maromme. — XIIP siècle, 100 paroissiens^ — UIS, 46 personnes payant ibuage ; de plus» 1 exoapt et 9 pativres. En 1503, le nombre des personnes sujettes au fouage était descendu à 99«
Boos. — XIII* siècle, lO&parGfissienSi -^14i&, lt6 personnes payant fouage; de plus, U ânmMmay 1 prévôt y t a«rb*e exempt , 8 mendiants.
Périers-sûr-Andelte. — Xlll* Siècle y 198 paroissiens. — fftlS, 211 personnes payant fouage; de plus, 3 exempts, ftpWvÔts, 2 serviteurs, 9 pauvres.
Bretot. — XIIP siècle, 100 paroissiens; — 1403, 45 personnes payant fouage , de plus , i sergent de la forêt et 3 autres exempts.
FoUetière (La). — XIIP siècle, 40 panToissien». -^1398, 14 personnes payant fouage; de plus, 8 veuves, 10 mineurs, 1 prévôt fieffé.
Quevillon. — XIIP siècle, 60 paroissiens, — 1413, 68 personnes payant fouage; de plus, 18 resséants du (ranc fief de Breteuil et 6 autres exempts.
St-Pierre-de-Manneville. — XIIP siècle , 100 paroissiens, — 1418, 76 personnes payant fouage; de plus, 17 veuves, 62 mineurs, 8 exempts^ 7 pauvres.
Résumé : 12 paroisses comptant 1,083 paroissiens au XIIP siècle , donnent 911 feux sujets au fouage dans les premières années du XIT"* siècle. La difiérence n'est pas désavantageuse à la seconde époque, si Ton songe au nombre considérable des exempts. La quantité des veuves et des orphelins est à noter à St^Pierre-de-Manneville.
Comparaison du XIII* siècle avec les années de Poccupaiion anglaise.
DoyeiMi^ de WtuêquevWe,
St-Maclou-dè-FolleviUe. — XIIP siècle, 90 paroissiens. — 1428, 8 chefs d'iiôtel.
VassoOTitte. - XIII» siècle, 38 paroissiens. — 1428, 17 cheft d'hôtel,
Doffenné du Baun^theti'aHÏde,
Berville-sur-Seine- —XIIP siècle, 70 paroissiens. — XV siècle, 44 personnes payant fouage; de plus, 16 veuves et 7 familles d'orphelins.
Biiyetmé île CMUff»
Augevîlle. — XHI® siècle, 24 paroissiens* —.1428/6 chefs (i'bôtjçl (!)•
BeaumonMe-Hareng. — XIIP siècle, 21 paroissieAS. — - 1428, 10 cbeCs tf hôtel.
Beuzeville. —XIII* siècle, 36 paroissiens. —1428, 8 chefs d'hôteU
Bosc-Berenger.— XIII* siècle, 50 paroissiens. — 4428, 8 chefs d'hôteU
Bosc-Guérard. — XlIIe siècle, 72 paroissiens.— 1428 , 10 chefs d'hôteL
Cotlévrard.— XIIP siècle, 90 paroissiens.— 1428, 22 chefs d^hôtel (2).
Gouville. — XIII» siècle, 52 paroissiens. —1428, 6 chefs d'hôtel.
Grigneuseville. — XIII* siècle, 60 paroissiens.— 1428, 16 chefs d*hôtel.
Leoilly. — XIII* siècle, 60 paroissiens 1428, 7 chefs d'hôtel.
•La Prée. — Xlir siècle, 42 paroissiens. —1428, 4 chefs d'hôtel.
Toufffreville. -XIIP siècle, 56 paroissiens. — 1428, 3 chefs d'hôtel.
Biennais. r- XIIP siècle, 32 paroissiens. — 1428, 8 chefs d'hôtel.
Écalles. — XIIP siècle, 45 paroissiens. — 1437 , 16 personnes payant •fanage; de plus, 4 prévèts, 1 resséant en fief d'aumône, 2 pauvres, 5 nobles ou femmes de nobles*.
Ville de Rouen , paroisse de St-André. — - XIIP siècle , 60 paroissiens. — 1421 , 35 personnes payant fouage.
St-Éloi. — XIIP siècle, 260 paroissiens.—- 1421, 41 personnes payant fouage.
St-Hilalre. — XIII® siècle, 77 paroissiens. — 1421, 26 personnes .payant fouage ; de plus, 13 mendiants.
St-Pierre-du-Châ«el. — XHP siècle , 80 paroissiens. — 1421 , 28 perwnnes payant fouage.
St-Michel. — XIIP siècle , 112 paroissiens. — 1421 , 33 personnes payant fouage.
(i) Les chiffres de iAS8 sont emprantés à un rôle da guet, conservé aux archi?es delà Seine-Inférieore. (2) A Ëtaimpuis, d*après le rôle du guet de iA28, 8 chefs d'hôtel; A8 feux, d'après le Fouillé de 1788. — A GiaTille, d'après le rôle du guet de 1A28, 12 chefs dliôtel; 50 feux, d'après le Ponillé ,a«i788.
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St-ËtieDDe-des-Tonneliers. — XIIP siècle , 120 paroissiens. — 1421 , &3 personnes payant fouage.
Grand-Couronne, — XIIP siècle, 120 paroissiens. — 1&&6, 80 personnes payant fouage; de plus, 1 sergent pour le Roi, 2 prévôts, 1 resséant sur le fief de la Madelaine, 1 soudoyer.
Fresnay. — XIII* siècle, 58 paroissiens. — 1428, il personnes payant fouage.
Vameville-aux-Grés. — XIII* siècle , 55 paroissiens. — 1428 * 9 cheb d'bôtel.
Eslettes. — Xlir siècle, 50 paroissiens. — 1428, 3 chefs d'hôtel. En 1530 , 15 personnes payant fouage ; de plus , 5 sergents et 5 pauvres»
Ectot-r Auber. — XIII® siècle , 75 paroissiens. — 1421 , 4 personnes payant fouage; de plus, 1 prêtre non bénéficié, 1 noble, 1 veuve de noble, 6 mendiants. En 1536, 46 personnes payant fouage.
Houppeville. — XIII* siècle, 80 paroissiens. — 1428, 27 chefs d'hôteL
Poville. — Xlir siècle, 54 paroissiens, —1422, 13 chefs d'hôtel.
St-Maurice. — XIII® siècle, 60 paroissiens. — 1428, 9 chefs d'hôtel
St-Victor. — Xlir siècle, 95 paroissiens. — 1428, 16 chefs d'hôtel.
Le Tôt — XIII* siècle , 56 paroissiens* -- 1428 , 2 chefs d'hôtel.
Of^yeNMë «le Pérîetf^,
Bois-d'Ennebourg.— XlIIe siècle, 56 paroissiens.— 1437, 14 personnes payant fouage ; de plus , 1 exempt et 5 pauvres.
Mesnil-Baoul. — XIIP siècle, 100 paroissiens. —1446, 43 personnes payant fouage; de plus, 6 pauvres mendiants ou bâtards.
St-Léger-du-Bourdeny. — XIIP siècle, 85 paroissiens. — 1437, 18 personnes payant fouage; de plus, 2 exempts et 9 pauvres.
Brétot — XIII» siècle, 100 paroissiens. — 1443, 24 chefs d'hôtel ou chevetaignes ; de plus, 6 prévôts et hommes d'église, 4 veuves, 4 mineur».
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ToqucTille. — XlIP siècle, 28 paroissiens, — lA&S» 12 chevetaignes ; de plus, 2 exempts, 5 veuves, 2 mineurs, /L mendiants»
OoycMMë de ll|r«
ErnemonL — XIIP siècle » 56 paroissiens» — 1&37, 2 personnes payant fouage. On note que t Toutre plus des paroissiens s*estoit absenté » et qu'il ne restait plus dans la paroisse qu'une prévote et 2 pauvres mendiants.
Résumé : Dans 39 paroisses, où Ton comptait, au XIIP siècle, 2,765 paroissiens, on ne faisait état , pendant l'occupation anglaise, que de 680 personnes sujettes au fouage.
Comparaison du XIJI* siècle avec les années comprises entre 1450 et 1470.
Intraville. — XIII^» siècle, 50 paroissiens. — i&O/i, 30 personnes payant fouage; de plus, 1 prévôt, 1 aumônier, i pauvre, i particulier prétendant avoir payé ailleurs.
Amfreville-la-Campagne» — XIIP siècle, 70 paroissiens. — l&O/i, 95 personnes payant fouage; de plus, 3 exempts, i mendiant et les orphelins d'un autre mendiant.
Barentin. — XIII* siècle , 260 paroissiens. — 1455 , 54 personnes payant fouage; de plus, 28 exempts. En 1488, 105 personnes payant fouage ; de plus , 14 exempts.
Ectot-l'Auber. —XIIP siècle, 75 paroissiens. —1452, 58 personnes payant fouage ; de plus, 6 exempts.
Bosc-Bordel. — XIII* siècle , 40 paroissiens. — 1458 , 23 personnes payant fouage ; de plus , 5 exempts.
Hautot-sur-Seine. — XIIP siècle , 40 paroissiens. — 1458 , 23 personnes payant fouage; de plus, 1 sergent, 1 autre exempt, 4 pauvres.
Résumé : 6 paroisses ; 395 paroissiens au XIIP siècle ; 304 personnes sujettes au fouage, de 1450 à 1470.
En comptant les contribuables payant fouage et les exempts, exception faite seulement des pauvres et des mendiants entre 1470 et 1500, on trouve pour 35 paroisses (1) 2,105 feux sujets au fouage, tandis que
(i) Doyenné du Bourg^eroulde : Bosc-Nonnant (râle de fouage» iA85).— Doyenné de GaiUy: BemevUle-la-GilTart, U88; CoUnare, iÂ97; Esterflle, 1488; OrmesDil, &A9A; Pnbeof, 1&78 ;
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:les;]néiDes(iparois$es»)d'apràs k PowUé j^Jgodes Aîgaufl, foiinu8seDt« aa XIIP siècle , 2 JÎ18 panwsieqs.
A St-Denis de Lillebonne, on ne comptait plus, en i&76, que 82 feux (1) au lieu de 300 paroissiens (ivi s'y trouvaient au XIII* siècle. Barentin, en 1A88, n'avait que 119 feux exempts et non exempts ; il ayait au XIII« siècle 260 paroissiens, et encore y avait-il eu, dans celte localité, une augmentation notable depuis 1455 (2). En revanche, St-Pierre-de-Car- ^He, qui n'avaU, m XIII' siècle, que lAO paroissiens, comptait &63 feux, {dus 13 mendiants , en 1&97, différence considérable due à l'établissement des moulins à foulon qui assurèrent aux drapiers de Darnétal un avantage sur les fabricants de Bouen, restés fidèles à l'usage de fouler au pied.
Dans la première moitié du XYI* siècle, 16 paroisses (les Âuthieuxsur-Ie-Port-St-Ouen , Auzouville-rEsneval , Auvillers, Cottévrard, Gritot, Ectot, Eslettes, Frettemeule, Maniquerville, Maromme, le Mesnil-sous- Jumiéges, Notre-Dame-du-Parc , Pitres, Sau'chay*le-Haut , Yandreville) donnent 636 feux sujets au fouage, au lieu de 938 paroissiens au XIII* siècle (3).
Les guerres civiles qui désolèrent la France à partir du règne de Cbarles I^, les épidémies, les famines, si fréquentes autrefois^ même
Yqnebeuf, 1A97. ^ Doyenné de CanTille : BénesTille, 1A79. •>- Doyenné de la Chrétienté : SC>Pierre-de- 'Carfflle, 4497; Mont-aux-Maladca, 1A97. — Doyenné d'Envcrmea : Bailli«i:RiTière, ià91; BellengrevUle, 149A; Glicourt, iàH; St-Remi-en-Campag:ne » i&97. «»- Doyenné de Foucanaont : Foucarmont, 1A91. — Doyenné de Fau ville: St-Denis-de^Lillebonne, 1&76. — Doyenné de Gamaches; Amfreville-80U9']es-Mont8, fA82. -^ Doyenné du Havre : CanviBe, 1485 1 ficraimiUe, 1470; les 6a6 da Valasse, Angenrille, 1485. — Doyenné des Loges,: Maaterille» 1473. ^-rDoyenné de Neufchâtel : Gravai» 1497. — Doyenné de Pavilly: Barentin, 1488; Brettenlle, 1485; Clères, 1497; Le Saussay» 1482. — Doyenné de Périers : St-JTacques-sur-Dafnétal , 1485. — Doyenné de Pont-Ândemer : Foui^ metot, 1485.-^Doyenné de Ry : Iforvîlle, 1497. — Doyenné de St-Geoiges : St*P«ër, UI79. — Doyenné de St-Romain : Crasmesnll, 1475 ; St-Jean-des-Bssarts» 1478; Virville, 1473. —Doyenné de Valmont : Bec-aux-Gauchois, 1478; Claville, 1479; Riviile, 1478; Thérooldeville, 1494.
(1) 43 personnes payant fouage; de plus S8 valets ou pauvres particuliers et 89 resséants de Tabbaye de Valasse.
(1) En 1415, diaprés un Me de fouage, on comptait à Barentin 105 personnes payant fouage, plus 14 exempts.
(8) Authîeux-sur-le-Port St-Ouen Qes), 56 paroissiens, XIII* siècle, 44 personnes payant Ibaage, {dos 18» en 1505; — Auzouville-rEsneval « 58 paroissiens, XIII* siècle, 85 feux, 1557;— Auvillers, 34 paroisfiais, XJII* siècle; 60 feux, 1545; — Cottévrard, 90 paroissiens, .XIII* siède, 38 feox, y compris « légiomiaîres et de plus 7 «mendiants.
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simis le règM de^ Lomi XII, eftpèchèrent la po|>HlaiioD de revenir au (AiUre étevé' qu'elle avait:^ atteint au XIIP siède et priiKiipalemeDt< d«t tMips* de Philippe le BeL Les- plaintes consignées* dans les cahiers àest ét«Ft» de notrte pTwince, tmt en Msant la part de r^&agéraHioQ» ne per^ Mettent pas^ de douter die Teitrôme misère oè ce pays, si riche et si AMa^aot^ aujourd'hui , a bnghi pendaat si longteinps (1).
Nous aurions désiré pouvoir étendre les limites de ces recherches, eit compiara;nt , au point de vm de la population , le XIII* siècle aux époques antériewes. Malheiirecisenent les documents Toot défaut et Vou est réduit à des C0tt|ecturés. YtHci: eepencbnt quelque» faits significatifsf^; qM> ûoùs croyons devoir rap(piéleir : les paroisses étaient à peu près*
' (i) Antttles'déê^renkmîi'ànâéê dtê Étah^ iSBl^ Dt: • Le ptnvfe pett^ db Nbrmai^dte' est à présent réduit en telle nécessité qu'il" n'a mçfyeù dermancfer' chair, aii|9 se noornssent de fhiictages et letaiges. qui est cause en partie de la contagion, i — 1585, I^: «Le Tiers-Estat se plaint de mortalité et conta-* gîon de peste par la rigueur et injure des teknps, inondations et desbordements d*eaues, en quoyon fteut apl^ércevoir é^demtnenC Tire de Dieu. »— 1698» XVl: « Aujourd*haf«c-flst chose monstrueuse de voir en ceste province qn*en telz endroicU y ait un cheval, jument, bceuf, mouton on autre beste ^ tellement que oe que faisoyent faire vos povres sujets de ceste dite province par leurs vallets et serviteurs avec une charrue bien attelée de bteufe, chevaui ott jutneiits, c'est une chose lamentable voir un père de fiimillet sa'ftàime et ses enfans servir de hestes et la corde sur Tespaule ^er à force de raias une petite charuette : voir les pauvres gens, en général, si défaits, si bazanés» si découverts de toutes parts, qu'il ne leur reste aujourd^huy pour Textresme povreté à laquelle ils sont réduits, desquels la moitié sont morts»
c^c » — 1596, LV: Ceux dû Ilers-État« reconnalssâlit que « le secours des hommes leur est dénié »,
appellent « les flesches du courroux de Dieu sur ceux qui les assassinent, qui viollent leurs filles et leurs femmes, qui commetteet des cruautés pleines de bestialité, qui les font mourir et languir aux prisons et cachots misérables, qui leur brisent les os pour succer la moelle. > — 1609 : « Le peuple est en tel estât que rien ne se peut adjonster à sa calamité que la mort > — 1615: « Ne nous reste que la voix pour gémir et plaindre. >— 1631 : • Bien que le Tiers-Estat soit le marchepied, le sommier qui porte tout le &ix, le père nourricier de tous les autres ordres, sy estf-il neaotmoins comme anathème et exécration, abandonné de tous, voire opprimé par tous, Téglise prend sur luy, chacun sçait comme il est indigne* ment traité par aucuns de la noblesse, œ soldat imlpieQX le bat, le vielle, le voUé, ne luy laisse qne ce qu'il ne peult emporter. Des gens de justice il ne s'ed oieroit plaindre, les maltotlers et ingénieux architectes de nouveaux impostz le chargent de fardeaux insupportables, la peste le persécute, les gresles et impétuosité extraordinaire des eaux ont ravagé ses fruictz. s — 162Â : « La stérilité des bleds a esté si grande en ceste province depuis plusieurs années qu'elle a causé une famine générale et la fimine dei maladies contagieuses qui ont emporté un million de personnes. >'>-^1626: < Si oehiy cmi a^dict qvie Promethée avoit paislry dans les larmes l'argille dont il forma les hommes, l'avoit accommodée à vostre pauvre province de Normandie, il auroit par ceste fabuleuse et mistérieuse invention véritablement exprimé la misère et calamité -qui l'oppresse, n'estant les habitants d'ioelle nez que pour pleurer les adversitez qui les gesnent de tons costez. • — 1633 : • Telle disette que plusieurs paSsans ont est^ contraints paistre l'herbe et mener une vie qui ne ressentait rien moins que d'hommes. » Ramvoché de ces témoi-* gnages, celui de La Bruyère sur l'état des paysans perd un peu de son prix.
&32 RECHERCHES SDR LA POPULATION DE LA GÉlCëRALIT^
aussi nombreuses aa XIP siècle qu^au XIII% et beaucoup plus que les paroisses et les communes actuelles. Les expéditions auxquelles les Normands prirent part doivent faire supposer une nation populeuse. La réunion de la Normandie à T Angleterre, fâcheuse pour la nationalité française, dont elle compromit gravement l'existence , dut être favorable au commerce et, jusqu'à un certain point, à la prospérité de notre
province.
Il est fort à regretter que nous soyons privé d'un document important dont nous avons eu déjà l'occasion de parler , de ce Fouillé du XII* siècle encore conservé au secrétariat de Tarcbevèché, du temps de l'arcbevèque Guillaume de Flavacourt (i). Nous n'en connaissons que l'extrait suivant, qui a été transcrit au folio 1 du cartulaire de l'abbaye de Beaubec » actuellement entre les mains de H. de Blangermont , propriétaire du château de Martigny (Seine-Inférieure) :
t Gtdllelmus , archiepiscopus Rothomagensis^ qui invenit in regisiro suo ab antiquo tempore scripto seu composito super juribus patronatuum eccle^ siarum Rothomagensis dyocesis verba eadem que secuntur : Cteuvilla (3) , abbas de Bellobecco patronus ; valet XX libres ; parrochiani LX. Gerardus^ presbyter presentatus à dicto abbate^ receptus d domino Rotrodo (4). Datum per copiant registri. M* CC* LXXIX\
La notice correspondant à celle-ci dans le Fouillé d'Eudes Bigaud est ainsi conçue :
Clouville, abbas de Bellobecco patronus; valet XX libras ; parro^ chiani L. Presbyter Gervasius^ presentatus à domino abbate, receptus à domino P. [Petro).
On voit par là que le Fouillé d^Eudes Bigaud ne peut être considéré comme une œuvre originale. Bédigé pour l'usage du secrétariat de l'archevêché et vraisemblablement par les employés de ce bureau , il remplaça le Fouillé du XIP siècle , de la même manière que le Fouillé de 1738, attribué à l'abbé Saas, secrétaire de Mgr de Saulx-Tavannes, remplaça le Fouillé de i70&.
(i) Archevêque de Bouen, 137d-1806.
(3) Ce cartulaire, qui n^est autre chose qa*un inventaire détaillé où les documents sont rangés par ciroi/i, est du XIY* dède.
(8) Cleuvilie (St-Légei^e-), tu doyenné de FanvUle. (&] Rotroui archevêque de Rouen, 1165-1188.
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On voit encore que la population de Cleuville, du temps d'Eudes Rigaud ou plutôt de Pierre de Golmieu (1) , était plus faible qu'elle ne rétait du temps de Tarchevêque Rotrou. Elle avait perdu 10 paroissiens sur 60. Le fait est curieux à noter; assurément, ce n*est point assez pour conclure en faveur du XIP siècle , mais c'est assez pour inspirer quelques doutes et pour nous rendre réservé dans nos jugements sur une époque encore bien peu connue.
(1) Pierre de Golmieu i arche?è<itte de Rouen, I3i5-I2A7«
PAR M. G. DUPONT
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La situation topograpbique de la Basse-Normandie en Taisait un pays essentiellement maritime, et auquel s'était imposé , de tout temps , le besoin de demander à la mer les ressources de travail et d'alimentation qu'elle offre avec une libéralité inépuisable. Aussi , parmi les droits si nombreux et si variés dont le régime féodal Trappait , sans en oublier un seul , chacun des éléments de la fortune publique ou privée, et au nombre des plus importants, figuraient , dans notre province, les droits qui dérivaient de l'exploitation et du voisinage de la mer, et qu'on désignait sous le nom générique de droits de mer : jura maris ou jura in littore maris.
On admettait en principe que les rivages, dans l'espace que couvrent et découvrent les marées , étaient une dépendance du domaine du prince, qui alors n'était pas distinct de ce que le droit moderne a nommé le domaine public. Le système social en vigueur dans l'Occident de l'Europe avait profondément modifié ce principe , en appliquant cet autre : que le prince haut suzerain pouvait déléguer à des vassaux tout ou partie de ses droits (1).
(1) « Qiiare cum wreccum maris applicans in r^^um Anglis ad Dominum Regem et non ad alium f pertineat nisi ex speciali lioentia Régis > {Hit tory and antiq, of Exehequtr, by Madox, p. 235, col. S (0).
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La puissaDce publique n'avait ni la base ûi le caractère que dous gommes , de uos jolirs » habitués à lui attribuer. Les sociétés modernes sont gouvernées; la société féodale se gouvernait. LUdée de centra** Ûsation a mis des siècles à se former et à s'introduire dans les esprits et dans les habitudes. Nous l'ayons vue s'étendre et grandir avec excès« osons le reconnaître , à mesure ^e s'affiiibliâsait l'esprit d'initiative per« sonnelle, appuyé sur la possession de la terre et sur les privilèges que cette possession donnait. Au moyen ftge » l'autorité divisée entre les in*dividus ne l'était pas dans son exercice. Qui avait la terre, qui en était seigneur, avait tous les droits qui directement ou indirectement se rattachaient à la terre.
Lors donc que le suzerain, soit pour récompenser des services rendus, soit dans une intention pieuse, disposait de l'une des terres que la conquête ou le simple fait de l'occupation avait réunies dans sa main , ou que ses ancêtres lui avaient transmises, il disposait en même temps de ce qui en était l'accessoire et l'apanage : — impôts, redevances, honneurs, revenus de toutes sortes , pouvoir administratif et militaire , administration de la justice^ etc., tout en conservant la faculté de varier à l'infini les conditions du contrat qui liait son vassal envers lui.
En Basse-Normandie, le domaine des ducs s'étendait, à Torigine, sur de vastes espaces, dont une grande partie étaient limités par la mer« La mer devait, par conséquent, ses services au seigneur du domaine.
Ces services étaient de trois sortes. — Le premier consistait dans Texploitation des productions naturelles ; — c'étaient le droit de pèche dans ses divers procédés et les droits sur la pêche, l'extraction ou fabrication du sel et, sur certains points de la côte, l'exploitation des sables fertilisants ou tangue. —Le second consistait dans le produit, considéré comme juste et légitime , qu'on pouvait tirer des épaves que le flot jetait sur le rivage ; — c'était le droit de varech ou de gravage. — Le troisième, enfin, était l'impôt qui frappait les navires et les marchandises ; — c'était le droit de navigation , ou selon l'expression noN mande , la coutume des navires , — custuma navium , ou encore : droit de siège et posa ge de navires.
Les libéralités successives faites par les ducs normands et les principaux barons avaient mis la majeure partie de ces sources de revenus
A 36 LB8 DROITS DE MER
à la disposition des grands établissements religieux. Les abbayes et les évêchés de la Basse-Normandie , en vertu de titres de fondation ou de donations , possédaient des domaines riverains de la Manche , qui leur assuraient la jouissance des droits de mer. Nos recherches se borneront à ce qui est relatif à ces établissements ; en les étendant au delà , nous craindrions de dépasser notre but et d'entrer dans des développements auxquels il n'est que trop facile de se livrer lorsqu'on étudié le moyea âge, mais dont Taridité pourrait fatiguer l'attention bienveillante que la Compagnie veut bien nous prêter.
Les droits de pêche se divisaient en deux classes : les uns s'exerçaient directement par les hommes dépendant du fief ou par des fermiers auxquels le seigneur louait la pêche faite dans des établissements spéciaux et fixes ; les autres se percevaient sur les bateaux pêcheurs allant en mer. Dans le premier cas, il s'agissait du droit de pêcherie, pescaria^ ou, dans certaines parties de la Normandie ^ ainsi que nous le verrons plus tard, du droit A^ esperquerie , — esperkeria; et dans le second, de la coutume des maquereaux, — custuma makerellorum , et de la coutume des poissons^ — custuma piscium (1).
L'existence des établissements xïommés pêcheries remontait à une époque fort reculée et probablement antérieure aux souvenirs que l'histoire a recueillis. Dès le YP siècle, la légende de saint Magloire nous parle d'un seigneur breton, le comte Loîesco, qui en possédait d'importantes dans l'une des iles du Gotentin, désignée sous le nom de Sargia^ et qui est la petite tle de Serck. Il en tirait, d'après cette légende, des produits considérables, dont il faisait commerce (2). En 8S2, une charte de Louis le Pieux confirmait aux moines de St-Denis la propriété des
(1) Extenta imuU de Gemerye facîa anno régis Edw* III a eonqvesiu V* (1331), mas.
(2) Les Vies des saints de Bretagne ^ par le frère Albert Le Grande p. 530. — 4c(. ord, saneti Bened,f t. I, p. 326.
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établissements qu'ils avaient dans le Cotentin et dans le Bessin ad capiendum crassum pùcem (1).
Les pêcheries de notre littoral consistaient, comme celles que l'on voit encore de nos jours, dans des enceintes circulaires d'une certaine étendue , construites soit avec des pierres ou rochers, soit avec des pieux enfoncés dans le sable et garnis de filets, dans lesquels le poisson qui entrait avec la marée montante se trouvait retenu lorsque le flot se retirait.
Il y avait le long de nos côtes un grand nombre de ces pêcheries. Quelques-unes d'entre elles, quoique ayant reçu une destination diflTérente (2), ont été conservées avec les noms qu'elles avaient au moyen âge. Il y en avait qui constituaient une valeur assez importante pour être partagées entre plusieurs propriétaires. Ces tenanciers les exploitaient en commun et payaient une redevance au seigneur féodal auquel appartenait la baronnie ou la sieurie dont elles étaient une dépendance. Le suzerain avait la propriété de certaines autres, qui étaient affermées à des tiers et qui étaient construites et entretenues par des hommes du fief chargés de fournir et d'apporter les quartiers de roches ou les pieux et clôtures dont elles étaient formées (3).
Quant à la pêche en mer , la redevance en était réglée d'après l'espèce et la quantité de poisson péché.
Les bateaux de pêche appartenaient, tantôt aux pêcheurs, qui, en quelques lieux, et notamment à St-Marcouf et à Réville en Cotentin (4) et à Dives (5) formaient des associations (6); tantôt aux seigneurs féodaux , qui possédaient un certain nombre de ces bateaux , comme
(i) « Et gabaregium in Bagasino cum omni integritate et appendiciis suis de qoibus quœdam coDJacent in pago Conslantino ad capiendum crassum piscem » {Hitt, de France f L VI, p. 580, c. )•
(2) Ces pêcheries sont devenues à S|t-Vaast des parcs à liuitres.
(8) Arrêt du Parlement de Normandie du 6 septembre 1549 , mss. Nous devons la communication d'une copie de cet arrêt à M. Cliatel, arcliiviste de noli^ département, dont nous ne saurions trop reconnaître l'extrême et courtoise obtigeance.
(&) Des revenus publics en Normandie ^ par M. L. Delisle (ap. Bibt, de C École des Chartes, t. I, 8* série, p. i|6d.
(5) A Dives, il existait, dès le XI* siècle, une association pour la pêche du poisson à couenne ,> dite Societas Whalmannorum {dewhal, baleine ) (Charte de 1098, extraite du Cartulaire de St-Étlenne de Gaen , cirée par J.-B. Noël» dans son Hisu des pêches, L I, p. 238^ note !}•
(6) Ces associations existent encore sur les côtes du Calvados (Note sur les Associations de pécheurs des côtes du Calvados , par G. Mancel; — ap« Ann, normand pour 1859, p. 282).
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Tabbaye de Cérisy , qai , en vertu de la donation qui lui avait été faite, vers la fin du XI* siècle, par Guillaume de Montfiquet, avait deux nefs sur la côte de la Hougue pour la pècbe du poisson gras (1). D'autres fois encore , les cbartes ne parlaient pas de bateaux , mais des pêcheurs eux-mêmes, avec la terre qui était attachée à leur tenure. L'abbaye de Troarn avait, dans chacun de ses fiefs de Lion-sur-Her et de Réville , un pêcheur avec sa terre , — unum piscaiarem cum iota terra sua , — cum uno piscatore et terra ejus (2). Dans ce cas , on pouvait considérer le pêcheur comme un tenancier qui, moyennant la concession d'une certaine étendue déterre, devait, à titre de service féodal, fournir une quantité de poisson déterminée par le contrat Quelquefois , enfin , le droit de pèche du possesseur du fief était renfermé dans des limites fixées le long du littoral. C'était une sorte de cantonnement, que les chartes désignent sous le nom de tractus maris ad trahendum cum retibus (8),
Les maquereaux étaient alors très-abondants dans la Manche ; ils faisaient l'objet d'une coutume spéciale, custuma makerellorum. Les pêcheurs payaient un droit de deux sous tournois par centaine de maquereaux. Pour les autres poissons, le droit était aussi de deux sous tournois par chaque bateau chargé,— «(/^ quolibet baiello carcato ^ — qui se vendait en France ou dans d'autres contrées étrangères (A).
Il y avait d'autres règles pour certaines espèces qui ont à peu près disparu de nos rivages et qui s'y voyaient alors assez fréquemment. Lorsque des poissons gras à couenne ou craspois (5) , c'est-à-dire des marsouins , ou des poissons nobles, comme les chaudrons , les esturgeons , les saumons, les aloses, les lamproies, etc., se trouvaient pris, ou, selon les termes en usage, asséchez et venus à varec^ dans one pêcherie, on distinguait s'ils y étaient venus sans hue ni cry ou si, au contraire, ils y avaient été attirés par industrie humaine. Dans le premier cas ,
(i) DuoM naves aderassum piscenu — yoy. cette charte dans V Annuaire de ta Manche pour rannée i8&6, p. A63.
(3) Charte de donatloD vidimée en 1269 (Aroh. du Calv.,— et ap. Cart, normand, édité p. L. Delislè» n» 767).
(S) Charte de fondation de Montebonrg, vidtmée en 1S68 (CarU nomu^ n* 737).
[h) Exteni, ins, Gemer,, mss.
(5) Chart, Stf^-Trinitatis ead,^ f. 23 ?•.
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s'ils valaient moins de 50 livres , ils appartenaient exclusivement au sdgneur du fief, et, s'ils dessalent cette valeur, ils étaient an duc ; et, dans le second cas, le seigneur ne percevait que le treizième poisson , ou le treizième de la valeur totale de la prise. Toutefois, d'après le coutumier « de toz les barons de Normandie , il ni a fors Tévèque de < Baieux et le conte de Oestre qui aient engins a prendre Graspois > (1). Nous venons de voir cependant que Fabbé de Cérisy jouissait aussi de ce privilège*
La baleine faisait exception ; elle n'était qu'à moitié poisson royal. D'après Britton, la tète senle, selon l'ancien usage, appartenait au roi et la queue à la reine. « De Balenes troues en nostre poer volons que i la teste soit nostre et la cowe a nostre compagne, solonc launciea « usage 1 (2). Mais tout en n'étant pas poisson royal, le prince en disposait volontiers au profit des monastères. Guillaume le Gonquérant avait fait de nombreuses donations, soit de la dtme des baleines prises sur certains points des côtes du Cotentin, soit de la langue, de la queue ou des nageoires de ces cétacés (S), dont la pèche était fort active et pro« bablement fort productive sur notre littoral (&)•
Enfin, autour des lies du Cotentin, les congres se péchaient en telle abondance, qu'ils y étaient l'objet d'une industrie toute spéciale et très«importante , qui avait ses règlements particuliers , qui portait une déno^ mination qu'on ne retrouve nulle part ailleurs et que Ducange et Gàrpentier eux-mêmes paraissent avoir ignorée , car elle manque dans leur Glossaire: c'était Yesperçuerte des congres^ — esperkeria eongrorum.
Il est difficile d'indiquer Tétymologie exacte de ce mot Doit-on, suivant une opinion , la chercher dans l'emploi des perches ou perçues sur les^ quelles on étendait le poisson pour le sécher, ou ne s'agit*il pas simplement du mot pêcherie, pesquerie^ altéré par la prononciation locale? La question ne nous parait pas suffisamment importante pour être débattue ;
(i) Établis, et coût», etc., édit. par Marnier , p. Â9. '(3) BrittoD, cbap. de Trcveuns (ap* collect. Houard, vol. IV, p. A7). Voy. aussi VExposicion du livre cmitwmierj f» E, III, v*, et Placiia de quo wurranto, p. 83&).
(S) Sur plusieurs points du littoral, il j avait des bateaux exdusiyement employés à cette pèche ( Voy. snprop et charte de Guill, de Bf ontliquet , citée infra )•
(A) Voy. infr, past. aux $$ relatifs aux diverses abbayes.
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mais ce qui nous parait certain, c'est que l'esperquerie désignait en même temps le mode de pêche et Findustrie qui avait pour objet la préparation du poisson.
La saison de Tesperquerie commençait à Pâques et finissait à la fête St-Michel. Tous les congres péchés dans cet intervalle de temps devaient être vendus aux marchands désignés par le seigneur ou son prévôt et avec lesquels un marché avait été conclu au préalable. Les prix étaient fixés d'un commun accord, ou, en cas de diflSculté, par des experts que les parties choisissaient. Les marchands avaient la faculté de ne pas accepter l'estimation ; mais alors les pêcheurs devenaient libres de vendre à qui ils voulaient et aux conditions qui leur convenaient. Ces derniers, toutefois, disposaient à leur gré des petits congres qui pouvaient être pris par le milieu et tenir dans la main , — adeo parvis quod possunt pugillo per médium comprehendi. Ils ne rendaient non plus aucun compte de ceux qui étaient destinés à la nourriture de leurs familles. Les congres étaient salés et remplissaient dans Talimentation publique le rôle que remplissent aujourd'hui la morue et le hareng.
Les harengs, qui se présentent naturellement à la pensée lorsqu'il s'agit de grande pêche, sont à peine mentionnés dans les titres du XIP siècle relatifs à la Basse-Normandie. Ils ne s'y péchaient probablement pas en assez grande quantité, ou leur préparation n'y était pas encore, sinon connue, du moins pratiquée sur une assez large échelle pour y constituer un élément de commerce. Dans la Haute-Normandie , au contraire, il est souvent question , dans les chartes de cette époque, de rentes de harengs ; ces poissons étaient un des aliments réglementaires en usage dans les couvents (1). On distinguait , dès cette époque, le hareng frais, le hareng salé et le hareng sec , — allecta ruffiis vel recens ^ salsus et siccus , ainsi que le hareng d'Angleterre et le hareng de Normandie (2).
Vers ISâ/i. cependant, nous lisons dans un dénombrement des
(i) Les Sœurs hospitalières de la Léproserie de St-Julien, à Pavilly, étaient soumises pour chaque semaine au régime alimentaire suivant: trois fois de la viande, une fois du poisson frais et les autres jours c quinque ova sive tria alectia • {Regesu vUiu Arch* Rothom,^ p. iOl).
(2) Desreven. pubU en Norm^ par M. Léopold Delisle (ap. BibU de PÉcole des Chartes 9 L Î9 3* série, p. Â37, Jnotes 5 et 7).
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franchises du Mont-St-Micbel : « Item il (l'abbé) a la suyte de ses esper- [n queries francbement de touz ses homes resseants et si a la coutume < du maquereau et du harenc aussi comme le roy a de ses homes (i). TTn droit d*exportation de deux sous tournois frappait chaque congre salé. On voit que c'était presque la prohibition (2).
A côté du droit de pêcherie et de pêche , il y avait un autre droit analogue et qui était , comme lui , une conséquence et un accessoire de la propriété du rivage maritime; on le désignait sous le nom de droit de tentes à oiseaux , ou simplement de tentes. Dans les marais voisins de la mer, il y avait des mares qu*on appelait canardières (3). Près de ces mares, on établissait des abris, huttes ou tentes, où le chasseur se cachait pour attendre et tuer les oiseaux sauvages, — voliicres salvayœ. Aujourd'hui, c'est la chasse dite au gabion.
Enfin, le domaine maritime comprenait le droit d'exploiter les sables apportés par les marées , soit pour en extraire le sel , soit pour fertiliser les terres. Les salines étaient les établissements qui avaient la première destination; elles étaient fort nombreuses depuis la Dives jusqu'au Gouesnon, et surtout le long de la baie du Mont-St-Micheh Quant à l'exploitation des sables fertilisants ou tangue, elle n'avait lieu que dans cette dernière baie, où s'étendent d'immenses grèves, et dans la baie des Yeys.
Le droit de warec était le droit de recueillir et de s'approprier les épaves jetées à la côte , soit par la tempête , soit par tout autre événement de mer. c Tout ce que l'eaue aura gette et boutte a terre est varech > , dit le Grant Coustumter (4).
C'était un legs des temps barbares ; de bonne heure , on l'avait reconnu. Mais la tradition était si profondément entrée dans les habi-
(i) Caitalaire du Mont-St-Blichel, cité par Fabbé Desroches {HisU du Mont-St'Michel, U Ih P« à5). (S) ExtenU tn«. Gemer,—PlaciU cor. Drogon* de Barentin^ arm, 12^8*
(8) Ayeax et dénombrements pour Tabbaye de Ste-Trinité de Caen , en 1535 et 1606 (Arch* du Calyados).
{à) Chap. de Varech (f" xzv, édit. de 153&). Voy. aussi Fteta, cap. iLUf ap. Houard, yol. IIJ, p. 161.
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tudes des populations maritimes , qu^on avait dû la respecter, en la soumettant à des règles qui en adoucissaient sensiblement le caractère et qui en prévenaient les abus les plus odieux.
Henri III, par des lettres-patentes de 1236, avait étendu ces règles» déjà en vigueur en Normandie, aux côtes de T Angleterre, de la Gascogne, du Poitou et de File d'Oléron , et proclamait qu'elles avaient pour but d'abolir de mauvaises coutumes : ad malas consuetudines abolendas (1).
En principe, le warec appartenait au prince ; en fait, il était devenu, comme le droit de pêche, un droit féodaU Les seigneurs Texerçaient dans rétendue de leurs fiefs , si ces fiefs étaient riverains de la mer. Certains objets précieux étaient cependant réservés au prince , c'étaient : Tor , la soie non ouvrée , Técarlate non coupé et les manteaux d'éearlate neufs et sans taches : exceptis auro , saia non operata » escarlata non scissa et mantello escarlato novo absque estachus (2). Le Grant Coustum{^(chap« de Varech) ajoutait à cette nomenclature l'argent, pourvu que la somme dépassât vingt livres , < les destriers et l.es francs chiens « et oyseaulx, l'y vire (ivoire) et le rocbal et les pierres précieuses et < par dessus ce l'escarlate et le vert le gris et les paulx sebelines qui € pe sont encore appropriées a aucun usage d'homme » (3).
Lorsque des épaves venaient à la côte , les coutumes prescrivaient des mesures qui variaient suivant les lieux et suivant les circonstances qui avaient accompagné le naufrage. Si l'un des hommes qui montaient le navire avait été sauvé , il n'y avait pas lieu à l'application du droit de warec , — et eis non deperdantur nomine wreccù Si , tout l'équipage ayant péri, un animal, canis vel catusj était parvenu vivant jusqu'à terre ou avait été trouvé sur le navire, les épaves étaient, par les soins des baillis, confiés à la garde de quatre prud'hommes et pouvaient, pendant trois mois, être réclamées par ceux qui justifiaient en être les légitimes propriétaires. Si nul être vivant, homme où animal, n*avait snrvécu, le warec était acquis au seigneur.
(1) Rymeri Fœdera, 1. 1 , part, i" , p. 12. C^est par une erreur, signalée par Madox dans son Histoire de C Échiquier (The history and antiq, of Exchequer, p. h5, col. 3 (f.)» que Rymer a placé cette charte en il7A et Ta attribuée à Henri II.
(2) Charte de Richard , évêque d^ÀTranches (milieu du XIII* siècle ), arch. de la Manche.
(3) Le Grant Coust,, ^ xxiii v".
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Sur les côtes de la Normandie et des lies du Gotentin , ces règles subissaient quelques modifications, comme nous le dirons plus loin. Ainsi, dans la dernière hypothèse que nous venons de mentionner, le roi avait à Guernesey la moitié du warec , et Tantre moitié se partageait entre l'abbé du Mont-St-Michel et le seigneur Guillaume de Ghesney (i). A Aurigny, TéTèque et le chapitre de Goutances partageaient avec le roi (2). A St-Yaast-la-Hougue , Tabbesse de Ste*-Trinité de Gaen prétendait percevoir seule, et à Texclusion des autres fiers riverains, tout ce qui s*écbouait à la côte entre la rivière de Saire et le ruisseau de Morsalines, sans secours d'homme, sine auxilio^ et à la distance qu'un cavalier pouvait toucher du bout de sa lance (3), etc.
Le mot warec avait , dès le moyen flge , une antre acception : celle qui lui a été conservée de nos jours. II désignait aussi les herbes marines qui servent à faire la soude et à fertiliser les terres cultivées. La coupe du warec, sur nos côtes, était déjà soumise à des règlements, que la législation moderne s'est le plus souvent contentée de maintenir et que nous aurons bientôt l'occasion d'indiquer.
Les droits de navigation étaient nommés tantôt coutumes de navires (4], tantôt coutumes de siège et posage de navires (5). Dans le principe , et quand ils étaient perçus pour le compte du roi , ils consistaient dans la redevance fixe d'un tonneau en avant du mât et d'un autre tonneau en arrière ; mais le plus ordinairement ils se percevaient sur la coque et sur la cargaison, d'après le jaugeage et la quantité de marchandises embarquées , et sous les dénominations de muaison , — modiatio et admodiatio ,—^i\s&^-- captio, prisa et recta prisa (6), Dans l'archipel Normand,
(1) Bxteni, in$» Gemer.f mss.
(SJ Status ins. Auren. (Arch. de la Manche )•
(8) Arrêt du Parlement de 19A9 ( Aroh. do palais de justice de Rooen }• - (â) £«t. tiu. Gtmtr»
(5) Arr. du Pari, de 1540.
(6) The history and antiq, of the Exchequer, by Maddox, ch. xviii, $ 2, p» 525» -- Archt dn Galv., fonds StpÉdenne et Ste-Trinité de Gaen.
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il y avait , en outre , la petite coutume qui frappait chaque tête de bétail et certaines denrées exportées , soit en Normandie , soit dans toute autre contrée étrangère au royaume d'Angleterre (1).
Telles étalent les règles générales auxquelles étaient soumis les droits de mer. Nous allons maintenant en montrer Fapplication , en recherchant quels étaient les établissements rel^eux qui les possédaient sur le littoral de la Basse-Normandie , depuis Tembouchure de la Dives jusqu*au Gouesnon.
ABBAYE DE SAnrFE-TRINrrÉ DE GAEN.
L'abbaye de Ste-Trinité de Gaen avait, on le sait, d'immenses possessions, qui, depuis l'époque de sa fondation (2), s'étaient successivement accrues et s'étendaient principalement en Basse-Normandie, dans les îles du Cotentin et en Angleterre (â). Plusieurs de ces possessions étaient situées le long du littoral maritime et comprenaient les droits de mer qui en étaient l'accessoire accoutumé*
Dans la vicomte de Gaen , la baron nie de Oistreham , les seigneuries et paroisses de Golleville, St-Aubin-d'Arquenay , Banville, Benouville et Golombelles appartenaient à l'abbaye et lui donnaient non-seulement les droits et coutumes de pêcherie , de warec et de siège de navires sur le rivage de la mer, mais aussi lui assuraient certains droits de même nature sur la rivière d'Orne, depuis son embouchure jusqu'il la corde du bac de Colombelles (ft).
< Item en la vicomte de Gaen , porte un acte d'aveux de 1535 (5) , c nous tenons franchement à Oystreham-sur-Oulne, avec droit de varesq « et plusieurs autres dignitez, libertez et franchises, tant sur la coste
(i) Exu ini, Gemer,
(2) Chartes de 1066 et 1082 (Arch. du Cal?., Gall. Chrisu^ U XI, etc.).
(8) Dans le bailliage de Rouen , Tabbaye possédait la seigneurie de Fonlld)eo-sur-Risle et des lenes k Hénouyille-en-Caux et à Allery.
(h) Afeux de 1606 (Arch. du Cal?.)* (5) Arch. du Cal?., exemplaire imprimé.
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« de la mer et rivière où dos terres s^étendent ^ tant es tentes, pescbe- « ries , poissons gras que autrement , comme jouy et usé en avons es € temps passez. •
Depuis le bac de Golombelles jusqu'à la chapelle du Gastillon , située sur le territoire de Oistreham , la pêche de TOrne était une dépendance du ^ef noble à court et usage, nommé le fief de la Rivière; depuis le €astillon jusqu'à Tembouchure , elle dépendait de la baronnie de Oistreham. Les picoteurs , les pescheurs à bateaux et les quideaux (i) payaient 4es redevances à Tabbaye, qui, pour son fief, devait chaque année au . roi une rente de quinze livres.
Au-delà de la Seulles et dans les paroisses de Gray, Aneelles, Banville et Ste-Groix-sur-Mer, les religieuses tenaient un autre fief noble, qui leur assurait aussi sur ce point de la côte les droits de varesq, tentes à oiseaux etpescheries (2). A Tembouchure de la Dives, Guillaume le Gonquérant leur avait concédé la dime des baleines pèchées sur la côte (3). Toutefois cette donation ne se trouve pas mentionnée dans les aveux des époques postérieures.
Mais leur domaine maritime le plus important était dans le Gotentin, au fond de la baie de La Hougue-St-Vaast. Guillaume le Gonquérant leur avait donné, par la charte de 1082, le bourg et baronnie de Quettehou avec toutes ses dépendances, — burgum Quetehou ecclesiœ S^ Trinitatis cum suis cppendiciis. Henri et Richard avaient confirmé cette donation , qui comprenait le droit de varec ou gravage , les poissons gras à couenne et le posage des navires, « depuis le fil de l'eau de Saire jusques < à l'eau de Perier courante en la paroisse de Morsalines » , et s'étendait sur Quettehou, St-Yaast, Rideauville (4) et La Pernelle.
Nous avons dit que les pêcheries consistaient dans des enceintes circulaires faites avec des fragments de rochers ou avec des pieux en bois, que l'on disposait à quelque distance du rivage. Elles étaient nombreuses
(i) Les quideaux ou quiteaux, hideUi on quidetli^ étaient une espèce de filets qui, diaprés la Grande Charte de Jean sans Terre, n'étaient permis que sur le littoral de la mer. « Omnes hidelli de celero depo- « nantur per Thamislam et per Medewiam et per totam Angliam , nUi per costam maris. > Houard^ Ane. LoiXt t II, p. SS4. M. de Bras en parle dans ses Recherche» et Aniiquitez^ p. 9 de Tédit. de i588«
(2) Âyeux de 1585 et de 1605.
(8} ChartuL de StcTrinité , ^ 10 V.
{h) Cette paroisse a été submergée ; elle était située près de Rénlle.
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^ à St-Yaast, entre les deox limites que nous venoos de mentionDer.
Du côté de Morsalioes, il y avait trois pêcheries avec pieux. Huit sousfiefs tenant du fief noble de cette paroisse étaient obligés de fournir < et c porter pieudz et clostures pour clore les dites pêcheries > (1). L*une d'elles était appelée La Barbelièfe.
Devant la ville de St-Vaast , on eu comptait quatre principales : 1*" la . pêcherie du Gro^Bocher ou du Bvc ; 2* la pêcherie an Prêtre ; 3* la Tocquaùe^ et ft° la pêcherie du Croq de La Bogue. Ces quatre pêcheries étaient entourées de pierres et appartenaient chacune à plusieurs propriétaii*es, qui les tenaient de la baronnie. On comptait encore les pêcheries de Beneeste, des Haizes^ de la Cornue ou Cornemuse, de la Grande-- Tente et du Graverel (2) . Quelques-unes existent encore sous leur ancienne dénomination et servent aujourd'hui de parcs à huîtres; Taoe d'elles, . la Tocquaise , comme pour continuer les traditions léguées par le moyen âge, a même été récemment Fobjet d'nn grave et long procès.
Les droits de mer comprenaient encore , nous Tavons dit , la coutume
des navires ; on la définissait , pour la baronnie de Quettehou , « le droit
« de coustume ou tràv^s de toutes marchandises ou darrez vendues ou
< c torchez aux dits lieux mesmement droict de siège et posage de navires
« qui arrivent et descendent en la mer ou grève de la mer es fins ,
c mettes et limites du dict gravage » (S). Le droit perçu était de quatre
deniers pour chaevne nef; quatre deniers pour chaque pièce de vin ou
breuvage et pour la coutume de marchandises ; quatre deniers ponr ekeh-
cune charetée; quatre deniers ponr chacun cent livres vendues ao poids ,
•et enfin quatre deniers pour chacun cent de boys flotté sur la rivière de
Saire (4).
Quant aux poissons gras , si t d'après la distinction que nous avons indiquée, ils avaient été asséchez sans cry ne hue, Tabbaye en avait la possession exclusive ; si , au contraire , ils avaient été attirés et pris < à c cry et hue et par le fait et industrie d*homme » , le treizième seulement de la valeur lui était dû par les propriétaires ou fermiers des pêcheries»
(1) Arrêt du Partement de i549 ( Arcb. da palais de justice )•
(2) Du dom, mariUf p. 67.
(8) Arr. du Pari., sup, cit, ià) llnd.
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On devine sans peine toutes les contestations , toutes les , résistances et toutes les fraudes que devaient faire naître ces droits multipliés, exercés sur un territoire étendu et sur des domaines possédés par divers seigneurs ou par leurs vassaux , et dont Forigine remontait à des charte^ du XI* siècle. Aussi la baronnie de Quettebou, qui pouvait être pour l'abbaye de Ste-Trinité une source considérable de revenus « était en même temps une source intarissable de procès. Les barons de La. Hougue, le seigneur de Morsalines et Tabbaye de Montebourg étaient constamment disposés à empiéter sur les privilèges des religieuses de Gaen , et se mon-* traient jaloux de la faveur attachée à la baronnie de Quettebou , qui , en« clavée entre les deux autres domaines, n'était pas, en réalité, riveraine de la mer et en tirait néanosoins tous les profits. Dès le XIIP siècle, la lutte était vive , et peu d'années se passaient sans qu'il intervint sentences des plaids de Quettebou , sentences du bailli du Cotentin , arrêts de l'Échiquier et plus tard arrêts des Parlements de Rouen et de Paris, etc.
L'un des plus gros et des plqs longs de ces procès se termina par un arrêt du Parlement de Rouen du mois de septembre i^hQ. Une analyse succincte nous fera connaître dans tous leurs détails les difficultés souvent inextricables que soulevait ce genre de propriété , en même temps qu'elle nous montrera l'origine et l'histoire des droits féodaux qui y étaient attachés. '
En 1498, Jeanne de France, veuve de Louis de Bourbon , amiral de France, l'un des prisonniers d'Azincourt, avait vendu la baronnie de La Hougue-St-Yaast à l'évêque de Goutances, Geoffroy Herbert, qui la rétrocéda , environ trente-cioq ans plus tard , à Jacques de Praël ou des Préaux , moyennant cinq mille livres.
L'évêque ou s^s agents avaient prétendu , en 1532 , percevoir les droits de posage sur les navires qui entraient dans le port de La Hougue. L'abbesse de Gaea , Louise de Mailly , fit assigner Tévêque devant le Ueutenant du bailli du Cotentin , tenant les assises de Yalognes.
En 1533, onze gros poissons, des marsouins, furent asséchés. par Leguay et ses fils dans une des pêcheries ' situées vers Morsalines. L'abbesse réclama son treizième par instance de clameur de Haro naratif. Le baron de La Hougue prit fait et cause pour ses tenanciers et soutint que la pêcherie dont il s'agissait était au-delà du ruisseau du Périer , et
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se trouvait , par conséquent , hors des limites du gravage de la baronnie de Quettehou.
L'année suivante, 153/i, un nommé Gilles Deffroissez avait fait flotter sur la Saire un train de bois , qu'il conduisait à la pointe de Réville« Nouvelle réclamation de l'abbesse , et refus d'Arthur de Manneville , baron de La Haye-du-Puits et seigneur de Réville, qui, en cette dernière qualité , revendique la coutume de marchandises due par le marchand de bois. Nouvelle intervention du baron de La Hougue , qui prétend, de son côté, que le lieu où le bois a été déchargé est dans l'enclave de sa baronnie.
Enfin, en 1537, neuf poissons gras sont asséchés sans hue ne cty dans la pêcherie de la Tocquaise. Les mêmes contestations s'élèvent entre toutes les parties intéressées : l'abbesse de Gaen, d'une part, et le baron de La Hougue avec les copropriétaires de la pêcherie , d'autre part; à ces trois premiers vient, au dernier moment, se joindre un quatrième prétendant , ' le roi de France , représenté par son procureur du bailliage de Yalognes, lequel revendique, à son tour, warec, coutume de marchandises et droits de siège de navires.
Le droit de couper les herbes marines, auxquelles on donnait comme aujourd'hui, le nom de mec ou vrac, fut aussi invoqué dans cette occasion par le baron de La Hougue , à l'appui de sa défense. Il soutint que lui et ses auteurs, depuis plus de quarante ans, le récoltaient sur les rochers de l'tle de Tatihou , et en particulier sur le rocher Regnauld, oii il croissait en abondance , sans aucune opposition des religieuses , quoique Tatihou et le rocher fussent situés entre les deux rivières.
Lorsque la saison de récolter le vrec était arrivée, il était de cou* tume, disait-il, • de faire .cryer aux pley des dites baronnie et sienrie c (de St-Wast et de Morsalines) , le temps qu'il est permis à leurs c hommes de le scier pour accomposter leurs terres et défendre de « le scier jusques à ce qu'il ait été fait sçavoir et cryer es plès des < dites baronnie et sienne et les crys et proclamations en ont esté V faitg par cy devant par les sénéchaux et oflSciers de la baronnie de « la Hogue et de la sieurie de Quettehou a raison que leurs dits ^« gravages sont entremêlez , et les amendes ont été soit aumônées
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« aux églises de Quetebou et St-Wast d'uo commun accord , soit « perçues chacun en son particulier » (1). Défense était faite de couper le vrec avant le lever du soleil et après son coucher, sous peine d'encourir les amendes, dont profitaient les églises (2). Le baron de La Hogue concluait de là que les prétentions de ses adversaires étaient au moins très-exagérées.
Le combat était donc engagé sur toute la ligne ; nous n*en décrirons pas les incidents sans nombre. On entassa procédure sur procédure ; on vida Tarsenal si complet du style de procéder normand : ajournements , interventions, jouctions d'instances, sentences de séquestre, communi* cations, enquêtes, expertises, visites par commissaires, etc., etc. Les religieuses ne produisirent pas moins de cinquante chartes , sentences de toutes les juridictions, arrêts de Cour souveraine, vidimm^ baux et actes de toutes sortes , depuis les chartes originaires de 1066 et 1082 jusqu'aux pièces contemporaines du procès.
Le procès dura dix-sept ans. L'arrêt du Parlement du 6 septembre i5/i9 y mit fin.
L'abbaye de Ste-Trinité obtint gain de cause pour la coutume de marchandises, le droit de siège des navires et les neuf poissons gras péchés dans la Tocquaise ; elle succomba sur le chef des onze marsouins échoués à Morsalines. Le baron de La Hogue fut condamné aux dépens. Quant à l'intervention du procureur général du roi , on réserva à statuer; les parties furent, sur ce point, < renvoyées à être ouïes plus c amplement et pour être fait droit comme de raison. »
Ces dernières réserves ne furent probablement que de pure forme; car, dans les aveux et dénombrements qui furent passés par elle à différentes époques, et notamment en 1605, l'abbaye aflSrma ses droits de gravage dans tonte leur étendue, sans aucune protestation de la couronne de France.
Les oflSciers royaux montraient cependant une persévérance que ni le temps ni les décisions de justice ne décourageaient. Après quelques années de silence et d'inaction , ils recommençaient leurs attaques.
Ainsi, en 12i7, saint Louis adressait à son bailli du Cotentin, Lucas
(i) Arrêt de i5Â0.
(3) Placii* eor,, H. Spigumel ( Second report, etc., Gneroesey, p. 397).
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de Yillars, un mandenient qai lui prescrivait de restituer aux religieuses la valeur d'une baleine prise sur leur baronnie de Quettehoa. Il y avait eu uue enquête, per inquisitioneni totiiis patriœ ^ pour fixera sept livres dix sous la valeur de cette baleine (1).
En 1269, c'était la dame d'Ourville qui contestait à Tabbesse le warec venu dans une pêcherie établie près de Temboucbure de la Saire, et le procès se terminait par un compromis qui décidait que la dame d'Ourville n'avait « droit ne usage es poissons descordables » (2).
En 1296 , il avait été nécessaire de recourir de nouveau à la juridiction souveraine de TÉchiquier pour faire consacrer les droits de l'abbaye à rencontre des gens du roi.
Dans les siècles suivants, les litiges ne cessèrent pas. Il y en eut, en 1325 , pour la c prinse de vin » , c'est-à-dire pour la coutume des navires, que le roi réclamait encore;— en 1336, pour « plusieurs draps et « marchandises arrivés en varec » et qui furent, après instance, déli-. vrés aux religieuses par le bailli du Gotentin , Jehan Blondel ; — en 1&12, pour des vaisseaux de la flotte anglaise qui s'étaient « deppechiés et cassés • au havre de la Hogue et qui, après une enquête faite par Ysart Grippel, lieutenant de l'amiral de France, furent adjugés « par fourme de varesque » aux mêmes religieuses (3); — en !&!&, l/i29, 1A39 et l/i.80, pour des marsouins et gras poissons, nommés chaudrons; — en 1&16, pour du bois en gloc [h) et des vaisseaux échoués sur le rocher de Bencstre, etc.
Uarrêt du Parlement de 15/^9 était loin , on le voit , d'être le premier mot de la justice ; nous ignorons s'il fut le dernier et s'il donna à l'abbaye de Ste-Trinité la paix définitive dans sa baronnie de Quettehou. Il est permis d'en douter; car, au moyen âge, l'esprit processif était général et très-ardent. Chacun défendait ce qu'il regardait comme son droit avec cette ténacité, bien aflaiblie de nos jours, qui a donné naissance à cer*
(i) Grands rôles de C Échiquier (éd. d'Anîsy), no Â65.
(2) Arrêt de 1549 , mss.
(3) Enquête de Tamirautë de France { Arch. du Calvados ).
(k) La gloc ou gloe , gloQy était une bûche ou morceau de bois préparé pour certains usages, soH de cbarronnage ou autre. Ainsi les astelles employées par les bourreliers étaient appelées tnorceaux de gloe. Les ouvriers qui façonnaient la gloe se nommaient gloiers ( Des revenus publics en Norm^^ €tc.; ap., BibU des chartes, 1. 1*' de la 8* série, p. M8).
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tains préjagés auxquels notre province est en butte » grâce à la puissance des traditions et des souvenirs. On se ferait difficilement une idée , avant d'avoir compulsé nos archives, de ce qu'une seule abbaye, comme celle qui nous occupe en ce moment , a , pendant son existence , soutenu de procès, sollicité de sentences, entassé dans son cbartrier de procédures aussi coûteuses qu'interminables, éprouvé enfin d'attaques de tous genres, pour maintenir des droits que la royauté , non sans quelque raison , regardait comme un démembrement de la fortune publique, et que la féodalité , par d'autres motifs , s^eiïorçait de reconquérir sur la royauté autant que sur les établissements religieux.
iVBBAYE DE SAINT-ÉTIENNE DE CAEN.
Guillaume le Conquérant , en fondant l'abbaye de St-Ëtienne , à Gaen , et parmi les nombreuses libéralités qu'il lui faisait, lui avait donné le Pont-de-Dives , Pons Divœ (1) , Cabourg et deux masures à Barfleur. Des deux premiers fiefs dépendaient non-seulement les colons et vavasseurs , conditiormarii seu liberi hommes , qui y résidaient , mais aussi les droits et coutumes ordinaires qui dérivaient de la propriété du rivage maritime (2)« Les deux masures de Barfleur n'impliquaient, ainsi qu'on pourrait le supposer , aucune propriété de ce genre ; elles n'étaient des* tinées qu'à fournir aux religieux une sorte de pied-à-terre , dans lequel ils attendaient les départs des navires pour l'Angleterre , lorsqu'ils voulaient se rendre dans leurs possessions d'Outre-Manche. C'est pour ce
(i) La charte de 1073, insérée dans le Cartulaire normand , porte : Pontem Divœ; la charte d*OdoD , éyfique de Bayeux (1068) : Burgo Divœ cum antiqna eapella uaque ad PonteUum, et enfin la charte de Richard (1191) : Portion Divœ ( Arch. du GalT., n* 155 to, 190 ). H est probable «n'au XI* siède le bourg de Diyes était appelé Pont'DiveSy comme ron disait l^ni'PÉnêqut , Pomt^Àudemer , PonPéô' i'Arehê, etc.
(S) €h«rie de ±%7$ , ndimée en 1S78 par Philippe le Hai« ci en 1468 par Louis XI ( Areh. du GaJT. Gart norm., n"* 8S6 ; ap. Mém. des Aniiq,^ U XVI).
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motif que presque toutes les abbayes normandes avaient leur maison dans ce port , qui fut le plus fréquenté et le plus important de la province pendant le moyen-âge.
Richard Gœur-de-Lion confirma cette donation , en ce qui concernait Dives, par une charte de 1191 (i). Il reconnaissait que Fabbaye avait le port avec toutes ses coutumes et libertés et le varech de mer ; qu*elle avait un droit sur les navires chargés de marchandises qui entraient et qui sortaient de la rivière ; et que ce droit , ainsi que ceux: de varech et de pêche, s'étendait depuis le pont jusqu'à la pierre qui avait été placée devant l'église St-Michel-de-Gabourg.
Dans cette dernière paroisse, outre la pêche, il y avait la chasse des oiseaux de mer. Nous voyons sur un plan , très-informe d'ailleurs , qui se trouve aux archives du Calvados , et qui , probablement , avait été dressé pour l'instruction d'un procès, qu'il existait sur la côte, entre Gabourg et l'embouchure de la Dives , treize mares à gibier.
La coutume sur le poisson donnait un produit considérable, si Ton s'en rapporte à une transaction intervenue le 29 avril 1501 entre les religieux et certains particuliers ; elle s'élevait au tiers du meilleur poisson pris à la pêche (2).
D'après un arrêt de l'Échiquier de Pâques, tenu à Falaise en 1217, l'abbaye avait « la seisine des craspois qui fu pris à Gaborc » (3). Mais, à Dives, elle avait, depuis la fin du XP siècle, partagé ce privilège avec l'abbaye de Fécamp. Par une charte de 1098 , son abbé avait concédé par arrangement, per concordiam, à cette abbaye tous les esturgeons que ses hommes pécheraient; et, pour le craspois, la faculté d'avoir, dans la société des Whalmans , autant de navires qu*elle pouvait en posséder en conformité des statuts de cette société (4).
Quant au droit ^ancrage et ferrage des navires, il était d'un sou par tonneau entrant ou sortant du port (5).
(1) Areh. da CaW.
(S) Arch. du CalY. — InvenU des chartes de 1672 ; reg. in-f* H, it*
(8) EtabL et eouU^ pubL par M. Marnier, p. 183.
[h) Voy., sur cette société, sup.» P* 687, note 5. . (5) Enquête faite par les juges de Tamiraulë de Dives, du 20 juin 1665. — Sentence de Intendant de Caen, du 8 août 1786 (Regist, «up. cit.).
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Uabbaye n'avait pas, bien entendu, toujours joui paisiblement et librement de ces privilèges; elle avait dû souvent lutter, et quelquefois transiger ; sous Henri II d'Angleterre , elle en céda quelques-uns à deux seigneurs , Gosselin et Hugues de Dives , moyennant quatre acres de bruyères et sixmuids de vin, à prendre sur la terre de Mool (1).
Au XY' siècle, il y eut de fréquentes contestations à Toccasion de la coutume des marchandises. Ainsi, le 13 février l/i05 , Richard de Baise fut contraint de la payer pour deux tonneaux de poiré ; il en fut de même, en 14.06, pour Jean Raisois, qui dut, en outre, reconnaître la coutume des navires arrivant à Dives ou y passant. En l&âS , le curé de Dives paya ce même droit. En 1&.72, Jean Daners fut condamné à soixante livres d'amende ; il était sorti du port sans le congé des officiers de Tabbaye, et son vaisseau, avec la cargaison , avaient, en conséquence , été confisqués. Même sentence en l/i97, contre Jean le Danois, qui avait voulu mettre à la voile son bateau chargé de cidre , sans acquitter la redevance (2).
> La pèche dans la rivière , depuis son embouchure jusqu'au pont , était considérée comme pêche maritime et dépendait, dès lors, exclusivement de la seigneurie. Une sentence de Tintendant de Caen , du 2A janvier 1757, le décida contre des particuliers de Dives, Cabourg et Beuzeval (S).
L'abbaye avait reçu , en 1096 , de Turstin , fils de Turgîs , quarante acres de terre et une masure près de l'église de Luc (4). Plus tard , sous Henri II Plantagenet , elle échangea son domaine de Leri, — de Ureto , •— contre une terre que Guillaume de Tournebu possédait dans la même paroisse, sur la mer, — uipra mare (5). A cette terre, était attaché le
droit de varec et de pêche, qui fut reconnu par un mandement de Phi-
(J ) Probablement Moles ou Meulles , canton d'Orbec
(3) Arch. du Caly. — Inventaire des chartes de Tabbaye, fait en 1672.
(ft) Arch. du Calv. — Invent. sup. ctt.
(A) Arch. du Calv. — Il existe un plan informe de cette propriété dans un des cartons du fondi St-Étienne. La masure ou manse était située précisément en fiice du portail principal de Téglise, de Tautre côté de la route.
(5) Charte de Henri II (Arch. du CaW.). f Gommutationem confirmo quam fecit Gislebertas, abbas « Cadomensis, cum V^Uelmo de Tournebu de his quae habebat Sanctus Stephanus in territorio « Lireti pro eo quod habebat idem WiUelmus de Tournebu in territorio de Luco in comité Bajocenbl < supra mare. • *
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lippe le Hardi, du mois de juillet 1275 , après sentence de sa cour, — stcut pronunciaiam est per jiidicitan curiœ nostrœ (i). Dans des aveUK passés en 1A.6S, 1506 et 1618, Tabbé déclarait que sa maison tenait de la paroisse de Luc-sur-Mer autant que la seigneurie s'y étendait noblement et franchement, etc. , qu'elle avait varecq et tentes es mettes de cette paroisse, ainsi que grèves, salines, chemioages et choses gaives (2).
Au XYIP siècle, le seigneur du fief de (laligny, paroisse de Langrune^ soutint que les religieux de St-£tienne n'avaient à Luc ni droits de pècbe, ni droits de varec , quoiqu'ils en fussent depuis longtemps en possession ; une sentence du bailli de Caen l'avait cependant proclamé en 1329. Il paraît néanmoins qu'ils en furent dépouillés. C'était une perte assez considérable, mais qui fut amplement réparée par des acquisitions très-importantes faites postérieuremeut dans la même paroisse.
Pendant sa dernière maladie, — in infirmitate qua defunctm est, — Guillaume le Conquérant avait ajouté à ses premières libéralités le manoir de Vains, près d'Âvranches , dans la petite presqu'île que borde la rivière La Sée. Un prieuré y fut établi sous le vocable de saint Léonard. Plusieurs plans de ce domaine sont conservés aux Archives du Calvados, dans le carton que nous avons mentionné plus haut. Des pêcheries en dépendaient , ainsi que le varec , les grèves et les salines. Une charte de Henri F' le constate aussi : « Habeant piscationem suam de aqna c de Yein , sicut pater meus habebat. ■
Ce droit fut reconnu à diverses époques : le lô octobre 1405 , par sentence rendue aux assises d'Avranches, et qui attribue au priear de St*Léonard la possession du t varecq excru aux côtes de Vains » ; — le 22 juin l/i29, par une autre sentence de la même juridiction attribuant au prieur la somme de six livres, prix de Testimation d'un vaisseau jeté à la côte < où il (le prieur) a droit de varecq i ; — par on accord, enfin , intervenu en 1819 et renouvelé en 1337 devant le bailli d'Avranches et duquel il résulte que Tévêque du diocèse et l'abbé du Mout-St-Michel
(1) CarU notin, sup. cit, n* &5A.
(2) Arch. du GaW. — Liasse Don classée d*aveux depuis lAlS jusqu'en 1735*
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reconnaissent au prieur le droit de pêcherie dans les rivières la Sée et la Sélune (1). Il intervint également plusieurs transactions qui donnèrent à l'abbaye la propriété des grèves qui s*élendent devant les terres du prieuré (2). C'était de St-Léonard que les religieux tiraient le sel nécessaire à leur consommation. Le 29 mars l/t50, v. s., ils présentaient au roi Charles VU une requête , dans laquelle ils lui exposaient que, les guerres ayant interrompu toutes les communications entre Caen et le littoral de la baie du Mont-St-Michel , ils ne pouvaient plus faire transporter jusqu'à Tabbaye le produit des salines de leur domaine et demandaient, en conséquence, l'autorisation de prendre au grenier de Caen les 30 ou 32 annots de sel dont ils avaient besoin, en ne payant que le droit du marchand (3).
ABBAYE DE TROARN
L'abbaye de Troarn , dont les dernières ruines ont été , il y a quelques années, transportées par la fantaisie archéologique d'un propriétaire à l'entrée du parc d'un petit château moderne, s'élevait, on le sait, sur le bord des vastes marais qui occupent la vallée de la Dives, depuis le Ham, commune de Cléville, jusqu'à la mer. Son domaine était moitié terre et moitié eau , et ses principaux revenus se tiraient de l'exploitation de la chasse, de la pêche et des nombreuses salines qu'elle possédait sur le littoral. Son histoire, qui n^a pas encore été faite, aurait, à ce point de vue, pour notre province, un intérêt tout particulier. Sou fondateur, Roger de Montgommery, — Rogerius ex Nori/imannis Nortkmanniis, magni autem Rogerii filim, — lui avait donné, avec le bourg de Troarn et l'alleu de Bures, de nombreux villages situés dans les environs, et,
(1) Arch. du Cal?» — Reg. invent. siip. ôx.^ ^• 288 et 288.
(2) Du. domaine maritime^ e(c.;broch. iD-8* de 128 p.» par G. L. J. BoUrie, juge de paix de Garentan. St-Lo, i867i p. 6A.
(8) Arch. du Galv.— Vidimus do là avril sur papier. Fonds Dangoin.— Cette collection sera prochainement publiée par la Soc. des Ant.
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entre autres, à Basneu ville, un lieu appelé Crèvecœur, Crepicor^ où il y avait deux pêcheries (1). Elle avait reçu, en outre, de plusieurs bienfaiteurs : à Dives, six salines; à Yaraville, deux salines et quatre sextiers de sel ; à Sallenelles , vingt sommes de sel ; à Lion-sur-Mer , un pêcheur avec sa terre, son bateau et ses poissons, m mari, in portu^ in batellis et in piscibus (2) ; à Bures, Fîle Raaulet (3) et l'île de Robebomme avec le village, villam et insulam que dicitur Reimberthomme (û).
Dans le Gotentin, l'abbaye possédait, à Réville, un pêcheur avec sa terre, cum iino piscatore et terra ejus^ et la dîme du gras poisson (5) ; et enfin , en Angleterre , le prieuré de Rogenthon , diocèse de Chichester , avec les pêcheries qui en dépendaient (6). Nous ne parlons pas ici des autres possessions de l'abbaye, qui ne lui attribuaient pas de droits maritimes.
L'importance et le nombre des salines avaient rendu nécessaire une administration spéciale. On avait créé dans le monastère l'oOice du salinier, et on y avait affecté un fief qui prit le nom de/î^/" au Salinier; son nom primitif était Vauréal (7). Il s'étendait sur les paroisses de Va* raville , du Buisson , de Merville , de Sallenelles et de plusieurs autres localités (8) ; il comprenait le gravage, le varec, les dunes et plusieurs pesches le long des dites dunes, et, en outre, la pêche dans la rivière la Dives.
En l/i99 , les dunes et bagues du Buisson étaient données en bail ; mais le propriétaire du fief au Salinier se réservait expressément le varesq de la mer (9). Il paraissait en être autrement pour la garenne de Merville, peuplée, comme de nos jours, d'innombrables lapins ; on l'affermait, en 1759, moyennant une certaine redevance et sans obliger le
(i) Charte de foDdatioD, ▼idimée en 1269 par Henri III, publiée dans le Caru norm. (ap. Mém. des Ant.). t.XVl,n»767.
(2) Arch. da CaW. — Fonds de Troarn. Charte du (milieu du XIII* siècle , liasse non classée.
C8) Arch. du CaW. — Charte de 1808, même liasse*
(k) Grands rôles de TÉchiq. (édit d'Anisy), p. 199. Charte de donation du comte de Ponthleu, en 1190*
(5) Cart norm., n* 767, sup* ciu
(6) Id., eo(/. loc»
(7) Arch. du Calv. — Arrêt d*enregist. au Parlement de la vente du flef, 18 novembre 1778.
(8) Arch. du Calv.— Vente à Gefle du 31 décembre 1778.
(9) Arch. du Calv., carton blanc, n* 1»
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fermier à rendre aucun compte de la quantité de gibier qu*il prendrait pendant la durée , de sa jouissance ou qu'il laisserait à Texpiration de son bail ; de plus, il partageait avec le bailleur le gravage de la côte qui s'étendait le long de la garenne (1). |
Les archives du Calvados renferment un certain nombre d'aveux, aux dates de 150/t, 1561, 1570, etc., qui attestent ces droits de Tabbaye. — Ils lui furent cependant contestés à diverses reprises. En 1575, quatre tonneaux remplis de cidre étaient venus à varecq sur la paroisse dii Buisson ; le seigneur du fief au Salinier réclama contre le prieur de Troarn la récompense qu'il prétendait lui être due ; le sergent de l'amirauté réclama, les épaves au nom du roi et les prit en séquestre. Une sen-* tence de Jehan Pouyer, lieutenant de M. l' Admirai de France au siège de Gaen, ordonna que les parties produiraient, dans un délai qui leur fut imparti, leurs pièces et leurs justifications (2). Les aveux postérieurs à cette sentence, entre antres ceux du 26 août 1695, indiquent que Tabbaye fut maintenue dans sa possession (3), ainsi, d^ailleurs, qu'on peut aussi l'induire d'un mandement de Gilles Jehan, sénéchal de l'abbaye , daté du 7 août 1580 (6).
Le domaine de Lion-sur-Mer s'était accru des terres que le prieur et les religieux de Briwetown, en Angleterre, possédaient dans cette paroisse. En 1261 , les chanoines anglais et les moines normands ne pouvant, sans une difficulté extrême, des dangers , des pertes et des dépenses considérables, percevoir réciproquement les revenus de leurs biens d'Outre- Mer, firent un échange qui fut ratifié par saint Louis. L'abh^^^ *Je Troarn exerça par ses vassaux les droits de pèche à la mer et de /arec
(1) Areh. du CaW., pièce en parchemin non classée.
(S) Id., id«, carton ncp. ctf*
(8) Id,, ibid. — On nous permettra de signaler dans ce carton blanc une pièce datée de 1274, relative aux Associations fraternelles qui s^établissaient à cette époque entre les abbayes. Il s'agit, dans cette pièce, d'une lettre d'association entre Montebouig et Troarn tant in vita quam in mortes Dans une longue dissertation, rédigée par dom Albéric Devienne (curé et sacristain de Troarn, mort en 1691), dans le but d'établir les droits d'exemption de son monastère, Tauteur attribue cette association à la renommée de régularité que les religieux de Troarn s'étaient faite depuis leur premier abbé dom Durand. — La liasse dont nous parlons ici renferme encore de nombreuses pièces relatives aux droits de l'abbaye sur la rivière la Dives.
{k) Arch, du Galv*, carton sup^ cit.
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dans la paroisse de Lion, en compensation des pêcheries qu'elle avait çifr le littoral anglais, dans le diocèse de Ghichester (1). . Mais rélément le plus important de sa fbrtane en produits oatureli était la pêche et la chasse dans le grand-marais de Troarn, que la Dives traverse sur toute sa longueur. La charte de ISfti, insérée dans le Petit livre rouffe, f 10^ et dans le Jjvre blanc, î* 2 (3), nous fait cmntttre la nature et Téteudue des privilèges attachés à oette propriété* Nul ne pou*» T,ait« sans le consentement de Tabbé et des religieux, couper de Therbe, établir des pêcheries ou pêcher dans le marais. ^ Chaque année, le iim^ nastère avait droit à tout le poissaa qui se preoait dti» l'espace d'une nuit, et cette nuit était indiquée d'avance aui tenanciers. ~ L'explot* tatipn de la rivière appartenait exclusivement à Tabbaye dq^nis le poot Avessin ou du Pied plombé, situé près de dévilie , jusqu'au Pont de France, au-delà de la route au Fore et non hûn de Ste««Giaire (S).
La pêche de cette rivière était affermée moyennant des redevances eD argent et en poisson. Cela permettait aux religieux de payer les rentes d'anguilles qu'ils devaient , — genre de rentes assez ordinaires dans le pays (4).
La chasse des oiseaux sauvages était , ob le comprend , un accessoire naturel de la propriété du marais. Dans un acte de 1&83, on mentionne une garenne de cygnes que Tabbaye entretenait tmU dans ledit marais qt4e dans la mare du Ham (5)« Le flottage des bois était aussi une dé* pendance de ce domaiM.
Au-dessus de la chaussée de Janville, le marais était commuft et les habitants des paroisses riveraines avaient droit à Fherlie , aux oiseaux sauvages et aux poissons , sauf ceux qui se trouvaient dans les pêche* ries possédées d'antiquité par des particuliers. — Quicumque voluerit capiet herbam et cooperturam et aves salvanges et omne genus piscium quod inveniri poterit ,^ exceptis piscariis antiquis (6).
ifi\ Qiarte dç i2fldL. Axch. 4u GalK*^ CwrtjH^v nonn^ a* S7«. .,(2) Q« sait que ces dem^ précieux outulaDre» «pparUelmeiit tnx amk; da Cakadm.
^Q), Dap& q^wlque$ i^ct^ ce« «km»», s^ni écriu Pi^pv TVoMrnii et r^vu an MMm tném. v»., lédlfé en iQ80 dans Tofiaire conljre la dane d'Olonne» dame de SMHenre-du^lMiqaet). . (A) Voy. n*' 414-87 et.di7-S7i dea ExtraHè dws charu$, par L. d'Aniay.
(5) Arch, du CaW. — Transaction entre Vébhé et le seigneur du Hanu
(0) CiMrte de iSOO (ann. 1* Jean sans Terre). — Grand$ rôUs^ MU d'Anisy, p. ÎOS*
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Nous avons vu combien les deux grandes abbayes de Caen avaient soutenu de procès pour défendre leurs droits maritimes ; l^abbaye de Troarn en soutint de plus nombreux encore à Toccasion de son marais. Nous Q*essai^rons pas d'en faire Thistoire ; elle remplirait un volume , maïs on en trouverait tous les éléments dans nos riches archives département taies* Noos nous conienteroïis d'en indiquer sommairement les incidents qui se rappûrtent à cette étude.
C'était surtout le privilège exclusif de la poche qui excitait les convoitises , tes mécontentements, et les tentatives d'envahissement des seigneurs riverains.
Dès le XY' siècle , nous trouvons un projet de transaction , dressé le 13 janvier 1&22, entre l'abbaye et le seigneur du Ham, Massieu de GourseuUes (1). Le seigneur du Ham avait , en effet , d'après les chartes les plus anciennes , et notamment celle de 12â&, que nous avons déjà citée, le monopole de la pêche dans une partie de la rivière qu'on nommait la Mare, — excepta domino de Ham aquui sua que vocatur Mara. Le seigneur du lieu se fondait là-dessus pour soutenir que son droit s'étendait beaucoup plus loin.
Le roi d'Angleterre suspendit le litige en s'emparant de la terre de lilassieu , qui avait pris parti pour Charles YII , et en la donnant , en i&23, à Thomas Criquebey (2). L'ancien propriétaire rentra dans sqj) domaine ' après l'expulsion des Anglais et recommença le procès. Le 3 août 1&56 , une sentence de la maîtrise des eaux et forêts donna gain de cause aux moines et décida qu'au-delà de sa mare leur adversaire ne pouvait pêcher dans la Dives. Cela n'empêcha pas les héritiers ou représentants de celui-ci de soulever les mêmes prétentions dans les siècles suivants. La dernière procédure ne précéda que de peu d'années la Révolution de 1789 ; elle fut faite à la requête de la marquise de la Ferté-Senneterre. Nous signalons, en passant, une lettre qui fut adressée à cette dame, le h mars 1780 (3), pour lui démontrer le mal-fondé de sa demandé, par un personnage anonyme, probablement un bomipe de l'opposition du temps et qui se donnait le titre assez original < d'Ar*
' (f) Areh. d«i Cal?., liasse rdail?e à la rinère la Dlves. (2) Arch. du Galy., liasse sup. du (S) Ibid., id.
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' c chhiste du roi , délégué ou relégué daos les marais de Troam pour c les défendre contre les Bâchas d'Andrinople et leurs ayants-cause. > Le soutien de la marquise de La Ferté était d'autant moins recevable qu'en 1766, le 23 mars, un arrêt du Conseil d'État avait maintenu Tabbaye dans son droit exclusif de pèche contre le marquis de La Ferté en personne, et que cet arrêt avait été imprimé et aflBicbé. Mais les procès que soulevait la possession du grand marais renaissaient sans cesse , malgré les arrêts et les ordonnances ; ils ne s'éteignirent même pas avec le monastère; nous nous rappelons en avoir, dans notre enfance, entendu retentir les derniers échos devant nos Cours de justice, alors que, depuis longtemps, l'abbaye^et ses religieux n'étaient plus qu'un souvenir historique.
l'éyêchë de bayeux.
Dans le document du XIIP siècle, publié par M. Marnier, d'après UQ manuscrit de la bibliothèque Ste-Geneviève , sous le titre ^'Établisse-' menis et coutumes de Normandie^ nous lisons ce passage (1): « L'om c doit savoir que de toz les barons de Normandie il ni a fors l'évesque € de Baieux et le conte de Cestre qui aent engins à prandre crapois , c mes cil le sont au port l'évesque et par la ville le conte. »
Nous n'avons pu, jusqu'à présent, retrouver l'origine et préciser la nature de ce privilège que les évêques de Bayeux partageaient avec les anciens comtes. Il est probable qu'il ne survécut pas à la conquête de Philippe-Auguste. Les aveux qui furent passés à différentes époques postérieurement à cet événement n'en font, du moins, aucune mention^
Les évêques, en qualité de seigneurs de Port-en-Bessin , Commes et Ste-Honorine-des-Pertes , possédaient la coutume sur les poissons péchés en mer par leurs hommes ou par d'autres devant le littoral de ces paroisses. Ils avaient, en outre, droit de recevoir en nature tous les estur-»
(i) Page 49.
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geoDsqui étaient pris dans ces mêmes parages. Ils devaient, toatefois, donner cinq sous tournois pour chacun de ces poissons aux marans ou pescheurs qui les apportaient à l*éyêché (!)•
Le varech et la coutume de marchandises dépendaient également de ce domaine, t Et mesme avons, portent les aveux de 1&82, droit de t verest et de coutumes sur toutes et chascunes les marchandises ou t autres choses apportées par mer et descendues au dit lieu de Port , de c quelque sorte ou espèce qu'ils soient. »
Hais la propriété la plus considérable de Tévèché était, on le sait, à Neuilly. Il y avait là « fort chastel et assis sur la rivière de Vire de grant
< et somptueulx ediflBce clos de forte muraille et environné de doubles « fossés pleins d'eau. • C'était le vrai domaine féodal des grands seigneurs qui se succédaient sur le siège épiscopal, dont Topulence était devenue proverbiale en Normandie.
La baronnie de Neuilly-rÉvèque jouissait de tous les droits maritimes que nous avons énumérés jusquMci, ainsi que les baronnies voisines d*Isigny et de Leslan ville.
c A raison de laquelle nostre baronnie du dit lieu de Nully nous avons c droit decoustume et aquêt sur les bateaulx chargez de vins ou autres
c marchandises qui descendent de la mer en la rivière de Vire et amontes
< contremont la dicte rivière. Et avecques ce, avons la coustume des c marchandises passées et rappassées par les mectes de la dicte baronnie. >
Le droit exclusif de pêche s'étendait sur les rivières de Vire et d'Elle, depuis Tendroit dit des Claes de Vire jusqu'à Isigny, et, au-dessous d'Isigny, jusqu'au bec dOre^ où se fait le confluent de la Vire et de l'Ore. c Esquelles rivières aucun autre que nous ou noz commis ou fermiers ne c doivent peschier ne tirer filiez sans le congié de nous ou de nos dis c officiers sur paine d'amende et forraicture (2). •
Les estui^eons et les poissons gras appartenaient à l'évêque , pourvu qu'ils fussent pris dans les limites qui viennent d'être tracées. Il n'était pas question , dans les aveux , de la gratification à laquelle avaient droit,
(1) Aveux de i&60, 1^75 et iA8S (Arch. nationales et Arch. de Tévêché de Bayeux). Un des membre» de notre Société, M. H. Sabine» architecte à Paris, a copié aux Arch. nat. Jes aveux de iA82. Nous espérons les publier bientôt dans nos Mémaira.
(S) Aveux de iA82, sup. eit,; n«* A3 et à&»
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en pareille circonstance, les marins et pêcheurs de Port-en-Bessin^ Les navires qui passaient devant le château sans acquitter la coik tume pouvaient être poursuivis « à chasse suite par tous les lieux t par les officiers de Tévêque. — « Et pour deffiaute d'avoir acquitté fors ( faire les navires et marchandises dojQt en icdluy cas le vil ahsugeti^ i le franc > (1).
Le varech sur toute retendue de sa baronnie s'exerçait au profit du seigneur de Neuilly et d'Isigny, qui jouissait aussi du droit d'aide de gel gable et ^n sel qui se foisait dans les marais salants situés près de l'embouchure de la Vire. ~ Il était nécessaire , pour établir une saline» d'obtenir l'autorisation de l'évêque ou de ses officiers, à moins qne cette saline ne fut fi^ée d'ancienneté.
ABBAYE DE CËRISY.
Nous ne possédons sur Vabbaye de Gérisy que de rares documents antérieurs au XVI' siècle. On sait, en effet, qu'en 1562, la veille de la Pentecôte, les protestants l'envahirent au nombre de 50, à 2 heures du matin ; qu'ils en emportèrent « les meubles, joyaux et richesses » ; qu'ils en brisèrent les statues, et qu'ils en brûlèrent, dans la trésorerie et la nef de l'église, t les livres , lettres , chartes , titres et enseignements. » Les religieux s'enfuirent pour échapper au massacre (2).
Deux siècles plus tard, une autre invasion de Barbares acheva ce que la première avait commencé. En 1791 , le monastère n'existait plus. Il avait vécu près de douze siècles, puisque l'on fait remonter sa fondation prhnîtive à St-Vigor. Il n'en restait plus que le chartrier. Un arrêté du procureur général syndic prescrivit d'en dresser un inventaire, qui fut terminé en 1792. t Tous les titres, chartes, registres, etc., furent € enfermés dans un tonneau, dans deux futailles et dans deux paniers
(i) Ayenx de i48î , »up, cit^ n" ai et AA.
(î) Inventaire êommmre des areh. de la Manche^ série H, n* i69A.
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'fl mannequins t ponr être transportés à St-Lo : mais nn décret du Comité de Saint public trouva plus simple d'en faire brûler la majeure partie; — ce qui fut exécuté le 10 août 1793.-558 liasses et 2&6 registres disparurent dans ce nouveau désastre (1).
On peut se convaincre , toutefois , par les pièces qui ont été conservées aux archives de la Manche, que la fortune immobilière de Tabbaye consistait surtout en bois et en terres cultivées, qui étaient situés à une certaine distance de la mer. Le seul domaine important qu'elle possédât sur le littoral s'étendait sur les paroisses de Fontenay et de St^Marcouf, en Gotentin, dont elle avait la haute justice (2). Elle devait ce domaine à la libéralité de Guillaume de Montfiquet, qui le lui avait donnée sous l'étulscopat de Geoffroy de Montbray (de lO&O à lQd3) (S). ^ A la seigneurie de St*Marcouf était attachée la possession des deux petits tlots qui. s'aperçoivent à quelques lieues en mer et qui ont reçu le même nom que la paroisse , — et duos insulas quœ sunt ibi in mare.
Riveraine de la mer sur ce point de la côte du Gotentin, Tabbaye avait, conformément à la coutume générale,' le droit d'en exploiter les produits. Aussi, par la même charte, Guillaume de Montfiquet lui eoncédait^il deux salines , deux navires disposés pour la pêche du gras poisson et , en outre , donation assez bizarre et qui cependant se rencontre assez souvent dans les actes du moyen âge (&) , la nageoire droite du gras poisson, un travers du gras de ce même poisson et un autre travers du maigre ,^ t — dexteram alam de erasso puce et frmtum unum de crasso ejusdem € piscis et altud de macro, ir
Céilsy avait encore reçu de Guillaume du Hommet , soos le règne de
(4^ bimtiLU mmum.^ ate« B* W^ IA(NL. le ctrtiilaire «ppdé le livre noir «fait été sauvé ; miUs, «Tant i^l, U anit disparu des arcbires, qui ii*ont cooserré que la traduction qui en avait été fiiite au XVH* siècle.
(S) Extr* de la ch. de fondation et de diverses sentences du XV* ûède {InvenU sommet série H, n« 1412).
(8) Cette charte, qui ne se Chrove paaàut arebivet de la Bfnclie, a été puUiée ému r Annuaire de ce département (année 1886 y, p. 4(^8.
(ft) Ainsi, Hfarmontie^ avaH reçu Kngwm inHgtmn Man« ifge eapitur in ComîimtiÊa IBoIns, MiscelLt t. III, p. 545, édit ite-P»); St-Wandrillé avail àteimam Imfuarmm cêterum t» illa r$§^ ^aité de f 14Y ^e Pélvèque de- Contanccs Rvgues , D€$ nvêmm pubtiu en Nmhm^. itc^f pur L. DeUsIe» p. 450). .,
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Gaillaume le Conquérant, le prieuré de St-Fromoud avec des pêcheries sur la Yire. En 115/ii, Richard du Hommet a^ait confirmé cette donation (1).
ABBATE DE MONTEBOURG
Une charte de Henri Beauclerc, vidimée en 1268 par Philippe le Hardi^ et qui énumère les possessions et les droits dont Tabbaye de Monteboui^ jouissait au XIII* siècle , lui donnait c les côtés droits de la queue de « tous les gras poissons qui seraient pris ou qui viendraient à varcc « dans les limites de Tévèché de Gontances. • Concedo etiam et confirmo prenominate abbatie Montisburgi et monachis dextros cutellos caude omnium viscium gui capii fuerini vel applicuerint infra terminas episcopatus Conr* stanciensis (2).
• Ce droit n'excluait pas , pour Tabbaye , la possession d'autres établissements de pèche dans le Gotentin.
' Une charte de Henri II (il7& à 1189), qui confirmait les libéralités considérables émanées de la puissante famille de Reviers-Yernon , constate que le monastère avait reçu de Guillaume et de Richard Yernon les pêcheries de Nébou, de Golomby et de Longueraque ; à Étienville, la dtme de la pêcherie qui avait appartenu à Raoul , fils de Onfroy , et une saline à Bévelande (3) . La même charte reconnaît que Roger de Gourseulles (&) avait affranchi les religieux de toutes coutumes de navires dans le port de Bernières , qui lui appartenait : c £x dono R. de Gurcella c libertatem et quietanciam telonii et omnium consuetudinum in portu < de Berniere » (5). Une autre charte de 121& mentionne une rente de cent anguilles sur la pêcherie que Thomas de Botomont avait à He-
(i) Arch. de la Manche* Du domaine maritime ^ efe.» p. 58 et 59.
(5) Cartulaire fiorm», n* 787 (ap. Méin. de la Soc* des Aiit« t. XVI, p. ità)*
(8) BrévelaDde est peut-être la même localité que Brevands* à rembouchare de la Vire. {h) Roger de CourseuUes flgure aussi parmi les bienfiiiteurs de Tabbaye de Troam, à laquelle il doma plusieurs terres à Bemières-sur-Mer (arr* de Gaen) (Voy. Can„ noniu, n« 787).
(6) Arch. de la Mandie, Du dom. mort't., p. 58. — Cette mention d*nn port à Bernières mérite d*ètitt Aolée.
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mesvez ; ane aatre charte encore , de i 285 , transmet les droits de propriété que Guillaume de La Motte exerçait sur deux pêcheries en mer, établies sous la Hougue de St-Yaast et désignées sous les noms de Gonnegart et de Binegart (1).
jL*abbaye de Montebourg possédait , enfin , quelques pêcheries à Morsalines, — « terram de Morsalines cum piscaria • ; — à Ste-Marie et à St- Gosme-du-Mont t terram de Ulfeduna (2) , cum piscaria Sève (â) , et de t Addeyille (&), que est in Uriva (5) > ; un quartier de sel à prendre aux salines de St-Marcouf; et, enfin, un droit de propriété sur les sables de la mare de Rethoville, qui communiquait avec la mer, — droit qui lui était contesté par plusieurs propriétaires riverains (6).
ABBATE DE CHERBOURG
L'abbaye de Notre-Dame-du-Yœu, à Cherbourg, fondée , ou peut-être seulement rétablie par Hathilde, mère de Henri II, fut dotée, en raison de sa situation même , de possessions assez nombreuses sur le littoral de la presqu'île du Gotentin (7). Une charte de confirmation délivrée par ce prince, peu d'années après la fondation, assurait aux chanoines , qui étaient venus occuper le monastère , la jouissance de tous les droits ^eaux et de pêcheries (8) dépendant des domaines qui
(i) Arcfa* de la Manche.
(S) Dune de COuve à Ste-Marie-dn-Mont.
(8; La Sève est un affluent de rOuve.
{à) Addevilte était un fief de St-Comne^u-lf ont.
(5) Uriva pour UnvOf TOuire.
(0) Cartnlaire de Montebourg.
(7) Avant cette fondation, qui datait de iiik5, et antérieurement à la conquête de TAngletene ,. Guillaume le BAtard avait donné aux prébendiers de la Collégiale qu| existait h Cherbourg la nageoire droite des gras poissons venus en varec depuis le Tharel jusqu'à la .rivière leThar: Dédit eis cmnihu dextram alam crassi jriscis de weree a Th4irelto usque ad Tharam /Iicvjimi ( Ardu de la Manche, n* 1955, sér, H^e VInvêfU, unnm.)
(8) Invent, scrnim., n* 1962.
LBS DROITS DB MER
loi avaient été donnés. Une antre charte confirmait également ùWfr» jm in tùtorâ maris (1); et, au commisncenient du XIIP siècle, c*ett^ à-dire à l'époque ota Philippe Auguste ai^it conquis la Normandie i Hugues, évêque de Coutances , mentionnait ces mêmes droits datas ane lettre qu'il adressait an gardien des lies du Goteiitfn ^ Pliilipjpè d^lu* bigny , pour lui recommander les biens que les religieot de Cherbourg détenaient dans Tarcbipel normand (2).
D'après les documents que noui arons pu consulter , il tae tremble pas que les coutumes de navires et de marchandises fussent ttoniprîMd dans le gravage qui appartenait à l'abbaye dans les diverses paroisses que nous allons énumérer \ il ne comprenait que le varec des pdlssote gras et des épaves jetés à la côte. Devant Cherbourg , ce droit s'étendait depuis le pont es Curettes de Tourlaville jusqu'au pont de la paroisse de Haineville, ou « siques au pont de Cherbourg et siques à Teaue de Divette », et , de plus , sur les points de la côte , devant Équeurdrevillei Qnerqueville , Herqueville , et Nacquévilte (S) . Les religieux avaient à Barneville une saline qui leur avait été aumônée par Jourdain de Barneville, — et unara sàlinum (in vico Bamevilla) quam Emaldus de PorUe tenùît (4).
L'abbaye de St-Sélier , à Jersey , ayant été réunie à l'abbaye rfu Vœû, en 1184, Tes terres, rentes et revenus, en furent attribués à cette dernière maison, qui fut alors mise en possession du marais de St-Hélîer (5) , auquel était attaché le droit de varec, et de 111e de Herm (6).
Cette petite tle, située à une très-faible distance de Guemesey, avait été donnée à l'abbaye de St-Hélier par Henri Beauclerc , pour y établir un couvent de Chanoines réguliers. La donation comprenait, outre le sol de l'tlot , avec toutes ses apmrtenances , la pêcherie qui 'en dépendait , cum piscatione ad eamdem insulam pertinente (7).
(i) Invenu somm.f n* i978«
Ô) n>îd. , n- 1991 et 1965.
(A) Arch. delaMancbe.
(») Ibidw, Q* 191
(0) Placiu de quo warranto eoram Joh. de FresingfeU ( utkt ée li MattCfce )•
(7) Ma.
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(Aju XI¥* siède, le roi d'Angleterre soutint que le yareci ainsi que Ves^ perquerie» lui appartenaient* Le prieur de Cherbourg, cité devant les assises des justiciers itiDérant^ qui étaient venus dans les Iles, en iâ09» tenir les plaids de guo warranta^ opposa à la demande une fin de uoprecevoir ^ fondée sur ce que Herm ne faisait pas partie de la baîUie île Gi^rnesey. Les justiciers passèrent outre, et, en s'appuyant sur 1^ tisrmes mêmes de la dbarte de donaâoo,décidèrrat quelles religieux n'ayant pas rempli la condition qui y était stipulée et n'ayant jamais^ envoyé dans nie plus de deux chanoines, qui disaieiU rarement l'office, le mmaslère avait perda les droits qu'il rédaoouiît (i). : . Les archives de la Manche renferment un assez grand nombre de chpta^ et autres documents qui, tout en consacrant la légitimité de 1» I^t^riété de l'abbaye sur le littoral de Cherbourg^ font connaître combien Qt aaeo qiidle persistance on la leur contesta , ^urtQut à partir du X1Y^ ^ècle^ siècle ^ Satal et si désastreux pour la Basse-Normanâie« - En 13(38, îun marsooiù sfét»t échoué sur la grève de Tourlaville ; le châtelain du cbàleau de Cherbourg, Renaut de La Bosce, prétendit qu'il ai^iarteoaift au roi , comme poisson royal. Une instapce s'engagea devwt le bailli chi Cotentin , Fauvel de Wadencourt , tenant ses assises à Ya^ lognes; il fut jugé que le marsouin devait rester aux religieux, parc^ qu'il avait été asséché sans hue ne cry , entre Tean de la Divette et le pont aux Garettes (3).
Ek l&ft7, il s'agissait du mast eFune nefv^na et arrivé à varec eo la^ grève de Tôuriaville* U y ,eut enquête et visite de lieux par le idceotte' de Yalognes, Jehan de.Oraigne; le méft fM adjugé àïabbaye (a).
iiQaatre années plns4ai^, en ijysi , on noiiveau procès» laqnit encéref à recc&sfion d'un .marsoiûo qui avait été pris i par tes gens de noble homme' « Jean de La lieuse , .dit le Ba«dnrir, obaatelaia dai châtel de ChetiNMurg, « .qui disoit âochii mafsonini à ^oy appartenir ii cause en droit dû soif c oflSce et parce que cestoif poismn jcoyal et pavce qu'il estoit e» saisine,, c a cause de son dit office d'avoir tous poissons royaulx qui arri voient et « venoient es mettes où le dit poisson a voit esté pris, p JliottveUe sentence
(i) PlaeiU de quo warranta, snp. cit.
(i) InvenU sam^t n* 2066.
(5) Ibid., n* 8067. • • )
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du bailli du Gotentin, Adam de DampmartiD, en faveur des religieux (1). En 1375, sous Fadministration du trop célèbre Charles de Navarre, on leur disputa la propriété d'une pipe de vin qui avait été saisie et mise ea garde par Gautier Le Clerc, sergent du roi. Après une longue procédure r dont les Trais durent promptement absorber la valeur de Tépave, le bailli, Raoul de Crânes, après avoir pris conseil des prud'hommes qui Fassistaient aux assises de Yabgnes , ordonna de rendre la pipe de vin
à Vabbaye (2).
En l/il2, plusieurs navires flamands, appartenant à des marchands de Bruges et chargés de vin de Poitou, qu'ils rapportaient de La Rochelle, nrent naufrage sur la côte de Cherbourg ; une partie de la cargaison fut sauvée et remise à Tabbaye par Tordre de Jehan , sûre d'Inay , bailli du Cotentin. Mais, en l&â/i, les bourgmestre , échevins et conseil de la ville de Bruges , qui , on le voit, avaient pris leur temps ^ adressèrent à c tous seigneurs, justiciers et oflSciers quielx conques c de la duché de Normandie », une réclamation au nom des armateurs et capitaines des navires pour obtenir la restitution des marchandises sauvées et « qui portent des marques » dont le fac-similé était joint à la lettre (d). Nous ignorons si la réclamation fut suivie de quelque effet.
Plusieurs autres procès s'élevèrent encore : en i&â8, à l'occasion c d'un c petit vaissel ou batel venu à vrec à la coste de Herqueville (&) > et » en 1&55 , pour trois pipes de vin. L'adversaire de l'abbaye était , dans ces deux circonstances , le sieur de Yauville , baron de HottoL
Les siècles suivants ne furent pas plus paisibles. Le gravage d'Équeurdreville donna lieu, au commencement du XYP, à de nombreuses contestations qui obligèrent les religieux à renouveler fréquemment la production de leurs titres. Le gouverneur de Cherbourg élevait, en 1556, la prétention que le gravage appartenait au roi sur tous les points que ses canons pouvaient atteindre (5).
(i) InvenU «om., d* SOdS.
(S) Ibid., n* 2009.
(8) Ibid., n» 2070.
(A) n>id., n« S080.
(5) n>id., n* 2676.
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En 1508 9 deux individus étaient contraints de restituer la valeur d^un marsouin qu'ils avaient pris à Herqueville et qui fut estimé , aux plaids de Cherbourg, à la somme considérable de dix écus d*or (1).
En i57/i et 1579, ce fut le gravage de Querqueville et de Nacqueville qui fut contesté aux chanoines par Gauthier Durvie , sieur de Sotteville et de Querqueville (2).
Enfin , dans le courant du XYIIP siècle , il y eut quelques affaires litigieuses au sujet de vaisseaux naufragés ; et Tune d'elles était de nature à donner des religieux de Cherbourg une opinion peu favorable. Ils furent condamnés « en 1712, par le siège de l'amirauté à payer 2,000 livres c pour raison du pillage de vaisseaux échoués sur la « côte > quelques années auparavant* Telle fut , pour Tabbaye de Notre-Dame-du-Vœu y Tune des dernières applications de Tantique droit de gravage , et telle fut aussi sa moralité.
ABBAYE DE LESSAY
L'abbaye de Lessay avait , le long du littoral , à Créances , une pêcherie en mer et trois salines , qui lui avaient été données par la charte de fondation, en 1056 » et dont la possession lui fut confirmée en il26 (S).
A StrLo-d'Ourville, — Urmivilla^ — , et à Appeville ou Avarville , elle avait aussi des pêcheries sur la rivière TOuve ; deux demi-pêcheries in aqua Unva juxta Hxjdmum, près de TIle-Marie, et une autre dite de Mary , sous le village de St-Cosme-du-Mont (&)•
Ces diverses propriétés furent confirmées par des chartes de Robert
(1) Invenu somm.^ n* 1080.
(S) D>id., n* 2079.
(8) Gatl, ehrisUt L XI, p, 2S6 et 28A Instmin.
là) Aicli. de la Manche.
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ûe La Haye, en 1193 ; de Henri I«, en 1135; êe Etenrî II , en 1186; 4e Cbaurte» le Bat, en 1896 , et de Henri Y, en ihafi (I).
L'abbaye poMédait , en entre , dMs le iiavre de Portbatt , le prienrét de Ste-Marie / qui hé dqnaaH les droits de gravs^, de salines, de giineam^ et de pëcbe en mer, ainsi ^ue eela résulte désaveux passés
le 12 septembre i69& et le 2Ji juillet 1730 Pour ces deraieiv
^wm ^ faJAs par dom, Nicolas de Guienne , la Oour des €k>Hiptes aii^it irecoiioii l«a droits de grayage et de pècberie, mais avait fiiit des ré^ senres peur tes dnulta de saliaes ec cte garewe (2). 'I Ëo i380 • bne enqit^e eut Ueii i TocoasioB d^uA tanel de vin ^^E^agne venu à wec .sur la côte d'AvarvIHe et ^ue rédameient les i^igjtonti: contre J*finMi)at de Fnanee , représenté par son* Ventenant i La Paye-dii-Baitâ. Paneitte eiiqudte foc &ite en ^hO&^ pc^ar an cas analogue devant le lieutenant général -du bailli da Cetentin tenant tes assises à Yalognes. Les religieux de Lessay obtinrent gain de cause dans les deux circonstances (3).
XfL
ABBÂVE DE LA. LUZERNE
<7QlUafnxie et Robert de St-Jean avaient donné en 1172, à Tabbaye de La Luzerne , le siège d'une pêcherie en mer et toute^ la dtme ^es l^èdierfes en 'bafeau des poissons et' des sèches de ta paroisse d^Ançey^ njmâ Anfféfum. . . sedem unïus ptscarie ad mare et totam dectmam orh^ hkan piscariarufn et septartm de hatettis f/l).
En 1192 , Guillaume de 9t-?ean lui conbéda dans ses pêcheries à Sâtomens de ttôntcbaton ce qoî serait péché unaquaque feria quarta
(i) Arch* de la Manche, Du dom, marii,, etc., p. 85.
(9) Id., ilnd.
(8) Id., ilnd.
(A) VÀvranchin monum,, par M. Le Héricher , t. Il , p. 78.
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ab ortu solis usque in crastinum ad eamdem horam , et , dans la paroisse de Hyenville, la dtme de la pêcherie d^anguilles (1).
On trouve dans la charte de 1172 la distinction que Ton faisait entre les pêcheries de la côte et la pèche en mer ; nous y voyons également que la pêche des sèches était une branche particulière de rindustrie maritime. Lés sèthes étaient , Mi ttiôyiéb àgè, un aliment ordinaire et très-estimé ; celles qui se péchaient dans la baie d'Avranches passaient pour être d'une qualité supérieure (2).
En il78 , Tabbé du Mont-St^Michel céda an ttonastère de La Luzerne une autre pêcherie , située près de Dottville , «t ^ue Alain île SirPierre Im avait autrefois donnée (3).
En 118Ji, ThoBKis de Périers et sa femme Giève aumdnafent au mëitte Bionastèi^ , en même temps que TégUse de St-Martin de Tribehou , la ]»êcherie ditedç ta Vteille-tRomê, -r- j^wcay^fl de veteri Roma,-^ qui était établie sur la Tau te — ; et Eiijiiger de Boboto hii donnait à prendre dans nue autre pêcherie nommée de Bohun , -- piscaria de Bohun , — et sur la même rivière ^ une redevance annuelle de 1,000 anguilles (&). : fiifin, en 1192i, Raoul Màrdac et son épouse âavie confirmèrent la éraàtioB d'ane pêcherie en mer près de la «ftak-e de Bouillon et qt^t>fi nommait Malrevart (6) : Ihmm piscariam m mare juxta Boillvn et qUB dicebatur Malrevart juxta Domillam.
, Richard Oœur^dè^Uon avait ausâ confirmé celle dernière donation par une tiharte de 4196; et un fabbé dû Uottt-StyMlchel , Maftfft^ Fatîait^ tin outre , ratifiée $ ce qui fait supposer que la pèbherâe >âë 3>>tt^^ ville était une dépendance du fief que la grande aUbayë normand» possédait dans cdtte pàroissie (6).
(1) Âreh. data Manche,
(I) Bttule 9nr la cfaue à^tvoôk^ elc» par L. MIsIé.
(8) VAvrancMn monym^ t. II.> p. Si*
(Â) Du dom» tnariUf p. 68.
(5) Id^ p. 8S.
LES DROITS DB MER
LES ÉVËGHËS DE COUTÂNGES ET d'AYRANCHES.
Guilldame le Bâtard, avant son départ pour T Angleterre, en 1066, avait donné à Févèque de Contances, Geoffroy de Montbray, les iles entières de Serk et d*Aurigny avec les droits de mer qui en dépendaient ; mais cette donation se trouva réduite par les événements postérieurs (1).
Une enquête de quo warranto^ faite sous Henri III, en 1226, devant le gardien , custos , des îles normandes , Aichard de Gray , reconnut à Tévèque et au chapitre de Contances la propriété champartière de la moitié de Tile d*Aurigny. Cette propriété comprenait les droits de mer sur la partie qui leur était attribuée, c Item habent jura maris in terra € sua ( videlicet gallice vrec vel varec). > On définissait ainsi le varec : « Si forte aliquid , ut pote navis vel dolium vint , seu petrse , ligna c aut magni postes et ejusmodi casu fortuite in terra sua absque con- « ductu per mare veniat » (2).
Uévêché avait joui, dans le principe, d*un moulin à eau et de Tesperquerie de? poissons, et il avait réclamé F un et l'autre devant Tenquèteur ; mais, soit par négligence , soit par toute autre cause, il avait négligé 4e se faire mettre en possession effective (3).
Il avait reçu également de Guillaume le Conquérant la dtme des gras^ poissons péchés sur la côte de la baie du Mont-St-Michel comprise entre les deux rivières le Tharel et le Thar, la dîme des soles depuis Garedel jusqu'à cette dernière rivière et les salines, du. havre de Blainville. Le pape Eugène III confirma cette donation en ilJiS (&).
(i) GalL christ, f L XI, p. 870 et Si9 instnim.
(S) Status insulœ de Aureneio, etc., ap. TousUin de Billy, p. 8 du bus. de la bibL de Caen. (8} Status insulœ de Aureneio ( chartes da cbap. de la cath. de Coutanoes, L I , ^ 6i» — Dk Costentin, par Tonstain de Billy, p. 8 (mu. delà bibl. de Caen). (4) GalL christ^ t XI, p. 278 instmni. Du dom, mortr., p. 50.
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La cathédrale d'Avranches avait des droits analogues sur le même littoral. L'un de ses évoques , Richard de Subligny , lui avait donné, dans le cours du XIP siècle , la dlme des saumons pris à Ponts. — t Ex dono « Richardi episcopi decimam salmonum captorum apud Pontem • (1). — Elle avait aussi la dlme des poissons péchés dans la Sélune depuis le pont de Ducey jusqu'à la roche de Genêts , ainsi que le déclare Robert Genault, dans des aveux passés en 1435 (2).
Il y avait à Ducey une pêcherie très-importante. Elle appartenait , au XIP siècle, à la famille des Avenel En 1180, Nigel, fils de Robert, qui tenait dans cette paroisse un fief de haubert , versait à F Échiquier une somme de dix livres pro piscaria de Duxeio et 2Ji /sous pour Taide au vicomte. — t In quietancia terrs Roberti Avenel de feodo lorice sue < de auxilio vicecomitis pro piscaria de Duxeio xxuij sol (3),
ABBAYE DE BLANCHELAI^DE
y abbaye de Blanchelande , fondée en 115Ji, par Richard de La Haie et Mathilde, sa femme , avait reçu , avec les terres sur lesquelles elle fut construite , des domaines dans diverses paroisses du Gotentin et , en Angleterre, le droit de pêcherie à la mer (/i). Elle possédait notamment ce droit à Ste*Marie-du-Mont. En lâJi7, deux marsouins « ou poissons c que Ton appelle] gras pois > , s'étant échoués sur la côte « es fieux de c Jean de Melun , chevalier , sire de Tancarville et de Yarenguebec » , le sénéchal de ce seigneur s*en était emparé au nom du roi ; mais, sur Topposition faite par les religieux , Berthout Philippe , lieutenant du vicomte de Garentan, leur en adjugea la dlme (5).
(i) JETisc. d% Mant^SuMiehel , par Tabbé Desroches, L I, p. k9à.
(2) lUd., ^ 158.
(8) Oburvationt on the rotts of the norman Exchequer, p. LXVI.
là) Arch. de la Manche. — Invent, samm.^ sér. H^ n* 131.
(5) Ibid., n* 7Si.
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A Anfremesnil , Tabbaye avait aussi une pêcherie à la imr et une
imiiiie, nowmée Hober« à Grette ville , Cheteviila ; elle avait les poissons de
fédttse et la pl«e d^un filet à prendre les angaiHes dans le bief do moultii,
et, de plus, une maaire pmr loger le pécheur t In An/i^emosnil m mari
miam piBcatvmm et mlimm Hober ; in Cheiemlla pièces esckise fuocum»
^ modo capîeniw et iismiam retis in nomo moiendini ad capiendm
anguillas et unam mesurtmi terre, ibijuarta <$d hospitundum jÀsoêttorem (!)•
r II réMlte d^^^eux FaHs en HHM. et ea 1560 qu*uoe pêcherie , nomoiée
le ^Qrand"Trait,4HJÙA\^ sur te poroisse de BrettevUle» et ime autre dite Am
Tuftoty assise sur les rocâies de 5tJGeriiiaiii«-Bur-Ay , 'étfifieat du domaine
de Slaiicbelaude. Ces deux pêcheries avaient dooBë nalssanoe à denc
eoutestatioDS. Ëo t67S , le prieur claustral , dom leas-Baptiste Lenier,
rédigea un eiémoive de défenses pour sa maison, n démontrait qiff^Ue
était en possession depuis le temps de sa fondation. La pêcherie au
Turbot dépendait du fief de Colette du Pont et rapportait 6 boisseaux de
froment et 10 deniers de rente ; Léonard du Pont Tavait tenue pendant
de longues années. En 1&03, le livre terrier contenait cette mention :
« Martinus Le Bret, aliter Jdjdour^ pro GuiUatade Ponte X denarios pro
« quadam piscatura vocata Le Turbot. > La pêcherie du Grand-Trait ou
La Bessière relevait du grand 6ef de Blanchelande. D'après le livre terrier,
elle Toiîrdissalt une redevance de 10 sous à la fàte St-Midrel, la moitié
des poissons pris restant aux religieux : c Colinus Haupin X solidos atl
t Testum S*' Mixihadlîs pro piscaria noi^tra vocata le Grand-Trait, medîetate
t piscium ibidem capiendorum nobis rémanente • (2).
Enfin , Blanchelande avait ardicfté de Roger de SurVitle le droH de prendre de 'la tangue dans 1e havre qdi dépendait de son fief et qui poitait Son nom; mais, comme ce fief était une tenure du fief'suzerain, dont le thre appartenait à*la famille des Montiers, de 'Monasteriis ^ une éharte, d^lvvéê, en *J222, par Ridhard des Monfiers, approuva ^a vente et confirma Tabbaye dans ce droit, si important pour elle bu point de vue de la culture de ses terres {S).
(1) Charte de fondation (Ârch. de ia Blandie). (S) Arch. de la Manche. ~ Du dom, moHr., p. '38. (S) Ibid., p. 49.
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DaB6 les lies 4u Gatentio, Tabbaye avait plusieurs posaeasioQs. A Ooerf- Detey » elle arait le prieuré de Martiovast et la prébeode de GbeitiQQrg, à laquelle était attaché le droit de libre esp^querie , exercé par les hemnes de Salut-Sayok ^ns les eaw d» roi (i). Il y eut, à ce ji^ty uae eDqttète faite., eu i366, à St-Pîerre-Port (Guernesey), devait Im justiciers enquêteurs Robert Scardeburg , Retiert Norton et ftobert Wostr oott. fin préseaee des justifications (kites ipar l'abbé, le bailli de »riie lui adjugea Ve^er^uerie de congres, coutumes de poiseim » (mf^e de conniUe, vereok de meir et very) de 'bestes gaives»
Antérieurement, en 1308, une enquête analogue avait (été faite :pour Tesperquerie de Ftle de Serk devant John de Fresingfeld. L'abbé soutenait que le roi Jean, dans la première année de son règne, en 1199, avait donné à son monastère la prébende de Cherbourg, que Robert de Sainte- Hère-Église tenait à Guernesey , et que le droit de pêche y était attaché. On répondait pour le roi que ce droît appartenait au prince et que , d'ailleurs, Tabbé voulait Texercer sur des terres qui étaient étrangères à la prébende. Les jurés attestèrent que, depuis un temps immémorial, Blan-
chelande en avait la possession sur environ neuf tenants du fief Hal«-
voisin (2).
ABBAYE DE SAVIGNY
'Robert de Gharrael et ses oncles, Thomas et Hervé, donnèrent 'à Tabbaye de Ste-Trinité de Savigny une plage sur le rivage de Charrttélî ^r y étàbltr une pê<iberie. L'étèque de Dol, fioUand , dans le diotièse duquel était ce vïtlage, situé près de Pontorson, confirma cette dona«* tion par une charte ainsi conçue : c Igitur ego Rollandus Dei gratia « Dolensis ecclesie electus confirmo ecclesie sancte Trinitatis de Savi-
(i) InvenU somm,^ sér. H, n* i85, Pled9 à St^Pierre-Pûtt»
(S) Plaeita de quo warranio earam John de Fresingfeld et soeiU suis (Extrtlt il« Ptaçita»», tempo^ ribuê Bdw. /, // et 1/7; un ?oL in-^y édité, en 18A8, pM le Publie ncetd ofiîoe}.
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^ gDeio plateam quamdam ad piscariam instituendam in littore de A Gharrueis quam dederuot prefate ecclesîe Robertus de Gharrueis,
I Thomas et Herveus avunculi ejus » (i).
t Simon, comte d'Évreux, confirma, en 1157, au même monastère une maison et une saline à Yarairille , que ses ancêtres avaient aumê* nées longtemps auparavant (2).
' Lieceline de Soligny lui donna des droits d'usage dans la tanguière qu'elle possédait dans la baie du Mont-St-Michel : « In tangaria
c mea tangam predictis monacbis in usu bominum suorum de Yacua-
4 valle • (3).
ABBAYE DU MONT-SAmT-MICHEL.
Getle abbaye avait reçu, dès le XP siècle, d'opulentes donations dans les tles du Golentin. Le duc Robert lui avait aumône la moitié de Guernesey [h) ; Guillaume le Conquérant , les îles de Serk , d'Aurigny et de Jetbou; et Henri II, Tilot de Herm (5). Les droits de mer, on le comprend , avaient une importance exceptionnelle dans ces contrées que r Océan entourait de toutes parts. La pêche en était la principale, et probablement Tunique industrie. Au milieu du XIIP siècle , les ba« bitants de Guernesey, appelés à une enquête ouverte par le gouverneur ou gardien des tles , déclaraient que, si le roi d'Angleterre cessait de protéger cette industrie, le pays serait entraîné dans une ruine complète (6).
Le principal établissement de l'abbaye dans Guernesey était au Yale» paroisse de St-Clément , où les nioines, cbasséç du Hont-St-Michel par
_ (i) Du dom, mariu j p; 59.
(2) Id. , p. 60.
(5) AI., ibid.
(6) Le Cotentin et ses tles , î- part. , p. S17. u (5) Jkid., p. iZh et 208.
(0) PCaàU cor* Drogo de Barentin (apt Seeond rep. of the commis J,
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Bichard , étaient venus , dit^n , se réfugier en 966 , et où ils avaient fait construire une cbapelle et fondé un prieuré (1). Ce lieu était, plus que tout autre, favorablement disposé par la nature pour y organiser les divers genres de pêche. La mer y pénétrait fort avant dans les terres et y formait un vaste marais , qui porte le vieux nom celtique , encore en usage dans le Cotentin , de Bougue du Yale ; des mares et de petits cours d'eau, qui nourrissaient des carpes et des anguilles, dont la renommée s'étendait au loin (2).
L'abbaye possédait le varech sur la côte qui bordait le prieuré et les Ilots de Lihou et Jethon , et , en outre , le quart du varech sur tout le littoral de Guemesey (3). Elle avait encore Tesperquerie des congres dans les mêmes lieux et les autres droits analogues, parmi lesquels il fiâuf noter cette pêche spéciale des anguilles, qu'on désigne par les mots de cursus anguillarum (Ji).
Dans rtle de Jersey , les domaines du monastère étaient situés dani^ là paroisse de St-Brelade, aux villages de Pierreville, La Roche-Godeme et Noirmont. Le varec et le droit de chasse y étaient attachés (5).
Les religieux n'exploitaient pas eux-mêmes ou par leurs hommes leura pêcheries de l'archipel ; ils les louaient à des fermiers , à chaîne d'une redevance annuelle. En 1198, les esperqueries de Guernesey étaient affermées à Vital de Wille; le prix de la location était de vingt-cinq livres (6).— En 1296, les mêmes esperqueries du Yale et la coutume des maquereaux de Piémont étaient donnés à bail , pour quatre années» à un gascon nommé Pierre Darsis, moyennant six livres tournois par milliers de congres (7).
Le Mont-St-Micbel était encore moins à l'abri , dans les lies , des ten» tatives d'empiétement et des contestations , que l'abbaye de Caen ne Tétait à St-Wast. Quelque prot^ée que fût la propriété ecclésiastique au
(i) Le Cotentin et ses UeSf p. i89.
(9) Charte de 1287 ; ap. Arch. de la Manche. (8) Chartes de 1288, 1259, i266, etc.; ibid. (A) Chartes de «288 et 1864 1 ibid.
(5) Charte de 1218 ; ibid.
(6) Grands râUs de PÉch. ; ap. Mém. des AnU^ U XVI , p. AO.
(7) Charte de 4296 ; ap. Arch. de la Manche.
(78 1*88 DROITS DE MBR
khoyen âge, les évéoejnefits politiques qai Turent la cooséqueoce d< k eoDquète de la Normandie par Philippe Auguste Teiposèreot à de conttBuels périls ; à chaque instant , elle était obligée d'invoquer Tappui du monajrque contre les attaques dont elle était l'objet Les archives de la Manefae renferment, sur ce point « un nombre de chartes trop considérable pour que nous puissions ici en Taire môme une simple énumé*^
Fitlom
En 1218, le gouverneur des îles , Philippe d'Aubigny , tenait ses asèites à Jersey , sur Tordre dn Gouvernement anglais , et conirmait t après une enquête parjurés, Tabbaye dans ses possessions, etî, en partie entier, dans ses droits de varec (i).
Le prieuré de St-Olément , à Jersey , avait été saisi, comme alien priatieip^v le seigneur des tles, Henri de Turbeville, vers 12â/U au mOi^ ment où Henri II Taisait un nouvel effort pour porter la guerre en France» en tecoui<ant le duc de Bretagne \ en 1238, la saisie fut levée et le Mont- St-'Michel fut remis en possession de toutes ses terres ; on lui concédai même le droit d'exporter en Normandie, ou ailleurs , ses produits agricoles (2).
Eh 1255, il y eut une nouvelle enquête, ayant le même olyet, devant Philippe de Carteret , Guillaume de Saumarez et Henri de Cancleu , sous Tadministration du gardien Jean de Gray. On reoonnaissait toi^oars aa monastère le dfolt de recueillir le varec et les atentunes de mer à rtntérieur du Yale, à Libou et à Jethou , --« inter Walltum uxxrequium et ûdventuras maris , similiier in Lihou et Ketethôu ^ — à TexceptioD de la soie et de Técarlate non travaillées, et des manteaux neufs et sans taches, qui appartenaient à la dignité du prince. A Jersey, le franc-fief de Noirmont jouissait des mêmes coutumes et libertés (5).
En Ifiôâ et 1266, Édouwd, fils aîné de Henri III. et Migneur ^bn Iles, renouvelait ces déclarations [h).
Cela n'empêcha cependant pas ce même prince, lorsqu'il fut devenu roi d'Angleterre, de faire confisquer, en ISOJi, dàbs les assises tenues par les justiciers itinérants, Henri de Guildeford et ms compagnons, le
(1) Charte de i2i8 ; ap. Arcli. de la Manche.
(9) Charte de 1238 ; ibid.
(8) Charte de 1259 ; ibid.
(&) Chartes de 1265 et 1206; ibid.
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prieuré de St-Glément avec tons les privilèges qui en dépeDdaieût (1). Record fut donné de cette sentence, en 133&, devant d^aiitres assises. L'abbé avait fait défaut. Ce ne fut qu'en 1339 que, sur de nouvelles ré*« clamations et une nouvelle enquête , le monastère fat remis en saisine de ses anciens droits d*esperquerie , de pêcherie et de gravage (2). Us loi furent néanmoins encore contestés: en I86ft, à Toccasion de € plii^t c sours verez de meir appttquiez et arriviés en f isle de Guernerie jouxt^ c lé diastel de notre seignour le Roy appelez le chaste} Cornet (3) » ; et« en 1365, pour Tesperquerie des congres et la coutume des maqueream; dont une charte d'Edouard III lui conirma une fois de plus la paisible possession (&), que le siècle suivant devait lui enlever sans retour.
L'abbaye eut moins de difficultés à çojaiHr dans la Normandie conti-r îientale, oh elle avait d'autres établissements de pèche et où elle avait le gravage.
Sur la côte qui fait face an mont Tombelaine , à l'embouchure de la petite tlvlère le Mien , H existait , depuis les premiers siôdes de notre ère , un port qui paratt avoir eu une certaine importance , puisqu'il était le siège d'une amirauté, prœféctura maris (5). La ville ou le village dont Il dépendait était Genêts. C'est un lien consacré par des souvenirs histo^ ilques nombreux. Le Mont-St-Michel y possédait une pêcherie, désignée sous le nom de Grossein; elle lui avait été donnée, vers 1430, par ase dâmc appelée Prime , assistée de son mari , Alain : cette pêcherie devait être importante, puisqu'elle avait été partagée entre plusieurs proprié-» taires. i/un d'eux , Hugues de La Barre, qui en possédait un cinquième, renonça à sa part en faveur de f abbaye {6).
Mais la Jouissance de cette propriété impiiqnait-neile te droit de priae des p<rfssons À couenne et des poissons royaux 1 C'est ce qui^fut oemiesté au nom de la couronne de France, «eus les successeurs de Philippe Auguste»
(i) PlaHu de quo warr», eH.\ ap. Arch. de la Manche.
0) Ibid. , i .
'^) Charteeniirttnçafeilu Attan IMilt^pi i^h^ '■•'
(A) Charte du SA novembre idd5 ; ibid.
' '^5) Les parohsâs âe là Me dn^MontSuMicM , pftr WHAé Dêaùchfs. (api; ,Blém. dm A%L',^t.:m\r ^68).
(6) VAvranehin^ efc, par Le Hérichery t II, p. 620. — Recherches hUU, etc., par .r«hb^ ,lk8i(!Mheft ap. Mém. des Ant, t. XIV, p. 7A ]. , .
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En i28A , il était constaté, par ane charte de Philippe le Bel , datée de Paris, aa mois de juillet (i), que, depuis longtemps, il existait un litige entre les abbé et couvent du Mont-St-Michel et les gens du roi , à Toc^ casion des esturgeons arrivant à varec sous la roche de Genêts, subtus rocam de Genetio. Les moines soutenaient qu'en vertu d'une charte et d*un long usage ils n'avaient jamais cessé de jouir de ce droit. Une enquête fut ordonnée , la charte de donation fut produite et un arrêt de la cour du roi adjugea les esturgeons aux propriétaires de la pêcherie de Grossein (2).
Le 9 décembre de la même année 128&, le bailli du Gotentin, Chrétien de Chambellan , en exécution de cet arrêt , leur fit délivrance d'une baleine échouée sur les grèves (3).
Quelques années plus tard, en 1290, la même question fut soulevée pour une baleine et résolue par une lettre du bailli du Gotentin en faveur des mêmes religieux {h).
Le prieur de Tombelaine recevait chaque année , du prévôt de Genêts^ treize livres tournois et trois saumons (5}*
Enfin, sous l'administration de Jean de La Porte, qui fut abbé de 1314 à 1336 , le vicomte d'Avranches revendiqua un navire qui était venu à la côte et qui s'était brisé non loin du port ; le vicomte fut débouté de sa demande et l'épave adjugée à l'abbé (6).
Sur le même littoral, entre Genêts et Gran ville, à Bouillon et près de l'embouchure de la rivière le Thar , le Mont-St-Michel avait la dtme des pêcheries en pierre qui y étaient établies et de la mare ou étang de Bouillon , mara de Boullo. Toutefois , l'évêque de Goutances retenait la dtme des soles qui étaient pêchées depuis Cardel jusqu'au Thar (7).
Une autre pêcherie, située à Donville, avait primitivement été donnée au monastère par un chevalier du nom d'Alain de Saint-Pierre; mais
(i) Gart nomu, n* 1039.
(S) Ibid.
(3) Cart. du Mont•S^Michèl , dié par M. L. Delisle dans m ardcle sur les bailUi du Cote&dn (ap» Jfem. dês Anu^ U XIX, p. 81).
(A) VÀvr€mchin^ «te, u H, p. 6S8. — liSft. du M^nt^St'Mkhtl^ par Pabbé Desroclies, t II, p. SS»
(5) U>id.
(6) Id., p. S&5.
(7) Id., t. I, p. k»h.
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elle avait été cédée, en il78, à Tabbaye de I^ Luzerne par Martin, alors abbé (1).
La célèbre famille de La Haye , fondatrice de Lessay et de Blanchelande, avait aussi doté plusieurs prieurés de cette côte ; elle avait, entre autres, aumône à Tabbaye du Mont-St-Michel le prieuré de St-Germainsur-Ay, auquel était attaché une grande étendue de dunes ou miellés. Les moines y exploitaient des salines. En 1186, ils se plaignirent au seigneur de la baronnie de La Haye-du-Puits , Richard du Uommet, connétable de Normandie, de ce que les habitants du canton venaient chercher de la tangue dans ces grèves et empêchaient ainsi Textraction du sel. Une charte intervint, qui défendit aux hommes de la baronnie d'enlever de la tangue sur le territoire appartenant au prieuré, à moins d'obtenir Tautorisation de Tabbé et de se soumettre aux conditions qui leur seraient imposées (2).
Cette propriété des grèves fut, jusqu'à la Révolution de 1789, la source de nombreuses contestations. L'abbaye , en sa qualité de titulaire des baronnies de St-Pair et d'Ardevon, qui comprenaient un certain nombre de paroisses riveraines de la baie, prétendait exercer tous les droits de tangue, varec, gravage, etc. ; elle résista énergiquement à l'État, qui , vers la fin du XYIIP siècle , avait concédé les grèves à un sieur Quinette (S).
Sons Louis XI , vers 1&62 , les religieux échangèrent le marché de St-Pair et leurs biens de Granville pour la pêcherie et les moulins de Pontorson , dont ils' avaient la baronnie depuis Guillaume le Conquérant (&).
C'était là que finissait , au Couesnon , la Normandie marine^ qui commençait à la Dives. A l'orient et à l'occident , ces deux rivières payaient donc leur tribut aux deux plus opulents monastères bénédictins ; et, entre ces deux limites , nous l'avons montré , il y avait peu de points, sur ce long littoral , qui ne fussent aussi tributaires des autres établissements religieux de cette partie de la province.
(i) VAwranehin, etc., U II, p. 8i.
(2) Arcb. de la Manche.— Charte originale.
(8) Du dont, mariUt p* 64*
{h) VAvranchin, etc., p. 268 et A4d«
TROUVÉES, EN MARS
A. 8^-OXJBN DE HOXJÉlSr;
Par m. l'abbé COCHET,
Membre de la Société.
Parmi les nombreuses allégories que Tautiquité noua a léguées^ une des plus belles , ce me semble , est celle du temps découvrant la v^ rite. Cette noble image, appliquée d'habitude aux actes de la vie bamaine , regarde avec beaucoup plus de raison les faits encore incomnis de r histoire. En eifet^ combien de découvertes a faites de nos jours la science historique , au moyen des recherches de rérudition et des iii^ vestigations de Tarcbéologie ? On peut dire que Tantiquité est sortie vivante de son tombeau , grâce aux efforts tentés de toutes parts pour la résurrection des races mortes et des civilisations éteintes. UÉgypte» l'Assyrie, la Grèce et l'Italie ont été interrogées tour à tour, et cette terre des premiers hommes a livré des secrets que l'histoire n'avait pas enregistrés dans ses pages. Il en est de même aujourd'hui et la Gaule, de la Bretagne et de la Germanie.
Le voile que le temps a jeté sur la vie de nos pères est si épais, que des légions de pionniers et des siècles de labeurs suffiront à peine pour en déchirer quelques coins. Pour nous, qui avons passé notre vie à éclairer quelques-uns des recoins perdus de notre histoire , nous nous sommes surtout attaché à la sépulture de l'homme et nous avons cherché la
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laouère dans la uuit du tombeau. Pour y parvenir, dous nous sommes fait une lampe en terre cuite, que, pendant près de quarante ans, nous avons remplie de Thuile de nos sueurs* C'est, ce vase à la main, que nous avons abordé le tombeau des générations et que nous avons essayé de classer la poussière bumaine, sur laquelle le temps avait jeté un suaire en apparence impénétrable.
Nous avons interrogé la pierre muette des tombeaux. Malgré son silence profond, nous avons essayé de la faire parler. Nous lui avons demandé son âge et sa nationalité. Puis , pressant davantage nos questions, nous avons demandé à la pierre où se heurtait notre bêche quelles mains l'avaient taillée et quelles générations elle renfermait dans son sein.
Il fout bien le dire , rarement dans le passé on a autant déchiré le sol et remué la terre que de nos jours ; aussi , pour bien préciser notre situation , nous dirons que nous ne sommes jamais entré dans ces dortoirs de rhomme antique que wr les pas d'un maçon ou d'un terrassier, d*un Toyer ou d'un ingénieur. Cette fois, ce fut un jardinier-^paysagiste f^i i&ous ouvrit la porte de la nécropole que nous allons décrire. C'est à la suite du Le Nôtre rouenoais que nous avons pu interrc^^ une icouche qui commence à la première de nos civilisations, pour s'arrêter au seuil de la Beoaissance , cette aurore du monde moderne.
Il nous faut raconter ici à quelle occasion s'est faite notre dernière fouille ; nous dirons ensuite quels importants résultats elle nous a donnés.
Dans les premiers jours de mars 1871 , je visitais les opérations de nivellement et les mouvements de terrain que faisait pratiquer la Mairie de Rouen dans l'ancien jandin des moines de St-Ouen , devenu propriété municipale. Après avoir interrogé diverses tranchées profondes , mais où je ne reconnus que des remblais de «iifféretfls siècles assez rapprochés de nous , j'arrivai à un trou formé par Fextraction d'na marronnier enlevé carrément, avec toutes ses racines, d'après tes principes les pins récents de l'horticulture. La ooudhe de terre qui «n était sortie laissait voir un vide d'environ ft°',25" de profondeur. Dans cette cavité, peu im*< portante par elle-même , je ne fus pas médiocrement surpris de ren«contrer un cercueil en ^ pierre de Yergeié , plus étroit aux pieds qu^à la tâte^ eu un mot, un sarcophage ayant tous les caractères de l'époque
&8& nOTICB SDR DES SÉPULTURES CHRÉTIENNES,
mérovingienne. Nous le reproduisons ici. Évidemment , ce cercueil
CBBCDBIL MiROVINGIBN ( DODBN, SAINT-OUSIf, 1871).
n*était point à sa place primitive ; mais il n*en appelait pas moins toute mon attention sur un quartier qui s^annonçait comme éminemment sépulcral.
En effet , dans la coupe du terrain , on voyait çà et là percer des ossements provenant d'anciennes sépultures. J'apercevais également quelques débris de vases funéraires, et un ouvrier me remit, comme sorti de cette tranchée, un joli vase en terre blanche recouvert de vernis verdfltre , qui avait dû servir autrefois à contenir Veau bénite dans une inhumation du moyen-âge. Il aura ensuite été jeté dans la tombe d*où il est sorti sain et sauf. Nous reproduisons ici le charmant échantillon , qui est resté au musée départemental.
Alléché par de si belles espérances , je résolus d'interroger un coin de terre qui se présentait sous d'aussi favorables auspices. Secondé par la bienveillance de M. Beaucantin , jardinierpaysagiste chargé du travail municipal , je m'y livrai dès les premiers jours de mars et j'y restai jusqu'à la fin du même mois. L'espace que j'interrogeai n'avait pas moins de 12 mètres de longueur sur 10 de largeur ; je descendis parfois jus-> qu'à 5 mètres 80 centimètres de profondeur.
J'étais loin de me douter que je touchais à Tune des plus curieuses nécropoles que j'aie rencontrées de ma vie et que j'allais trouver id
TA8B A BAD BÏNITB, ZT* SlICLB (BOUER, BAIRT-ÛDBIf, 1871)»
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la justification et le complément de toutes mes données sur les sépnl^ tares de nos pères , pendant la période chrétienne qui ?a du VIP aa XY* siècle, de saint Ouen à Jeanne d*Ârc. Pourtant c*est ce qoi est arrivé et ce que j'ai hâte de consigner ici, car c^est, pour moi, une page démonstrative de tout ce que j'ai appris, écrit ou enseigné, sur les sépultures pendant les mille ans environ qu*a duré le moyen-flge.
La première couche de sépultures ne m'a donné que des inhumations sans cercueils de pierre. J'avais toujours pensé que, parmi nous, l'usage d'enterrer dans la pierre avait cessé vers le XIII* siècle et que, si l'on trouvait encore quelques sarcophages du temps de saint Louis, on ne devait plus en rencontrer de Philippe le Bel à Louis XI ( XIT"" et XV* 4nècles ).
Les sépultures que je trouvais ici donnaient raison à mes conjectures , déjà basées sur un grand nombre d'observations. Dans toute cette couche funèbre , où les ossements abondaient , il ne s'est rencontré qu'un seul cercueil de pierre , celui dont j'ai parlé. C'était un ancien tombeau dépaysé ou , si l'on veut, mobilisé au XIV* ou au XV" siècle, le produit d*une fouille ou d'une découverte quelconque,, que l'on aura transporté ou utilisé par piété ou par fantaisie.
Déjà nous avons constaté pareille singularité à Sigy en 1857 (1) et à Lamberville en 1859 (2). Mais les sépultures régulières , celles qui n'avaient pas subi d'altération et qui possédaient tout le caractère de leur temps, étaient des inhumations chrétiennes orientées est et ouest, et qui avaient été mises en terre , quelques-unes dans des coffres de bois , mais le plus grand nombre avec un simple linceul. Des quelques cercueils de bois qui avaient existé ici, il ne restait, pour les trahir, que des clous en fer , indiquant que les planches avaient une grande épaisseur (de 3 à & centimètres).
Mais ce qui donnait la date de ces sépultures , c'étaient les vases à charbon , dont nous avons recueilli un certain nombre. Je n'estime pas à moins d'une trentaine les vases que nous avons rassemblés. Toute cette céramique avait les caractères qui distinguent la poterie bien
(i) Procès-'Verbaux de la Commiitian des Antiq^ de la Seinô'lnf.f L II, p. 90u (3) L'abbé Cochet, Notice hist, et arekioL sur les anU franq* et . Vigiiêe de Loméervt'/fo, p» ii. — Id., La Picardie^ t III, p. SâS.
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coDBDe du XIII* au XV' siècle. Le XIV* y dominiit. Ud ou deux étaient
en terre, blanclie à food bombé , à collet et i
parois côtelés. Nous donnoos ici uh de ces
vases, qui a été recueilli entier et qui est resté
aa musée de Rouen. Des vases d'une identité
parfaite arec ceux-ci ont été recueillis à
Fécamp en 1656, à Auffay en 1861 (1), à
Leure , près le Havre, dans la tombe de Pierre -i
Berrenguier (XIII' siècle ) (2), k St-Wandrille
en !86i (3) , à LiUebonne. àSigy (û), à rab-,;;;."^^^*'.'^^",^"™^^
baye d'Aumalc eu 1859 (5) , et au Cfttillon ,
près Bénouville-sur-Orne, en 1851 (6). Nous reproduisons ici quelqM»
UDfl des vases que nous venons de citer.
T>su DD ini* iitcLB (civnitm n li sEirii-trtFÉUECBB).
(1) Protêt •terbaux de (a CommiMiion da Àntitj. dt ta Seiat-lnf,, t, II, p. 179.
lï) IM., p. 74.
(R| L'abbé Cochet, Fouitlei faiies, en 1B6I, d rabba^e de Sl-WandrilU, p. 9 et 10
{&) Id., SéptUI. gaul^ ron^M /Van^., p. ni, SSl.
(S) U., La i^onOt/l* lérie, 7< aimée, p. TJi, 71. 1
(0) Chaima, Bapport tur la fçuiUa exécutif* au CdtiUontnUH.f^ tttt 3k. -
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Pour les autres , j'en ai surtout distingué de deui sortes : les pre» miersen terre btanche, les derniers en terre rongeAtre. Ceux en terre' blaocbe avaient une anse et ane ouverture sans collet. An fond de ees vases et sur les bords, on trouve du vernis verdâtre mal distribué. De ce inéine vernis on remarque également quelques taches sur la partie extérieure. Des vases analogues à ceux.-cl ont été rencontrés à Boa>' teilles (1), au Petit'Appeville (2), à Rouxmesnil (3), à Neufch&tel (â), à Hassy , à Auffay (5) , etc. Les vases en terre rose ont aussi une anse , un fond bombé , une ouverture sans collet. Le vernis verdâtre y est plus abondant et mieux répandu au dedans qu'au dehors. Comme aucun des vases de ce genre n'est venu entier à Bouen , nous reproduisons ici des analogues trouvés dans la Sefne-Inférieure,
Presque tous ces vases qoe nous venons de décrire ont été Tores après
la cuisson, afin de servir '
d'encensoirs pendant les funérailles , puis jetés immédiatement dans la tombe avec le charbon qui les remplissait.
Dans cette couche, (CUBIiIbBI DI BOUHILLM «I DB nEUICH^IBL, e» woèbuidm).
nous avons rencontré deux cercueils de plâtre, en plâtre coulé sur place, bien entendu. L'un d'eux n'avait guère conservé que les angles ; mais l'autre , aperçu le 21 mars , avait montré ses parois , qui étaient
la Sot. dt» Ant. de Fform,, t, XIX, p, 196. — Stputt. chrH. di la période anglo-nortn., trouv. à BouleilleM en 1857, p. 61-68.
(1) L'abbé Cochet, Archaologia, vol. XXXVI, p. 1S6, pi, XXI, flg, 6. -^Sépulu chrii. dt la piriodê anglo-nom. trouvées d BoutiilUâ, prit Dieppe, en 1857, p, 50 el 51.
(3) NaU hUl. tt archéol. «Mr l'égl. <l le ham. du Petil-Appeville, prié Oieppt, p. (1.
(S) ExplaralioHt det anc»n5 cimel. de RovxMmil el ifBiran, p, S.
(i) SépulL gaul., rom.,franq. el norm., p. BS8.
(5] Proeit^trb. de la Conm, det Antiq. de la Seùte-lnf,, t, 11, f. 176.
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doubles; il >ftrmait la cavité et présentait pour ta télé uo petit oreiller CD fonne de calotte. Nous savons qu'à Paris et ailleurs il a été rencontré des cercueils de plâtre descendant jusqu'au XY* siècle. 11 doit en être de même de ceux-ct
Voilà pour la première couche de nos sépultures et la période que j'appellerai Valésienne (XIV' et XV' siècles).
. La seconde assise, que j'appellerai Capétienne (1050 à 1250) , commence à se manifester à 1 mètre 25 centimètres, pour durer jusqu'à 2 mètres. Assez généralement elle est double , c'est-à-dire que les tombeaux sont les uns sur les autres (Voir planche I"). Tous ces cercueils sont Taits de morceaux de pierre juxtaposés et fixés à l'aide de mortier. Chose remarquable : dans de pareils cercueils, on ne trouve jamais de pierre pour servir de fond. Sur les rôles, les pierres sont posées à champ , tandis que d'autres , posées à plat , forment le couvercle; il n'y a strictement que la place du corps , et encore un emboîtement carré a été pratiqué pour la tête. Nous reproduisons ici un de
L CBBtriiti en nu», un m* iikeiE (inrlBiMK] ( koden, mint-odu, 1871 ).
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nos cercueils de Rouen. De pareils cercueils sont bien connus. Dan» mes différents mémoires sur les sépultures chrétiennes , j'ai eu souvent Toccasion de les mentionner et de les reproduire. Je citerai notamment les trois différentes fouilles faites à Bouteilles , près Dieppe, de 1855 à 1857 (1) ; celles d'Étran , en 1859 et en 1860 (2) ; celles de Rouxmesnil, en 1858 (â) ; celles du Pelit-Appeville , en 1861 (ft) , et de St-Wandrille, en 1861 (5). Je ne finirais pas , si je voulais citer les analogues découverts soit dans nos contrées , soit ailleurs. Je ne puis cependant me dispenser de citer Hautot-sur-Mer et Martin-Église, près Dieppe (6), rabbaye du Tréport (7) , le prieuré de Bonne-Nouvelle , à Rouen (8) , la léproserie du Câtillon , à Bénouville-sur-Orne (9) , Tabbaye de St-Denis en France (10) , La Réole près Bordeaux (11) , St-Serges d'Angers (12), Tarons (Basses-Pyrénées) (13), Brétigny, prèsQuierzy (Oise) (14), la cathédrale de Laon (15), la cathédrale de Worcester (16) et le collège d'Arundel, en Angleterre (17). Gomme analogues , nous reproduisons ici
(i) L^abbë Cochet, SépuU. gauL^ rom»^ franq. et norm^f p. 2Si-S36, 38S-88A. — Id.y Mém» de ta Soe, des Àntiq, de Sorm., L XXII, p. lS-10. — Bulletin monumental^ t. XXV» p. iOM81, 178, 811.— Ârehœologia , vol. XXXVI et XXXVII. — Sépult» ckrét» de la période anglo^orm. trouv» d Bouteille$ em
4857, p. 1 à ÂO.
(S) Id., Exploration des anciens evmet» de Rouxmesnilet tPÉtran, p. 9 et 10. — ArchœoU, ? oU XXXIV.—
Mém. de la Soe» des Ant, de Norm.
(8) Id., Explor» des ane» eim. de Rouxmesnil et tCÉtran^ p. 6, 7. {h) id.» Notice Mst. et archéoL sur l'église et le ham* du Petit'Appeville, p. 10.
(5) Id., Fouilles faites à Vabhage de St-Wandrille f p. 5* — Revue de la Normandie, année 1809»
(6) Id., Sépult» gauU, rom.^ franq. et norm.. p. 8SS.
(7) Id., Les églises de Carrond. de Dieppe^ t. !•% p. 175.
(8) pottier, Kevue de Rouen^ année 1850, p. 815.
(9) Charma, Rapport sur les fouilles exécutées au Câtillon^ prés Bénouville-sur-Orne ^ p. SO. — Id., Mim. de la Soc» des Ant. de Norm.^ t. XIX, p. 49Â.
(10) Berthcfin, Recherches hist. sur les dern. Jours des rois de France, p. S96.
(11) Compte-rendu des travaux de la Comm. des mon, hist, de la Gironde, 1847, p. 86.
(13) Godard-Faoltrier, Note sur un tombeau découv. à St-Serges, îtt»8% Angen, 1867. ---Bulletin mon.f t XXIII, p. 75. — Revue de l'archiu chrét», année 1857, p. 180.
(18) Bullet» du Comité tThist, et iCarchéoL de la prov, eeclis. d'Auch, U I*% p. 51S. (1&) Bull, de la Soc. d'hist. et d'archéoL de la Moselle, S* année, p. 108.
(15) Journal des Débats, dn SI mars, d*aprÈ8 le Journal de PAiene.
(16) The Ulustrated London news, dn SI juin 1856, p. 691.
(17) Su$$ex arehœologieal collections^ toU III, p. 80.
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éeax cercueils du XII* siècle . trouvés par oous à Bouteilles . près Dieppe.
CHCDIIU tu PrïBBE , II* ET Xll' tltcLM [ BOGtEILLCS >*»** BItrM , 185^-17 ).
Nous éprouverions une certaine difficulté à dater ce genre de cucueils, sans une circonstance particulière, qui s'est produite à Bouteilles à ffiverses reprises. Dans quinze ou seize cercueils, s'est montrée, sur la pofdine du mort , une croix en plomb de forme presque ^ecqae , sur laquelle était gravée une formule d'absolution. L'écriture , tracée à ta pointe , a été examinée par les plus savants paléographes de notre Ëcole des Cbartes , de la Bibliolbèque et des Archives oatiouates. Elle a été jugée par eux appartenir aux Xr et XII' siècles (1). Nous nous croyons donc autorisé à reporter à cette période toutes les sépultures de la même espèce , qu'elles nous apparaissent en France ou eo Angleterre.
Pour éclairer et convaincre le lecteur , nous reproduisons ici quatre des croix d'absolution trouvées dans les tombeaux de Bouteilles.
<1) L'abbi Coch«l, Sfpali. oaa
TBOUVKliS , EN UAItS 1871 , A SAINT-OUEN DE BOUBN.
if
CROII u'ABWtFtlM DIS Xr* VT lll< SltcUi ( MUTtlUM , Mt» NEFK . tSibSl ).
Plusieurs circonsiaDces ou détails , se raltacbaot , soit à la diarpeDte de ces cercueils , soit aux objets meubles qu'ils contenaient, étaient de nature à nous confirmer dans la date^que nous leur assignons. Pour ce qui touche à la construction, un de nos cercueils, fait, comme les autres, de'pièces et de morceaux, renrermait dans sa charpente une sculpture romane détachée de l'église. C'était une bordure circulaire oh l'on reconnaissait parfaitement des biUettes da XI* siècle , entrées ici dans une
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sépolture du XII*. Ud autre a offert , gravée sur pierre, une croix grecque
semblable à nos croix d'absolution
de Bouteilles. Nous reproduisons ici
cette croix : on pourra voir combien
sa forme se rapprocbe de celle de
Bouteilles.
Dans le pauvre et cbétif mobilier qui est sorti de ces sépultures, nous signalerons une boucle en Ter , recueillie à la ceinture , et des bottines ou chaussures en cuir, rencoatrées au pied des défunts , que l'on est tenté de considérer comme des re-
liffipIlT ""^ TMCÉl »■ FIEIM (aaHUt l'-«DM,181i).
A plusieurs reprises, nous avons eu Toccasion de constater la présence de boucles dans des sépultures chrétiennes du moyeo-^e, La première fois, ce fut en 1861 , dans le prieuré d'Auffay, près Dieppe (1) ; la seconde fois, ce fut dans une fouille pratiquée, la mtoie année, dans la célèbre abbaye de St-Wandrille (2). Une boucle en cuivre a été également rencontrée en 1858, par M. Métayer , dans la léproserie de la Madeleine de Bernay (3) Une ceinture bouclée a été vue. en 1807, dans une sépulture du XIII* siècle , observée par M. Alexandre Leaolr dans l'abbaye de Ste-Geneviève de Paris (&). Enfin une boucle avec ceinture âgare sur la plupart des dalles tumulaires des XIII% XIT* et XV* siècles. Je cite pour exemple ta tombe de Renault Lemoine , chanssetier , mort à la léproserie de Dijon , le 25 novembre lii82 (5). Mais , comme tout le monde portait ceinture à cette époque , il devient difficile de décider si , à Rouen , nous avons affaire à des clercs ou à des laïques.
Quant aux chaussures remarquées sur deux des morts de nos tombeaux
(1) Proeiiterb. de la Comm. dtt ÂMiii. dt ta Sàtu-Inf., I. U, p. 178 M 180. (I) L'abbi Cochet, Fouilla fatlt* , m ISM , daiu raUoft de St-Wandritle. — Amw dt te Iformatidu, année 1S63, p. lli.
(S) Id., Xott lur Itt fouUltt eaiCHtiet à la MadtUiru de fifrnoy, m 1358.
(A) A. Lenoir, Stal. mm. de Parit, Z' IiTra!«w, pL \I, flg. 1 et 10.
(9) BullitiB du Comité de la Lattgue, dt CBiUoirt «i dt* ArU de la France , L lU , p. U et 19.
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capétieDS , ce n'est certes pas la première fois que cela se rencontre ; nous-même en avons trouvé plusieurs à Tabbaye de St-Wandrille , dans des fouilles que nous avons dirigées en 1861 (1). Avant nous, le même monastère en avait donné dès 1671 (2) , et celui de Jumiéges en a Inontré à différentes reprises , tant dans Téglise que dans le chapitre. Gela tenait sans doute à Tusage assez général d*inhumer les moines, et surtout les abbés, tout babilles (â). C'était tout à la fois une prescription liturgique et une forme symbolique : nos ancêtres croyaient que les chaussures signifiaient que Ton était prêt à se présenter au jugement de Dieu. C'est la raison qu'en donnent les liturgistes du XII* et du XIIP siècle : i ( Mortui ) habeant et soleas in pedibus qua significent ita € se paratosesse ad judicium (&). Et, ut quidam dicunt, debent habere
(i) Guilmeth, Descripu géogr*^ hùu , $iaU et mon. de» arrond, « etc, U II, p. 178.
(S) L*abbé Cochet , SéputU gauL, rom,^ franq, et narm* , p. 865. — Id., Revue de fart chrétien^ t. VI , p. S5A. . (3) Johan. Bdeth , IHp. ogie. evplieatio^ CCLDL
(h) Durandus, Rationale divini ogic,,lsïk XII, c. 85* —Nous poiurions citer une foule d*exeniples de défunts inhumés avec leurs chaussures, retrouTées par Tarchéologie, On remarque des chaussures liées aux pieds d*un moine du XIII* siècle, aperçues, en 1807, dans Téglise de Ste-Generière de Paris^ ( Albert Lenoir , Statistique monunu de Paris^ 18* lifraison , pi, XI , fig. i à 10). En i86i , la cathédrale de Worcester a montré dans le mur même de l'édiflce un squelette ayant aux pieds des sandales avec des semelles de cuir ( The gentlemaiCê Magazine , octobre 1861 , p. àll )• Un petit nombre d^années auparavant , Tévéque Lyndewode , récemment découvert en Angleterre, avait été trouvé avec des sandales aux pieds { Àrchœologia^ vol. XXXIV, p. &08. — Wylie, The graves of the AUemanni^ p. 26), ce qui prouH aux antiquaires anglais que cette coutume avait duré ches eux jusqu^an XVI* siècle.
Les églises ou monastères d^ Angers nous en ont offert beaucoup d^exemples. Dans le tombeau du dianoine Gérard , fondateur de Féglise de Toussaint , mort en 1028 , on trouva des chaussures qui disparurent au toucher ( Godard-Faultrier , Nouvelles archéol., décembre 1858, p. ii ). On en a découvert également dans le tombeau de Robert I*' , mort abbé de ce monastère en 11 &0 ( Id., Réper^ ioire archéoL de l'Anjou^ août 18&0, p. 250-251.) M. Godard-Faultrier cite également des sandales on bottines de cuir rencontrées sur François d^Orignaj, abbé de St-Serges d* Angers, trouvé en 1857. Cet abbé vivait au aV* siècle ( Notes sur un tombeau découvert à St-Serges if Angers , p. 2 ) • — Un histo»
rien milanais affirme qu*en 1688 on trouva dans la basilique ambroisienne le tombeau de Bernard, roi d^Italie , petit-fils de Gharlemagne. Ce prince , inhumé en 818 , avait encore conservé à ses pieds et autour de ses jambes des chaussures de cuir ronge et des semelles de bois (Puriœllt, Monument* basilic, Ambros, ).— A Chelles , on conservait dans Tancienne abbaje trois souliers attribués à sainte Bathilde et à sainte BerthUde, abbesses ou religieuses de ce monastère au VIII* siècle, t II est probable , dit avec raison Bf. Grésy , que ces chaussures provenaient de leurs cercueils • ( Revue archéoLf année 1856, p. 608, pK CCLXXIII ). Saint Edmond ou saiift Edme, de Cantorbéry, est mort en 1241 , à rabbaje de Pontigny, près Auxerre. Dom Martène raconte que, lorsqu'on ouvrit son tom»
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t caligas circa tablas ut per hoc ipsos esse paratos ad judicium repre- « sentetur. •
Nous ne saurions omettre une double circonstaDce * dont Tune sert A dater l'autre. Le 27 mars , nous avons ouvert un cercueil formé de dalles juxtaposées. Au fond , se trouvait, par exception , une couche de mortier. Le mort qui y reposait nous a présenté des pieds enveloppés de bottines de cuir. Dans ce même tombeau , se trouvait une pierre louRue de 40 centimètres , large de 27 centimètres et épaisse de 8 centimètres , présentant , gravée en creux , une croix grecque entièrement semblable aux croix d'absolution de Bouteilles : ceci indique une grande parité de date.
Un dernier trait , qui vient igouter à tout ce que nous connaissons et qui aidera encore à dater cette famille de tombeaux, c'est que plusieurs d'entre eux étaient en maçonnerie. Or des cercueils . en maçonnerie ont été rencontrés çà et là , et plusieurs parmi eux peuvent asseoir une date certaine.
Le 9 avril 1857 J'ai trouvé à l'intérieur de l'église de Bouteilles, prè9 Dieppe, un cercueil en maçonnerie grossière. C'était une masse énorme ,
beaa, oa reoconlra parmi aes poniificalia des sandales encore intactes. En 1856 , M. de Linas a yq cet jandales à Sens , chez M. Chauveau, licaire fénéraL II les décririt et les dessina dans la Revue de CÂrt cAr^Ocfi, UI, pi. V,fig. A.
hun de Tinhumation de Gaatlûer Gornut, arche?6que de Sens , mort en i3Ai 9 on trouva une paire 4e sandales funèbres, qui Airent reintéfprées dans le cercueil [Revue de CArt chrétien, L VI , p. 857 }• ;*- On a surtout recueilli en abondance des chaussures symboliques en bois sculpté dans les tombeaux pQuabiens de Tère carlovingienne, explorés en 1846, à Oberflacht, près Stuttgard, dans le VtTurtemberg (Von Dorrich , Die heidengraber am Lupfen bei Oberflacht^ pL XIII, no à )• Le célèbre docteur GrimJii fvétend que la coutume des chaussures funèbres existe encore en Allemagne ( V^ylie , The graves of tht AUemanni in Suabia^ p. ih, S6). *- On cite même des traces de cet usage dès Tépoque romainei M. Devllle a reconnu une semelle dorée dans un tombeau de Quatremares Revue de Rouen , année 1846, i*' seaaestre, p, ISA.— L^abbé Cochet, La Norm, s<m(er.. S* édit, p. 49).— Nous-méme en «Tons trouvé à Gany, en i8i9 {^ La Norm. souter*^ !'• édiL, p. 58-54 ; S' édit» p. 63-64. — Girardin^ Précis anaiyt^ de CAead, de Rouen ^ 1862, pU IV}, et M. Godard-Faultrier en signale à Angers la même année (Godard-Faultrier, La Paroisse ^ i^ année, p. 639 , sept* 1861 )• — U ne faudrait pas eroire que cette coutume ait péri dans PÉglise et dans les monastères, ce serait une grande erreur» Dans ie Cérémonial des religieuees de Vabbt^e de MontivUliers^ on lit ce qui suit, à Tartide de FinhumaUoQ d^une abbesse ou d*une religieuse : « Le coips étant lavé, on le vêtira de vêtements convenables : premièrement d^une aeiigette, de la robe noire et du grand floq (aux professes du chœur seulement }, puis les chaussures • (p. 180-183). Dans un compte de dépenses des frais flinéraires de Roger Belot , pvttre curé de Aléiy ( archidiaconé de Pontoise), mort en 1606, conservé aux Archives de hi Seine» laftrieure, on lit : t II sera accordé pour noe paire d'escarpins pour mettre aux pieds du défunt eslout xn sous 6 deniers. »
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qui ne ressemblait pas mal à une fondation antique. Les bouts et les c6tés étaient faits avec de gros silex à peine taillés et soudés à Taide de mortier. A St-Onen, le silex était remplacé par le moellon, des fragments de pierre et des tuffeanx. A Bouteilles , le couvercle se composait de brèches posées sans art 'et simplement liées avec du mortier. Le squelette renfermé dans Tintérieur ofltait sur sa poitrine une croix de plomb avec formule d* absolution. A ce cercueil, daté parla paléographie, nous en ajouterons un daté par l*histoire (1).
Le 9 juillet 1672 , des ouvriers occupés à creuser les fondations de la tour occidentale de Féglise de St-Méiaine de Rennes, rencontrèrent un cercueil en maçonnerie se rétrécissant vers les pieds et recouvert de grandes dalles plates. Une croix de plomb placée sur Testomac du défunt indiquait la sépulture de Constance , duchesse de Bretagne , fille de Guillaume le Conquérant et femme d*Allain Fergent, décédée en 1091 (2).
Toutefois nous ne voudrions pas affirmer que la forme sépulcrale que nous venons de décrire, soit en maçonnerie, soit en moellons juxtaposés , n*ait jamais franchi le XIP siècle. Un document écrit nous apprend que Nicollas Gellant, mort évèque d'Angers en 1290, fut enterré » m sarcophago de tuffelîo de variis pedis composùo » (ô). Nous croyons aussi qu'il faut attribuer an XIII^ nècle une tombe du genre des nôtres, rencontrée à Arnndel, en Angleterre .(&) , et pr<y* babtement les trois cercueils de pierre trouvés en 1851 , par M. Charma , flans le cimetière de la léproserie du Câtillon , à Bénouville-^ur-Ome (5).
Chose surprenante: nous n'avons jamais trouvé un seul vase dans oes cercueils; rarement autour d'eux. Nous en concloons qu'aux XP et XIP siècles Tusage des vases funéraires pour Teau bénite et pour Fencens ne subsistait pas encore pour nos trépassés , on, du moins, qu'oo
(i) L'abbé Cochet, Sépult. ehrit, de la période angto^ormande trmtvéeê d BùUieilUs en I8i7« p. S1-&0.— Id., OiUtetin monvuunîatf t. XXV, p, t79*29&.
(t) L*abbé ClocheCt JSéjmlU ehrit» de La période anglo^norm» trouvéeê d Bouteilles en 4857^ p. 23.
(8J Dom Luc d^Achery, Spieilige^ L X, p. 351. — DeGer?iUe, Smoi sur les sarcophages ^ dans le» Mém. de la Soe. des Antiq. de f Ouest , ijjl, p. 21 B.
(i) Sutsess archwotogiial eoUealmu , loL III , p. 80.
19) Ghama, Rapport sur des fouilles exécutées au Cdtillon en 185i> et Mém. de la Soc^ des Antiq^ de la Norm.^ U XIX, p. &92, 496.
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ne jetait pas encore dans la tombe les vases destinés à ce service. Aussi » jusqu^à présent, nous n'avons véritablement que les croix d'absolution pour dater ces sépultures.
Toutefois la position des mains est de nature à fournir une observation sur les inhumations de cet âge. Au moment où ces cercueils s'introduisent parmi nous , les bras sont pieusement joints sur la poitrine dans une attitude de prière et de repos ; les avant-^bras se croisent et les mains touchent les coudes. Cette attitude, qui est celle de cet âge , se retrouve ici généralement»
Toutefois il n'est pas sans exemple de voir les mains jointes sur la poitrine.
J'ai un détail à ajouter à propos des cercueils de ce temps, et sur Tempire de l'habitude on , si Ton veut, de la mode. Dans le milieu où nous sommes et parmi les sarcophages faits de pièces et de morceaux , il s'est trouvé quelques cercueils en pierre de Vergelé d'un seul morceau et ayant tous les caractères des tombeaux francs des YI®, YIP et Vlir siècles. Pour nous, ces cercueils étaient , comme nous l'avons déjà dit des mobilisés , d'anciens sarcophages , rencontrés par les fos* soyeurs du XIP siècle et utilisés par eux pour des personnages de leur temps. Gela est si vrai que , les couvercles primitifs manquant , on y a suppléé par une série de pierres plates, juxtaposées comme on savait le faire alors. De plus, comme la coutume s'était introduite de faire des réceptacles ronds ou carrés pour la tête, et que les auges franques n'en avaient point , on y suppléait en plaçant deux chantiers de pierre , ce qui équivalait à l'entaille prise à même la pierre du pays. Gomme on le voit , on ne peut mentir à son origine , et , parmi nos pères , nul n'a songé à nous tromper. La critique, d'ailleurs, et la connaissance du passé faisaient alors complètement défaut
Avant de passer à la troisième couche de nos cercueils , j'ai encore une observation importante à faire. Elle est relative à une couleur violette, qu'on remarque sur un grand nombre de squelettes de cette période. Gette teinte , qui s'attache principalement aux os des jambes , des bras et de la tète , était surtout visible dans lés cercueils en maçonnerie ou en pierres juxtaposées , dans lesquels la terre n'avait pas pénétré. L'interposition de la terre avait tellement pour effet d'anéantir
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crtle coloration, que, dans, les sarcophages remplis de terre seulement' vers les pieds , les ossements avaient la teinte grise et étaient solides comme partout ailleurs, tandis que vers la tête, dans la partie vide du cercueil , les os , teints en violet et brillants de salpêtre , s'en allaient en poussière au moindre contact.
Ce n'est pas la première fois que , dans des fouilles archéologiques , cette particularité se présente. En 1866, dans un mémoire lu au Congrès des Sociétés savantes tenu à la Sorbonne de Paris, M. le comte de Pibrac a parlé d'ossements anciens récemment découverts dans une crypte d'Orléans. Ce savant archéologue , ayant reconnu sur quelquesuns de ces os des traces de couleur violette , a supposé qu'ils avaient passé au feu. Un ou deux de ces ossements se trouvant placés sur le bureau de la section d'archéologie , je les ai examinés et ai cru reconnaître sur eux une teinte violette bien prononcée. Ces ossements toutefois ne me parurent nullement avoir passé au feu. Je considère la teinte violette qui les recouvre comme un pur effet physique , et je rattache ce fait à la série de ceux que je vais citer.
• < En 1807 , lorsqu'on détruisit à Paris l'antique église de Ste-Geneviève, on découvrit plusieurs tombeaux de cette royale basilique. Deux tovants illustres , MM. Fourcroy et Vauquelin virent avec étonnement deux squelettes dont les os étaient teints , depuis les côtes jusqu'à la moitié du tibia , d'un beau violet foncé. Ils jugèrent, contre divers avis opposés , que la matière colorante qui s'était épanchée sur les ossements n'était qu'un simple résultat de la décomposition des corps eux-
m^mes » (1).
Ce même fait , que nous avons puisé dans un travail de M. Hyacinthe Langlois , est cité par M. Alexandre Lenoir lui-même, dans les Mémoires de r Académie celtique (2). M. A, Lenoir, à ce que nous pensons du moins, était chargé de surveiller les découvertes faites pendant les travaux de démolition.
- En 18/(5, M. Godard-Faultrier découvrit à Angers, dans l'église de
(i) Hyacinthe Lang;loi8, lYofice jvr des tombeaux gaUo^ramains découverts d Rouen en 1827 et 18S8, et Mim. de la Soe. des Antiq, de Norm,, U IV, p, 2&2« (t) T. !•' , p. 858.
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Toussaint , le cercueil de Tabbé Robert P' , qui vivait^ au XIP siècle.> « Les restes de son crâne offraient une légère coucbe brillante et vio* lacéCt qui vraisemblablement était du pbospbate de chaux, cristallisé » {l\
Vers 1860 , M. Tabbé Decagny , curé d'Ennemain ( Somme ) , a trouvé dans le cimetière de sa paroisse , située près Péronne, un ancien torn*^ beau en pierre taillée et scellée , qui , sans vases ni monnaies , avait sur ses os consumés une teinte violette.
Nous-mème enfin, dans le cimetière chrétien de Bouteilles, près DieppOi nous avons rencontré , en 1857 , un cercueil du XIV siècle , composé dq moellons réunis à Taide du mortier. Comme la terre n'avait point pénétré dans ce sarcophage, nous avons pu voir le corps dans son état primitif. Ce n*est pas sans étonnement que nous avons remarqué une teinte violette très-prononcée sur les parties proéminentes des ossements. Ayant remis quelques portions de ces os à M. le docteur Delattre pour les analyser , ce chimiste a reconnu qu'à Bouteilles , comme à Paris » la teinte violette était due à une matière animale (2).
La troisième couche, que j'appellerai carlovingienne , allait de 2 mètres à 3 mètres 60 centimètres du sol (Voir planche II). Cette couchç nous a donné de cet fige six cercueils entièrement semblables pour la matière et la forme. Ces sarcophages, lourds et massifs, sont en pierre do pays , d'un seul morceau ; ils viennent ou de la carrière de Bihorel f qui appartenait aux moines de St-Ouen , probablement depuis la fondation du monastère , ou bien des carrières de Caomont , exploitées pendant tout le moyen-^âge sous le nom de Yal-des-Leux. Us sont presque égauY aux pieds et à la tête ; les pieds sont généralement amoipdris compor rativement .au haut du corps. La forme pesante et rude de ces sarcophages a quelque chose des tombeaux romains des IV et Y" siècles^ Le type du couvercle, presque toujours d'une seule pièce, comme les auges elles-mêmes , a quelque chose de bombé et de semi-circplaire ; mais ce qui les distingue entièrement des cercueils antiques, c'est un emboitement circulaire pour la tête , pratiqué à même la roche. Ici Ufim-
(i) Godard^aultrier, Répertoire archiolo(fique de C Anjou, août 486i, p. 251. (2) L'abbé Cochet, Sépult. chriu de la période anglo^orm, trouvées à BçuteiUêSf près Dieppe ^ eu 857, p. 8 et 9. — ld«, Bulletin monumental, t XV , p. ii0-ii2.
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iKitteinent est rond, tandis qu'il est carré dans les cércneîls Taits de plusieurs morceaux. Nous doonous ici trois de nos cercueils carlo-
..S.?S^./tar J^l/fv...
cncDEiL CiuOTiiwin.(iO«iH, 1871).
Tingiens de Rouen : l'un est fermé , tandis que les deux autres sont ouverts.
500 NOTIGB SUR DBS SlSPULTUEBS CHRÉTIENNB8 ,
. Nous connaissons un sarcophage du genre de ces derniers et pour lequel nous pouvons fournir une date certaine: c^est celui de Robert Ghampart, ancien abbé de Jumiéges, dont le cercueil date de la première moitié du XP siècle. Robert , après avoir été évêque de Londres et archevêque de Gantorbéry , était revenu mourir à Jumiéges, simple moine, en 1052. Son tombeau, exhumé dans ces derniers temps, se voit dans le chœur de Jumiéges, au lieu même où il fut inhumé. Il a une entaille pour la tête, prise à même la pierre, ce qui me fait penser que les six cercueils de St-Ouen sont des temps carlovingiens ; cette série manquait à nos études.
Malheureusement nous n'avons trouvé dans aucun d'eux un seul objet d'art qui pût nous affermir complètement dans nos inductions. Nous avons seulement reconnu que Ton avait pratiqué à leur égard un abus fréquent aux temps mérovingiens. En effet , quelques-uns ont été réoccupés , et , dans le plus grand de tous , où pas une parcelle de terre n'avait pénétré , il s'est rencontré deux corps et deux têtes. La tête du dernier venu remplissait l' emboîtement, tandis que celle du premier occupant était à la place des épaules. Les ossements du dernier étaient parfaitement alignés , pendant que ceux du premier avaient été reployés sur les jambes de son successeur. Le sol sur lequel ces grandes tombes reposaient était semé de tuiles à rebords , ce qui indiquait que la couche antique n'était pas loin. De plus , les mains n'étaient pas croisées sur la poitrine , comme cela se pratiquait généralement au XIP siècle ; mais elles étaient posées dans la région de Tabdomen , position naturelle commune au VU® siècle.
La quatrième couche, que j'appellerai mérovingienne , va de 2 mètres 80 centimètres à â mètres kO centimètres ; elle se compose de cercueils en pierre de Yergelé , de St-Gervais ou de St-Leu ; en un mot , c'est la pierre du bassin de Paris (Voir planche III). Il s'en est trouvé ici huit à dix dans leur place antique et naturelle. Tous sont d'un seul morceau. Les couvercles sont plats ou légèrement tectiformes. Le plus beau de tous montre, au fond , un trou ovale préparé pour l'évacuation des matières putrides. Gomme tous leurs pareils , ils sont plus étroits aux pieds qu'à la tête.
TRODTlâES , SN HABS 1871 , A SAINT-OtlBN DB RODEN. 50£
Comme spécimen de nos cercueils méroTiDg:ieos de Bonen , doos reproduisons ici le plus remarquable d'entre eux.
Pois, pour donner plus de force k nos démoastrations , nons reproduisons en mËme temps deux cercueils Trancs, celui d*OuTllle-la-RiTiëre, reocontréen 185&, et F un des cercueils de Dieppe exhumés en I8A6.
OEUDiiL nucB ( Dnm , lBi8 ).
Ce qui pour moi , sert autant que les cercueils à dater ces i|iha-<
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mattoDS , ce soot les objets dTart <[ui les accompagoent. Aoprès da premier des cercueils Trancs que nous ayons découverls, nous avons recaeilli uft Tase mérovingien comme ceux d'Euvermeu et de la vallée de t'Eaolne. Nous reproduisons ici le vase mérovingien de Rouen et un autre de la vallée de l'Ëaulne.
Le plus profond de tons , que nous avons
Tisité le 27 mars, nous "" ■■"'■(■»"■■ '•"!• "" '■•"■ i -""»"• »")• a donné une agrare en bronze ciselé , quatre perles d'ambre et quelques débris de fer. Ce cercueil , rempli de terre et vide d'ossements, avait été visité et violé il y a bien des siècles, et ce que nous avons recueilli n'était que des épaves échappées aux spoliateurs. Le fond du cercueil était entièrement rougi par l'oxyde , ce qui prouverait l'importance du matériel dont fut accompagné ce mort des temps mérovingiens.
Toutefois, malgré les spoliations anciennes , il était resté dans ce sar^ cophage deux pièces à convictioD de l'origine mérovingienne de cette sépulture. La première , ce sont les perles d'ambre , s! prodiguées à cette époque et si rares à toutes les autres. Pour nous , ces perles , comme toutes leurs pareilles , faisaient partie d'nn bracelet et plus probablement d'un collier de femme. Nous savons qu'en 1868 des perles d'ambre ont été recueillies à St-Deois, en France, dans les anciens cercueils de pierre de l'abbaye (1). Four ce qni nous concerne, nous pouvons citer une foule de tombes et de cimetières francs , but^ondes ou saxons , où des perles d'ambre ont été recueillies. Depuis vingt-quatre ans, nous n'avons cessé d'en recueillir dans les nécropoles de Londinières ;(2), d'Euvermeu (3) et de toute la vallée de l'Ëaulne. Nous nous contenterons d'ajouter les cimetières de St-Aubin-sur-Scie (&), en 185/i, et de Nesle-
(1) Le Uoniteur taiiveriel de noTanbre I8S0 1 Journal^ dt Bouen, du 11 norembre IBSO.
(3} L'abbi Cochet, La Hormandii toultmùnt, V édition, p. 171,
(8) Id., ibid., p. SS9,— Id., Sépult, gant,, rovi,, franq, tt nom,, p, IBS.
ifi) L'abbé CodiM, La fforaundlt WKWr., p, A3&. '' - i
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Bodeag, CD 1869 (1). 11 ea a été de méioe en Bç^que (2) et en Aogleterre (3).
■ Je n'entasserai pas ici des exemples qa) rempliraient toute une dts^ sertalion ; mais je ne puis m' empêcher de faire une remarque qui , pour moi, a son c6té frappant. Nous lisons dans la Vie de saint Éloi de Noyon. écrite par saint Ouen de Rouen, que ce saint érëque, voulant prémunir les peuples de son temps contre les superstitions païennes , leur disait : « Qu'aucune femme ne porte de l'ambre à son cou > (Ji). Ces perles étaient donc considérées comme amulétiques. Il n'est pas sans intérêt de remarquer que, dans le cimetière même du monastère fondé par l'évêque de Rouen et presque consacré par sa propre sépulture , on rencontre des perles contemporaines de ses écrits et con> damnées par ses homélies.
La seconde preuve d'origine franque, c'est l'agrafe de bronze, si abondante dans les sépulture^ 'des races germaniques. Celle que nous avons trouvée ici , composée, comme toujours, d'une plaque et d'une boucle, a tous les caractères du VII' et du VIII* siècle. Pour le prouver, U nous suflBrait de la rapprocher de cet assortiment nombreux que possède le musée de Rouen et qui toutes proviennent dn sol mérovingien de la Normandie. On peut juger de la forme de cette agrafe, que nous reproduisons Ici.
Mais cette agrafe n'est pas la seule de son espèce qu'ait donnée ce cimetière; dès 1838, lorsqu'on creusa la cave du presbytère de St-Ouen ,
placé alors au milieu de nos sépui- „ .,,,,
tures, on recueillit une belle agrafe
en bronze ciselé, qui ne, fut alors comprise par personne. En 1838 * l'arcfaéologie mérovingienne n'était pas encore née. Fort heureuse-
(1) BMttttin dt la Corn, dei Aitliq. it la Stlnt-Inf., L 1", ^ AU.
(1) Del Marmol, Cinutiiri dt Cépogite framq., p. A, B, 8. — V. Simon , Mim, de CAead. dt iLu, ■niiâe 1830-1851, C q. 16.
(81 Wjlie, Fairford gravtt.—Jiet\ï\e, Saxon obttquiei.
{i) ru de Mût Éloi, pv )dol Ouen ; traductioade Cli. BaOï&emj, p. 167.
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meiit cependant , M. Lecteur , président de la fabrique de St-Oneo , offrit cette pièce à M. Deville , qui ta déposa au musée, où elle se trouve encore. Nous l'avons fait graver pour notre travail. Cette i^rafe
ABBin Minqai ( loiitK , «iint-ouim , 1S71 )■
a la ressemblance la plus frappante avec deux pièces de ce genre trouvées à Envermeu et reproduites dans nos ouvrages (1).
Nous donnons ici une de DOS agrafes franques d'Envermeu. Oopourraitaisément la confoDâre avec celle de Rouen.
Le 28 mars, un sarcophage ^ de Tei^elé, descendu à 3 mètres et parfaitement fermé par un couvercle eu dos d*âne, nous a donné uu corps bien en place et ayant aui pieds un vase de terre rougeâtre en forme d'ampoule et plus romain que franc. La forme et la teinte de ce curieux vase me sont inconnues pour la période barbare ou celle du moyen-^e. Nous reproduisons ici. ce vase curieux. SonS' la tète du défunt, on avait placé, en guise d'oreiller , quelques éclats de pierre.
(1) VtUbÉ Cocfael, La Stiiu-lnf. Mtl, et archiol., !• «dit, p. 301.
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Le même jour , à près de 8 mètres de profondeur , nous avons re-* connu 9 placés côte à côte , deux cercueils de Yergelé avec couvercle tectiforme. Ces sarcophages , du VIP siècle , n'étaient plus occupés par des contemporains de saint Ouen. Ce qui nous Ta prouvé, c'est que, dans la terre qui séparait ces deux cercueils, nous avons recueilli des plaques de ceinturon en fer , de l'époque mérovingienne , provenant d'inhumations antérieures et évidemment déplacées.
Malgré cela , ces deux sépultures ne nous ont pas moins rendu leur mort avec chacun leur léger butin. Dans l'un , nous avons recueilli des fragments d'étoffe brune et mal serrée, semblable à celle que nous avions déjà rencontrée à St-Ouen , dans un cercueil visité le 20 mars , et dont nous parlerons tout-à-l'beure. Celle-ci paraissait couvrir le corps tout entier.
L'autre sarcophage nous a fourni des fragments d'un cuir ou d'une peau , dans lequel le corps avait été enveloppé. A côté du cuir , nous avons reconnu un reste de bâton de coudrier. Le cuir était une enveloppe commune à la période normande , et le coudrier entrait également dans les sépultures de cet âge et même des temps antérieurs.
Des enveloppes de cuir de bœuf, pour les personnages marquants de l'histoire , sont citées par des auteurs contemporains : pour Hugues de Grentemesnil , seigneur normand, que l'on rapporta d'Angleterre en 4108 (1) ; pour le roi Henri P% en 1185 (2) ; pour le roi Henri Court- Mantel, en 1183 (3), et pour Richard Cœur-de-Lion , en 1199 (4).
L'archéologie en a retrouvé les traces à Rennes, en 1672, sur Constance, duchesse de Bretagne, morte en 1091 (5); à l'abbaye du Bec, en 1682, sur l'impératrice Mathilde, morte en 1167 (6) ; à l'abbaye de St-Denis, en 1733 , sur Louis VIII , mort en 1226 (7) ; à l'abbaye de St-Georgesde-Boscherville , en 1826, sur des châtelains de Tancarville du XII P
(1) Ord. Vital, Hist. ecclisiasU, t III, p. 4«5.— Deiille, Essm sur Pahbant de St-Gtorges, p. 18.
(3) Id., Ibid., L I«% p. 190.
(8) Benoît de Peterborough, dans le Bec. des hUt. de France, t XVII, p. â55.
{à) Deville, Tamb, de la cathid, de Rouen , p. 156 et 16A.
(5) L'abbé Cochet, SépulU chrit. de la période anglo-norm. trouvées à BouteUUs en 1857, p. Î2.
(6) Duplessis , Descr. de la Haute-Nomu, t II , p. 5i,— DefiUe , Revue de Rouen, année 18Â6, p. SIL iUl , p. 42 et 608.
(7) Berthevin, Recherches sur les dem. Jours des rois de France^ p, 897,
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siècle (l); enfin à Rouen « en 1866, dans la tombe du roi HeftrlCourt- Mantel (2).
Quant à la verge de coudrier , nouis en connaissons des exemples povr les temps mérovingiens et capétiens. Nous ne pourrions dater les^ cer^ çueils de plâtre du Trem^blay » près du Neurboarg , que le sieur Poissoft trouva en l:8â8 ; fiiel<|iies«uD8 contenaient un bâton (3) ; ttiais mus pou«vons attribuer au XP ou au XIP siècle le cercueil de moellon renooDtné yar nous» le 11 nMbrs 1859, dans le parvis de Téglise d*Étran, près Pieppe. Celui-ci renfermait une baguette de coudrier» longue de AO à 50 centimètres (&). Des baguettes de coudrier ont été vues par Laurent Hunault, prieur de St-Wandrille » lorsqu'on 1671 il fit reconstruire sott abbaye. Elles étaient dans qvatre cercueils de religieux encore cbausBé» de leurs bottines de cuir (5).
Dans sa Statistique monumentale de Paris , Mr Albert Lenolr bit figurer parmi les tombes monastiques de Ste^Geneviète, visitées en 1807» des bâtons, veines ou roseaur , que les religieux tenaient dai» lews mains (6). Ces sépultures semblaient remonter an XIP nècie.
Montfaucon et Mabillon afiirment tous deux qu'à St-Germain-des-Prés» en 1656 , on trouva un bâton de coudrier dans la tombe de la reine Bilicbilde, épouse de Ghildéric II (7)« Enfin, à Oberflacbt, enWùrtem^ berg, le capitaine von Durrich visita, en 18A6, une série de tombeau t souabiens de Tépoque carlovingienne, et il trouva dans deux d'entre eux des baguettes de noisetier (8).
Dès le 20 mars, dans celui de tous nos tombeaux qui était le plus profondément enseveli et qui était foré par le fond , nous avions rencontré
(i) Devine, Bssmi hist, et de$cripu Sur Cabbay de St-Gêùrgêê é€ ÈùêchefhMk , p. lS-49t
(2) L'abbé Cochet, Tombeaux du roi Henri Caurt-Mantel et du duc de Bedford^ p^ 9«— -Id., Re^ue de la itorm,, année 186Ô, p. 719-20.
(8) Thaurin, Journal de Rouen^ du 80 avril 1856. — L'abbé Cochet, Explorât, des anciens ehnet» de Rouxmesmi et d^Étran, p« 4^
(h) L'abbé Cochet, Explorât» des anciens cimet. de Rouxmesnil et d*Êtran,p, 12.
(5) Guilmeth, Descrip, géog,^ Ai^f., slat. et mon, de l'arrond, étTvetot ^ etc«, t II, p. i7S.
(0) A. LcDoir, Statist, monum. de Paris, 8* fivraisoil, p. ti, Ûg. d et f 0,
(7) MonUaucoD , Les manurr^ns de (a monttrchie françoiset U I, p. 178, 17$. -^ Mabillon, Méu^ de Msaàn des Inscrèp4, et Betles^Lettres, t II, p. 6i|ft-0i2.
(8) Von Durrich et Menzel , Die heidengraber am Lupfen bei Oberfiacht , p, 9, 12, 1^ et pU IX, fig. 6. — Archceologia , ToL XXXVI > p« 159.
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va corps parlJaitement entier et à sa place naturelle. Ce sujet, que nous supposerions volontiers une femme, nous a donné un bracelet de Ter, «Bcore passé à l'un de ses bras. Sur les genoux et atrtour de la tlite, nous aroiBS recudUi une étoffe brune d'un tissa gros et mal serré. Noos donnons ici nn éCbanUlloD de cet intéressant tissu.
U. Bidard, chimiste de Rouen, qni a bien roulu examiner cette enriense étoffe, nous a déclaré que ce n'était pas de la laine, ' nais du crio. M. de Linas, d'Arras, si versé dans l'étude des tissus auclei» , avait déjà soupçonné qne', dans notre étoflb, le ena .
avait remplacé la laine , et il avait été jusqu'à prononcer le nom de eilice.
Ce que nous savons d'analogue à notre déconrerte, c'est que, le 9 juin 1672, oa trouva , devant l'église St^-Hélaine de Bernes, le tombeau de Constance, duchesse de Bretagne, épouse d'Alain Fei^ent et Ûlle de -Guillaume le Gonquéraot, morte en 1091. Sons une enveloppe de cuir, ;fiD découvrit une étoffe de labie d'un tiasu groa et mal serré , de couleur lirune, qui paraisisait naturelle et saos teintare (1).
De renseable de toutes ces données, il résulte, fwur nous, que les cercueils de la dernière coudie sont coolemporalns des roudateurs da monastère. Us datent des Yll* et VIII* siècles , époque après laquelle, nous le croyons du mrâos, on n'a ptas Tait venir ces auges parf^ .sieunes, tandis qu'elles inondent nos contrées aux VI°, VU* et Vllf* nècles.
La cinquième coucbe , que j'appellerai romaine , commençait à partir de 3 mètres 30 centimètres jusqu'à 5 mètres 30 centimètres. Celle-là est enlièreioent remplie de débris antiques, A un montent donné , elle forme une couche céramique rouge et noire, composée de fragments de terre cuite, de charbons et de cendres. Les tuiles à rebords y sont sans nombre, ainsi que les tuiles rattière& Je n'f ai pas rencoatré un seal fntg-
(1) L'dibé Cochet, Sépall. thrit, de U pérhdt OKgh-norm, troav, à BouteitUt, frit lf(tpp»,tt ieS7, p. IS.
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ment de coDdait de chaleur , ce qui prouverait qu'il n'y avait pas d'hypou causte et que cet édifice n'a rien de domestique.
Dans la couche céramique , j'ai recueilli des fragments de poterie antique de toutes couleurs, noire « grise et rouge. Il y avait des terres fines , des terres grossières et des terres sigillées.
De gros charbons indiquaient les restes de poutres carbonisées ; des crépis coloriés accusaient les anciennes peintures des murs. Le terrain cendré est semé de défenses de sangliers, d'écaillés d'huitres et de coquilles de moules. C'est dans ces cendres que j'ai recueilli quatre monnaies de bronze , dont un Trajan , un Ântonin le Pieux et un Glodius Albinus. Les deux premières étaient de grand module ; les deux dernières étaient des moyens bronzes. Ge qui s'est vu de plus remarquable , ce sont deux tronçons de colonnes restées debout dans le sol de la fouille. L'an est une base et l'autre le tronçon d'un fût. Quel pouvait être cet édifice, qui certainement remonte aux temps romains de la cité? On est tenté de penser à un temple qui, du culte des idoles, aura passé à celui du vrai Dieu.
Quoi qu'il en soit , cet édifice s'est trouvé renfermé dans l'enceinte da monastère des Saints-Apôtres , dès sa fondation , qui remonte aux premiers temps du christianisme à Rouen. Tout fait présumer qu'il y eut là , dès l'épiscopat de saint Yictrice , un de ces monastères de femmes dont le grand évêque avait rempli sa ville métropolitaine (1).
L'histoire nous apprend que saint Filleul , successeur de saint Godard , et qui occupait le siège de Rouen au temps des fils de Glovis , établit une maison de clercs réguliers dans un faubourg de la ville épiscopale , et qu'il la plaça sous la protection du collège apostolique (2). Il fut aidé dans cette œuvre par sainte Glotilde, qui, pendant son veuvage, se livra à des fondations religieuses.
Nous lisons , dans la vie de cette pieuse reine , qu'ayant entrepris de
(i) Voici ce que, Ters Pan AOO , écrivait saint Paulin de Noie à saint Victrioe de Rouen : c Nune Rolomagnm et yicinis antea regionibus tenui nomine pervulgatum in longinqnis etiam provînciis nominari
Teoerabiliter audimns,et inter urbes sacralis locis nobiles cum divina lande numerari ubi quotidiano
concentu sapienter psallentium per fréquentes ecdesias et monasteria* » — Pommeraye , Concilia Rotth magensiat p. 13.
(S) Pommeraye, Concilia Rotomagensia y p. 15.
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Teleyer de ses ruioes le moDastère des Saiots-Apôtres , fondé dans un faubourg de Rouen , elle y fit travailler de 526 à 530. Dans les opérations de la reconstruction , on rencontra les débris d'un autel chrétien , des ruines duquel une inscription se fit jour. Cette inscription disait que Tautel avait été consacré aux Saints-Apôtres par le bienheureux Denis de Paris (IIP siècle) (l).
Le monastère des Saints-Apôtres était si bien fondé avant ô&O , que saint Ouen en est déclaré le restaurateur plutôt que le fondateur. Ce fut lui qui introduisit les moines Bénédictins, fils de ce grand saint Golomban qui avait béni son enfance.
Les premières inhumations que nous ayons rencontrées remontent à cette époque, qui fut probablement aussi celle du nivellement des ruines romaines.
Ce cimetière de St-Ouen , qui remonte au VIP siècle , à Torigine même du monastère bénédictin, reçut de bonne heure les bienfaiteurs et les amis de institution. Ce lieu de repos parait avoir été recherché pendant huit ou neuf siècles par une foule de personnes pieuses qui ont voulu avoir part aux prières des moines et aux suffrages d'une sainte et illustre corporation (2).
Une inscription, échappée aux révolutions des âges, nous apprend que , pour solliciter la piété des fidèles dont le zèle allait sans doute se refroidissant , les moines avaient proclamé , par la voix de la pierre, que des indulgences et des pardons étaient attachés au privilège de rinhumation dans ce lieu vénéré. D'après cette inscription , tracée au
(i) Voici, en effet, œ qa*on lit dans la Tie de sainte Clotilde, écrite au VI* siècle, publiée par Mabîllon et reproduite par dom Bouquet (anno 526) : « RenoTavit ab ipsis fundamentis quoddam mine magnitudinls monasterinm quod in suburbio Rotomagensis civitatis, prope muros ejusdem urbis, temporebeati Diooysii edificatum fuit; et ab eodem apostolico yiro dedicatum in nomine duodedm Apofttolorum, die kalendarum septembris , sicut in quadam petra qu» erat in fundamentis altaris reposita , sculptuum erat. Ibi etiam adgrega?it non modicam congregationem dericorum Deo serrientium. » '-'Hêcueil des hisU de France^ t. III, p. AOl.
(2) n en était à peu près de même partout où il y ayait des monastères, des saints inhumés et des reliques célèbres. Dans des fouilles ftiites en 1841 , au côté méridicmal de Tabbaye de Fécamp ( dans Ut me des Forts ), on a constaté la présence de trois couches de cercueils en moellon , des XI* , XII* et XIII* siècles ( Ripert, arehéoL de la Seine-lnf,^ p. 171 )•— Nous savons aussi qu*il y a quelques années, en fouillant autour de Téglise de St-Genrais, à Vienne, en Dauphiné , église fondée, au IV* siècle, par aaint Martin, on a trouré trois couches de tombeaux ( Bulletin monymentatf U XXIV, p. iOA }•
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XV* siècle» ces grandes Taveurs rernootaient jusqu'au pontife» Voici îles premières lignes de ce monument épigrapbiiiue , rencontré, en 18/(6t au pied d'une des tours de Saint-Oueu , et aujourd'hui placé au Musée départemental d'antiquités (1).
Le pape Jehan Xll^ de ce nom a donne à tous cevlz qui p. (or. ) Ce cfaimetière pasaerot et dirôt pater n' ( noster) et ave ma ( ria). L'anthne et oréson ensvite aqvererôt autant d'âs (ans) depados (pardons) Qu'il a ev de corps inhumés depvis l'inceptio (n), etc.
Jean XII, en elTet, avait accordé une indulgence formulée à peu près dans les termes de Tinscription ; mais cette indulgence n^était pas locale , elle était générale. Voici le document sur lequel s'appuie Vétonna&t privilège que nous venons de citer :
Hoc scriptum fuit repertum Rome rétro altare beati Pétri : • Papa « Jobannes XII concessit omnibus dicentibus Pater noster j Ave Maria € cum oratione sequenti tantum eundo per cimiterium pro qualibet M yice qua dictum cimiterium intervenerint , tôt annos îndulgentie c quot et quanta corpora in dicto cimiterio fueriut inbumata a conc stitutione dicti cimiterii usque ad horam qua dictum cimiterium inx tervenerint. »
Ce document , dont nous ne garantissons pas Tauthenticité , nous a été communiqué par M^ Barbier de Montault , camérier de Sa Sainteté. « Cette pièce , dit-il , se lit dans un livre d'beures , manuscrit du XV* siècle, écrit pour le diocèse de Saint-Pol-de-Léon, et possédé par M. Mordret, d'Angers. »
Quelque sentiment que l'on adopte sur ces deux pièces attribuant à une époque troublée et à un pontife peu édifiant une indulgence aussi extraordinaire , il n'en faudra pas moins conclure de la simultanéité de ces deux documents épigraphiques que cette opinion prévalut et domina au XV* siècle.
Après avoir étudié soigneusement toutes les couches sépulcrales de ce
(i) Cattttoguê du mM$ée déparia tCaïUiq. et Boum, «onée iSAJ^ p. 7^- «onée 4A08.
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efmetière, je suis porté à croire qu'il a pa durer jusqu'à la fin du XV siècle.
^ Mais, ayant de cesser d^ètre consacré à sa destination primitiye , ce cimetière dut être témoin d*une des grandes tristesses de l'histoire.
' rfous lisons dans le procès de Jeanne d'Arc que, le jeudi 2/i mai l&âl, dans la matinée, la pieuse et innocente jeune fille Tut amenée dans le cimetière des moines de Pal)ba7e de St-Ouen. Elle s'y trouva en grande et nombreuse assemblée , présidée par Henri de Beanfort , cardinalévéque de Winchester, plus connu sous le nom de Cardinal d'Angle* ferre ; de Pierre Cauchon , évéque de Beauvais ; de Louis de Luxembourg, évéque de Thérouanne ; de Jean de Mailly , évéque de Noyon , et de William Alnwich, évéque de Norwich ; des abbés de St-Ouen, du Bec, de Fécamp, de Jumiéges et du Mont-St-Micbel, etc. Elle y Tut ser* monnée par un docteur et y fit abjuration publique d'erreurs qui lui étaient parfaitement étrangères (1). On ignorait jusqu'à présent quel était ce cimetière de St-Ouen où se passa cette scène (2) . Les morts eux-mêmes se sont chargés de nous rapprendre. Cet endroit est donc un des trois seuls points de Rouen où Jeanne ait séjourné quelque temps. Le premier^ c'est le vieux château , lieu de sa détention ; le second est le Yieus" Marché, où efle entendit sa sentence le 30 mai et où elle fut sQpplidée le 31 ; le troisième enfin est le cimetière, aujourd'hui jardin de St-Ouen,> qui reçut son* abjuration lé 2& mai, sept jours seulement avant sa morU Au Vieux-Marché, une statue conserve le souvenir du bûcher. Au chfl^ teau, la tour du donjon proclame pour des siècles la prison de l'héroïm. Au jardin de St-Ouen, ne conviendraît-il pas de garder dans un l)osqnet le souvenir du passage de la libératrice de la France ? II semble qu'au* jourd'hui nous devons être ingénieux et attentifs à rechercher jusqu'à la moindre trace de chacun de ses pas, afin d'y Faire entendre une panrie d'expiation. Déjà, du reste, cette réparation est commencée depuis plus de quatre sièdes, puisque ce fut dans ce même cimetière que, le 7 juillet 1Û56, l'innocence de Jeanne d'Arc fut proclamée. Une procession géné-
(1) O'Reilly, Les deux procès de condamnation et de réhabilitation de Jeanne d'Are, t II, p. 351, 875. — Bouquet, Jeanne d'Are au chdtau de Rouen. — Id., Revue de la Normandie^ année 1865, p.631-8&.
(î) Potlier, Revue de Rouen, année 18A6, 1*' sem., p. 135-187. — Bouquet, Revue de la Normandie^ année 1865, p. 683.
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raie accompagnait les juges qai venaient à leur tour se déjuger et pro« noncer une sentence de réhabilitation.
11 nous reste à faire une observation relative à l'élévation progressive du sol de la ville de Rouen et des cités antiques , depuis le commencement de Fère chrétienne. A Rouen, on peut dire qu'au centre de la ville le sol s'est élevé en moyenne de 28 à 33 centimètres par siècle. Depuis cinquante ans environ que Tarchéologie enregistre des observations bien faites , on a constaté , à partir de la civilisation romaine , une élévation de niveau de près de 7 mètres autour de la cathédrale , de 6 mètres à St-Herbland, lorsqu'en 1828 on construisit un hôtel sur remplacement de réglise ; de 4 mètres à St-Étienne-des-Tonneliers , en 1822 ; de & mètres dans la rue Impériale , près de TÂrchevèché , eo 18&6 ; de 5 mètres à St-Amand , en 18i!i8 ; de & mètres à la place des Carmes, en 1818 et 1819; de 6 mètres à THôtel-de-France , en 1789 et 1818 ; de 7 mètres à St-Lo, de 1818 à 182/i, et enfin de 5 mètres au Palais-de-Justice , en 18&&.
Pour nous , à St-Ouen , nous obtenons 5 mètres 30 centimètres , et nous sommes dans un faubourg où la sépulture de Thomme et les constructions monastiques forment toute Télévation.
Cette moyenne de 30 à 33 centimètres par siècle est celle que Ton trouve dans toutes les villes romaines de la Gaule. A Metz , Tantique Dwodurum, on a constaté une élévation de 5 à 6 mètres, en 1865 i à Trêves, le niveau s'est élevé de 1/i à 20 pieds; à Toulouse, l'exhaussement est de 5 à 6 mètres (1); à Troyes, V^ûqneAugustobom^ il n'est pas moindre de li mètres. Sous le chœur de la cathédrale , on a rencontré un hypocauste à 3 mètres 30 centimètres (2).
Les arènes de Paris, découvertes en 1870, étaient ensevelies sons un remblai de plus de 10 mètres; à Rome, c'est bien plus encore, témoin l'église de St-Clément , exhumée dans ces dernières années.
Règle générale, qui aidera à expliquer cette situation du niveau : après les guerres , l'incendie ou les tremblements de terre , nos pères nivelaient toujours le sol ; ils ne le déblayaient jamais.
(i) Chanoine Wilmuski, Annate$ de la Société TréviroUe des Rech, utiUSf année 1840, p. là* (S) Afém. de ta Soc. Acad. de CÂube» t XXX , p. A à iO.
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Par m. L. GUILLOUARD.
Membre de la Société.
La clameur de haro, vieille institution de notre province, consacrée déjà par l'ancien Goutumier de Normandie , admise aussi par la nouvelle Coutume, a été Tobjet de nombreuses recherches. Ces études s'expliquent par rimportance du rôle que la clameur a joué dans Thistoire de Normandie ; nous lisons , en effet , dans Roupnel :
« Il y a des cantons , dans la Normandie , où vous ne feriez pas un pas sans entendre le cri de haro »
Le haro a même , à diverses reprises , figuré dans notre histoire politique : ainsi, pour n'en citer qu'un exemple, en 1&18, pendant que Henri Y assiégeait Rouen , les habitants de la Ville envoyèrent un émissaire à Paris , vers le Roi et son conseil :
« Très-excellent prince et seigneur , dit-il , il m'est enjoint de par les habitants de la ville de Rouen de crier vers vous , et aussi vers vous , sire de Bourgogne, le grand haro^ lequel signifie l'oppression qu'ils endurent des Anglais; et vous mandent et font savoir par moi que, si, par faute de votre secours , il convient qu'ils soient sujets du roi d'An-* gleterre , vous n'aurez en tout le monde pire ennemi qu'eux ; et , s'ils peuvent, ils détruiront vous et votre génération » (Monstrelet, c 207).
Aussi historiens et jurisconsultes ont-ils essayé à l'envi d'en faire connaître l'origine, et un habitant de Gaen, Tanneguy Sorin, a même consacré à la clameur un ouvrage spécial, intitulé : De quiritatione Norman-^
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norum (Gaen, chez Pierre Chandelier, 1567). Mais, parmi ces auteurs » pea d'entre eux s'accordent pour assigner à la clameur une même origine : chacun a son étymologie du mot haro et sa théorie sur la manière dont la clameur a pris naissance.
Une opinion, cependant, a réuni un certain nombre de suffrages: c'est celle qui attribue à la clameur une origine exclusivement normande, et la fait remonter au duc de Normandie , RoUon. — Terrien , qui écrivait en 157& , raconte d'une fa,çon charmante cette tradition populaire , à laquelle il se rallie :
« Ce cry de haro a prins son origine de Rou ou RoUon , premier duc de Normandie , qui fut prince severe et de si grande justice que de son temps les laboureurs laissoyent aux champs leur charrue et autres outils à labourer, sans crainte des larrons. Et longtemps après ne fut trouvé en Normandie qui emblast , ne toUust le bien d'autruy : de sorte qu'après sa mort les gens à qui on faisoit quelque force se prenoient à crier harou ou haro, comme regrettant leur bon prince et l'appelant à leur ayde... »
Godefroy (sur les art 5& et suiv. de la Goût), Roupnel (ibid.), Merlin
(RéperU, v^ haro), etc , ont adopté cette théorie, et l'épitaphe de
RoUon , en la chapelle St-Romain , la consacre :
a Dux Normannorum , cunctomm norma bonorum , RoUo feras , fortis , quem g&is Normanntca mortis Jnvocat ariiculo , hoc jacet in tumulo. »
J'ai cru qu'il ne serait pas sans intérêt de chercher à préciser cette origine si longtemps contestée , et je suis arrivé à cette conclusion , que des institutions analogues à la clameur de haro existaient bien avant BoUon, et que, s'il est difficile de dire où et quand elles ont pris naissance, il est certain au moins que ce n'est pas à RoUon qu'en revient l'honneur.
Je laisse de côté l'étymologie du mot haro ; j'ai compté jusqu'à hait étymologies diilérentes: ha rou, harouenna^ haroep^ hior, haren, haa^ herop, haruy et je n'ai pas tout compté. Ce que je veux seulement indiquer, avec la savante dissertation de l'un des membres de la Compagnie, M. Le Héricher {Mémoires de la Soc, XIX* vol., p. 129), c'est que le mot haro n'est vraisemblablement qu'une interjection ayant pour bat d'appeler au secours et aax armes; interjection usitée de tout temps «
BOD-seulement en Normandie, mais dans le reste de la France. Aux nomhfeuses autorités que cite M. Le Héricher, j'ajouterai seulement le psssage suivant de Pierre de Caseneuve :
c Il est certain que haro signifiait cry et clameur longtemps avant
la naissance de ce duc RoUon qui vivait sous le règne de Charles le Simple ; car le moine Hiéron , qui était du temps de Pépin , père de Cbarlemagne , a mis dans son glossaire « clamât hareet , clamamus hare^ mees » , ce qui montre clairement que haro est un mot de Tancienne langue thioâse. Aussi nos anciens Français prenaient absolument haro pour un cry et un bruit » {Dict. des origines de la langue française).
Mais je veux étudier l'institution de la clameur en elle-même et montrer qu'elle est bien antérieure à RoUon.
Je n'adopte pas , pour cela , la thèse (au moins originale) de Tanneguy Sorin, qui trouve dans le droit romain les origines de la clameur de haro. Sans doute , si on considère la clameur comme une sorte d'action possessolre , destinée à protéger les détenteurs contre les troubles et les violences des tiers » il ne sera pas diflBcile de trouver des analogies en droit romain , et , à ce point dé vue , on pourra dire , avec Tanneguy Sorin et Godefroy , qu'elle « symbolise à l'interdit uti possidetis. »
Mais la clameur n'avait point, à son origine du moins, pour but de défendre la possession : elle n'avait en vue que la poursuite des « larrons », la répression des brigandages et des crimes, et ce n'est que plus tard qu'on retendit à la possession.
Yoici, en effet, comment s'exprimait le texte de l'ancienne Coutume :
« Que nus ne doit crier hareu fors par trop grant besoing , si
comme par feu, par larrons et par homicides, pour roberies , etc.... »
Et Terrien explique très-bien comment on étendit la clameur aux matières possessoires :
« Combien que par le texte du Coutumier haro ne soit pas permis à fin heredital possessaire , mais seulement par mal façons : toutefois il en est ainsi usé et pratiqué : pour ce qu'aucune fois un homme soudainement veut désaisir et déposséder un autre, et ne peut pas celui qu on dépossède à rheure recouvrer le Juge qui est capable de cognoistre de la cause ^ pour avoir sa provision , ne mesmes le sergent : pourquoi il appelle Taide du prince et crie haro. »
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Ce quMl y a de particulier dans le haro , c'est l'obligation qu'il im-> pose à tous ceux qui Tentendent d'aller prêter main-forte à la victime d'une i forcené », et, à ma connaissance du moins, aucune loi n'im* pose au citoyen romain témoin d'un acte de violence l'obligation de porter secours à la victime et d'arrêter le coupable , sous peine d'amende.
Encore moins dirai-je avec Basnage que la clameur de haro est autorisée par tous les exemples de l'antiquité , et que , • de même que les Normands en appelaient à RoUon , de même les Grecs invoquaient Hercule , les Égyptiens Isis , les Sauromates Zérim , et les Juifs leur bon roi Ëzéchias. » Pour que ces analogies pussent offrir quelque vraisemblance , il faudrait que Basnage prouvât que la clameur n'est autre chose qu'une invocation à Rollon , et puis qu'en entendant le nom d'Hercule ou d'Isis , Grecs et Égyptiens devaient sortir pour aller défendre la victime et poursuivre le criminel.
Je ne soutiendrai point non plus que la clameur de haro vient des Coutumes danoises ou Scandinaves : il est possible qu'une étude atten* tive de l'histoire et de la législation de ces peuples démontrât que telle est l'origine du haro , mais je n'ai pas fait cette étude , et je n'ai trouvé , dans les auteurs qui ont adopté ce système , d'autres preuves que des étymologies hasardées.
Ce que je veux essayer de démontrer, c'est que, plusieurs siècles avant la conquête de Rollon , il existait en France et en Angleterre des institutions analogues au haro , et auxquelles la clameur normande doit son origine. Cette thèse a été indiquée pour la première, fois par Ducange (v'" hako et hutesidm) et, après lui, par Houard [Dict. de droit normand t r'HARO) : mais ces deux auteurs n'ont exposé ni très-nettement, ni même très-exactement, l'historique de ce moyen de répression.
Au lY* et au Y'' siècle, le brigandage s'était développé dans la Gaule d'une manière effrayante : dès l'an 593 , les rois Ghiidebert II et Clotaire II avaient conclu un traité pour le réprimer , et on y voit figurer de très-graves pénalités contre le vol : la peine de mort , qui jusque-là n'atteignait que le meurtrier qui ne pouvait payer le werghèld, €St étendue au voleur {Histoire des Gaules^ X. IV, p. 115).
Cette répression , toute rigoureuse qu'elle fût , ne suffit pas ; et, deux
ans après (en 595), dans le mal tenu à Cologne aux kalendes de mars, Ghildebert décréta diverses mesures destinées à protéger plus efficacement la sécurité publique.
11 décida , d'abord , que toute personne qui refuserait d'aider un centenier ou un juge à saisir un voleur serait condamnée à une amende de soixante sous d'or.
De plus, tous les habitants de la centaine (1) seront responsables du vol commis dans l'étendue de son territoire.
Enfin , si les habitants de la centaine où le vol a été commis poursuivent le voleur jusque dans le territoire d'une autre centaine, et qu'ils ne puissent l'atteindre, là centaine où il s'est réfugié sera responsable, si elle ne représente pas le voleur (Baluze, CapituL^ t. I, p. 17, ch. ix , xietxu).
C'est bien là la première origine du haro : à la réquisition du centenier ou d'un autre officier, toute personne est tenue, sous peine d'une amende très-élevée , de poursuivre le voleur et d'aider à l'arrêter. Mais , tandis que , dans le haro , chaque citoyen peut ainsi requérir assistance, ce droit n'est accordé par Childebert qu'au centenier et aux autres officiers. D'un autre côté, la centaine est responsable tout entière du vol commis dans son territoire, si elle n'arrête: pas le voleur: responsabilité rigoureuse , que nous ne retrouvons pas en Normandie.
* Clôtaire II fut plus, loin : après avoir renouvelé les peines prononcées contre la centaine où le vol avait été commis, ou dans laquelle le coupable s'était réfugié , il ordonna que toute personne sommée , n'importe par qui, de poursuivre un criminel devait le faire, à peine d'une amende de cinq sous d'or :
« Si cuis, ad vestigium minandum vel latronem persequendum admo" nitus, venir e noluerit, quinque solidis condemnetur » {Ibid., ch. i et xvi).
Enfin, Charles le Chauve, dans une assemblée tenue en novembre 853, décida que quiconque serait requis de prêter main-forte pour arrêter un coupable , ou entendrait un bruit de nature à lui faire croire qu'il se commet un crime , et refuserait de donner son assistance , serait condamné à une peine variable suivant la qualité du coupable :
(i) JLa centaiTu était une subdivisioii du pagus f primitiTemeot composée de 100 feux.
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« Commendaverunt etiam ut si alicui denuiitiatum fuerit , ut ad acci-* piendum latronem a^utorium prœstet^ aiit aliquis sonum isde audierit ut ad latronem accipieDdum concurretur» et se inde retraxerit ut ad ho€ adjutorium non prœstet ; si liber homo fuerit, barmum dominicum corn" ponat ; et, si cokmus fuerit , sexaginta ictus accipiat ; ei, si latro ibi occisus fuerit j qui eum occiderit feudem inde non soïvet..... » (Ibid.^ tit XIV, ch. Y).
Dans un plaid tenu en 873 , Charles le Chauve renouvela les mêmes pénalités contre ceux qui refusaient d*aider à arrêter les criminels ^ et il termine les instructions qu'il donne à ses envoyés par cette recomman* dation , qui prouve combien il était préoccupé de la répressicm du bri* gandage :
« Jjt de latronibus exturbandis maximum certamen kabeant. •
En Angleterre, le pouvoir royal s'était aussi ému des crimes et des vols nombreux qui se commettaient de tous côtés , et Alfred le Graad essaya d'y remédier par deux institutions semblables à celles dont nous avons constaté l'existence en France,
En premier lieu , les habitants de la centurie ou hundred sont solidairement responsables du vol commis sur le territoire de la centurie, à moins qu'ils ne représentent le voleur :
« Si guis reus , ante vadationem vel post , transfugeret , omnes ex cen*turia et décima régis mulctam incurrerent t (Guill. Malmesbury, v* miNtoRBD. — V. aussi Blackstone, IV, p. 278 de la traduction Ghompré, et les autorités qu'il cite }•
En second lieu, si une personne apprend que quelqu'un de sa connaissance a commis un crime, elle doit s'en emparer et le remettre aux mains du bailli.
Enfin, si quelqu'un entend un cri d'alarme ou le son de la corne, il doit sortir immédiatement et courir à la poursuite du coupable :
• Omnes, tam milites quam alii, qui sunt XVannorum et amplvm^ jurare debent quod ut lagatos^ murdritores, robbat<xres, et burglatores non receptabunt , nec eis consentient , nec eorum recepiatorilms ; et si quas taies noverint, illos attachiari fadent, et hoc vicecomitibus et ballivis suis monstrabunt; et si hutesium et clamorem de talibus audierint, statim, audito clamore, sequantur cum familia et hominibns de terra sua. >— *
€ Siquis audito clamore non eiierit, reddat overseneâsam Régis, aut plane seladiet » (Bractonus, lib. III, tract. II, c. i, § 1. — Y. aussi Lois de Henri P% ch. lxv).
Dix ans après la mort d'Alfred, trente-qnatre ans après la mort de Charles le Chauve , RoUon s'établissait ea Neustrie : les chroniqueurs contemporains, Dudon de Saint-Quentin, Guillaume de Jumiéges, s'accordent à reconnaître qu^il fut grand justicier et que, gr&ce aux pénalités sévères qu'il prononça contre les brigandages , l'ordre et la sécurité régnèrent en Normandie : témoin l'anecdote, devenue populaire, des bracelets d'or qui restèrent pendant trois ans suspendus aux branches d'un chêne, dans une forêt voisine de Rouen, sans que personne osftt y toucher.
Mais aucun d'eux B'attribue à RoBon l'invention de ce moyen particulier de répression qu'on appelle la clameur de haro , et qui ne serait , suivant la légende, qu'un appel au prince ; ce qu'ils ifauraient pas manqué de faire , puisqu'ils s'étendeat si longuement sur les gestes du bon duc.
Bien plus , le premier chroniqueur qui fait venir haro de ha Rollon^ Guillaume Guiart, qui écrivait en 1206, voit dans ce cri, non pas un appel au prince, mais un cri d'effroi poussé par une personne qui se trouve en péril :
i Cis rois iert Rùus ; pour ce crioient Normans , qui en son temps fuioient Droit vers Chartres comme garous.
De toutes parts, ha Bous , ha Rous^ Com tu nous maines maternent !
Par quoi accoutusmement Cels gens quant aucun mal sentent En criant harou se démentent, n
Si maintenant nous rapprochons les termes de l'ancien Goutumier de Normandie des textes que nous avons cités , il sera , je crois , prouvé, que la clameur de haro n'a d'autre but que d'imposer aux Normands l'obligation établie par les Capitulaires de nos rois, obligation que l'usage, la Coutume, avait, sans doute, introduite en Normandie, à une époque qu'il est impossible de préciser.
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Déjà nous atoDS va que Fou ne peut crier haro que c par grant be» soing ^ comme par feu, par larrons^ etc.... »
La Coutume ajoute :
c Au cri de hareu doivent issir tous ceux gui Foirent, et se ils
voient meffet ou il aet péril de vie ou de mort, ou de larrecin, par quoi le malfeteur doit perdre vie ou membre , ils le doivent prendre et retenir et crier hareu après lui : autrement seront ils tenus à amender le au
prince et ce est appelé le plet de fespée, car tels malfeteurs doyvent
être reprimez à tespée et aux armes. »
Comme on le voit , des deux responsabilités créées par les Capitulaires de Cbildebert II , de Clotaire II et Charles le Chauve , et par les lois d^Âirred, une seule a passé en Normandie : quiconque a entendu Tappel et a refusé de porter secours à la victime est puni en Normandie, comme il Tétait en France et en Angleterre. Mais la responsabilité collective du canton n'y existe pas : il n'y a que les voisins , ceux qui ont entendu , qui peuvent être condamnés pour leur inaction.
Du reste , même en France , la responsabilité collective de la centaine disparut bientôt devant Torganisation de la justice féodale : chaque seigneur dans son fief fut chargé de la police « et des officiers nommés par lui eurent seuls la mission de faire respecter le bon ordre et la tranquillité.
Mais ce qui ne disparut pas aussi vite , c'est Tobligation pour les citoyens de porter secours à celui qui appelle à Taide.
La Coutume de Beauvoisis, publiée au XIIP siècle par Philippe de Beaumanoir , renferme le passage suivant :
• lÀ jugement es bon et le Coustume est bonne , gui quart en Beau-vesains, en ce que cascun pot , et doit peure les malfeteurs à justice et sans justice : et especialement les larrons , et les bannis , et les amandes, et toi cis qui s'ensuivent por quelque cas que ce soit, quand cas est apers, eus et foist à tos à peure les vis , s ils poent , et mener en main de justice. Et se li malfeteurs toment à défense, et on les occit en prenant , on n'en doit rien demander as preneurs. Car mis vos qu'ils soient occis qu'ils cscappent. Et plusors fois avons nos commandé en nos assises que tuis aillent as cris qui avenront, et que cascuns mette paine en arrester les malfeteurs dessusdits » (Coût, de Beauvoisis, ch, 67).
UaDcienne Coutume de Bretagne , rédigée au XIY* siècle , porte que c tous et toutes doivent aller au cry communément^ quand cry de feu ou de meurtre oyent, et aider au besoin » (Cité par Michelet, Origines du droit français , p. 29â),
Enfin , plusieurs arrêts du Parlement de Paris consacrent cette obligation pour le Parisis, notamment un arrêt de 127& :
€ Ordinatum fuerit per Dom. Regem, et ejus consiliarios , quod quo-tiescumque melleia, vel domorum fractio^ raptus mulierum^ vel aliud con" simile maleficium Parisiis accident , omnes vicini et alii gui hoc sciverint , statim exeant ad impediendum malum pro posse sua, et ad arrestandum et capiendum malefactores, quos siarrestare vel capere non potuerint , lèvent clamorem ad quem omnes qui illum audierint currere tenentur : et hoc pro^ clamabitur ad bannum, et transgressores et inobedientes graviter puniantur. »
En Normandie, la clameur de haro continua d'exister jusqu'en 1789; mais son domaine fut notablement accru, puisque, d'après la nouvelle Coutume, on pouvait l'appliquer non-seulement c pour maléfices de corps et pour chose où il y aurait éminent péril * , mais pour toute introduction de procès possessoire, même en matière bénéficiale et de bien d'église , pour les meubles comme pour les héritages ( art. 5& et 55).
Son but n'est plus , comme sous l'ancienne Coutume , d'obtenir promptement du secours pour empêcher un crime ou pour arrêter le coupable : c*est, comme le dit très-bien Bérault, c un moyen et usage spécial en Normandie de pouvoir , sans mandement ou permission de justice , faire comparoir présentement devant le juge une partie sur laquelle le haro est interjeté. > Ajoutons qu'aussitôt le haro crié la partie contre laquelle il était crié devait « cesser son entreprise et n'attenter rien au-delà » (Basnage).
A Jersey, le haro existe encore avec le caractère qu'il avait sous la nouvelle Coutume de Normandie.
En Angleterre , le hue and cry et la responsabilité du district subsistent en matière criminelle ; en effet , Blackstone, au chapitre Des arrêts (liv. lY, ch. xxi), indiquant comment une arrestation peut être faite, énumère parmi les divers modes l'arrestation c sur clameur publique • , et voici les détails qu'il donne sur ce mode :
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< D'après le statut de Winchester (15, Edw., I, c. 1 et &), il
faut que, dans chaque district, on soit tellement disposé qu'immédiatement après les brigandages et les félonies commises les poursuites commencent et se continuent de ville en ville et de province en province; que la clameur publique s'élève contre les félons^; qne^i^fux qui gardent la ville poursuivent à cor et à cri avec toute la viHe et les villes voisines, et que la clameur publique se propage ainsi de ville en ville , jusqu'à ce que les coupables soient pris et livrés au shérif.... « »
Et voici ce qu'il ajoute à propos de la responsabilité du district :
« Rigoureusement la commune entière on le district peut encore
encourir de même une amende arbitraire, conformément à la loi d'Alfired, si un crime de félonie s'y conmiet et que le coupable échappe t (Blackstone, YI, p. 154 de la traduction Ghompré).
n est permis, peut-être, de regretter que nous n'ayons pas, à l'exemple de nos pères et à l'exemple des Anglais, conservé en France la poursuite par clameur publique ; n'est-ce pas une bonne institution que celle qui associe les voisins ou les habitants d'une région pour la répression des crimes et des brigandages? C'est la vraie solidarité, et elle vaut mieux, à notre avis, que l'égoisme qui permet à chacun de laisser attaquer impunément autrui i sans que la loi vienne punir cette lâche inaction.
SIMPLE CAUSERIE
SUR
Par m. Gh. GERYÂIS ,
Membre de la Société.
Dans une de bos dernières réunions , j'écoutais avec un intérêt que vous partagiez certainement celte bonne étude de M. Guillouard sur la clameur de haro.
Je me rappelais involontairement que, dans un petit ouvrage, aujourd'hui à peu près oublié, que je faisais imprimer en 1843* je disais :
• On a cru reconnaître une invocation au nom de RoUon dans la célèbre « clameur de hmo et lui en attribuer ainsi Torigine. A ce cri , qui , du
• moins dans Torigine , ne pouvait être inteijeté que pour cause crimi- « nelle, comme vol, homicide ou autre éminent péril, tous ceux qui « l'avaient entendu étaient tenus d'arrêter le malfaiteur ou de crier c haro après lui. Mais cet usage n'est point d'or^ne normande ; il était c connu des Anglo-Saxons sous le nom de hm ou huesium avec toutes ses € conséquences légales t [Hist. abrégée des ducs et duché de Normandie^ p. 21).
C'est ce qui vous a été .démontré par M. Guillouard, dont les recherches n'ont fait que donner plus d'extension à la proposition.
Seulement ce qui s'appelait huesium de l'autre côté du détroit s'appelait haro en Normandie.
Ce nom, passé à l'état de formule, doit avoir eu, dans l'origine, une corrélation nécessaire avec la chose à laquelle il s'appliquait , d'autant plus que, comme dans toutes les prescriptions du droit coutumier, l'usage a devancé la loi. C'est donc, il me semble, dans la langue usuelle du temps qu'il faut chercher la signification de ce mot.
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Cette langue , c'était la langue latine , plus ou moins altérée dans sa prononciation par Torgane peu souple et surtout peu musical des habitants de la partie septentrionale de la Gaule.
C'est donc par une expression tirée de cet idiome qu'il est naturel de supposer que le malfaiteur était poursuivi par la clameur publique.
Voyons, en effet, ce qui se passe encore aujourd'hui. N'est-ce pas en criant au voleur qu'on provoque l'arrestation d'un malfaiteur qui cherche à s'enfuir?
C'est que, de tous les crimes , le vol est le plus fréquent et celui pour lequel les masses paraissent le moins portées à l'indulgence.
Mais ce mot voleur^ relativement moderne, était inconnu au temps de Rollon et , à plus forte raison , durant les siècles précédents. Toutefois , il avait son équivalent dans la langue latine : c'était le mot latro, qui avait une signification plus énergique encore, puisque cette expression s'appliquait aux malfaiteurs de la pire espèce, ceux-là que Ton punissait souvent du dernier supplice.
On pouvait crier latro en poursuivant le malfaiteur , de même qu'aujourd'hui nous crions au voleur.
On sait, d'un autre côté, que, dans la transformation de la langue, la lettre T était souvent éludée lorsqu'elle se heurtait au milieu des mots avec la lettre R. Les exemples en sont nombreux : ainsi , par la suppression du T, on a fait de patres pères, de maires mères, de fraires frères, et de latro lui-même on a fait larron»
Il ne faut pas non plus avoir fait une étude bien approfondie des origines de notre langue pour savoir que presque tous les mots français dérivés du latin , loin d'allonger leur terminaison par l'addition d'une consonne , avaient, au contraire, une tendance à abréger ou même à supprimer la consonne , souvent même la syllabe terminale.
Par conséquent, après le retranchement du T, que l'on ne prononçait plus, le peuple qui disait alors Rollo, Franco, Odo, au lieu de Rollon, Francon, Odon, a dû dire également laro^ avant de prononcer laroru
Les cris laro, laro, auraient donc correspondu au cri actuel au voleur.
On sait aussi que, dans les langues du Nord , où les aspirations étaient fréquentes, la lettre L était souvent précédée d'une H, qui marquait cette aspiration, dont nous ne connaissons guère la valeur phonétique.
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La numismatique nous en offre de fréquents exemples dans les noms commençant par la lettre L : H-Ludovicus, H-Lotharius , etc.
L'aspiration a disparu à mesure que le langage a perdu de son âpreté » et TL triomphante s'est débarrassée de sa rude compagne.
Mais , si le langage usuel a adouci la prononciation de certains mots , serait-il donc surprenant que Taspiration Tait, au contraire, emporté dans une clameur populaire, à laquelle elle prêtait une plus grande énergie, et que le mot laro soit devenu haro par suite de la prédominance de TH ?
Une fois le divorce opéré entre les deux lettres , la signification primitive du mot haro aura été promptement oubliée pour passer à Tétat de formule, d'autant plus invariable désormais que, n'ayant plus de signification propre dans la langue du peuple , elle n*en subissait pas les variations.
L'Angleterre nous fournit un remarquable exemple de la persistance de ces locutions incomprises.
Il y a peu d'années, peut-être même encore aujourd'hui, le crieur public commence sa publication en disant o-tes , qu'il prononce avec une certaine solennité (o-yesse).
Le sens de ces deux mots n'est compris ni par celui qui les dit ni par ceux qui les entendent; on sait seulement que c^est la formule d'une publication oflScielle.
Il en était autrement lorsque la langue normande était, en Angleterre, la langue juridique, puisque c'est notre vieux mot français oyez ( écoutés j^ maintenant défiguré par la prononciation.
Plus tard , la consonnance du mot haro avec le nom du duc Ro ou Bou aura permis à la flatterie d'attribuer an souvenir respecté d'un prince, sévère jusqu'à la barbarie, le nom d*une formule destinée de tout temps à favoriser la répression du brigandage.
J'ai longtemps hésité, mes chers collègues, à risquer cette idée, dont je me défie tout le premier; mais la vieillesse est causeuse et je me trahis moi-même. Toutefois c'est une confidence que je vous fais tout bas , à l'oreille : ne la répétez pas. S'il y a là un aperçu, des voix plus autorisées lui feront faire son chemin. Si ce n'est qu'une billevesée, à vous il sera permis de dire il radote.... A mon âge, cela ne surprendra personne.
COMPOSÉE
De MM. l'abbé LAURENT, Président, chargé du Rapport; Jules TIRARÛ,
Charles BLANCHARD
Condé'Sur'^NoireaUf le 25 juin i870.
Messieurs et honores Confrères,
C'est le mardi 22 de ce mois que nous avons rempli , autant qu'il dépendait de nous, la mission dont vous nous avez chargés. Après avoir traversé le bourg de Lassy, situé à 20 kilomètres au nord-ouest de Condé , nous continuâmes à suivre la route du Bény-Bocage , Tespace de 2 kilomètres , jusqu'à sa jonction avec le chemin de Vire à Aunay ; nous dirigeant alors vers Aunay , nous atteignîmes , au bout de dix minutes , le hameau de .La Plumaudière. C'était à une distance de 300 mètres de ce hameau» à gauche de la route, que nous devions trouver les pierres , objet de notre excursion.
Nous reçûmes des habitants du hameau l'accueil et le concours le plus obligeant. Un d'eux, M. Jean-Louis Le Maignen, voulut bien, muni des instruments nécessaires , nous guider et nous accompagner dans nos recherches/ Il nous conduisit d'abord sur un vaste plateau qui domine
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la contrée, et d'où Ton découvre, vers Test et le sud, un horizon trèsétendu. Nous avions en face de nous St*Jean-le-Blanc , la bruyère du Plessis , les hauteurs de Gampandré ; plus près , les buttes et roches d'Escures ; à peu de distance, la vallée de la Druanee, qui coule vers
Condé; un peu plus loin, Lénaalt, Périgny, St-Yigor ; dans le
fond du tableau , du côté de Tarrondissement de Falaise , les bois d*Orbigny , ceux de Yassy , les hauteurs de Tinchebray et de Vire.,» Notre vue était circonscrite à l'ouest et au nwd.
C'est vers midi que nous arrivâmes sur le plateau , par un de ces ardents soleils , dont nous pouvions constater les effets sur le sol aride et desséché. Nous aperçâmes aussitôt plusieurs des pierres que nous veinions visiter : c'étaient les mieux conservées et les plus curieuses.
Sur un espace mesurant de 55"* à 60"" du nord au sud , et seulement &™,50'' de largeur, nous avons compté vingt blocs, dont plusieurs renversés et à demi-enfouis dans le sol. Quelques-uns sont encore debout ; ils ont plus de â"* de hauteur et ne portent aucune trace du marteau ; ils sont , du reste , de forme très4rréguli^e. Ces pierres , dans leut ensemble, forment comme deux rangées parallèles, qui courent du nord au sud et sont séparées par un espace de &"". Une de ces rangées contient quatorze blocs , Tautre six seulement.
La dernière pierre vers le nord, qui est la plus haute, mesure S'^fSO^. La base de ce monolithe aflécte la forme d'un triangle à peu près isocèle , dont le sommet fait face exactement au nord. Le côté nord-est a 2"", 15% et le côté nord-ouest, 2'',20' ; le troisième côté ne mesure que 1°,^% Cette pierre est engagée dans le sol de 30^ seulement Elle ne repose sur aucune fondation. Nous avons pu , en fouillant autour et en examinant la coupe d'un talus voisin , nous assurer que le sol , à la surface, se compose d'argile jaune et, un peu plus avant, de tuf de même couleur. Les matériaux extraits d'un puits en construction nous ont permis de constater que la roche qui se rencontre en cet endroit , vers 6 ou 7 mètres de profondeur , est d'une couleur terne et d'une nature friable , dont le grain et la couleur se rapprochent du grès rouge,
La nature des pierres que nous avions sous les yeux nous a paru entièrement différente. M. Le Mangnen , notre guide , qui exerce, depuis quarante ans, la profession de maçon, nous a dit n'avoir jamais rencontré
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dans la contrée une seule pierre de même nature que celles de La Plu-* maudière, qu'il pense être du quartz. Nous ne sommes pas assez instruits des classifications de la géologie pour oser, sur ce point, formuler une opinion. Nous vous adressons des échantillons, détachés sous nos yeux, de diverses pierres , en y igoutant un spécimen de la roche du pays , pour que vous puissiez en déterminer la nature.
D'après une légende populaire , les blocs de La Plumaudière auraient une origine très-ancienne et non moins étrange. A Tépoque où fut bâtie la célèbre abbaye du Plessis-Grimoult , le diable , très-contrarié de la pieuse entreprise, aurait été prendre, du côté de Pontfarcy ou de Cam« peaux, sur la route de Yire à Torigny, une lourde charge de ces grosses
pierres, pour en écraser les travailleurs Mais, accablé, à mi-chemin,
par le poids excessif de son fardeau ou arrêté par une force supérieure , il aurait laissé tomber en passant les blocs qui couvrent encore aujour* d'hui le plateau de La Plumaudière.
Quoi qu'il en soit , après avoir terminé notre examen et recueilli des échantillons, nous fûmes conduits , vers le nord-est , dans un vallon , au milieu duquel coule le petit ruisseau appelé de Malgré ou de Mains-- Sales. Le chemin encaissé que nous parcourions était bordé de grosses pierres abruptes , noyées dans les palissades , de même nature que les blocs du plateau. Un grand nombre d'autres pierres semblables étaient éparses, soit des deux côtés du ruisseau, soit au fond de la vallée, sur uo espace de plusieurs centaines de mètres. On en pourrait compter près de deux cents. Elles sont moins élevées que les blocs du plateau» Un grand nombre ont été brisées et transportées Icj long des haies pour servir de clôture et dégager la prairie. Le ruisseau coule vers le sud-est, presque parallèlement à l'avenue des premiers blocs que nous avions examinés.
Le champ du plateau où est dressée la pierre que nous avons dé* crite appartient à M. Gabriel Rénaux , de Lassy. Il est appelé le champ du Eu ou du Hou. Celui qui s'étend en face se nomme la terre de Devant-le-Hu. . • Or , les auteurs qui ont parlé des druides , entre autres M. de La Villemarqué, attribuent le nom de Eu à la principale des divinités qu'ils honoraient : flu était pour eux le dieu de la guerre* .. Un autre champ voisin, où se trouvent aussi des pierres.
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est appelé le Champ-de-F Autel... Le plateau , en s'incIinaDt vers le sud , forme un petit vallon , dont le revers » qui fait face au Champdu-Hu , est appelé le Champ-Dolent... Un des chemins, qui de la bruyère au Corps-Nu conduit à La Plumaudière , porte le nom de Chemin-de-Die. . .
Ces diverses appellations nous sembleraient des vestiges ou des sou* venirs de rites religieux dont ces lieux auraient été le théâtre à une époque très-reculée.
La contrée que nous visitions est remplie, d'ailleurs, de traditions et de légendes, qui ne se rattachent pas, il est vrai, au but de notre mission, mais qui ne sont pas sans intérêt.
Sur la bruyère au Corps-Nu , distante de 1 kilomètre environ de La Plumaudière , s'élevait autrefois une chapelle , dont la fondation était attribuée à Guillaume le Conquérant. On trouve au même endroit des restes d'une enceinte fortifiée , que l'on croit d'origine romaine. On a recueilli , en fouillant le sol , quelques médailles , dont une , la seule qui ait pu être déchiffrée , porte l'empreinte de Faustina , femme de Marc-Âurèle. Cette médaille est entre les mains de M. le docteur Yasnier, de Lassy. On y a trouvé encore des tombeaux de pierre calcaire, avec quelques débris d'armes. Sur la même bruyère, se dresse un bloc, appelé la Pierre-Grise , de même nature que les blocs de La Plumaudière et entouré aussi de légendes populaires. Bien des chercheurs , dit-on , ont creusé au pied et n'y ont point trouvé les trésors que leur promettait la légende. Enfin , du côté de Vassy , on montrait encore , au commepcement du siècle , une pierre levée , qui a été détruite et remplacée par une croix. Elle occupait un des angles du carrefour Lopin.
Nous voudrions pouvoir terminer notre rapport par une conclusion. Quelle nature, quelle origine doit-on assigner aux blocs de La Plumaudière ? Le petit nombre d'écrivains qui en ont parlé n'hésitent pas à les classer parmi les monuments druidiques ; nous n'osons néanmoins prendre sur nous de trancher la question. Nous n'avions été chargés par vous que d'une enquête ; nous l'avons faite avec tout le zèle qui dépendait de nous. Nous vous en adressons les résultats , vous laissant , comme plus experts et plus érudits , le soin de conclure , si toutefois
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VOUS trouvez , dans notre rapport » les éléments snr lesquels doit ètrt fondée toute décision sérieuse.
Puissent , du reste , ces détails vous offiir quelque intérêt et vons aider à éclaircir le problème dont vous nous avez chargés de préparer la solution t Nous aurions dès lors atteint, bien au-delà de nos espérances» le but que nous nous sommes proposé.
SUR
PREMIÈRES HORLOGES
Par Auguste LE ROY
Membre de la Société.
L'étude de la mesure du temps fut un besoin pour les hommes , dès les premiers âges du monde , et Ton conçoit aisément qu'elle devint une de leurs plus sérieuses occupations ; toutefois , les mœurs de ces temps primitifs avaient peu d'exigences , et l'indication des instants du jour, par la projection de l'ombre siu* le sol ou par la position des étoiles pendant la nuit, dut suffire longtemps aux peuples pasteurs de la Chaldée.
Cette science naissante se répandit partout avec la civilisation : en Egypte, s'élevèrent ces gigantesques obélisques qui furent vraisemblablement des styles de gnomons, en même temps que des monuments décoratifs ; en Judée, 7/i2ans avant J.-C, le cadran solaire d'Acbaz indiquait non-seulement le moment de midi, mais encore les princi* pales divisions du jour ; à Lacédémone , Anaximandre établissait , deux cents ans plus tard, le premier cadran qu'on vit en Grèce. Au temps de la première guerre Punique, un cadran solaire, apporté de Sicile par Yalérius Messala , était placé au Forum ; les riches Romains y en^ voyaient un esclave spécialement chargé de leur apporter l'heure. Mais qu'arrivait-il alors ? La distance à parcourir et la vitesse plus
NOTICE SUR LES CLEPSYDRES
OU moins grande de l'envoyé devaient singulièrement altérer Yex^ actitude d'un renseignement donné lui-même par un instrument fort imparfait.
Un progrès considérable fut Tinvention des clepsydres ; on put alors connaître Vheure , quand Tétat du ciel s'opposait à Tobservation des astres , et diviser le temps en plus petites fractions. Les premières étaient très-simples : un vase conique laissait échapper , goutte à goutte, par un étroit orifice , Feau dont il était rempli ; cette eau , tombant dans un récipient et s'élevant graduellement à mesure que le premier vase se vidait, indiquait le temps écoulé, au moyen d'un flotteur.
Un instrument de ce genre servait à régler le temps employé aux discours des orateurs et aux plaidoyers des avocats d'Athènes. Le récipient était divisé en trois parties égales , dont une appartenait à l'accusateur , la seconde à l'accusé , et la troisième était réservée pour les juges ; pendant les dépositions des témoins , l'écoulement de l'eau était interrompu. A Rome, la justice employait un moyen analogue, avec cette différence que , chaque orateur ayant une petite clepsydre devant lui et pour lui seul , l'eau n'y était versée qu'au moment de prendre la parole. Platon déclare, à ce propos, les philosophes plus favorisés que les gens de loi', « car , dit-il , ceux-ci sont esclaves d'une misérable invention , tandis que ceux-là peuvent développer leurs discours autant qu'ils le jugent convenable. » Il apporta lui-même en Grèce une clepsydre , qui fait supposer chez son auteur des connaissances déjà étendues en mécanique et qui prouve *que la division du jour en douze parties existait à cette époque.
Les clepsydres produisirent des effets remarquables, lorsque le génie d'Archimède imagina les roues dentées et les employa dans sa fameuse sphère mouvante. La première connue fut celle que composa Ctésibius d'Alexandrie et que Yitruve a décrite dans son neuvième livre d'architecture. Une colonne monumentale tournait sur elle-même en une année et présentait , devant une statuette tenant une baguette , des lignes verticales correspondant aux jours et aux mois. Une figurine, posée sur un flotteur en liège, marquait les heures du jour sur des cercles horizontaux, selon l'élévation du niveau de l'eau dans l'appareil. La colonne
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était mue par une suite d'engrenages, qu'entraînait une roue à augets» laquelle était mise en mouvement par la chute de Veau contenue dans un réservoir.
Ces instruments se perfectionnèrent pendant plusieurs siècles ; on leur fit marquer les principaux phénomènes astronomiques et indiquer les heures par le sifflement de Tair dans des tuyaux ou par la chute de boules de métal dans un vase d'airain sonore.
Boèce construisit pour Théodoric, roi des Ostrogoths, les premières clepsydres qu'on vit en France. Voici leur description, d'après celle qu'il en a laissée : un cylindre d'étain , monté sur un axe horizontal , dont le prolongement sert d'indicateur, descend en douze heures entre deux colonnes portant autant de degrés. Ce cylindre , divisé intérieurement par douze cloisons percées d'un très-petit trou , demeure suspendu par deux cordes enroulées sur les extrémités de l'axe et attachées au haut des colonnes ; la durée de sa descente dépend de la quantité d'eau renfermée dans l'intérieur et du diamètre du trou lui permettant de se déplacer d'un compartiment dans un autre. L'appareil , arrivé au bas des colonnes, après une course d'environ un mètre, devait être remonté avec la main en enroulant les cordes sur l'axe , et recommençait de suite son mouvement descendant (1).
Les plus célèbres clepsydres à rouages furent d'abord celle que le pape Paul I" offrit à Pépin le Bref, puis celle que le calife de Bagdad, Harounal-Baschid , envoya à Charlemagne. Cette dernière, toute en bronze doré, d'une admirable exécution, passait ajuste titre pour une merveille: outre la sonnerie des heures, elle faisait paraître, à midi, douze cavaliers sortant par autant de fenêtres et rentrant après avoir défilé devant les spectateurs.
Mais , entre ces complications inutiles et la plus simple des horloges à poids , il y avait toute une révolution mécanique à accomplir par l'appUcation du poids moteur et l'addition de l'échappement destiné à régulariser la vitesse du rouage : là seulement est le véritable point de départ
(i) Le P. dom Charles VaiUy, bénédictin, fit conslruire à Sens, en 1690, par le sieur Regnard, étaminier, un certain nombre de clepsydres sur les données de celles de Roèce. Une déciles, qui est à réveil, existe encore à Gaen, au couvent de la Charité.
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de rborlogerie. Cette importaute conception , dont Tbonneur revient à Gerbert, fut mise en pratique dans Thorloge de Magdebourg» qu'il exécuta en 996.
Le recueil des usages de Giteaux, réuni vers 1120» donne des preuves certaines qu'il existait , à cette époque , une borloge sonnante dans cette abbaye* Le règlement enjoint au sacristain , fort versé sans doute dans Tastronomie, de se servir de la position des étoiles pour contrôler la marche de T borloge, et de la régler dé telle sorte qu'elle sonne et réveille avant matines.
Ces horloges primitives devaient être remontées quatre fois par jour ; les balanciers en étaient très-légers ; les rouages se composaient seulement de deux ou trois mobiles , et » malgré cela , Timperfection des engrenages, faits à la main sans le secours d'aucune machine, était telle que des poids de mille à douze cents livres étaient nécessaires pour faire tourner les roues, dont le diamètre dépassait souvent trois pieds. Ces horloges devaient être d'une grande iiTégularité ; aussi, durant trois siècles après Gerbert, on se servit encore, concurremment avec elles, de clepsydres à sonnerie , auxquelles on ajouta quelquefois un réveil.
Les patients et habiles savants que les cloîtres abritaient avaient seuls assez de science pour étudier des effets mécaniques souvent compliqués. D'un autre côté, la vie monastique demandait des habitudes tellement exactes, qu'ils éprouvèrent les premiers le besoin d'entreprendre des constructions rendues longues et dispendieuses par le peu de moyens dont on disposait alors. Mais , sous le règne de Louis le Gros et surtout sous celui de saint Louis, l'affranchissement des communes, prenant des développements considérables , donna aux villes le droit d'avoir un sceau , un beffroi, une cloche, et rendit les municipalités jalouses de se procurer à leur tour des machines horaires devant contribuer puissamment à une bonne organisation et à la meilleure exécution des règlements. Aussi , le XIV» siècle vit41 presque toutes les grandes villes de France installer une borloge dans leur maison commune.
La première fut placée à Caen , dans une des quatre tours qui flanquaient l'hôtel -de- ville, alors sur le pont St-Pierre et nommé i le chastelet de Caen. • M. de Bras dit qu'elle était placée dans le beffroi et
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que c ceux qui Tiennent le long de ceste grande rue Humoise ou t Exmesine et antres qui s^acheminent de l'autre costé de ville, apper«« c çoiyent de beaux quadrans au haut de ceste maison commune fort « dorez et si bien ordonnez qu'on y remarque les beures de part et ff antre , crois et décrois de la lune. )» Dans les Origines de Caen , Huet donne des détails plus explicites : « Cette machine harmonieuse, « dit-^il , qui répète les hymnes de TÉglise , est de Tinvention de Jean < Labbé, cordelier du couvent de Caen. L'horloge fut faite en Tan 131/1 « « comme porte rinscription gravée sur le timbre , laquelle mérite , « par sa singularité, d'avoir ici sa place :
tf Puisque la ville me loge « Sur ce pont pour servir d'oreloge « Je feray les heures ouïr « Pour le commun peuple réjouir- ^t M'û faite Beaumont l'an mil ttois cens quatorze. »
Évidemment , le carillon dont il s'agit fut ajouté à l'horloge après sa construction ; mais il n'en est pas moins vrai qu'elle était déjà fort remarquable par sa date, par le mécanisme indiquant l'heure sur deux façades opposées, et par celui qui faisait fonctionner le système lunaire.
L'abbé De La Bue , dans ses Essais historiques , parait croire que le premier hôtel-de-ville de Caen, construit en 1203, fut détruit lors de la prise de cette ville par les Anglais , en 13/i6* Le contraire est plus vraisemblable , car , bien que le Ghastelet du p(mt St^Pierre fît partie des fortifications de la ville et qu'il eût été le théâtre d'un combat sanglant , il était , disent les historiens de ce temps , < moult bien afforcé de brétesches et de barrières » , et l'on peut supposer qu'il ne dut pas être détruit pendant un siège oii l'artillerie ne fut pas employée.
L'horloge dont parle M. de Bras était-elle celle de Beaumont ? Tout porte à le croire. En 1552 , le sieur Bégnier , maître serrurier à Caen, était chargé , depuis longtemps déjà , de c conduire , gouverner et entretenir » l'horloge , moyennant un traitement annuel de 20 livres , lorsque , cette même année , il déclara aux échevins que les globes et les lunes ne fonctionnaient plus et qu'il renonçait à les faire marcher*
I^OTICE SUR LES CLEPSYDRES
Force fut donc de les enlever ; mais le rétablissement n'en put être fait par des ouvriers de la ville, où , d'ailleurs, il n'existait pas encore de maître horloger. L'importance de ce travail ne suflSt-elIe pas pour prouver que les pièces usées faisaient partie de l'horloge primitive ? Évidemment , il n'avait pas fallu moins de deux siècles pour les détériorer au point que le remplacement en devint nécessaire.
En attendant la restauration projetée, Régnier fut obligé, par une délibération du gouverneur et des échevins, de maintenir l'horloge toujours bien réglée et de faire marquer exactement la même heure aux cadrans placés sur les deux façades de l'hôtel-de-ville. Il devait aussi s'engager à ce que « les globes ou lunes , qui étaient par ci-devant « sur lesdits cadrans et qui en sont de présent hors, après qu'elles y « auront été remises , aux frais et dépens de ladite ville , seront par i après par lui entretenues en usage pour marquer certainement la nou- « velle et pleine lune, décours-ou croissant d'icelle, comme elles fe* « saient par ci-devant , et en somme entretenir bien et dûment , à ses « frais et dépens, toutes les pièces et mouvements requis pour tenir « en droit usage lesdits horloge , cadrans et lunes. >
Cette restauration fut entreprise , en 1597 , par Loys Démarque , maître horloger à Ruffec , en Poitou ; il y ajouta la sonnerie des demies et de quarts , disposa les roues de manière que le remontage des poids ne se fît plus qu'une fois par jour , puis remplaça le carillon de Jean Labbé par huit tinterelles neuves , dont la plus grosse pesait 200 livres. Il leur fit jouer, aux heures, le premier vers de l'hymne : t Vem^ Creator Spiritus ; » aux demies : « Inviolata , intégra et casta es. Maria ; • et aux quarts : « 0 benigna. » Démarque employa deux mois à faire ce travail , avec l'aide de quatre compagnons et, reçut pour solde une sonmie de AS écus* Après lui , on confia son œuvre aux soins du sieur Dodemare, bourgeois de Caen, qui s'était fait recevoir maître horloger (1).
(1) Cette horloge fut détruite sans doute lors de la démolition de Thôtel-de-Tille « en 1750. Lorsque r Administration municipale, après un séjour de quelques années à Tliôtel d'Ëscoville» acheta le séminaire des Ettdistes et s'j installa , elle y trouva une horloge à quarts , qui est maintenant an couvent des Sœurs de la Miséricorde , mais qui n'oflEre aucun intérêt. Celle-ci fut remplacée « en i 8A5 « par Thorloge actuelle de la Bibliothèque , dont la précision est remarquable. Depuis 1869, son plus grand écart n^attdnt pas une demi-seoonde d*erreur par jour»
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CootinuoDs réDumération des horloges célèbres des XIY'et XY'' siècles.
Un savant de Padoae, Jacques de Dondis, médecin et astronome » acheva en lâ/i/i , après 16 ans de travail , une horloge qui fit sensation en Europe ; elle lui valut le surnom d'Horologius, qui se perpétua dans sa famille. Son fils Jean en exécuta une semblable pour la ville de Pavie.
Quelques années plus tard, Courtray eut son horloge; mais, enlevée dès 1582 par le duc de Bourgogne , elle vint orner le portail de la cathédrale de Dijon. C'était, selon Froissart, < Touvrage Tun des plus c beaux qu'on sceust trouver deçà ne delà de la mer ; et celui horloge c le duc fit tout mettre par membres et pièces sur chars , et la cloche f aussi. >
Charles Y fit établir des horloges dans plusieurs châteaux royaux ; il avait un horloger en titre, nommé Saint- Béatbe. En 1362 , il fit venir de Lorraine Henri de Yic pour construire celle du Palais de Justice. Un traitement de six sous parisis par jour lui fut accordé, ainsi qu'un logement dans la tour: ce qui, pour le temps, devait être une grande libéralité. C'était la première qu'on vit à Paris ; la pose eut lieu en 1370 , dans la tour du Palais , qui prit le nom de Tour-de-l'Horloge , qu'elle porte encore aujourd'hui. Sons Charles IX, Germain Pilon décora le cadran de statuettes en terre cuite représentant la Justice et la Force, et l'on grava sur une table de marbre cette inscription : c La machine qui divise avec tant de justesse les douze heures du jour apprend à observer la justice et les lois. >
Pierre Daimleville, « faiseur d'oreloges » , était installé à Lille en 1379 ; la comtesse de Bar lui commanda une horloge , sur laquelle un acte , qui se trouve dans les archives de cette ville, donne des détails très* curieux. L'horloge devait peser , toute terminée , 300 livres de fer , et , dans le cas où ce poids ne serait pas jugé suflBsant, Daimleville pouvait y ajouter la quantité nécessaire , moyennant un supplément de prix proportionné au poids , mais à la charge de la réparer à ses frais , s'il y existait quelque défaut. Il reçut en paiement &0 francs d'or ; pendant la pose de l'horloge , il fut logé et nourri aux dépens de la comtesse de Bar qui lui donna , en outre , une cotte du drap de ses officiers , dont il devait se servir toutes les fois qu'il viendrait y travailler.
Les horloges de ce temps n'avaient pas encore d'aiguilles mobiles ; le
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cadran était divisé en vingt-quatre parties, douze pour le jonr et douze pour la nuit ; il tournait sur lui-même et Tindication de Theure se faisait au moyen d'une aiguille fixe placée en regard des cbifQres du cadran ; on ne pouvait guère s'en rendre compte à moins d'un quart d'heure près.
Dans le siècle suivant , les horloges devinrent moins rares ; on en fit même de plus petites pour mettre dans les appartements , et le prix ne s'en éleva guère , car on trouve dans le livre des dépenses de Louis XI qu'il paya 27 livres 10 sous pour le prix d'une horloge mise au château d'Amboise. Ce fut à cette époque qu'apparurent les Jacquemarts ; c'étaient des automates en fer, au nombre de deux ou trois, qui, placés au haut des befirois , frappaient les cloches de leurs marteaux , au grand amusement du peuple.
Au XYP siècle , on assemblait les roues des horloges publiques dans une cage en fer, dont la hauteur était égale aux dimensions de la base. Un des types les mieux conservés de cette époque est l'horloge qui se trouve à Rouen , dans l'ancien hôtel-de-ville , rue de la Grosse-Horloge ; elle mesure plus de 2 mètres de côté. Une seule aiguille indique les heures ; dans le bas du cadran , on remarque une ouverture par laquelle se présentent successivement les douze signes du zodiaque, se changeant d'eux-mêmes selon le mois de l'année qu'ils doivent indiquer.
L'horloge de Strasbourg , construite en 157/ii , par Conrad Dasypodlus , et celle de Lyon, en 1598, par Nicolas Lyppius, tant de fois décrites, n'ofljrent qu'un intérêt de curiosité. Leurs effets variés , si étonnants qu'ils paraissent , se produisent avec la plus grande facilité et ne font que nuire à la régularité du mouvement.
Lorsque la Corporation des Horlogers reçut des statuts, en l&SS» elle choisit pour ses armoiries , qui étaient r d'azur à la pendule d'or » , cette prétentieuse devise : < Elle convainc d'erreur le soleil lui-même. > En cela, les horlogers se montraient plus satisfaits de leurs œuvres que le Parlement de Paris, lequel rendit, en 1 552, un arrêt ordonnant que c Jehan de Presles • , ayant chaîne de l'horloge du Palais, < sera emprisonné pour ses fautes notables en la conduite dudit horloge. > Cette j urisprudence ne fut , heureusement pour les horlogers , que peu de temps en vigueur.
Les machines horaires furent construites d'après les mêmes principes ,
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jasqu*à ce que Haygbens appliquât à la mesure du temps le pendule décoavertpar Galilée» Depuis cette iuspiration d'un grand génie, l'horlogerie est entrée dans le domaine de la science , en divisant le temps en fractions presque inappréciables , avec une précision inouïe , et en ren* dant souvent ses tributaires Tastronomie, la physique, la médecine, la balistique , |a géographie et surtout la navigation*
GRAND CANON DE CAEN
AU SIÉ6E DE SAINT-SAMUR «
Par m. DUPONT,
Président de la Société
En 1372, les Anglais n'occupaient plus eu Basse-Normandie que le château de St-Sauvçur-le-Vicomte ; mais ils étaient là au cœur même du Gotentin ; de cette forteresse réputée imprenable , ils faisaient peser, depuis seize années , sur les habitants la plus dure et la plus odieuse oppression. Plusieurs tentatives faites pour les chasser avaient échoué. La situation était devenue intolérable.
Une Commission , composée de Tévêque de Bayeux , de René le Goustelier, bailli de Caen, de Guy Chrétien, bailli du Cotentin, et de trois gentilshommes, se rendit à Paris dans le courant du mois de juillet et fut reçue par le roi. Elle le supplia de venir en aide au pays, qui était disposé à faire tous les sacrifices en hommes et en argent pour recouvrer sa sécurité et son indépendance (2).
Charles Y ne désirait pas moins vivement que les Normands rentrer eu possession d'une place sans laquelle il ne pouvait se dire maître de la Normandie. Il accueillit donc avec empressement la requête des commissaires , qui vinrent dans les premiers jours de septembre rendre
(1) Ce firagment, lu à la séance publique du Si noTembre 1872, est extrait de la seconde partie, encore inédite, mais sous presse, de rétude iiistorique Le Cotentin et ses tleSf dont le i*' volume a para en 1870.
(S) Hist, du chat, et des sires de St^Sauveur^ par L. Delisle; pièces justif., n?* 128 et 129.
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compte de leur mission aux gens des bonnes villes de Lisieux , Gaen , Falaise , Coutances et Bayeux, convoqués dans cette dernière ville par le capitaine de Gaen, Robert de Wargnîes (1).
Nul ne se dissimulait Textrème difficulté , en même temps que Textrême importance de l'entreprise. On avait besoin, pour la conduire avec quelque chance de succès, d'une armée nombreuse et d'engins de guerre d'une puissance exceptionnelle. On comptait sur le concours des représentants du roi de Navarre et on espérait que le connétable Bertrand Du Guesclin prendrait la direction des opérations.
Le 27 décembre, le roi, par des lettres-patentes datées de Paris (2), déclara son dessein d'assiéger St -Sauveur et ordonna, en même temps, la levée d'une aide de 40,000 fr. d'or sur tout le pays de Normandie
< oultre la rivière de Seine. » Il exposait que ses ennemis n'occupaient dans le duché que cette forteresse et que ses sujets c en souffroient € des misères , dommages , oppressions, griefs et inconvénients dont
< il avoit grant compassion, et non sans cause », et il expliquait que la somme imposée servirait tant au paiement du connétable, qu'il enverrait dans un bref délai avec 3,000 hommes d'armes et 6,000 arbalétriers, qu'aux dépenses de tous genres qui seraient nécessaires , < comme c gages de commissaire , gardes d'engins , ouvriers et autres personnes € qui vacqueraient au fait dessus dit. »
Au XIV* siècle , on n'avait pas encore trouvé les mots de décentrait^ sation , ^administration du pays par le pays , S! initiative individuelle , de patriotisme , etc. , etc. ; mais , si l'on n'avait pas les mots , on avait les choses, ce qui peut-être valait mieux. Gharles Y, tout roi qu'il était, n'avait garde de vouloir tout diriger. — Il laissait à chacun le soin de diriger ses affaires, et nul ne reculait devant ce devoir. — Il donna donc pour le c fait de St-Sauveur » une délégation aux plus notables personnages de la Basse-Normandie. — Les nouveaux commissaires furent Sylvestre de La Gervelle , évêque de Goutances ; Louis Thézard , évêque de Bayeux ; les baillis du Gotentin et de Gaen ; Thomas Graffage , archidiacre d'Auge; Raoul Paisnel, capitaine de Goutances; Raoul Gampion»
(1) Hisu du chdu, etc.; pièces jusU, n» 129. (S) /6iV. ; pièces jast, n* 182.
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receveur général à Gaeo ; Robert Aupois, maire de Falaise, et Nicolas Le Prestrel, bourgeois de St*Lo. Plus tard, on leur adjoignit Jean de Yieniie , vice-amiral de la mer, qui eut le commandemeot des troupes ; Le Bègue de Fayel, et Jean Lemercier, grand trésorier de France. Ils avaient pour mission de préparer et de surveiller Torganisation de Tarmée , du matériel de guerre et des finances (1).
L'impôt décrété le 27 décembre fut voté par les Ëtats provinciaux et réparti entre les vicomtes. Yvonnet Huart , receveur des cidres à Gaeo , fut chaîné de la comptabilité générale , et ses comptes, qui ont été conservés et que notre savant collègue et ami, M. Léopold Delisle, a publiés dans son Histoire des sires de St-^ Sauveur , nous font connaître, avec une exactitude scrupuleuse et qui pourrait servir de modèle à plus d^une administration contemporaine, remploi qui fut fait des fonds destinés à Fœuvre patriotique.
Le 20 février 1373 n. s., sur l'ordre du roi, Ricard de Brimare, < garde du clos des Galées de lez Rouen, t délivra à Jean de Lyons, « sergent d'armes et maître des artilleries • , &0 milliers de viretons, renfermés dans 200 caisses pour être envoyés à St-Sauvettr« On les expédia à Caen et de là Jean Mauduit, marinier, les prit sur son vaisseau et les porta à destination (2).
On croyait encore que Du Guesclin allait prendre la direction du siège ; et c'était à lui que les armes devaient être livrées ; mais il en fit venir 150 caisses à Pontorson ; de sorte que 50 seulement .furent réparties entre les bastilles de Pont-l'Abbé et de Pierrepont.
Les opérations languirent pendant plus d'une année. On reconnut alors que le système adopté , et qui consistait dans un investissemeBt trèsincomplet établi à l'aide de quatre bastilles , n'était nullement efficace et if arrêtait même pas les courses que les Anglais poussaient jusqu'aux portes de St-Lo et de Bayeux , dont ils brûlèrent les faubourgs. On décida qu'on aurait recours aux engins assez nouveaux et qui n'avaient pas jusque-là été essayés en Normandie dans l'attaque des places , et que les murailles
(1) HUu du ehdu; pièces jusU, n«» 182 et 136.— CAron. de$ quatre premiers VatoiSf p. S5A.— Wœlsnîgramy p. 211.
(2) HUU du chdU; pièces just., n^' 125 in fine et 135.
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du château seraient battues en brèche par de • gros caoons getans pierre i (1),
Ce fut au mois de mars 137& (avant Pâques) que commença la nouvelle phase du siège. Les « maîtres de canons » les plus renommés de la province furent appelés. On envoya chercher, par un messager, nommé Jehan Le Jeanne, Jehan Nicolle de Billy, qui demeurait au Sap et qui passait pour le plus habile fèvre de la Normandie. Bernard de Montferrat, c maistre de grans canons », et Girard de Flgeac, canonnier, se rendirent aussi à rappel qui leur était adressé. Les gages de ces maîtres étaient de 12 fr. par mois (2).
Le 9 mars , les a généraux commissaires du roi demandèrent à Nicolas Le Prestrel , leur collègue et eu même temps receveur des aides dans le diocèse de Goutances , de délivrer à Gérard de Figeac les sommes nécessaires pour acheter de la poudre à canon et pour faire fabriquer à St-Lo < un gros canon jettant cent livres pesant. »
Déjà on avait envoyé de Paris plusieurs de ces engins, et, à la date du 13 du même mois, Millet de Lyons, qui commandait la bastille du Mont de La Place, à Banville, touchait du même comptable une somme d*ai^ent pour payer 200 livres de poudre , destinées au service de son artillerie.
Bernard de Montferrat , de son côté , recevait , le 20 mars , de Jean Lemercier , en ce moment établi au Mont-St-Michel , un ordre semblable à celui qui avait été transmis à Gérard de Figeac. Mais f le grant canon de fer getans pierres • , dont il s'agissait ici , devait être fait à Gaen. La Commission portait que ce travail serait exécuté dans le plus bref délai et que tout ce qui lui serait utile serait fourni au maître sur sa réquisition.
(O On sait que, diaprés Matteo Villani (lib. 12, cap. 66; ap. coUecl. Muratori, yoL XV }, les Anglal» «nraieDt fait usage d^engîxis nommés bombardes à la bataille de Grécy (1846) ; que, d^apiès Froissard, les habitants du Quesnoy , assiégés en ISÂi^t auraient repoussé les Français avec des canons et bombardée « qui jettoient grants quarreaux • ; enfin, que, d'après un extrait des comptes de Barthélémy de Drach, trésorier des guerres, cité par le P. Daniel dans son HUU de la milice française (t. T| p. 4Ai), il y aurait eu des canons, dès 1898, au siège du château de Puy-Guillaume, en Auyeigne* — Voy. aussi Gloss. de Duc. et Carp., vis BomABOà et Cahombs.
(2) Extraits du compte d*Yvon Iluard, publiés par L. Delisle (//»/. du chdi„ etc., n* 135 des pièces Just.}*
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Les ateliers furent donc installés dans les halles de notre ville , qui s'élevaient entre la Cour» dont le nom conserve encore ce souvenir , et la rue Notre-Dame, où l'on voit, de nos jours, le café dit du Grande- Balcon. Trois feux de forges furent allumés dans l'espace , qu'on avait entouré d'une cloison en planches pour mettre les ouvriers à l'abri de la foule , avide d'assister à un spectacle tout nouveau pour elle*
Le fer employé provenait en partie du Pays-d' Auge et en partie d'Espagne. D'après les comptes d'Yvon Huard, la fourniture du métal se composa de 275 livres de fer d'Espagne, de 600 livres de fer d'Auge et de 200 livres d'acier. On brûla pour &0 livres 12 sous 8 derniers de charbon.
A cette époque , on le sait , le procédé de la fonte n'avait pas encore été appliqué à la fabrication des grands canons (1) ; ils étaient faits avec des lames de fer forgées , rapprochées comme les douves d'un tonneau et reliées au moyen de cercles d'acier. Afin d'augmenter leur solidité et de diminuer autant que possible les chances d'accident, qui étaient assez nombreuses , on les entourait d'une forte corde, qui les couvrait dans toute leur longueur (2).
On désignait les diverses parties de l'engin par le corps, la cuve et le pied du canon. Pour faire la cuve, ce qui est aujourd'hui la culasse, on se servait de fer plat d'Espagne, considéré, sans doute, comme de qualité supérieure. Avec le fer d'Auge , on fabriquait le corps , les esseulx et les nombreuses chevilles qui entraient dans l'agencement de toutes les parties de Vouvrage.
Le prix total du fer ainsi employé s'éleva à 61 livres et 5 sous tournois (la livre à 10 fr. 0,9 c. et le sol à 53 c. )
Le canon , une fois forgé , était encassé , — enchâssé , — sur une sorte de charpente en bois d'orme et de chêne. Les jumelles du siège , sur lesquelles reposait le corps de l'engin , et les jumelles de devant, qui avaient
(4) Jean Chartier {Uhu de Char Us VII, édit. Godefroy, p. 272) mentionne en iÂ58, au siège de Constantinople » « un grosse bombarde de métail tout d^une piSce tirant pierre de douze empaoes ou « espaces et quatre doigts de tour, pesant 50 livres, et cette bombarbe pesant 1,800 livres. •
(2) Dans les comptes de la guerre d* Aquitaine (ap. Rymer, t. III, 8* partie, p. 127), nous trouvons aussi cette mention : c Cordes pour le dit canon. • Voici Tartide des comptes d*Yvon Huard : c A Jehan c Trop Hardi pour IIIIzz x livres de corde de lui achetés et prinses, tant pour lier le corps du dit c canon tout autour et couvrir icelui de corde et aussi pour les forges pour attacher les soufflez. •• pour « ce LX sous. >
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pour destination de < lever et abaisser le dit canon quant mestier sera >, étaient en orme ; les jumelles de derrière étaient en chêne , ainsi que les deux salles de desouz^ qui portaient les pièces supérieures de TalTût. Ce que le Compte appelle les Ions et les petits lyans , mais sans préciser ce que ces objets pouvaient être , se faisait aussi en bois.
Le pertuis par où ton mettait le feukX^ pièce était couvert par un grant platine de fer muni d*une serrure pour ^ qu'il ne pleust en icelui canon quant il est chargé.
Enfin y le tout était revêtu d*un cuir de bœuf, afin (\\j!il ne pleust dessus, que le fer ne rouillas t, ne que les cordes ne pourrissent. Ce cuir avait été vendu par le tanneur Jehan Cueur-de-Bley , et on avait payé 10 sous à Drouet Le Hogastre, qui Tavait cousu.
Les frais et ustensiles accessoires comprenaient : le suif pour graisser les soufQets, le sain pour oindre les ouvriers forgerons , la chandelle pour éclairer les ateliers, car le travail ne s*arrêtait pas ; deux grands paniers pour mettre les chevilles de fer et de bois , quatre poulies et des cordes pour gouverner le canon, et le loyer d'une bigorne,--^ enclume qui se termine en pointe, — t pour dresser et mettre d point les cercles, liens c et agneaux. »
Les ouvriers forgerons et charpentiers qui avaient travaillé dans les halles de Caen étaient nombreux. Sous la haute direction de Bernard de Hontferrat et de Jean Nicolle , on comptait six mattres des forges du < grant canon » : Gillet de La Porte , Guillaume Dajon , Pierre Chaudouvrier, Jean du Bois , Jean de La Fontaine et Thomas le Menteur. Leur salaire journalier était de 6 sous , et chacun d'eux avait avec lui plusieurs compagnons ou valets, qui ne recevaient que & sous. La somme totale payée à ces ouvriers s*éleva à 88 livres 16 sous tournois ; les charpentiers eurent 1& livrés 11 sous.
. L'ouvrage, commencé vers la fin de mars, fut achevé en un mois; mais, avant d'envoyer le canon, Bernard de Montferrat voulut en faire l'essai. Des pierres avaient été préparées par Pierre de La Breqne , et on avait composé de la poudre avec du souffre vif et du salipétre ; il y en eut pour 35 sous. L'essai réussit.
Yvon Huard , que Jean Le Mercier avait spécialement chargé de veiller au transport , partit de Caen le 5 mai 1375 , avec Jean Lambert
5/i6 LE GRAND CANON DB GAEN
et ses valets, qui emportaient daus des voitures le canoii • tout prest
u de geter , garny de deux pierres , de tout le boiz de son siège , esseui
« de fer « chevilles de fer et de bois et de toutes les autres choses à
i icelui nécessaires» > — Le voyage dura dix jours. On arriva à St-
Sauveur , « devant la bastie de F abbaye », le 14 du dit mois de mai.
Le transport coûta 2& livres, et Yvon Huart, compta pour sa dépense
personnelle et son salaire^ 50 livres tournois, t II s^était » écrit-il ,
« grandement pené pour faire acheter et livrer les matières et estre
« souvent sur les ouvriers , tant de jour que de nuys que ils ne mu*
« sassent, pour la grande haste que T en avoit que icelui canon fût fait
« pour porter au siège. » Le receveur avait aussi « grandement dépensé
« d'argent à donner à boire aux forgerons et autres compagnons qui
t y venoient forger pour apprendre et voier faire le dit canon. >
On ne se contenta pas du grand canon de fer. Le Roi, par un ordre du 25 du même mois de mai , prescrivit de fabriquer encore à Gaen 3 « grans canons getans pierre » du même métal , 2/i canons de cuivre et 5 petits canons de fer « getans plommées. »
Les 8 grands canons de fer furent forgés par les mêmes ouvriers que le premier ; — A des 5 petits furent achetés de Gillet de La Porte et de Pierre Ghaudouvrier , moyennant 7 livres , et le cinquième fut fait t aux dépens du Roy » (1).
Ces engins n'étaient pas évidemment des armes aussi puissantes ni probablement du même genre que le gros canon* Ponr les 3 premiers que nons mentionnons ici , on n'avait employé que 250 livres de fer.
Quant aux canons de cuivre, ils en différaient encore davantage « noo*seulement par la matière et la dimension , mais aussi par le procédé de fabrication, c Ils avaient été « gettés, limés et aprestés tous prêts « de asseoier en boys » par un ouvrier potier, Guillaume Langevin, Ils étaient fondus et coulés dans un moule en terre. On avait fourni an fondeur 421 livres de « mistraille » achetée, à raison de 20 deniers (80. centimes) la livre, des potiers Richard Bachin, Jehan Quiquechon et Guillaume de Saint-Vigor : ce qui« on le voit, ne donnait pour
(i) Quittance du H juin ift75 (Compte de Huard).
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chacun des 2& canons qu'un poids moyen d'environ 17 livres. II ne s'agissait donc pas là de ce que nous sommes habitués à appeler des canons; nous y verrions plutôt la forme primitive, ou mieux Tidée première et très-élémentaire des armes à feu portatives et qu'on manœuvrait à la main. Ce qui nous autorise à le penser , c'est que les canons de cuivre, ainsi que les 5 petits canons de fer, étaient, non pas enchâssés comme les grands, mais « emmanchés de bois fait à tour » (1).
Les projectiles lancés par ces engins étaient en plomb < mis en pelotes » , c'est-à-dire en balles qui ne devaient pas être d'une grosseur très-considérable, puisqu'on ne voit figurer dans le compte d'Yvon Huard que 100 livres de plomb pour cet usage.
Les procédés de charge étaient des plus simples , si l'on en juge par les ustensiles dont se servaient les maîtres canonniers. C'étaient des marteaux de fer pour enfoncer le projectile , » des paelles de fer et des cfaappeaux de fer pour mettre le charbon et des soufflets pour souffler le feu qui en vouldroit traire, t
Les 3 grands canons, les 2k canons de cuivre et les 5 autres petits en fer , c touz chargés de pîeiTes et de plommées » , furent portés au siège par Pierre Roillard, de Caen. Ce nouveau convoi n'arriva sur les lieux que vers la fin du mois de juin 1375. On ne l'avait pas attendu pour commencer le feu.
Une partie des pièces avaient été mises en batterie sur le point appelé encore aujourd'hui le Planitre de r Abbaye. Les bâtiments du monastère n'avaient pas résisté aux épreuves de la guerre ; les Anglais les avaient démolis pour empêcher l'ennemi de s'y loger. Les religieux , qui les avaient abandonnés dès le début du siège , s'étaient réfugiés d'abord à Cherbourg; puis, afin de trouver un asile plus paisible, à
(1) t A Guillaume de La Vastine pour xii pièces de bois de cliesne de hil achatées pour emmancher « les diz xxiiii canons de cuivre... pour ce l sons. — A Robert Le Tourneur pour sa palne d^avoir « emmanché les v petits canons de fer de son boys fait à tour,,, x sous • (Compte de Huard }• Ces telles n^étaient pas connus de M. Puiseux, lorsquMl citait, dans son Étude sur une charte, etc. (t. XXV des Mémoires de, la Soc, des Ant, , p. 887), un document de 1386 comme étant le premier où il fût question des canons portatifs. Quant à la question de savoir si ces armes étaient le mousquet primitif, nous n^entreprendrons pas de la résoudre ; mais nous indiquerons, comme pièce à consulter, la note publiée par M. Eug. de Sainte-Beuve dans notre Bulletin^ t. VI, p. 78.
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Jersey , daus leur prieuré de St-Clément , d'où bientôt le roi d'Angleterre les avait expulsés. Les ruines avaient fourni aux assiégés et aux assied* géants une carrière inépuisable de projectiles (1).
Sur la colline nommée le Mont«de-la-Place et qui fait face à l'abbaye de l'autre côté du vallon , d'antres canons avaient été établis , de sorte que le château était sous la menace du feu plongeant d'au moins
< quarante engins tant grans , que petits. •
Les espérances qu'on avait fondées sur les gros canons jetant 100 livres pesant ne furent pas déçues ; leur effet fut formidable.
c Etavint une fois, raconte Froissard (2) , que Quatrecon (Katterton) « le capitaine gisoit en une tour sus un lit , car il estoit monlt « deshetties , si entra une pierre d'enghien en celle tour par un treilli « de fer que elle rompi ; et fut adonc proprement advis à Quatrecon c que li tonnoire fust descendus laieus ; et ne fut mie assegures de sa f vie ; car celle pierre d'enghien qui estoit ronde , pour le fort trait c que on lui donna» carola tout autour de la tour par dedens, enfondra € le plancher et entra en un autre estage, ensi que Quatrecon recorda
< depuis à ses compagnons. >
Les Anglais virent qu'une plus longue résistance était impossible» Nous avons remarqué que le canon de Caen, arrivé le 1& mai» avait commencé à c traire » immédiatement. D'un autre côté, la force de l'armée assiégeante s'était accrue dans une très-notable proportion. Toutes les com^ munes des diocèses de la Basse-Normandie avaient été convoquées et avaient envoyé de leurs hommes devant le château (â). Le 21 mai» la garnison demanda à capituler, tout en faisant ses conditions* Les corn* missaires du roi de France étaient Jean de Vienne, les évoques de Cou* tances et de Beauvais, les sires de Hambye, de Pirou, du Hommet, de Magneville, etc. (fx). Il fut convenu, que si les assiégés n'étaient pas secourus avant le 1*' juillet, alors prochain, ils rendraient la place moyennant &0,000 fr. d'or, qui seraient versés au capitaine Thomas
(4) Note manuscrite de M. de Geiville, citée par M. L. Delisle, soas le n» 250 des pièces justiacatlve» de son Hitu du Chduau , etc.
(5) Froiward (édit. Bnchon) , t. VI, p. S7â.
(8) L'ubbé De LaRae, Nouv* euais, t. II, p. ih9. {h) Uht, du ehât, et pièces just., n* 466.
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Kalterlon » et qa*en outre ils emporteraient tous les objets qui leur appartenaient (1).
Ces conditions très-favorables, on le voit» étaient acceptées avec un empressement qui pouvait paraître excessif. Mais, à ce moment, les événements de Bretagne inspiraient certaines inquiétudes ; et d'ailleurs , malgré les c gros canons • , les capitaines français considéraient la forteresse comme imprenable c par engin ne par assault. ^ A ces considérations, il convenait d'ajouter que le roi de France n'était pas maître de Cherbourg , et que Charles le Mauvais, qui l'occupait , changeait facilement de parti.
La capitulation à terme ne suspendit donc que les hostilités; elle D*arréta pas les préparatifs. On continua de faire fabriquer des canons ; on amassa des munitions et des vivres ; on appela de nouvelles troupes et on compta bientôt environ « 10,000 hommes d'armes , armés de c toutes pièces, autant au moins de bonnes gens d'armes et bons comf battants et grant foison d'arbalestriers • (2).
Le secours espéré n'arriva pas ; les assiégés rendirent la place le S<* jour de juillet (3). Leurs harnais et bagages furent transportés c aux dépens c du pays > jusqu'au havre de Carteret; on employa à ce transport soixante charrettes, sur lesquelles étaient attachés, comme sauvegarde, des pennons aux armes de France, que Guillaume Le Gallois, peintre à Caen , avait mis en couleurs [h) .
La victoire obtenue, on s'occupa de la payer. Les états provinciaux avaient été convoqués dès le & juin, en prévision de l'exécution de la capitulation ; ils avaient approuvé tout ce qui avait été fait ; et ils avaient en même temps donné à Tévèque de Coutances, à Guillaume Paisnel, sire de Hambye, à Robert Aupois, maire de Falaise , et à trois bourgeois, Guérin Aubert, de Caen, Jacquet Mouque, de Bayeux, et Robert Le Rossignol , de St-Lo , plein pouvoir pour réaliser soit par voie d'emprunt, soit autrement, la somme de 60,000 fr. d'or, regardée comme nécessaire
(4) Chron. de$ quatre prtmieri Vatoiêf p. S53. (2) Ibid,t p. 25&« — Froissard, lir. I» chap. pcxci.
(8} Chron. de Pierre Cochon (édiU de la Soe. de l'HUu de Normandie)\ p. iS9. — Cont Frolisard» Ht. I , chap. dcxcii.
{à) HiêU du chdUt etc.; pièce» jost., n*' 479 et 180.
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pour satisfaire les vaincus. Le Trésor royal consentit à prêter, 20,000 rr,^ Un emprunt forcé sur les habitants notables des villes de la Basse» Normandie procura le reste.
Une quittance du 3 juillet 1875 constate que, dès ce jour, 53,000 fr. d'or furent versés par Raoul Campion au capitaine anglais. Les emprunts furent remboursés au moyen d'impôts divers: aides, fouages, droits sur les vins etc. (1). Puis le Roi distribua des récompenses aux principaux personnages qui Tavaient le mieux servi. On ne payait pas les services , dans ce temps-là, autrement qu'avec de l'argent, et nul ne songeait à s*en plaindre ou à s'en offenser. L'évèque de Coutances eut 1,000 fr. d'or pour sa part (2) , etl'évêque de Bayeux, 600 liv. tournois (8). Tous les deux , comme Tévêque de Beauvais , s'étaient montrés , pendant le siège , des hommes d'armes accomplis ; le Roi les en félicitait dans les termes les plus élogieux.
La capitulation de St-Sauveur fut accueillie en Angleterre avec tristesse et avec colère. On y comprenait que c'était un échec grave pour la nation, in non modicum regni detrimentum (A). Le chevalier Jean d'Annelles, l'un des héritiers de Jean Gbandor, accusa Thomas Katter ton de s'être vendu à l'ennemi et lui en demanda réparation en champ clos devant la cour du connétable siégeant à Westminster (5). Il était permis de croire , en effet , que le sol normand était affranchi pour toujours de l'invasion étrangère. C'était une illusion que l'avenir devait bientôt dissiper.
(i) BUu du châUy etc,\ pièces just, n«* 170, 171, il h, 175 etiair.
(f) lUd.; pièces just, nf> 305.
(8) lind., vfi 318.
(A) WalsDigh., pièces jusU, p. 188.
(5) Walsnigh., p. 237, fait on récil curieux de ce duel qui eut lieu tu mdi de Jidn 1880.
COMPLAmCTE DES NORMANS
ENVOYÉ AU ROY NOSTRE SIRE
(Extrait du Ms. Fr. 2861. Berry Chronique.)
•^^wvsAAA/VWAA/Vv^- ■
Très noble roy Charles François (1), Entens la supplicacion Des Normans contre les Anglois , La désolée et maie nation (2) ; Vueilliez avoir compassion De la duché de Normandie , Et le fay sans dilation (3) ; Trestout le peuple si f en prie.
Le plus noble des chrétiens
Et la fleur de lis pour sa part
Délivre nous de ces faux chiens ,
De leur finesse et de leur lieppart(4).
Ny soit souldoyô nul couart
Mais baille à homme loyal
Et se conseille au sang royal (5) .
(i) Charles VII (l&S2-iÂ61).
(S) La triste et mauvaise nation.
(8) Et le foUes sans délai.
[h) Léopard , armes d* Angleterre.
(5) Te. Le manuscrit est incorrecL II manque on vers à cette strophe , tandis qae toutes les autres en ont huit : ces strophes sont des huitains.
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Se nous crois y quoy que nul die , De toy ne nous départiras; Se tu leur baille Normendie , Une fois t'en repentiras :
Roy^ ne nous habandonne pas, Bien pues trouver autres façons.
A tousiours mais crierons : hélas I Se tu nous baille aux félons.
Tu nous metz en grant orphanté (1) S'il te plaîst nous desabvouer.
Mais se c'estoit ta voulenté , Nous serions Ângloiz couez (2) , Si avez droit y somes nomez (3) Nous te serons fors ennemis.
Si te supplions, à haulte voix Que tousiours cryons : Saint-Denis. .
S'il nous fault perdre le noble Roy Nous demourrons moult esgarez.
Hélas 1 Seigneurs , du sang royal Ne nous vueillez pas séparer ; Laissez mauvais flatteurs baver Qui prennent à gauche et à dextre.
Hélas 1 haulx seigneurs, vous savez Que nous devons vos subjetz estre.
(i) Orphellnage»
(S) Honnis. V. Du Gaoge» aumot GAunàiui.
(3) ATec droit.
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Nous le vous supplions , affin Que chacun en soit memorat, Redoubté et puissant Daulphin (1) , Vueillez estre nostre advocat, Et pour nous prendre le débat Nous yrons tous à la huguée (2) Tant que dirons : eschac et mat Au liepart et à sa maisgnée.
Il ne nous est point acceptable De demeurer en peine à présent.
Artur, de France connestable (3) Vueillez nous estre secourant; Orléans, le duc très puissant (4) , Prie chacun de la maison du Roy, Chacun si vous est suppliant De nous bouter hors de ce charroy.
A très noble Roy de Sicile (5),
Où il a vaillance et honneur (6),
Le pays et chacune ville
Se recommande à vous^ nuyt et jour,
Conseil , confort , ayde et secours
Luy requerrons très humblement
Pour nous ester la dolour
Que nous souifrons et du tourment.
(i) LonisXI (4&&0-1A61).
(S) A rappel. Hucher, appeler à haute voix au son du cor.
(8) Arthur de Richemont (iA2&-iÂ57).
{h) Charles d'Orléans (i89i-i&66) , prisonnier à Azincourt de l&45-i&A0.
(5) René d'Anjou (4&85^A80].
(8) Où U y a.
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A très doulx duc de Bretaigne (1),
Qui es puissant, bel et gent
Luy supplyons qu'il ne se faigne (2)
Nous délivrer de cette gent ;
Puissant de gens, riche d'argent.
De villes, de chasteaux et de pourpris](3}
S'il lui plaist estre diligent
Encore serons ses voisins.
Et au puissant duc de Bourgogne (4) Supplyons, grans et petis, Qu'il se mesle de la besongne , Activement sans alentir.
Vrayement, s'il lui prent appétit Avec le duc des Bretons , A ceste fois, serons, sans mentir, Délivrez de ces faulz godons (5).
A Duc d'Alençon , nul ne doubège (6) Ferait grand mal et aux Royaulx Se nous portions la croix rouge , Qui somes leurs subgez loyaulx (7) ; Supplions lui et à ses vassaulx Qu'ain«À ne nous laissent morir . Mais aux barnas et aux chevauk (8) Nous viennent briefment secourir.
(1) François I«', fib de Jean V (ikhUih60)i
(9) Se ménage , tarde ft«
(8) PowprinSf endos.
[h) PhOippe m le Bon (i&i9-i&07) ( V. le couplet XV ).
(5) Goulus*
(6) Jean II (iAiM&7&)« Je n*en doute nullement.
(7) G*est encore la même menace plaintive qu*aux couplets III , IV et XVI*
(8) Aux pour o signifiait aTec.
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Se nostre fait tournast à bon Pas ne feussions à Tescart, Et s*il plaist au duc de Bourbon (1) A ce employer de sa part, Luy supplions et tost et tart S'il lui plaist qu'il ne nous oublie Mais se mette avec son estandart Quant la trêve sera faillie (2).
Très noble conte d'Ângoulesme (3) Plaise vous d'y mettre peine Du sang royal et du bon cresme Et aussi le conte du Maine (4), Mais que chacun son ost amaine (5) En Avril , le gracieux mois , Normendie , le riche domaine , .Seroit délivré des Anglois.
XIV
De Savoie le duc très saige (6) Luy prions qu'il nous despeiche,
(1) Charles I*', né en lÂOi, mort en U56*
(5) Ce dernier yen fixe» ou da moins» circonscrit la date de cette complainte» composée entre les années ihh5 et i&A8»— Trêves d^aviil 1AA5 à novembre i&à6 » prolongées de novembre à avril i&A9 » Berry» p. &28«'^Monstrelet» édit« Douet-d'Arcq » p. 98-99. — Ces trêves forent violées et rompues par suite de la prise de Fougères par les Anglais, en mars iAÂ8. V. Chronliiue de Beny, p» 989 » édit* Stevenson* — Beiry» p. ^2« — Mathieu d'Escouchy» p. 569, édlL Godelroy*— Jean Chartier» p. i8A. — Robert Blondel » cap. i» édit. Stevenson» p. 4» 5.
(8) Charles » duc d*Orléans et de Milan, né en 1891 » comte d'Angoulême» de Valois et de Blob» en 1&07» prisonnier de 1Â15 à lA&O , mort en 1&66 ; fils de Louis de France» duc d'Orléans» fils de Charles V » roi de France» et de Jeanne de Bourbon.
(6) Charles I*'» né en ihiàt comte du Maine de ià^à à 1&72.
(5) Son armée.
(6) Louis 1*'» fils d*Amédée VIII, devint duc en I âAO, lorsque son père accepta la tiare sous le nom de Félii V.
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Quant il vera son avantaige ;
Car nostre argent prennent , sans compte y
Et prennent la clef de nostre arche ;
Aussi au conte de La Marche (1)
Et au noble conte de Clermont (2)
Supplions y en escript sans parche (3)
Que chacun d'eulx secours nous dont (4).
Les contes d'Eu et de Nevers (5), SU leur plaist vouloyr employer Car nostre fait va de travers , S'il ne leur plaist nous conforter ; Ne vous en vueillez déporter Ou perdus somes à Testac Vueillez nous secours apporter Très puissant conte d'Ârmagnac (6).
Conte d'Estampes, bel et gent (7), Aussi le conte de Rethest (8), Supplions vous et vostre gent Chacun l'espée au costé , Nous secourir, ce temps nouvel; Car chacun de nous est marry
(i) Bernard cl^Aniiag:iiae, comte de Paidiac, Ticomte de Garlat et de Murât» comte de La Marche et de Castres s fils de Bemaid VU, chef de la fiiction des Armagnacs ( 1 A6S ). ...
. (1) Charles de Bourbon ( lÂ01-iA56).
(8) Parchemin.
* [h) Noos donne secours.
(5) Chartes d*ArtoiSt comte d*Eu.— Philippe UI le Bon , duc de Bourgogne, comte de Neren (V. les Qouplets X et XVI)»
(6) Jean IV.
(7) Jehan, frère de Charles, comte de Nevers (De Barante, t* VIU, p. 109 )•
(8) Philippe UI le Bon, duc de Bourgogne , trois fois nommé (V. les couplets X et XV). Le comté de BéChel aTmt été donné par Antofaie de Bourgogne, duc de Brabant , à son frère Philippe, comte de JVevcrs, tige des comtes de Nerers ( 1415 ].
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Il y aura piteux appel
Se nous demeurons à Henry.
Et toi, puissant conte de Foix (1), Plaise toy à nous secourir , Amaine foison d'estrangiers Pour les Anglois faire mourir. En grand tourment sommes nourris ; Advance toy et ta gent S'il te plaist, par de cà venir ; Honneur gaigneras et argent.
xvm.
Très noble conte de Laval (2) ,
Nous somes tes voisins bien près.
Par tretout amont et aval ,
De cuer, de corps et de bouches
Te supplions que tu y touches
Et admaine ta puissance ,
Pour nous ester de grands repprouches
Aux mauvais ennemis de France.
De Lohéac le bon Mareschal (3) Très humblement voulons requerre , Et nostre bon voisin de Laval Qu'il secoure la noble terre.
L'on dit qu'il est bon chef de guerre Et le tient-on vaillant et saige ,
(I) Gaston IV, comte de Foix.
15) GoyXIV.
(8) André de Laral, seigneur de Lohéac (Ud9).-' Chronique de Berry , VI, 7, SI, 52, 67. - Monstrelet.
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Maint Anglais a tenu en serre Et leur a fait honte et dommaige.
Noble conte de Tancarville (1), De Saint-Pol(2) et de Harrecourt (3) , Ce vous serait chose moulte ville Nous séparer de vostre court.
Vous supplions et brief et court Que nous [vueillez donner secours ; Nul de vous ne face le sourt Venez y plus tost que le cours.
Gentil conte de Vaudemons (4) Aussi le conte de Dampmartin (5) Délivrez nous de ces félons Et veillez , soir et matin.
En françois , non en latin, Vous supplions trestous ensemble ; Au non du benoist Saint-Martin y Vueilliez nous estre secourable (6).
(i) Guillaume, ùh de Jacques d*Harcourt« comte de Tancairille (d^Escouchj, I, 5A, Sii, 280, S60)< — Monstrelet, I, 356 ; H, 53, 5i&, 56, 91 ; III, 63 1 V, i73, 295, 801, 802; VI, 9, 122, 199.
(2) Louis de Luxembourg.
(3) Jean de Lorraine, comte d'Harcourt ( d^Escouchy » I, 211, 289 )• {à) Antoine, fils de Frédéric de Lorraine, comte de VaudemonL
(5) Antoine de Chabanne.— Monstrelet, 1, 106, 110, 160 ; II, 166, 17&, 178, A02, A64; UI, &7, 108, lOA, 124, 151 ; YI, 221, 289.
(6) On peut rapprocher de cette complainte : c La complainete du povre commun et des povrts • laboureurs de France t, que M. Douet-d^Arcq a publiée, au t VI (p» 176-190), parmi les pièces justificatives de sa belle édition de la « chronique d'Enguerran de MonstreleL •
Cette complainte débute par : f Hélas I hélas 1 hélas 1 hélas ! • cri d^angoisse qui commence 18 strophes et qui en termine 19. II. y a, comme dans la complainte des Normands, un appel suppliant ihit au roi et aux seigneurs en même temps qu'une menace à peu près semblable à celle qui est répétée dans plusieurs strophes de notre complainte, dont nous devons Tindication à Tinépuisable obligeance de notre savant ami , M. Léopold Delisle.
AU ROY NOSTRE SIRE
PAR M. JLiAXJNAY,
Membre de la Société, professeur d*lilstoire au Ijroée de Gaeiu
Dans la dernière séance tenue par la Compagnie, le & décembre dénier, M« Eugène Ghatel a donné communication d'une pièce inédite, extraite des manuscrits de la Bibliothèque nationale et intitulée : Camplaincte des Normans au Roy nostre sire. Classée au nombre des documents relatif à la guerre de Cent-Anst cette complainte anonyme serait restée aussi sans date précise , si notre savant secrétaire n'avait trouvé [dans le texte même et dans ses recherches particulières des lumières précieuses , dont les explorateurs venus après lui sont heureux de recueillir les reflets.
La complainte débute par ces deux strophes, d'une facture presque cornélienne :
Très noble roy ChHrIes François , Entens la supplicacion Des Normans contre les Anglois , La désolëe et maie nation ; Vueilliez avoir compassion De la duché de Normandie, Et le fay sans dilation , Trestout le peuple si t'en prie.
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Le pins noble des chrétiens Et la fleur de^lîs pour sa part Délivre nous de ces faux chiens , De leur finesse et de leur lieppart Ny soit souldoyë nul couart Mais baille à homme loyal Et te conseille au sang royal.
Plus loin, on trcave encore :
S*il nous fault perdre le noble Roy, Nous demourrons moult esgarez.
Hélas ! Seigneurs , du sang royal Ne nous vueillez pas séparer ; Laissez mauvais flatteurs baver Qui prennent à gauche et à dextre.
Hélas I haulx seigneurs , vous savez Que nous devons vos subjetz être.
Tout le morceau n'est malheureusement pas de cette force. Le souffle poétique s'y fait très-inégalement sentir, et ce qui donne aux prières de ces Normands du XY® siècle leur caractère historique et leur autorité , c'est-à-dire l'appel - successif à tous les seigneurs de la Cour de France , est en même temps une cause de monotonie et de banalité dans la suite]; et dans Texpression des pensées ; car chaque strophe semble n'avoir plus d'autre objet que de servir d'accompagnement aux noms du roi de Sicile , des comtes de Clermont , de St-Pol ou d'Armagnac ; le vers, ainsi réduit à la double vassalité du seigneur et de la rime, perd son mouvement et la libre et fière allure des premiers pas.
Les noms de vingt-six personnages sont cités dans les vingt-et-une strophes de la complainte. Les voici dans l'ordre même où ils sont placés : le Dauphin , le connétable Ârtus de Bichemont , le duc d'Orléans , Bené le Bon , roi de Naples , le duc de Bretagne , le duc de Bourgogne , le duc d'Âlençon , le duc de Bourbon , le comte d'Angoulème , le comte du Maine , le duc de Savoie , le comte de La Marche , le comte de Clermont , le comte d'Eu, le comte de Nevers, le comte d*Armagnac, le comte d'Étampes, le comte de Béthel, le comte de Foix,
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le comte de Laval , le comte de Tancarville , le comte de St-Pol , le comte d'Harcourt, le comte de Yaudemont, le comte de Dammartio, le maréchal de Lohéac. Cette nomenclature peut fournir les éléments d'une discussion critique sur Fauteur de la complainte et sur Tépoque de sa composition.
Il est vraisemblable que le poète normand » quelle que fût d'ailleurs son ignorance des événements extérieurs , n'eût pas songé à réclamer l'appui du duc d'Orléans et du comte d'Eu , tant que ceux-ci demeuraient prisonniers en Angleterre, à la suite de la bataille d' Azincourt ; et ils ne revirent la France qu'en 1A38 et en 14A0. Il n'eût pas davantage imploré le duc de Savoie » tant que celui-ci était Amédée YIII le Pacifique , connu surtout sous le nom de l'antipape Félix Y ; le seul duc de Savoie qui pût combattre dans les rangs des Français était Louis P% petit-fils du duc de Bourgogne , et il ne fut investi de son duché qu'en 14&0, Cette date devient donc la limite extrême vers laquelle on pourrait faire reculer la complainte des Normands. Le nom du très-puissant comte (T Armagnac nous reporte à cinq ans plus loin , puisque ce n'est qu'en l/iAS que Jean lY d'Armagnac obtint son pardon^ après un an de captivité au château de Lavanr et deux années de rébellion contre Charles YII. Enfin» une date plus précise encore et plus rapprochée nous est fournie par les strophes XII, XIII et XYI :
Mais (qu'il) se mette avec son estandart Quant la trêve sera faillie.
En Avril , le gracieux mois , Normendie , le riche domaine »
Seroit délivré des Anglois.
Supplions vous et vostre gent , Chacun Tespée au costé»
Nous secourir, ce temps nouvel
Il s'agit ici de la trêve qui suspendit officiellement les hostilités du 1*' juin llikli au 1*' avril 14A6 , et qui fut prorogée à plusieurs reprises et d'année en année jusqu'au 1*' avril i/i&9. C'est quelques mois
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avant re^i^piratkm de cette trêve que cette complainte fut adressée sm roi Charles YII, comme an appel stiprôme et le dernier cri d*angoiBse d*une jprovince irritée de la permanence de Tétrasger et des leMeim de là Cour de France : la date est donc tertainement ilib^^ 1M6, ihhl ou l&AS; et c'est probablement vers le commencement >de i%^r qve le morceau fut composé » au mois de novembre peut-^étPe, si l^on prend 4aBS un certain sens ceis vers :
Vous bdpplionâ ti'AGtbus ensemble ^u non dû benmt SaidNlIîirtiti.
Toute Ta pièce décèle un esprit peu exereé aux Tègles, déjà observées, 4e la poésie française. C'est on poète d'ocxxtsion qui parte, et ilfaot (presque s'en féliciter, i nie époque où tes poètes de professfon éparpillaient leur talent siur de minces sujets et^dansde piMrites réobepdhes. C'est un Noraumd qdelqne peu lettré , q«i ^a sonVert les douleurs de l'invasion sans ai»ndonner :sa province et quine eonnatt que par out dire lies événemtents accomplis en France et les personnages -qui en ont été les acteurs. S'il (était mieux instruit des 'choses de son temps , il saurait que le duc d'Orléans est Je même que le comte d'Angou^ léme ; que île duc de Bourbon et le comte de Clermont ne sont pas deux chefs de guerre différents , et que la maison de Bourgogne est en même temps celle des comtes de Nevers et des comtes de RétheU II saurait aussi qu'au moment où il écrivait :
Redoubtë et puissant Daulphin , Yueillez estre nostre advccat,
celui-ci, déjà occupé d'autres soins , ne pouvait être d?aucun poids dans les résolutions du monarque contre les Anglais. Il avait fallu toute la rigueur de la domination étrangère et tous les lempéchements mis aux communications entre les deux peuples pour arrêter ainsi aux frontières de kl NoNbaBdie ie&rbonVnlles venues de la France, et le«6oinbre sième dA inadvertanws duipoète indiquerait cassez que 'son ^teinve ftit composée >daos b première partie de la trèfe, c'UBt^^ire avant lie
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1** avril 1&46 ; car, à mesnre que les deux peuples se pénétraient plus intiflieDiieDt et que la Normandie se rattachait à ta France , après une A longue rupture , la rérité était mieux connue , et Ton pouvait se Êdre mutuellement de longs récits des faits passés depuis trente ans. Ces confusions de noms sont difficiles à accepter en 1&&8, même chez un Normand de Gaen ou de Gherboui^, c'est-à-dire des villes les plus éloignées de la frontière de France ; elles sont pardonnables en 1M6, dans toute l'étendue de la province. On a besoin, du reste, de se rattacher à cette cause de l'ignorance, suite d'une longue réclusion, pour expliquer conmient le nom de Dunois a été omis dans la complainte où s'étale tout au long le titre du comte de Dammartin , qui n'est autre que Ghabanne, l'ancien chef des Écorcheurs.
Si le poète normand avait vécu quelques années loin de sa province, dans la sphère d'action du monarque français, et aussi dans la sphère de son indolence , il eût dioisi peut-être un avocat plus insinuant et plus familier que tous ceux qu'il invoque. Le nom d^Âgnès Sorel a-t-il effrayé sa plume 7 Dans cette supplication ardente , passionnée , comme au milieu de ces strophes d'une raideur peut-être involontaire , un appel à la dame de Beauté eût sans doute été en désaccord avec la gravité du sujet. Mais, quand même l'ignorance de ce puissant mobile ou le respect d'une cause sainte n'eussent pas suffi pour qu'on écartât le nom d'une favorite , il eût été , ce semble , difficile au poète d'assouplir son vers et de varier assez son langage pour les accommoder à une œuvre plus délicate. Il sait exprimer les souffrances morales d'un peuple soumis à l'occupation étrangère , faire entendre une prière instante et redoublée ; il va droit devant lui dans l'ordre de ses pensées , toujours dans la même intégrité de sentiments ^ sans connaître les sentiers plus étroits , mais plus courts, qui mènent aux faiblesses du cœur et à l'émotion personnelle. Sa langue est pauvre, sa phrase toute d'une pièce et sans autre lueur que l'ardeur du désir et les éclairs de la colère.
On peut s'étonner encore que, dans une œuvre normande, où le sentiment patriotique occupe une si grande place , il ne soit pas fait une seule allusiou à celle qui résume dans son martyre l'idée de la patrie et de la délivrance. Les souvenirs de la grande pastour n'étaient pas fréquents à la cour de Gbarles VIL Lorsque, dans un lon^ mémoire adressé
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aux États de Blois en l&âS , Ju vénal des Ursins exposait les succès merveilleux obtenus par le roi , il les attiibuait à la grâce de Dieu et au courage des chevaliers, sans nommer , dit M. de Carné , la martyre dont les cendres fumaient encore et qui avait été le bras de Tun et Tinspiratrice des autres. Le nom de Jeanne d'Arc ne devait prendre que plua tard ses véritables proportions , et sa popularité ne date guère que du XYIo siècle. Les Normands» accablés par de trop longues souffrances , se tournaient volontiers vers Tavenir, et l'impatience des jours nouveaux pouvait les porter à oublier, avec leurs maux , qui allaient finir , les efforts impuissants qui n'avaient pu les arrêter. D'ailleurs, l'héroïsme et les malheurs de Jeanne d'Arc avaient dû frapper inégalement les différentes contrées de la Normandie : ici, une impression profonde et une douleur intarissable ; plus loin, des récits plus vagues et plus froids ; et différents indices nous feraient supposer que la complainte fut composée vers les Marches de la Bretagne. L'auteur , qui se trompe si souvent au sujet des noms des sires de fleur de lis , connaît très-bien les familles des ducs de Bretagne et des comtes de Laval , ses voisins. On lit dans la strophe XYIII» :
Très noble conte de Laval , Nous somes tes voisins bien près.
Ne se sentait-il pas aussi plus rapproché de la France depuis que les troupes de Charles YII s'étaient emparées de Granville, en Ikk^i
Quel que soit, du reste, le lieu de sa composition , la complainte des Normands est une œuvre impersonnelle ; elle ne porte la marque ni d'une pensée particulière , ni d'un talent original; elle est l'expression générale, populaire, de son époque et de sa province; elle appartient à tout le monde ; et peut-être a-t-elle été construite progressivement par toute une génération animée du même esprit ; chacun aura ajouté sa strophe à celles qu'il chantait déjà , et la complainte s'est ainsi développée dans la magnifique unité du patriotisme de tous. Ces bons Normands, si désireux de redevenir Français, s'embarrassaient bien si, après avoir employé le tu poétique , il leur était plus facile de dire vous dans le vers suivant pour obtenir un nombre suffisant de syllabes. Tant pis
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pour les vers et pour la prosodie , s'ils ne veulent pas se plier à la pensée impétueuse qui s'irrite et se moque de ces barrières I Les e muets , si gênants dans la mesure des vers , sont simplement supprimés, et, si Ton ne voit plus , on entend rimer nourris avec venir, pourpris et voisins, secourable avec ensemble, parce que les Normands chantaient venis , pourprins et secouramble. Mais, d'un autre côté, ils se plaisent à parer leur complainte de toutes les gentillesses à la mode; ils n'ont garde d'oublier la métaphore du jeu d'échecs, qui tient une si grande place dans les compositions poétiques de ce temps :
Nous yrons tous à la huguée Tant que dirons : escbac et mat Au liepart et à sa maignée.
Ils recherchent aussi les grâces factices de l'allitération :
A très doniz duc de Bretaigne, Qui es puissant, bel et gent, Luy supplyons qu'il ne se faigna Nous délivrer de cette gent; Puissant de gens, riche d'argent
S'il nous restait un doute sur le caractère populaire de la Complaincte des Normans , il serait bien vite dissipé* quand nous la voyons prendre une forme , pour ainsi dire , officielle et se résumer, à quelque temps de là, dans l'antienne qui se chante le 15 août, pour la délivrance de la Normandie :
c Haereditas patrum nostrorum injuste ab inimicis nostris aliquo tempère possessa est : nos vero tempus habentes vindicamus hœreditatem patrum nostrorunu » —C'est l'histoire, en quelques mots, de la soumission temporaire de la province et de la revendication de sa liberté ; et c'est aussi la consécration donnée par l'Église aux convictions patriotiques qui animaient la complainte et en faisaient comme une arme de guerre» Ainsi , ces mêmes Normands qui avaient autrefois été repoussés par la prière , quand les armes étaient impuissantes contre eux , avaient aujourd'hui ces deux forces de leur côté. Au IX* siècle, les temples re-
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ttDtissaient de ces paroles soppliantes : t A furore NormaDMium libeia Bos^ Domiie •; — au XY*, F Église bénissait leurs généreux efforts i soutenait lear Toii , adoptait Vesprh de leurs chants et accordait dSM la liturgie une place à leurs yœux légitimes»
N'est-ce pas un élan universel que celui qui, béni par F Église], irouve dans la société laïque une expression aussi populaire, aussi mélangée de sentiments élevés et d'eipresrions communes, de mots héroïques, ée vers presque sublimes , de tournures embarrassées et de naïvetés i YéritaMe image de la lutte finale, qui réunira tout à rhemre le chevalier, le prince , le bourgeois et le paysan contre Tennemi commun, l'étranger, et dans un but commun, la libération du territoire. L'heure était proche : la domination anglaise ne se soutenait plus que par artifice ; elle avait perdu son ancien prestige aux yeux de ses Tauteurs, et ses premières terreurs chez les vaincus ; décimée, dispersée, la population normande s'était de nouveau accrue ou avait repris le chemin de sa province ; elle était restée inébranlable dans ses sentiments de fidélité , sans que les âmes se fussent laissé briser par les menaces ou adoucir par la flatterie. D'un autre côté, vis-à-vis d'un gouvernement divisé par les factions » embarrassé de sa conquête et sans armée pour la maintenir, la France reprenait son unité ; l'organisation militaire y était déjà remarquable et les finances trouvaient une base solide. Le moment psychologique était donc arrivé ; l'heure fatale ne pouvait être retardée, ou la délivrance sortirait comme d'elle-même des fontes et de la décadence de l'Angleterre , du patriotisme vivace d'une province vaincue, maid non réduite, de la sagesse et de la réorganisation de la Finance. Dé^ ce conflit de force , de faiblesse et d'ardentes espérances, la complainte des Normands a jailli armée de pied en capé C'est un vigoureux cri dé guerre lancé vers le ciel et vers le roi Charles Vil ; tontes les volt se confondent dans cet appel unanime , parce que tous les cœurs battent à l'unisson. Les chants du peuple n'ont pas d'auteur, dans le sens particulier du mot : ils font partie de l'air qu'on respire ; ils sont le souffle qui passe sur les âmes en cueillant les belles pensées , semences des grandes actions.
Au XV^ siècle, en Normandie, quand on regardait du côté de la France , on disait :
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Par tertout amont et aval ,
De cuer , de corps et de bonthes
Te supplions que tu y touches
Bt-adoiaioe la ipuUsance ,
'Pour BOUS ofltor dt^ grands reppvoiuch^i
Aux mauvais ennemis de France.
CSes sentiments sont naturels cbez les populations admises dans la grande famille française. Ils se conservent intacts à travers les siècles et d'un bout du territoire à Tautre ; et» -M Ton osait comparer une littérature populaire à une autre littérature du même genre , une complainte du Xy« siècle à une complainte du XIX% on retrouverait ces mêmes sentiments, sous un autre vêtement, dans ces vers dont retentissent nos villes et nos villages :
Vous n'aurez pas l'Alsace et la Lorraine , Et, malgré vous, nousiresterons Français ; Vous avez^ugermaniser k plaise »
Maîs.noti'e qcdur, vpits ne J'atmz j^iMis.
C'est que de cœur :e«(t la cîta^Ue in^ei^pugnable et qui ne se rend pas, oh les peuples g(yrdem avec un soin jaloux leur» souvenirs fit ^ura Affections, et d'oti ils font .descendre ileure complaintes émui^s, zvljl jours dTMiÉérances» comme aux jows de deuil.
SUR
Par m. Edoènb GHATEL,
Seertiaire de b Sodélé.
M. Auguste Le Provost, Tun des plus savants promoteurs de Tarchéologie en Normandie , regrettait, en 1823, que les antiquaires, f uniquement occupés des monuments classiques », eussent n^ligé de cbercher dans le département de la Seine-Inférieure t des objets qu'ils supposaient devoir être tout à fait étrangers aux chefs-d'œuvre grecs et romains ou n*y tenir que par des rapports assez éloignés. > Et il ajoutait : « Nous en conviendrons, en effet , avec eux ; ce n^est point chez nous qu*on peut espérer de rencontrer souvent de ces merveilles des arts , que de plus anciennes et plus intimes communications avec la Grèce et T Italie , des rapports de mœurs , d'origine et de climats et le voisinage de la Méditerranée avaient concouru à multiplier au sein de nos provinces méridionales. Les arts des Romains n'ont pénétré qu'à pas lents et ne se sont naturalisés qu'imparfaitement dans nos humides régions L'indifférence des archéologues
« pour nos antiquités locales n'en était pas pour cela moins injuste. Si ce que nous possédons de monuments romains ne promet guère d'augmenter le nombre des chefs-d^ (mmre dignes détre signalés à Tad-miration de nos contemporains et à l'imitation de nos artistes , leur étude n'en fournit pas moins à la géographie de la Gaule des gSh a positions d'une haute importance ; à l'histoire des arts, des procédés
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c de coDstructioD» des détails techniques,. ... (1). > M. Aug. LeProvost avait eD yue les découvertes d*antiquités romaines , faites à Lillebonne , de 1812 à 1823, et dont MM. Rêver et Rondeaux rendaient compte à la Commission d* Antiquités de la Seine-Inférieure. Mais qu'eût-il dit, si le coup de pioche qui a déterré la mosaïque romaine de Lillebonne Feût découverte cinquante ans plus tôt? Il eût, certes, emprunté le burin ou le pinceau de son enthousiaste collègue de la Commission des Antiquités, de cet énergique artiste , d'Hyacinthe Langlois , en un mot , Tune de nos gloires rouennaises , et aflSrmé , en décrivant la mosaïque , que le Nord n'avait plus de merveilles dart à envier au Midi. Et, de son côté, le spirituel H. Raymond, ancien professeur de FUniversité, qui écrivait, le 1" janvier 1826 , à M. Davois de Kinkerville , n'eût pas commencé sa lettre par cet ajournement prophétique de soixante ans : « Vous désirez que je parle des antiquités de Lillebonne (2) . Que voulez-vous que j'en dise dans le moment actuel ? Votre statue en bronze doré est toute rapiécetée ; les anomalies fourmillent dans votre construction théâtrale. Je n'ai pas inventé cela. Ce sont les savants eux* mêmes qui, après avoir compté les pièces de l'une et les irrégularités de l'autre , en ont instruit le public. Je n'aurais à vous offrir , sur le reste, que des peut-éire , des probablement, des fat lieu de croire^ qui ne vous apprendraient rien. A la bonne heure , dans soixante ans d'ici » quand le déblai de vos ruines antiques sera en partie terminé , on saura s'il y a de quoi admirer. Ne m'accusez pas de reculer trop loin celte époque fortunée. La sage nation normande se hâte lentement (p. 2). > Et il terminait la série des savantes notes, dont il faisait suivre sa première lettre , en rappelant aux Lillebonnais le conseil du vieillard de la fable à ses enfants :
Creusez , fouillez , bêchez
Vos champs recèlent un trésor.
Et le trésor se découvre chaque jour : hier , c'était le cirque , le
(i) Extrait de VAnnutdre êtatUtiqiu du départonent de la Seine-Ioférieure. AutiquitM. Juin 182$.
(i) « Première lettre sur les antiquités de Normandie.— Lillebonne. — A M. Darois de KinkenrUle, en son cfafttean d« Méril-sous-LUlebonne, par H. Raymond, ancien professeur de TUnlTersité. Paris, chei M. Maxe» i8S6. t
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théfttre (1) ; c'étaient les mosaiqoes de 1619 et USAS» les villas de M. Davois en 1820 , celle trouvée par UL I>aval en 185/i, celle qoe M. Tabbé Godiet explorait en 186/t » Taquedac , la statue en hrom» doré (2) exposée, en 182&, au passage des Panoramas, la statue en marbre blanc (8) , les miroirs sphériques en verre étamé , le bakiéaire (&) , les statuettes en bronze , les inscriptions tumulaires (5) et les dppes funéraires , les luxueuses sépultures , les débris des cinq voies romaines aboutissant à Lillebonne (6) , les vases pleins de médailles et tous ces souvenirs du passé qui ont été Tobjet des savantes recherches de Fabbé Belley (7),deDamville (8), deCaylus (9), de MM. Fr. Rêver, Em. Gaillard, Fallue, Achille Deville, de Gaiimont (10) et de Tabbé Cochet (11), pour ne citer que les plus notables. Aujourd'hui , c'est la mosMque que MM. Bouet et Duval ont étudiée avec tant de zèle et reproduite avec tant de bonheur. Demain , ce sera encore quelque autre joyau caché ; car chaque glèbe de ce vieux sol si tourmenté de Lillebonne ( qui fut peut-être la capitale des Calètes • mais certainement le Castrum nobilissimum et firmissimum de JiUiobona et l'antique demeure princière de nos ducs de Normandie ) renferme de très-remarquables traces du séjour des Calètes , des Romains et des Normands , et nous cache encore de fréeieux débris. Un heureux hasard nous les fera, découvrir , comme il l'a fait pour la spiendide mosaïque , qn*il faut moins s'étonner d'avoir
{i) Mémoire iur les ruines de LUlebinmet de iSil à ISlAt «vee un «ppendke contenant la éeKàfidan de quelques cachets inédits d'anciens oculistes, par Fr. Berer.
(5) Description de la statue fruste en bronze doré^ par Fr. Rerer, 1828.
(3) Notice sur la statue pédestre en marbre bUtnCf trouTée à Lillebonne, le 81 mai 1828, par Bôu
Gaillard.
(6) Notice sur le balnéaire de Lillebonne, par M. Em. Gaillard de FoUerille, 1829. — Mém, des ântiq*
de Normandie , t. IX et t. III des Collectanea antiqua de Roach Smith.
(5) Mém, des Inscriptions et BelUs^Lettres f 1. 1 , p. S98.
(6) Mém, de la Société des Antiq. de Norm., U XIV et XXIV.
(7) Mém, de VAcad, des Inscript,, t. XIX.
(8) Notice des Gaules,
(9) Recueil d'antiquités,
(iO) Bulletin monumental, pasiim.
(Il) Normandie souterraine; — Mémoire sur une remarquable sépulture romaine $ trouTée à Lillebonne en 186A ; — La Seine-Inférieure historique et archéologique f 1866 f — et surtout son Rtpet» foire archéologique du département de la Seine-Inférieure^ 4872.
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découverte que de Tavôir découverte en tel état , et si tard ; car 50 ou 6A ceutimètpes à peiue la séparaient de la surface du sol (1).
Le mardi 8 mars 1870 , le sieur Fagot » cafetier à LiHebonoe , éms le quartier St-Denis, ayaat obteua de son propriétaire^ Mv le D' PIgoé, Fautorisatiou de convertir l'allée de son jeu de boules en un jardin , défonçait le sol et ameublissait la terre, lorsque sa; pioche rencontra , à 50 centimètres de profondeur , la réûstance prolongée d'un pavage coloré. Il appelle son voisin , M. Bataille » pharmacien* , qui « devinant , d'après ce qu!il voyait , une vraie mosaïque » lui conseilla de suspendre son travail jusqu'à l'arrivée de M. le D^ Pigné, L'heureun propriétaire, ravi de cette découverte , appela , pour opérer le dégagement de la mosaïque , les personnes les plus aptes à le seconder dans ce travail délicat ; parmi elles, citons MM. Brianchon, Delaroe» et M. Do val, qui , de la part de M. le D* Pigné , donna avis de cette merveilleuse trouvaille à l'homme que la notoriété de sa compétence désignait naturellement à l'honneur de diriger l'opération, à l'auteur de la Normandie souterraine, à M. l'abbé Cochet, qui en suivit les diverses péripéties et en consigna les résultats dans; divers recueils (3).
Mais , si prompte qu'ait été l'intwvention de M^ l'abbé Cochet , ce n'est pas lui qui arriva le premier ; car nous savons^ par le Journal du^ Havre^ des dimanche 13 et lundi i& mars ; par le Courrier du Havres dtt' 23 mars 1870 ; par des lettres et un^. brochure publiée pendant Id^ guerre, le 2/i août 1870, par M. Rœssler (3), que, d'après la communia cation faite le jeudi 10 mars à la Société Havraise d'Études diverses par M* Montier-Huet, les deux secrétaires de cette Société s'étaient rendu, le dimanche 13, à Lillebonne et avaient visité la partie déterrée de la mosaïque sans attendre qu'elle le fût entièrement, car on procédait avec '
(1) C^est à une de ces surprises archéologiques, qui récompensent Tantiquaire de tant de recherches infructueuses, que l'on dok aussi la mosaïque de Païenne, si savamment déerite par M. Aube.
(S) Académie des Inseriptima et BèUe^Leitreê» Compte-rendu de la séance du 35 mars' 1870* '-* Can^ * mUsion des antiquités de Rouen, Compte-rendu de la séance du 7 aTril 1870. — Journal de Botbee, du 16 avril 1870. — Revue archéologique , mai 1870. — Rapport annuel au préfet pour la session du Qtnseil général, 1870. — Réperioipe arekéologi^ue de la Seine-Inférieure, StipplémMt , 1872.
(8) Cette brochure, sans titre, sans date, sans nom d'imprimeur et sans' désigiatioà de lien'^ contient : V une lettre d'envoi à M. Thomas Wright; — 2^ les procès-verbaux de la Société Havraise de février et mars 1870 ; — S» extrait d'une lettre adressée à M. de Longpérier ; et à^ un extrait de la réptanae de M. de Longpérior.
une intelligente lenteur. De là diverses communications un peu hfttées aux journaux qui reproduisirent , pour satisfaire la première curiosité soudainement surexcitée, ces descriptions partielles et ces interprétations souvent contradictoires, provenant des tâtonnements inévitables chez leurs auteurs , pressés d'arriver les premiers. — Ces hésitations se trahissent jusque dans les six reproductions successives de la description de la mosaïque par M. Tabbé Cochet, si expert pourtant en matière d'exhumations.
En comparant ces six versions d'un même texte, on sent le travail du chercheur qui veut deviner, qui interprète et qui imagine, et, partant, modifie ou plutôt altère les premières données d'une observation incomplète. Il faut reconnaître pourtant que M. l'abbé Cochet n'avait rien de mieux à faire , comme il l'a fait dans son dernier remaniement de la description que l'on trouve dans son beau Répertoire archéologique du département de la Seine-Inférieure (1872), qu'à en revenir à son premier essai de description, résumé dans la séance du 7 avril 1870 de la Commission des Antiquités de Rouen , car c'est la moins défectueuse de ses six notices.
Cependant la Société des Antiquaires de Normandie , prévenue par une lettre de M. Ch. Rœssler à son secrétaire, chargea celui-ci de se renseigner sur la valeur de cette découverte et de lui rendre compte de ce qu'il apprendrait. C'est ainsi que nous dûmes nous enquérir de toutes les nouvelles relatives à la mosaïque de Lillebonne. — Nous nous sommes empressé naturellement d'engager M. Rœssler de préparer, pour les réunions des Sociétés savantes à la Sorbonne, un compte-rendu de l'exhumation de la mosaïque, et, comme il était parti en Allemagne, nous avons lu sa note , qui, à la date de la lecture (22 avril 1870), n'était plus au courant des dernières découvertes. C'est ce que nous apprit le savant président de la section d'archéologie , M. Léon Renier , mieux informé que nous ne l'étions, grâce aux communications que, en zélé propagateur de la bonne nouvelle archéologique, M. l'abbé Cochet avait déjà faites à l'Institut et à diverses Sociétés savantes de Paris et de Rouen.
Nous pensions, dès lors, que notre tâche était bien simplifiée et qu'il n!y avait plus d'hésitation que pour l'interprétation de l'inscription du deuxième cartouche , dont on ne faisait qu'une qualification de l'artiste mosaïste, au lieu d'y lire le nom de son élève, comme il nous fut facile
de le constater lors de notre première visite à Lillebonne, le & mai 1870, visite qui avait pour principal objet l'examen des deux inscriptions.
Mais, comme, de toutes les descriptions faites par M. l'abbé Cochet, une seule (celle insérée dans le Journal de Bolbec^ du 16 avril) était imprimée, et que nous ne la possédions *même pas encore, nous en étions réduit à étudier par nous-mème la mosaïque , dont le propriétaire , M. le ly Pigné, voulut bien nous autoriser^ avec une bonne grâce dont- nous le remercions , à faire tel examen et tels dessins que nous jugerions nécessaires pour la bien connaître et la bien comprendre. Ce nous fut chose d'autant plus facile et agréable que , à chacune de nos visites, nous étions guidé et renseigné par les témoins et acteurs de l'exhumation de la mosaïque , parmi lesquels nous avons eu la bonne chance de rencontrer en M. Duval , percepteur à Lillebonne , un ami aussi intelligent que dévoué, qui, pour l'avoir étudiée souvent et de près, appréciait plus et mieux que personne les beautés de la splendide mosaïque.
Admis à la contempler par un bel éclat de soleil , inondant de lumière le groupe central, nous nous mîmes à analyser, — interrogeant et écoutant, le crayon à la main, quiconque avait un renseignement à nous fournir , — chaque partie, chaque compartiment, chaque détail de ce chef-d'œuvre, à la fois multiple et un ; car, en dépit de la variété des styles , gréco-romain au centre et gallo-romain dans les compartiments du cadre, tous les divers incidents concourent à l'harmonie de l'ensemble et à la pensée dominante de l'artiste et de son élève , à savoir : l'ornementation d'un autel consacré à Apollon et à Diane.
En effet, nous nous trouvions sur l'emplacement d'un Sacellum païen, dont l'enceinte carrée est délimitée par un quadruple mur de soutènement épais de 0"°, 60 centimètres , rasé presque à fleur du sol, car il ne s'élève, dans sa plus grande hauteur, qu'à 0"", 25 centimètres, encadrant une mosaïque qui mesure plus de 62 mètres carrés : 8", 56 centimètres de longueur de l'est à l'ouest sur 6*", 80 centimètres de largeur du nord au sud.
Le pavage , en petits cubes de pierre calcaire que les Anciens appe-* laient Idthostrotum (XtO^orpmov) (1) , présente le double caractère du
(i) Pline^ HiêU nau. Ht. XXXVI cfa. xxt ; ch. lx, S5. — J.-A. FarietU, de mim'vtf, ch. ni, p. 17.
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geDre de mosaïque désigné sous le nom de PavimerUum sectile et lessel'^ latum (1) t dans le dessin géométral des encadrements , et du genre appelé Pavîmentum vermiculatum ou pavé imagé et historié (2) .
La mosaïque peut se diviser ea trois parties distinctes :
1^ Les encadrements rectangulaires et circulaires avec leur» orne* ments ;
2o La bordure, composée de quatre compartiments: consacrés à dey scènes de cbasseet à un sacrifice à Diane cbasseresee ;
â* Le médaillon » , orné du beau groupe de Dapbné poursuivie par Apollon, de grandeur naturelle, et deux, cartouches contenant les noms et qualités de l'artiste mosaïste et de son élève^
La même disposition se remarque au musée Pio^émentin, dans la mosaïque d'Otricoli, représentant une tète de Méduse encadrée dan» une bordure à compartiments oii sont figurés les combats des Ceuftaures et les groupes de Tritons et de Néréides, de grandeur naturelle* (&}«.
Dès que nous eûmes rendu compte de l'état de la m^^ïque à la Société de3 Antiquaires de Normandie, elle s'empressa de confier à notre sa<^ vant. et habile confrère , M. Bouet, le soin d'aller la dessiner, en nous chargeant de la description. Tandis que M. Bouet relevait les scènes des quatre compartiments de la bordure, M. Duval, avec une obligeance égale à l'habileté de son crayon, reproduisait le médaillon central ; et, comme son admiration. pour la mosaïque stimulait son zèle et son talent, il ne trouva pa^ indiscrète la prière qu^ nous lui fiines de dessiner à l'aquarelle toute la mosaïque dans son enseipUç, les parties géométrales aussi bien que les parties historiées.
C'est donc en ayant sous les yeux cette reproduction, pour ainsi dire , vivante^ et d'après nos notes prises en face de la mosaïque et celles de M. Duval :, cpe nous la déit^rjiveas, saas avoir négligé de consulter tous les docitments qui la concernent et que nous avons pu nous procurer.
(i) Rich., p. AdS.— J.-A. Furietti, De mtuivis. Roms, 175S, cap. i, p. 11, 18; cap. m, p. 37, àS ; cap» IV, p. 6ft,^ 68^i6â% -^CiattipiiA Romani vetera monumenta*,^ a primo ChriUiiaeulo ad ^inliÉii. Roffue, 17A7rCap».z, p.i76.
(3) Pline, Hist, naU^ xxxT, 1. — Cic, De or., m, AS.
(8) Dieu général de» Lettres et des BeauX'Arts , par Baclielet et Dezobry, t. IL
L — ENCADREMENTS
A De reDvisager qu'an point de vue exclusivement géométral , et abstraction faite de la partie historiée , c'est-à-dire le groupe central et les scènes de chasse qui Fencadrent, la mosaïque oflï*e encore Taspect fort agréable d'un ensemble harmonieux dont les détails méritent Tattention des ornemanistes par leur variété et leur élégance.
Le premier encadrement, qui sert de bordure générale, est formé de quatre bandes de pierres blanches , dont les cubes sont de plus grande dimension que ceux de la mosaïque. Il s'appuie, d'un côté, sur les murs de soutènement , et , de l'autre , sur un filet noir limitant la mosaïque ; ces quatre bandes blanches mesurent une laideur de 55 centimètres au nord, au sud et à l'ouest, et de 70 centimètres à l'est, devant le péristyle.
Ce péristyle , encadré d'un quadruple filet noir de quatre rangs de petits cubes , présente une largeur inégale de i°',85*' au nord et de l'^,16'' seulement au sud et s'étend autant que la mosaïque , c'est-àdire l'espace de Gr^lO'' de long , offrant à la vue une large bande à fond blanc , remplie de cercles enchevêtrés les uns dans les autres , tracés par des lignes arrondies d'un seul rang de pierres noires ménageant, par leur point d'intersection au milieu de chaque cercle, un espace rempli par un carré de cubes rouges ne laissant entre ses quatre faces qu'un rang de pierres blanches. Chaque carré est coupé en croix au milieu par deux petites lignes d'un rang de cubes noirs ; les points d'intersection des lignes noires, dans chaque carré rouge, sont marqués par une pierre blanche , ainsi que tous les arcs de cercles s'enchevêtrant. Autour de chaque point de rencontre, un cube blanc marque le sommet de chaque angle central des quatre triangles curvilignes formés, dans chaque carré rouge , par les lignes noires s' entrecroisant ; de sorte que le milieu de chaque carré rouge montre , par la juxtaposition des cubes blancs , une étoile dont on ne peut malheureusement pas apprécier le bon effet dans une planche qui ne reproduit point les couleui^.
La partie ornementée que nous venons de décrire sert , pour ainsi
dire , de base à la mosaïque historiée , qui forme no carré obloug de 5" ,80* de longueur sur 5", 60* de largeur.
Ce carré obloug , encadré , comme le péristyle , dans une quadruple ligne noire formée de quatre rangs de petits cul>es noirs , renferme un autre carré oblong à double bordure, comme suspendu et soutenu aux quatre angles par quatre bandes à double bordure aussi , qui , partant des quatre angles du filet noir encadrant la mosaïque , formeraient , en se prolongeant diagonalement, une croix de saint André, si elles n'étaient interrompues par la rencontre du cadre rectangulaire, dont la bordure se compose de deux filets de deux rangs de petits cubes noirs , placés parallèlement à 0",27* l'un de l'autre. Le filet intérieur se prolonge jusqu'à sa rencontre avec le filet extérieur ; de sorte que se trouve naturellement formé à chaque angle un petit carré, sur le fond blanc duquel se détache une rosace rouge et blanche. En eflTet, quatre rangs de cubes rouges entourent un carré arrondi aux angles, formé de cubes blancs et traversé par une croix de saint André , tracée par deux lignes de petits cubes noirs, aux bouts s'aOilanten pointe vers les angles, quMls ue dépassent pas. Comme nous Tavons vu dans la mosaïque du péristyle ,. on petit cube blanc arrondi marque le point de Tentrecroisement des lignes noires. Sur la bande formée par l'espace laissé entre les deux filets noirs parallèles , court , en montant et descendant , une suite non interrompue de parallélogrammes rouges et blancs bordés de fines lignes noires en zigzag, dont les pointes touchent alternativement les filets d'en bas et d'en haut , et le milieu des triangles, tracés sur le fond blanc par le jeu de zigzag des chevrons, est agrémenté d'une petite demi-ligne noire, dont le prolongement perpendiculaire l'unirait avec la ligne noire séparant les quadrilatères blancs des quadrilatères rouges. Chacune de ces demi-lignes, partant des deux filets du cadre, est terminée par une pointe surmontée d'un carreau figurant un losange.
De chaque angle de ce quadrilatère , à l'endroit de chaque rosace et comme derrière chacune d'elles, s'échappent les tronçons des bandes diagonales, d'une ornementation identique à celle de la bordure du cadre , qu'elles semblent suspendre et soutenir , et en se dirigeant vers l'angle correspondant du grand filet noir qui sert de cadre ; ces bandes laissent , entre le filet encadrant et la bordure , un espace de
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l-,20' de largeur, formant quatre vastes compartiments encadrés , en bas et des deux côtés , par la bordure à chevrons en zigzag et , au haut, par le filet noir de Tencadrement général.
PARTIE mSTORIËE DE LA MOSAÏQUE
Les quatre compartiments, de i'',20'' de largeur, encadrant comme d^une riche bordure le tableau central, sont consacrés à ta représentation des divers épisodes de la chasse au cerf :
A l'ouest , le départ pour la chasse ;
Au sud, la chasse à Taffût, au moyen d'un cerf privé servant d'appelant ;
A l'est, la chasse à courre;
Ces scènes sont précédées de celle d'un sacrifice à Diane chasseresse dans le compartiment du nord : — c'est aussi l'ordre que nous suivrons.
Au nord. SacrIAee à Diane ehasseresse..
La scène se passe dans un carrefour ; MM. Bouet et Duval l'ont reproduite avec bonheur. Tous les personnages sont parlants, et, malgré le nombre des acteurs et des objets qui y figurent , la statue, cinq hommes, deux enfants, un cheval, un cerf et un lévrier; tout est en parfaite harmonie et tout est ramené à l'unité ; la disposition des groupes est telle, que l'attention se concentre sur la statue de Diane, posée sur un piédestal.
La déesse a l'attitude expressive d'une chasseresse marchant à grands pas ; sa chevelure, séparée sur le front, s'enroule en deux bourrelets encadrant les joues et retombant sur les épaules ; sa main gauche tient par le milieu son arc détendu , tandis que son bras droit, replié derrière le cou, indique que, de la main droite , elle prend ou remet une flèche au carquois, que l'on ne peut voir. Le col , les bras et les jambes sont nus ; les pieds sont chaussés d'une sorte de brodequin ; une étroite tunique, très-serrée à la taille et descendant à peine aux genoux , couvre son corps, sans gêner sa marche ni ses mouvements.
Le personnage principal, prêtre ou sénateur, revêtu du laticlave à manches ornées de bandelettes, porte les cheveux courts, la barbe en
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collier ; ses yeux sont express! rs ; il parle , son bras droit teodu vers la déesse daDS Fattitude de TinyocatioD, et tous les six autres perso»nages ont le regard et Toreille attentifs à ce qu'il dit Entre lui et Tautel, un jeune servant alimente la flamme d'un brasier , placé sur un petit autel dressé à côté et au bas du piédestal de la déesse, en y jetant des grains d'eocens. Il tourne légèremeot la tète vers Torateur et semble Técouter avec attention. C'est avec le même soin qu'écoute un autre jeune servant, qui tient de la main droite une aiguière de forme élégante et de la gauche une de ces patères à poignée (1) servant aux libations et dont Antony Rich a gravé des spécimens d'après les originaux découverts à PompéL — Ces deux jeunes garçons sont de ceux que l'on désignait sous le nom de camilli ,qui assistaient les prêtres à l'auteL — Us sont, dans la mosaïque» identiquement pareils à celui reproduit par Rich d'après le Virgile du Vatican (2). Leurs cheveux longs et flottants, séparés sur le milieu de la tête , retombent , en s*enroulant le long des joues, sur le cou et les épaules ; ils étaient choisis pour les grâces de leur personne et l'élégance de leur tournure , tels aussi que ces écban- MUS qu'Asconius Pedianus décrit dans son Commentaire de Gicéron. Les fonctions que le mosaïste leur fait remplir indiquent que ce sont les vrais enfants de chœur de cette sorte de Messe de saint Hubert, puisque M. de Longpérier a trouvé le mot propre qui convient réellement à cette cérémonie religieuse, célébrée en l'honneur de Diane dans le carrefour de la forêt.
Mais, comme il n'est possible de bien interpréter les monuments de rantiquité qu'en les rapprochant des œuvres de ses poètes et de ses écrivains, et qu'il n'est pas de meilleurs commentaires des usages anciens que leurs écrits, nous ne croyons pouvoir rien faire de mieux, pour éclairer certaines obscurités et résoudre certaines diflBcultés d'interprétation des détails de notre mosaïque, que de rappeler les vers du Cynegeticon où Gratins Faliscus décrit le sacriûce annuel célébré dans les forêts en l'honneur de Diane Nemorensis, durant lequel les chiens et tous les appareils de la chasse sont purifiés; et nous y ajouterons, en le traduisant, V excursus
(i; Varro, De lingua /aftna, iS2. — &facrob., Sit V, tl.— Ofid., Met. IX, 460. (8] Diet, de» antiquités ronudnei et grecques.
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dont J.-Gb. Wernsdorff a accompagoé, pour Texpliquer, le texte du Chantre de la Chasse.
Pour conjurer tous les maux qui assaillent les chiens de chasse , le poète dit que tous nos remèdes sont impuissants et quUl faut recourir à Tappui tutélaire des dieux :
Mitt^, anime » ex alto ducendum numen Olympo» SuppUcibufique vocaada sacris tutela.deoruoL
« C'est pour cela que noas ouvrons des carrefours dans les bois aux cimes aériennes » que nous dressons , dans la profondeur des forêts , un autel à Diane ; que nous y plaçons des fanaux aux rayons en forme d*épis, — spicatasque faces, — et que les jeunes chiens sont couverts de leurs ornements accoutumés. Les armes elles-mêmes gisent à terre^ selon la coutume du sacrifice lustral , où la jeunesse tout entière se purifie en l'honneur de la déesse pour la remercier de l'heureux butin de l'année. Aussi, dans sa bienveillance , répond-elle en prodiguant ses faveurs pour les choses où l'on réclame son assistance , soit que l'on veuille poursuivre les hôtes des forêts , soit que l'on cherche surtout à éviter les fléaux menaçants des destins; ô Diane, Vierge suprême, sauvegarde et protectrice des chasseurs (1) I b
Traduisons maintenant le commentaire de Wernsdorff :
« Les gens de la campagne offraient , dans les carrefours , aux Lares tutélaires ( prcBiiitibus Laribus), des sacrifices. annuels pour l'heureuse récolte de l'année ;
(à) V, A80-497. IddrGo aeriis molimur compita lacis ,
Spicatasque face$ {i), sacrum, ad nemora alta, Dianae , SisUiniis, et sollto catuli yelantur honore ; IpsaqvQ per flores medio in discrinùBe liici* SU«?efe arasa ^ sacris et paoe (2) vacautia fesia,
Lnstralis de more sacri, quo tota jayentus (8)
Lostraturque deae , proque amio (A) reddit hoaorem.
fiilg;o impetrato respondet malta fliT<n«.
Ad partes, qua poscis opem seu vineere silvas (5) ,
Seo Ubi fetorum labes exire (6) minasqne
Gara prior ; tua magna fides latdaque, Virgo.
(i) Bscuniu, VII, SO, Chr. WemsdoHBi. ^ TtcmtèiM, Nicol, Htimim et Johiu, Burmmmuê,
(2J[ P» pro ferritione. SUtiuf Sili., IV| 4.40, « et paetm piger mnm kabtt, •
(S) Venatorw «que ac canes appeUat jw«m<ttl«R,ûcut Virgiliu apea. Georg., IV, 22.
(4) Pro felici hujua anni openm et pnada e Tenâto.
(5) Vineere «{/mm, id eat ftrtu^
(6) Exire = vUare, effugere, aicat Lucretiui, VI, i203.
ces sacrifices soDt décrits par Ovide (1). On célébrait aussi , en Thonneur de Baccbus, des jeux dont parle Galpumius (2) :
Ut quoque turba bono plaudat saginata Magistro Qui fecit egregioB ad perpia eompita ludoa.
«r De même, les chasseurs instituèrent de semblables fêtes en l'honneur de Diane, dans les bois sacrés , les jours fériés où Ton ne chassait pas ; ils purifiaient par des sacrifices tout instrument de chasse , ils couronnaient les chiens et honoraient la déesse pour leur butin de Tannée. Ce sont ces sacrifices à Diane que décrit ici Gratins. Il ne se pouvait, en effet, qu'écrivant sur la chasse il passât sous silence ce sacrifice particulier aux chasseurs. Outre Gratius, Stace en fait mention dans ses Forêts (3), ainsi que Tumèbe dans ses Commentaires (4).
< Ces fêtes se célébraient ou commençaient aux ides d'août , que Stace , pour cette raison , appelait les ides d^ Hécate (Hecaieias idus)^ ce qui fait dire à Martial : « Diane revient aux ides d'août (5). »
« Rapprochons aussi ce passage de Festus : « On croit vulgairement que la « fête des esclaves a lieu aux ides d'août , parce que , ce même jour , Servius c Tullius , né d'une esclave , aurait consacré, sur l'Aventin, un temple à Diane , « protectrice des cerfs^dont la rapidité a fait appeler serfs les esclaves fugitifs (6). i>
« Les endroits où s'accomplissaient les sacrifices étaient les carrefours, dans les bois sacrés, surtout dans celui d'Aricie, consacré à Diane. « Donc nous établissons^ n dit Gratius, des carrefours dans les bois aux cimes aériennes ou élevées n , c'est-àdire : en coupant les arbres , nous ménageons divers intervalles et diverses voies, qui, convergeant vers un même point, forment un carrefour. C'est ce que Gratins appelle un peu plus loin : « une clairière au milieu du bois (7).
a C'est aux principales cérémonies de ce sacrifice , mentionnées ici , que se rapportent les fanaux (faces) portés dans le bois sacré de Diane. Ce mot spicatc^ indique qu'ils sont taillés en forme d'épis , comme l'explique Servius dans son Commentaire de ce vers des Georgiques : • armé d'un fer -aigu, il donne la forme d'épis à ses fanaux (8). »
(i) Fastes (▼. 150 et suivants )• V. le commentaire de Bayeux, notes du III* Ut. , p. A85-40S« t. II, et du V Ut., p. i63-Â7Â, t. III.
(S) Églogue IV, 135^ et TExcursus VI de Wemsdorff. (S) Slly», III, I, 55 et seq.
(i) AdTersaria , VII , 26.
(5) XII , 68. • Augustis redit idibus Diana. »
(6) P. SS9 de l'édition de If. Egger : • Serronim dies festus vulgo existimatur idus (idibus] Aug[uftti], quod eo die Serrius Tullius, natus servus, edem Dian» dedicaverit in ATentino , cujus lutels sint oerri, a quo celeritate fugitivos Tocent seiros. >
(7) V. 686. • Medii discrimen luci. •
(8) I, 293. Ferroque faces inspicat acuto.
Gratius Faliscus ajoute : « Nous plaçons les fanaux dans la profondeur des forêts (sistimus adnemoraalia)n; c'est-à-dire^ nous les portons en courant et les plaçons ; car on acquittait ainsi les vœux à Diane en illuminant les bois au moyen de fanaux brillants qu'on y portait. C'est ce que nous apprend Properce , blâmant la maîtresse, « quand il la voit courir dévotement avec des torches enflammées tr dans les bois et porter des lumières à la déesse des carrefours (i). »
Ovide le dit encore dans ses Fastes (2).
Aussi notre auteur appelle-t-il fanaux (faces) le sacrifice de Diane (sacrum LiancB), parce que le culte de Diane consistait dans le port de ces fanaux.
En 1154, on trouva dans la forêt d'Aricie une inscription où Diane est surnommée Nemorensis. Ovide désigne la forêt sous le nom de templum nemorale Diana , temple forestier de Diane , et Suétone appelle le prêtre de cette cérémonie sacerdos Nemorensis,
Éclairés par ces citations, nous pouvons comprendre l'attitude des divers personnages attentifs aux paroles du prêtre sacrificateur. Cette intention est surtout indiquée par le maintien de Fhomme placé derrière le servant, à gauche de l'autel, et auquel nous ne voyons d'autre occupation que celle d'écouter. Il a la tète tournée vers Diane et regarde le sacrificateur qui Tinvoque.
Cette attitude attentive n'est pas moins marquée cliez Fbomme vêtu de la braie gauloise, qui, de la main droite, tient en laisse un beau lévrier et, de la main gauche, un long dard, dont le fer aigu est en Pair et dont la hampe , qui lui sert d'appui , touche le sol. Il en est de même de l'homme qui, de la main gauche, maintient de très-près, à l'aide d'une lanièi^, la mâchoire inférieure du cerf destiné à servir d'appelant, tandis que sa main droite tient mollement le bout de la lanière ; tout en fixant le cerf, il semble prêter l'oreille à la parole du prêtre. On en peut dire autant de l'homme qui, placé à l'autre extrémité de la scène, derrière l'homme au chien, tient solidement, de la main droite, la bride d'un beau cheval bai, qui piafle et semble hennir, et dont la main gauche est armée d'un bâton, mince à la poignée, allant en grossissant jusqu'à doubler d'épaisseur au bout opposé, pour se terminer brusquement en pointe d'un côté.
(i) II, 8S. 10. Qaum ^idet accensis devotam cairere Uedis
In nemus et TrÎTÎs lumîna ferre de«.
<î)ni,J7l.
Malgré l'ardeur impatiente de ranimai, cet homme, dont la tête est coiffée d'un capuchon laissant apercevoir ses cheveux retombant sur le cou , a l'attitude ferme et reposée d'un homme qui écoute, et cela tout en veillant son cheval fougueux ; ce cheval est vraiment magnifique de mouvement , d'ardeur et de force. Il en est tout autrement du cerf, qui est à l'extrémité opposée de la scène : il est roide, anguleux, d'un dessin très-primitif , comme si ce n'était que la simple esquisse d'un travail à refaire ou l'essai d'un élève. A part ce cerf manqué et les accessoires du fond trèsnégligés, les arbres n*étant, pçur ainsi dire, qu'indiqués; — à cela près , la scène est vivante , tout est en relief et à sa place dans ce beau tableau^
A l*oa«it« Départ pour la ehasse.
Le tableau de ce compartiment ne présente plus que quatre hommes, deux chevaux, deux chiens et un cerf dix-cors. — Nous sommes toujours en pleine forêt et nous sommes de plus en pleine nuit. Un homme, vêtu d'une ample tunique à double bande rouge sur la poitrine et aux manches, conduit, en le maintenant fermement de la main droite, un superbe cerf dix-cors apprivoisé , dont la forme est svelte et élégante et l'enjambée vive et large. Une mutilation, provenant des premiers coups de pioche, nous dérobe les jambes de devant du cerf et la partie inférieure du corps de l'homme , dont on n'aperçoit plus que 1^ moitié longitudinale de la jambe gauche, qui indique par sa pose une marche rapide; cet homme, dont le bras gauche est replié sur la hanche, a le visage tourné de côté et semble parler à un autre homme , qui l'écoute attentivement en marchant à grands pas, suivi de deux chiens croisés de lévrier, couplés au moyen d^une courroie rouge.
Cet homme, vêtu du sayon gaulois , s'appuie sur un bâton rustique , crochu au milieu, à cause d'un nœud ; il tient de la main gauche l'extrémité d'un bâton posé sur son épaule et au bout duquel se trouve emmanché un instrument que l'on à tour à tour pris pour une massue pour assommer le cerf; — un double marteau pour fixer le piquet du cerf appelant ; — un marteau hémisphérique d double pointe ; — puis pour un tambour recouvert de peau ou de parchemin tendu, destiné à eflOrayer et à débucher le cerf, et que nous croyons être un falot propre à éclairer
la scène de Taffût ; de ce falot, eu effet, s'échappent comme des rayons de lumière en forme d*épis , qui sont bien les spicatœ faces dont il est question dans le Cynegeticon de Gratins Faliscuset dans V Excursus de Wernsdorff.
Derrière Tesclave au falot et derrière les deux chiens, dont l'un est noir et Tautre de couleur fauve, s'avance un joli cheval bai élégamment équipé, qu'un personnage vêtu du laticlave aux bandes rouges, placé à sa droite, accompagne à pied, d'un pas large et pressé, la main gauche passée sur la selle du cheval , dont il tient la bride.
Enfin, derrière ce groupe, vient, monté sur son cheval, le personnage au laticlave que nous avons vu, dans le premier tableau, implorer la déesse de la chasse. Sa main droite fermée , dans laquelle passe la bride, porte son fouet levé tout droit ; sa main gauche retient la bride de son beau cheval, plus fort, plus gros et plus calme que le cheval non monté, qui tourne sa tète en hennissant.
Les deux derniers personnages , dont l'un est à cheval et l'autre à pied près du sien , semblent regarder et écouter , non moins attentivement que l'homme au falot , le conducteur du cerf privé, de sorte que là encore il y a unité d'action.
Les trois premiers hommes ont une coiffe qui laisse passer des mèches de leurs cheveux ; l'homme à cheval est nu-tète.
An «ad. GhaMe à l'atfàt et à l^appelant.
La forêt s'épaissit. 11 n'y a plus, dans cette scène, que deux personnages , deux cerfs dix-cors , une biche et un faon.
Le conducteur du cerf privé l'a conduit derrière une cépée , dans les broussailles de laquelle l'homme se blottit et se cache, en s'appuyant sur le gros arbre , dans les feuillages duquel brille le falot , marqué par un cube très-rouge. Le conducteur du cerf maintient ferme, des deux mains et avec grand effort, la lanière passée à la mâchoire inférieure du cerf, dont les chasseurs se servent comme d'appelant. En effet, au bramement du cerf privé, un autre beau dix-^coi^ est accouru ; mais 11 s'arrête et brame. 11 hésite ; car , à la lueur du falot qui teinte légèrement la tête et le bois de l'appelant , il aperçoit son congénère
et Tattend comme étonné de ne pas le voir arriver. Derrière le beau dix-cors, et plus loin, dans le fourré, se détachent la tête , le cou et le poitrail d'une biche qui se dispose à brouter une plante , tandis que Tavant-corps d'un faon on d'une autre biche se dessine hors du fourré, dans rattitude d'un animal qui écoute et regarde inquiet. Derrière le cerf privé, qui voit son congénère et veut avancer, sans le pouvoir , vigoureusement retenu qu'il est par son guide , un chasseur , dont une bandoulière maintient le carquois sur le côté gauche et que n'aperçoivent pas les autres bêtes , bande son arc et vise , avant de lancer son javelot , le dix-cors toujours hésitant.
L'attitude des personnages et des bêtes est des plus significatives: l'homme à l'arc vise avec réflexion , le conducteur de l'appelant se dissimule le mieux qu'il peut et maintient l'appelant dans la direction de la lueur du fanal, lueur indiquée par de petits cubes plus ou moins foncés, pour marquer les effets de la lumière qui se projette sur la tète et l'avant-corps. L'appelant , impatient d'avancer , replie sa jambe droite de devant dans la position d'un animal au trot , et , de son côté , le cerf dix-cors se présente poitrail en avant, s'arrête roide sur ses jambes de devant , comme pour reculer. Son regard fixe la tête de l'appelant et semble l'attendre.
Il est une remarque qu'il n'est pas inutile de faire à propos du laticlave à bandes de pourpre que nous voyons porté par le piqueur du cerf privé : c'est que , au IP siècle, à l'époque où nous plaçons notre mosaïque , cet ornement avait cessé d'être porté comme une marque distinctive de Tordre équestre ; car il était devenu comme une livrée portée par les gens de service, comme, chez nous, les anciens costumes des XYIP et XYIIP siècles ont passé aux laquais.
A VeBt* ChaMe à eoarre.
L'artiste mosaïste nous fait assister à la poursuite ardente des chasseurs et des chiens et au lancer de la bête, que l'on ne voit pas.
Trois cavaliers s'élancent à travers les arbres de la forêt, les deux premiers à fond de train , le troisième un peu moins ardent. Le premier fouette au haut du poitrail son cheval brun, qui, l'œil ardent, semble
franchir an obstacle ; le corps est vivement porté en avant , les jambes de devant battent Tespace; — son cavalier, coiffe d*un bonnet dont la pointe retombe en arrière, est assis le corps penché en avant ; de ses genoux , haut placés à la manière des cavaliers arabes, il presse vigoureusement les flancs du coursier. Il n'a pas d'étriers , non plus que ses compagnons.
Le deuxième cheval , bai de couleur , est lancé au grand galop , sans avoir besoin d'être stimulé autrement que par Tardeur d'atteindre celui qui le devance et de distancer celui qui le suit; aussi son cavalier ne le presse-t-il pas et ramène-t-il son Touet sur son épaule droite; il tourne la tête vers le troisième cavalier , dont le cheval , brun comme le premier, allonge et relève la tête, la bouche et les naseaux ouverts. Le cavalier , moins habile que ses deux compagnons , tient la bride audessus du cou de l'animal , qu'il semble entourer de ses deux mains ; plus lourdement vêtu , ce cavalier a le capuchon de son vêtement rejeté en arrière (1) ; on aperçoit derrière sa tête le bout de son bâton. — Ce tableau est plein de vie et de vigueur* Les deux chiens que nous avons vus, au deuxième tableau de l'ouest, suivre l'homme au falot, ont été découplés et luttent de vitesse avec les premiers cavaliers ; ils suivent de toute leur ardeur , en donnant de la voix , un animal qui les devance d'un bond précipité. — Cet animal , dont la tête est effacée , est-il le lévrier tenu en laisse dans le tableau de la consécration 7 Est-ce un animal sauvage apprivoisé, qui poursuit des bêtes chassées 7 Si , pour la chasse à l'affût, un cerf privé sert d'appelant, pourquoi, pour la chasse à courre, ne se servirait-on pas d'une bête fauve apprivoisée (2) 7 Il est difficile de le savoir nettement. Sa queue, plus longue que celle d'un lévrier, se termine par une houppe de poils fauves; et ce n'est pas l'animal poursuivi , biche ou daim , puisqu'il porte un collier. — Quelque
(1) Le vêtement qa*il porte est la pctnula, munie de son capuchon et ayant un trou rond par où Ton passait la tête. On le portait par dessus la tunique, par les temps froids et humides ( Quintilien, VI, 8-66. — Lampride, Alexandre Sévère ^ S7. — Cicéron , Pro MHone^ 30. — V. le Recueil des pdi»tureê antiques t diaprés Bartoli.
(2) V. La Chasse d l'once , de Constantin Pantechnès, dont M. Miller a publié le texte , la traduction et un savant commentaire, dans V Annuaire de C Association pour l^ encouragement des Études grecques ^ 1873, p. 38-53, et la notice de M. de Longpérier sur Une Coupe arabe {Revue archéologique, iSàà » p. 580 ).
plaisir qoMl y aarail à recoinaltre an aDimal 8a«?a^e apprivoisé poursaifant ses coDgénères^ comme c'était Thabitode ao moyen- Sge^ noos croyons prudent de nous en tenir an lévrier , faute d'eienqiles de ce genre de chassé , à cette date dn IP siècle de notre ère, époque à hn miellé nous rapportons fat confection de cette mosaïque.
BORDURE CIRCULAJRE ET MÉDAILLON CENTRAL
Si les scènes des quatre compartiments encadrant le groupe central sont rœuvre d'un artiste ingénieux, qui offre aux regards et à Tesprif d'intéressants détails , l'on peut affirmer que le groupe central (où les personnages sont de grandeur naturelle, tandis que ceux de la bordure ne mesurent que 80 et 90 centimètres) est, en vérité, Tœuvre d'un mattre qui a traité son sujet avec complaisance. L'artiste mosaïste Ta encadré dans un cercle d'une rare élégance, formé par une torsade aux nuances délicates et variées à l'aide de petits cubes de couleur tour à tour blanche, noire, rose tendre et rouge de brique ; ces cubes, artistement combinés , représentent deux cordons de chacun trois rangs de pierres roses et rouges entre deux rangs de pierres noires , serpentant autour l'un de l'autre et s'enchevètrant avec grâce, séparés, au point d'intersection, par une petite pierre blanche arrondie, qui donne du relief et fait ressortir les deux légers filets noirs qui bordent, en le suivant dans ses évolutions, le double filet de la torsade nuancée de rose, de blanc et de rouge, et se détachant nettement sur le fond du large bandeau noir qui encadre la scène saisissante du groupe central.
Cette bordure, qui imite l'enroulement sans fin de deux câbles entrelacés, est le motif ordinairement adopté dans la bordore des médaillons ronds et ovales ; on la retrouve dans la mosaïque découverte à Aix en 1843 (1), et dans celle de Palerme (2), qui nous a offert déjà plusieurs autres analogies avec notre mosaïque de Liliebonne.
(i) Moffoim pittoTêêq^te, U XHl, p. S53.
(3) Descripcfon des resta d*im édifice antlqte à Païenne («Teeua ptaia gnté et dDq phutcàes pho* tographiées) , par M* Âabè. Paris, imprimerie nationale , BfDCGCLXXII.
SUR LA MOSAÏQUE DE LILLEBONNB. tô7
Ck>mme cette jolie bordure circulaire est eocadrée par la large bande rectao^laîre aux cbevroBS en zigzags, il reste entre la bande et la torsade un espace de 16 à 18 centimètres h Tooest et à Test , de 5 centimètres au navà et au sud ; les ailles des encoignures «ont lornés de quatre jolies coupes évasées à deux anses , dont le pied pose sur la bordure circulaire , et des deux côtés , au bas de chaque coupe , s'allongent de légères palmes de ianrier, qui ajoutent à Télégance de la torsade en lui donnant plus de légèreté et en corrigeant ce qu'il y aurait de trop cru et de trop heurté par Tapposition des bordures noires sur le fond J)lanc de la mosaïque.
L'artiste mosaïste nous semble avoir déployé toutes les grâces de son talent et les ressources de son art pour attirer, par le luxe du cadre , Tattention sur le beau groupe centrai , représentant Daphné fléchissant sur le sol , au moment oh elle sent la main d' Apolkm la saisir.
Nous sommes bien réellement dans un petit temple consacré aux deiu: enfants de Latone; car^ si le premier compartiment, représentant la scène de rinyoeatJk)n, est, sans le moindre doute, en Fbonneur de Diane, dont la statue se dresse snr un piédestal , le tableau central est encore un hommage rendu indirectement à la chaste déesse , dont Daphné se voulait montrer la digne émule , en préférant à tout la retraite des bois » les plaisirs de la chasse et Tinnoceiice de la virginité :
SîlYarum latebris capdyarumqne feranim Exuviis gaudens, innuptaque cunula Phabes*
Il est vraiment à regretter qu'une désastreuse mutilation ait troué et enlevé la partie de cette splendide mosaïque qui représentait le bas du visage et le cou de Daphné , ainsi que le bas de la l^nre , la partie supérieure du corps et le bras droit d'Apollon, qui arrachait le voile de la Jiymphe , dont la nudité révèle la pudeur et la chaste beauté. Il ne reste d'Apollon que les jambes nerveuses, admiraUos de vigueur et d'où les muscles ressortent ; le dessin de la poitrine , le contour de l'épaule et du bras gauche tenant la longue houlette , symbole du pasteur, alors quMl gardait les troupeaux d'Admète ; l'écharpe rose, dont l'extrémité s'enroule, en voltigeant le long de son bras gauche.
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autour de sa cuisse gauche ; enfin , la tète , ceinte d'une couronne de laurier , et le haut du visage, vu de profil, d*où s'échappe Tœil enflammé d'ÂpoIlon , ardemment fixé sur le corps de Daphné défaillante , dont il vient d'arracher le voile, qui dérobait à la vue des charmes d*une souveraine élégance et dignes d'une déesse :
Pedes vestis deiluxit ad imos
Et vera încessu patuit dea.
Gomme Virgile, l'artiste a Tait tomber aux pieds de la chaste nymphe ^n écharpe brune transparente , dont l'extrémité inrérieure ne recouvre plus que les jambes , la livrant aux regards du dieu , qui soutient sans doute de son bras droit la partie supérieure du voile encadrant de ses plis , agités par le vent , le corps de Daphné s'affaissant épuisée de sa course, la main droite appuyée sur un fragment de tronc d'arbre.
Le mosaïste a paré coquettement de bracelets les avant-bras de Daphné, comme le sont ceux de l'Âmphitrite de la mosaïque dite de Gonstantine (1) ; seulement les bracelets de Daphné sont en perles vertes arrondies ; le voile d' Amphitrite retombe trop au-dessous de la ceinture, comme celui de Daphné, dont le corps svelte, la taille souple, élancée, le sein légèrement saillant décèlent la jeunesse et la virginité ; le buste est bien modelé , les contours harmonieux, la hanche puissante et très-cambrée; et pourtant tout ce corps , en dépit de sa nudité , est , disons-le , comme vêtu de pudeur , tant le front est pur et le regard attristé et suppliant ; tout , en effet , semble prier en elle : l'attitude de son corps , son regard , ses bras tendus , sa main gauche ouverte en dehors , ses genoux fléchissant et comme attachés désormais au sol. Elle semble, en vérité, dans l'attitude où Ovide la dépeint implorant \€ secours de Tellus et de son père , le dieu-fleuve Pénée , qui la changèrent en laurier, — Le mosaïste n'at-il pas comme traduit la pensée et les vers d'Ovide ? Qu'on en juge en contemplant l'œuvre de l'artiste , les vers du poète à la nâain.
(i) Cette mosaïque fat découTerte en i8Â2 » par nos chasseur» d'Afrique , sur le flanc de la colline de Koudlat-Ati. V. le Musée pittoresque, t. XI, p. 149,
Daphné (1), fille du Pénée^ fut Vobjei du premier amour d'Apollon Émule de la
chaste Diane , Daphné recherche la retraite des forêts , un bandeau retient ses
cheveux disposés sans art..... Impatiente d'un joug qu'elle ne connaît pas , elle parcourt les sentiers perdus des bois , n'ayant souci ni de t Hymen , ni de f Amour , ni de ses liens. Souvent son père lui disait et répétait : « Ma fille , tu me dois une postérité »; mais Daphné, détestant comme un crime les torches conjugales^ sentait son beau visage se couvrir d'une pudique rougeur, et, suspendant ses bras caressants au cou de son père: « Bien cher père, disait-elle , laisse-moi garder à jamais ma virginité; « Jupiter ta bien accordé à Diane, sa fille. >
Pénée y consent; mais il dit ;« V éclat de ta beauté s* oppose à tes desseins et répugne « à tes vceux. »
Phébns la voit» il l'aime, il la convoite. 11 espère ce qu'il désire ; mais son
oracle le trompe, lui aussi Le cœur d*Âpollon s'embrase et se consume ; il
nourrit, dans son espoir, d'inutiles ardeurs. Il contemple les cheveux de la nymphe flotter négligemment sur ses épaules. .,.• Il voit ses yeux étincelants comme des astres ; il voit ses lèvres, qu'il ne lui suffit pas de voir ; il admire ses doigts et ses
(1) Primus amor Phœbi Daphne Peneia.
Silvarnm latebris captivarumque ferarum
Exuviis gaudens , innuptœque amula Phœbes ;
Vitta coercebat poûtos sine lege capillos.
Impatiens expersque viri, nemorum avia lustrât;
Nec quid Hymen, quid Amor, quid sint connubia curât.
Sœpe pater dîxit : « Debes mibi, nata, nepotes. »
nia , velut crimen , tœdas exosa jugales ,
Pulchra verecundo suffunditur ora rubore ;
Inque patris blandis hœrens cervice lacertis :
t Da mihi perpétua , genitor carissime , dixit ,
Yirginitate frui : dédit hoc pater ante Dianœ. »
nie quidem obsequitur : « Sed te décor iste quod optas
Esse vetat ; votoque tuo tua forma répugnât. »
Phœbus amat ; visseque cupit connubia Daphnes ;
Quœque cupit, sperat : suaque illum oracula fallunt.
Sic Deus in flammas abiit; sic pectore ioto Uritur et sterilem sperando nutrit amorem. Spectat inomatos collo pendere capillos.
. . * Videt igné micantes ,
Sideribus similes , oculos ; videt oscula , quœ non Est videre satis; laudat digitosque manusque.
mains et ses bras plus qu'à demi nus ; ce qui se cache , il l'imagine plus beau encore. Daphné fuît plus légère que le vent rapide , loin de s'arrêter pour entendre les paroles d'Apollon, qui l'appelle : a Nymphe du Pénée, je t'en supplie^ arrête*
« je ne te poursuis pas en ennemi ; x^'est l'amour qui me pousse à te suivre.
« Regarde^da moins, celui qui t'aime; je ne suis ni un habitant des montagnes» « ni un pâtre hideux et grossier qui garde des troupeaux de bœufs ou de « brebis; imprudente, tu ne sais pas , non, tu ne saifi pas qui tu fuis ; et c'est « pourquoi tu fuis» C'est à moi que Delphes^ Claros et Tënédos et les plaines de c( Patare obéissent Jupiter est mon père ; c'est par moi que l'avenir, le passé et « le présent se révèlent aux mortels ; c'est grâce à moi qu'ils savent marier <c les accents de la poésie aux accords de la lyre. Ma flèche est toigours sûre « de ses coups , et cependant il est une flèche plus sûre encore, qui m'a Hait au « cœur une profonde blessure.
La fille du Pénée fuit tocyoors effrayée et le laisse parler en vain.
Elle fait ei parait toute belle de décence ; le vent met A nu son beau corps ; en laisant flotter son voile , le doux zéphyr agitait en arrière ses cheveux épars, et sa grâce augmentait par sa fuite légère. Mais le jeune dieu s'impatiente de perdre
Brachiaquej et nndos média plus parie lacerios*
Si qua latent , meliora putaL Fugit ocior aura
nia levi; neque ad hœc revocantis verba xesistit :
Nympha, precor, Penei , mane ; non insequor hostis;
^ Amor est mihi causa sequendi.
^ Cui placeas , inquire tamen : non incola montis.
Non ego sum pastor ; non hic armenta gregesve Horridus observo ; nescis , temeraria , nescis Quem fugias; ideoque fugis ; mihi Delphica tellus Et Claros et Tenedos Patarœaque regia servit Jupiter est genitor : per me, quod eritque, fuitque, Estque^ patet : per me concordant carmina nervis. Certa quidem nostra est ; nostra tamen una sagitta Certior , in vacuo quie vulnera pectore fecit
Plura locuturum timido Peneia cursu Fugit ; cumque ipso verba imperfecta reliquît, Tum quoque visa decens I nudabani corpora venli, Obviaque adversas vibrabant flamina vestes , Et levis impexos rétro dabat aura capillos ; Auctaque forma fuga est; sed enim non sustinet ultra Perdere blanditias juvenis deus : utque movebat
ses douces flatteries, et, poussé par l'ardeur de son amour, il suit les traces de la nymphe d'un pas plus précipité
L'espoir le rend plus léger, la peur la rend plus légère dans sa fuite. Apollon la poursuit, l'amour lui prête ses ailes, il est plus rapide , refuse tout repos ; il est sur le point de la saisir, et le soufSe de son haleine efQeure la chevelure flottante snr les épaules de la njmphe. Celle-ci perd toute force et p&lit, et succombant, vaincue par l'épuisement d'une course si précipitée, elle se tourne vers les ondes du Pénée et s'écrie : c Secoure-moi , oh I mon père , si les fleuves ont la n puissance des dieux. Et toi, Terre, entr'ouvre-toi ou détruis , en la changeant , « cette beauté qui plaît trop et qui me fait outrager. •
Sa prière à peine achevée, une lourde torpeur engourdit ses membres.. ...
M. Dttval, à qui nous devons la reproduction de la mosaïque, a redoublé d^efforts et a obtenu plein succès dans le dessin au crayon, ainsi que dans la peinture à l'aquarelle de ce beau groupe. Toute la Tigueur et la vivacité du dieu qui poursuit Daphné , et toutes les grâces délicates de sa victime ; le léger feuillage ornant sa chevelure , dont les mèches retombent sur Tépaule droite jusqu'à la naissance du sein ; les bracelets de perles vertes, entourant le haut de ses bras : tout est rendu avec vérité et talent L'hommage que nous nous plaisons à rendre à l'œuvre de M. Duval aurait été mieux apprécié encore, s'il nous avait été possible de donner des reproductions polychromes , au lieu de ces lithographies que notre graveur y H« Aug. Bry, a soignées en véritable artiste , avec ce zèle qui est proverbial et qui, chez lui, double le talent.
Ipse amor , admisso sequitur vestigia passu.
.•....• Hic spe celer, illa timoré.
Qui tamen insequitur, pennis adjutus amoris, Ocior est , requîemgue negat : tergoque fugaci Imminet ; et crinem sparsum cervicibus adflat. Yiribus absumptîs expalluit illa ; citœque Victa labore fugœ, spectans Peneidas undas , « Fer, pater, inquit, opem, si flumina numen habetls; « Qua nimium placui , Tellus , aut hisce, vel istam, « Quœ facit ut lœdar, mutanda perde figuram. > Vix prece finita, torpor gravis adligat artus.
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INSCRIPTIONS DU MÉDAILLON
Âu-dessus de la tête d'Apolloa et deDaphné, se trouve un cartouche rectangulaire, terminé de chaque côté par une queue d'aronde et encadrant rinscription suivante, tracée en mosaïque :
T. SEN. FILIX, G. PV TEOLANVS, FEC.
OÙ M. J. BalUiard, Tun des deux secrétaires de la Société Havraise (T Études diverses^ reconnut le premier , parait-il , le nom de Tartiste mosaïste (filix ou fblix) et celui de sa ville natale (pouzzolbs) . En complétant les abréviations , Ton obtient :
t[iTVS] SEN[iVS] FILIX c[lVIS] PYTEOLANVS FEC[it] ;
lecture qui a été adoptée par M. Léon Rénier et ensuite par ceux qui se sont occupés de la mosaïque. M. de Longpérier , tout en adoptant IMnterprétation de T. en Titus, admet que Ton peut aussi bien lire Tiberius. Quant au second nom (sen) , il se pourrait interpréter par les noms de famille de sen[aru], sbn[atia], sen[ecia], sen[igiona], SEN[mA], etc.. Aussi M. de Longpérier ajoute qu'il faudrait chercher dans les inscriptions de Pouzzoles si Tune de ces familles y était connue.
Pour le nom filix , le même savant admet que ce peut être la forme altérée de fblix ; < mais , dit-il , il n'y a rien d'impossible à ce que le nom de la fougère (filix) ait servi de surnom. »
Quoi qu'il en soit , il n'y a pas là de sérieuses difficultés dans l'interprétation de cette première inscription, qui indique que la mosaïque est l'œuvre d'un artiste de Pouzzoles ; mais il n'en est pas de même pour l'interprétation de la seconde inscription , encadrée dans un cartouche identique au premier et placé au-dessous et le long de la jambe repliée de Daphné. Cette inscription porte ces mots :
ET AMORGP DISGIPVLVS
oO
r di trc 01.111-1 uiv
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qui ont biea e>Lercé la sagacité des archéologues , surtout de ceux qui, n*y voulant voir qu'une qualification donnée à l'artiste de Pouzzoles , les ont interprétés par Et Arnoris discipulus, — version dont on a fait prompte justice, — et par Et Âmorci ou Amorgi discipulus , en faisant du mosaïste un disciple d*un mosaïste appelé Amorcus, comme le croirait M. Tabbé Cochet, ou d'une école d'Âmorgos, Tune des Cyclades, où se fabriquait la pourpre (1), opinion qu'inclinait à adopter M. Léon Rénier. D'autres , au nombre desquels se rangent MM. de Longpérier , Roessler et nous-même (qui, dès notre première visite, avions, comme l'atteste le compte-rendu de la séance du 3 juin (2), reconnu que cette dernière inscription désignait un élève de l'artiste mosaïste ) , les ont interprétés par ces mots :
ET AMORCK OU AMORCUS DISCIPULUS
ET âMOR CAII OU GAII FILIUS DISCIPULUS.
Cette dernière interpréfation est celle qu*adopte M. de Longpérier» qui ajoutait , dans sa réponse à M. Roessler :
t Titus Sen... Filix était venu de Pouzzoles en Gaule , comme les c mosaïstes italiens viennent encore chez nous, fait que je m'étais permis t de faire remarquer à l'Académie des Inscriptions , dès la première « communication de M. Menant , huit jours avant toute autre notice.
c Mais il est possible qu'Amor fût natif de Juliobona (Lillebonne) » « élève de Filix , et qu'il lui ait paru complètement inutile d'indiquer « le lieu de sa naissance , alors qu'il travaillait dans sa patrie. Dans I les inscriptions antiques, il est d'usage de n'indiquer que les origines « exotiques. »
Le savant conservateur des Antiques, au Louvre, écrivait en finissant :
< Les quatre tableaux du cadre sont du style romain ; mais le mé- « daillon du centre appartient à l'école grecque , telle qu'elle régnait « à Herculanum et à PompéL II y a loin de là aux diverses écoles de a la Grèce véritablement antique. Mais Pouzzoles avait été une ville
(1) Comptes-renda5 des séances de 1870 à 1* Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. (3) Bulletin de la Société des Antiquaires de Normandie, 1670-1871. Séance du 8 juin 1870, p. 31 et 33 et noie de la page 88.
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« grecque avant de devenir colouie romaine ; el, d'ailleurs, dans rilalie « méridionale , le style maniéré de la Grèce défaillante s*est perpétué « longtemps. >
HTPOTHÈSE.
Si , après toutes les assertions que nous n^avons avancées dans le cours de ce travail qu'appuyées de preuves évidentes, il nous était permis de hasarder une simple hypothèse , nous dirions que le travail de la bordure historiée a bien été fait sur place, à Lillebonne , par un mosaïste de Técole romaine , tandis que la mosaïque de Técole grecque du centre a été exécutée à Pouzzoles et transportée à Lillebonne pour être posée dans le sacellum consacré aux. enfants de Latone. Et cette opération n'aurait rien de contraire aux données de Thistoire , puisqu'au témoignage de Suétone (1 ) Jules César faisait transporter , dans ses expé *ditions, des mosaïques toutes préparées : c Julàmi Cœsarem in expedic tionibus tessellata et sectilia pavimenta circumtulisse » , passif que CasauboD commente en disant que le luxe des camps était si grand, que, toutes les fois quMl s'agissait de camper , iit quoties castramentandum esset , il devait toujours y avoir des artistes mosaïstes dans Tarmée et que des mosaïques faisaient partie du bagage des chefe : c Postea luxuria < etiam in castra petrapit, adeo ut inter sarcino^ ducum isia pavimenta « fiderint. »
Aussi , dans toutes les contrées où les Romains ont étenda leurs conquêtes, a-t>*on trouvé beaucoup de mosaïques ; et , comme Lilleboine était Tun des camps les plus importants et les plus considérables de la colonie ronaine implantée sur notre sol par la première légion , rien de plus naturel que de supposer que les armées romaines y aient transporté , comnie, ailleurs ,. des mosaïques et amené des artistes mosaïstes pour les poser sur place, et capables de former des élèves partout où ils pratiquaient leur art^
(i) Furietti, cap. m, p. i|S« c Cnistas mannoris, ut quoties castramentandum esset, pavimenta ex iis « in praetorio picta de musivo struereotur ; quare oportuit io suo mioisterio musivarios artifices semper c hahere. i
Il D'y aurait donc pas lieu de s'écrier, comme le fait Thabile investigateur de la Normandie souterraine : « Chose étonnante l cette belle c mosaïque parait être Touvrage d*un italien venu de Pouzzoles, localité ^ célèbre par ce genre de travail. >» — Et c*est ce qui expliquerait aussi la qualité du ciment qu'il avait pu apporter de Pouzzoles, et alors nous répéterons, avec M. Tabbé Cochet , faute de pouvoir mieux , ni même aussi bien dire, en finissant :
« On ne saurait douter que le mosaïste antique n^ait possédé un secret « particulier pour faire le ciment destiné à recevoir des cubes ; car la « dureté de cette stratification est telle, que nous avons un moment « douté si c^était une composition artificielle ou une roche naturelle. Cette <r dureté de rencaissement aura intercepté Thumidité du sol, et elle » explique en grande partie la bonne conservation du pavage. Ce qui « achève de nous en donner la raison , c'est que ce pavage n'est pas uni, « mais sur un plan incliné. Cette inclinaison n*est pas moindre de 5 à 6 « millimètres par mètre , si bien que l'eau ne pouvait aucunement séjour- « ner à la surface. Ainsi, toutes les infiltrations qui, pendant des siècles, « n'ont cessé d'inonder ce pavage se sont constamment écoulées sans t lui nuire. »
CONCLUSION
Ed résumé, selon nous, la mosaïque de Lillebonne, — Tune des plus grandes que nous connaissions, après celle de Palerme (1), — est du IP siècle, c'est-à-dire contemporaine de la statue en bronze qui est au Louvre , de la statue en marbre blanc qui est à Rouen , enfin de l'époque florissante de Lillebonne ; — elle est rœu?re de deux artistes : T. Sen. Filix et son élève Amor ou Amorck , et procède de deux écoles distinctes, Tune gréco-italienne, l'autre gallo-romaine; elle ornait un petit temple dédié à Apollon et à Diane et faisait partie d'un vaste édifice , dont elle embellissait le sanctuaire ; et nous espérons que le hasard Tavorisera de nouvelles et aussi importantes découvertes, dans un sol que la bêche et la pioche ne sauraient trop fouiller et retourner, pour déterrer les trésors de souvenirs qu'il recèle, et dont il nous montre de temps à autre quelques joyaux pour inviter à mieux chercher. Quœrite et invenietis.
(4) La mosaïque de Palerme a 9", 80* de loDgiieur sur k*% 75* de largeur; —celle de Lillebonne mesure 8", 56« de long sur 6", 80" de large ; — celle de Constantine, 8*, 86« sur 6*, 55* ; — celle d'Aix, 8", 05» »ur 6», 55« ; — celle de Planzy, 7*, 40« ; — celle de Pau , âi PompéS, 5" sur 2-, 60s et celle de Brolonne, au musée de Rouen , A", 69« sur 4", 65*.
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